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PREFACE 


C'était,  si  je  m'en  souviens  bien,  en  1835.  Je  venais  de  déserter 
l'école  de  Hegel  pour  m'asseoir  aux  pieds  du  Christ.  Un  soir  je 
m'entretenais  de  mes  études  d'histoire  avec  un  pieux  et  savant 
ami,  que  Dieu  a  rappelé  de  ce  monde  à  la  fleur  de  l'âge.  Au  milieu 
d'une  douce  et  sérieuse  causerie  où  nous  échangions  nos  idées 
avec  toute  la  vivacité  de  la  jeunesse,  il  me  dit  subitement  :  «  Re- 
fais la  Cité  de  Dieu  et  donne  à  ton  livre  pour  titre  :  les  Deux  Cités.  » 
Cette  parole  imprudente  a  décidé  de  ma  vie;  avec  la  rapidité  de 
l'étincelle  électrique,  elle  a  allumé  dans  mon  âme  un  feu  qui  brûle 
encore.  Rien  n'a  pu  l'éteindre,  ni  le  sentiment  toujours  plus  vit 
de  mon  impuissance,  ni  les  objections  de  plus  en  plus  graves 
qu'opposent  à  la  foi  les  sciences,  ni  la  pensée  si  triste  de  la  brièveté 
de  la  vie.  J'ai  vécu  et  je  mourrai  avec  cette  idée  des  Deux  Cités 
qui  s'est  comme  identifiée  avec  moi.  Elle  a  été  mon  guide  dans 
toutes  mes  études,  le  foyer  vers  lequel  ont  convergé  toutes  mes 
méditations,  l'abeille  mère  qui  groupait  autour  d'elle  l'essaim 
croissant  de  mes  connaissances  et  de  ce  que  j'appelle  mes  décou- 
vertes. 

Dans  sa  Cité  de  Dieu,  saint  Augustin,  le  plus  grand  génie  de 
l'ancienne  Eglise,  plaidait  la  cause  la  plus  aisée  à  défendre,  celle 
des  vainqueurs.  Les  faux  dieux  tombaient  à  terre  devant  la  croix; 
la  philosophie,  qui  se  mourait  de  vieillesse,  évoquait  les  démons; 
le  monde  païen  s'écroulait  sous  le  poids  de  sa  propre  corruption, 
et  au  milieu  de  ses  ruines  avait  grandi  l'Eglise,  qui  du  palais  des 
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Césars,  régnait  déjà  sur  l'empire  romain.  La  âeule  objection 
sérieuse  que  /Evêque  africain  avait  à  réfuter,  c'étaient  les  mal- 
heurs qui  frappaient  à  coups  redoublés  les  nations  devenues 
chrétiennes. 

Aujourd'hui  la  même  cause  semble  désespérée.  L'incrédulité 
triomphe,  l'Eglise  se  meurt,  et  son  plus  redoutable  adversaire, 
c'est  elle-même.  Il  faudrait  pour  la  défendre,  plus  qu'un  Augus- 
tin, et  je  n'apporte  à  cette  entreprise  que  de  la  bonne  volonté  et 
de  longues  études. 

Si  l'Eglise  se  meurt,  c'est  que  la  victoire  qu'au  quatrième  siècle 
elle  avait  remportée  sur  le  monde  païen,  n'avait  été  qu'une  déplo- 
rable illusion.  Les  nations  dont  on  fermait  ou  renversait  les 
temples,  se  faisaient  baptiser,  sans  se  convertir  de  Satan  à  Dieu  et 
du  vice  à  la  sainteté.  Elles  infectèrent  de  leurs  souillures  et  de 
leurs  erreurs  l'Eglise  qui  les  recevait  dans  son  sein.  On  crut  que 
le  monde  s'était  fait  chrétien,  et  c'était  le  christianisme  qui  s'était 
mondanisé.  Aussi  l'histoire  ne  fut-elle  plus  désormais  qu'une 
longue  série  de  scandales  qui  sont  l'arme  la  plus  acérée  de  l'in- 
crédulité moderne. 

Du  vivant  de  saint  Augustin,  l'Eglise  était  encore  au  bénéfice  de 
ses  trois  premiers  siècles  de  martyre  et  d'héroïques  vertus.  Elle 
avait  le  droit  de  se  déclarer  la  lumière  et  le  sel  de  la  terre.  Malgré 
toutes  ses  infirmités,  son  Fondateur  et  son  Chef  pouvait  lui  dire  : 
«  Tu  as  été  fidèle  jusqu'à  la  mort,  reçois  la  couronne  de  vie  (1).  » 
La  cause  du  Fils  de  Dieu  ne  se  distinguait  point  de  celle  des  hom- 
mes, ses  serviteurs.  Plaider  l'une,  c'était  plaider  l'autre.  Mais  de 
nos  jours  il  faut  les  isoler,  même  les  opposer.  Pour  sauver  la 
gloire  du  Dieu  d'Israël,  il  faut,  comme  Jérémie  la  veille  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  annoncer  au  peuple  élu  qu'il  va  périr  et  que 
ce  sont  ses  péchés  qui  le  perdent.  Il  faut  rappeler  à  l'Eglise  que 
selon  sa  sinistre  prédiction,  Jésus-Christ,  à  son  futur  retour  (et 
quatre  ou  cinq  générations  nous  en  séparent  à  peine),  trouvera 
tout  aussi  peu  la  foi  sur  la  terre  (2)  qu'à  sa  première  venue. 

Malheur  à  l'apologiste  assez  fanatique  pour  justifier  sans  distinc- 
tion tout  ce  qu'a  fait  et  dit  l'Eglise  depuis  Constantin  à  nos  temps  ! 

(1)  Apoc.  II,  10.  -  (8)  Luc  XVIII,  «. 
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Le  monde  se  détournerait  de  lui  avec  ce  dédain  que  lui  inspire 
l'apparence  même  de  la  mauvaise  foi,  car  il  n'est  point  tellement 
plongé  dans  le  mal  qu'il  n'admire  les  sublimes  vertus  dont  le 
Christ  a  donné  l'exemple  et  fait  un  devoir  aux  siens,  et  qu'il  ne 
mesure  avec  une  parfaite  justesse  l'écart  entre  l'idéal  divin  et  la 
réalité  historique.  Qu'on  ne  vienne  donc  point  avec  d'adroits  so- 
phismes  lui  démontrer  que  les  crimes  et  les  erreurs  de  l'Eglise 
soi-disant  infaillible  sont  de  saintes  vérités  et  de  saintes  œuvres. 
Son  indignation  retomberait  en  plein  sur  le  Christ,  qu'il  rendrait 
responsable  des  violences  faites  à  la  conscience  et  à  la  raison. 

Mais  quel  est  le  prophète  qui,  dans  cet  inextricable  chaos  qu'on 
appelle  l'histoire  de  l'Eglise,  saura  démêler  d'une  main  sûre,  le 
bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux,  le  saint  et  le  profane?  Qui  aimera 
assez  la  vérité  pour  ne  pas  craindre  de  blesser  au  cœur  en  la  di- 
sant ses  pères  et  ses  frères  ?  Qui  aura  assez  de  charité  pour  que 
l'amertume  n'empoisonne  jamais  ses  censures?  Qui  saura  tout  à  la 
fois  foudroyer  le  mensonge  qui  se  dit  être  la  vérité  divine,  et  res- 
pecter la  moindre  trace  de  vérité  jusque  dans  la  plus  déplorable 
erreur?  A  quoi  serviraient  d'ailleurs  et  la  charité  et  la  vérité  sans 
le  souffle  d'En-Haut,  qui  seul  donne  à  la  parole  du  croyant  la  puis- 
sance de  se  faire  écouter  de  son  siècle,  de  convertir  les  incrédules, 
de  raffermir  les  âmes  ébranlées  et  de  faire  pénétrer  des  lumières 
nouvelles  dans  le  cœur  des  courageux  témoins  de  Jésus-Christ? 

Pour  nous,  selon  la  mesure  de  nos  lumières,  et  sans  nous  faire 
d'illusions  sur  les  difficultés  où  nous  nous  engageons,  nous  ne 
reconnaissons  pour  de  vrais  successeurs  des  apôtres  et  des  pre- 
miers chrétiens  que  les  hommes  qui,  pleins  d'une  foi  vivante  au 
Sauveur,  ont  été  renouvelés  intérieurement  par  l'Esprit  de  sain- 
teté. Nous  reconnaîtrons  pareillement  pour  unique  règle  de  la 
vérité,  la  révélation  du  Christ  telle  que  ce  même  Esprit  l'explique 
aux  vrais  croyants  et  qu'elle  se  trouve  consignée  dans  nos  Saints 
Livres. 

Nous  condamnerons  donc  sans  pitié  :  dans  l'Eglise  catholique, 
le  culte  des  saints  et  des  images,  nouvelle  édition  expurgée  du 
vieux  paganisme;  l'esprit  de  persécution,  qui  est  celui  des  Néron 
et  des  Dioctétien;  le  principe  exclusif  d'autorité,  qui  par  la  foi  ser- 
vile  tue  la  foi  individuelle;  la  prétention  de  régner  avant  le  temps 
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sur  e  monde  (c'est  là  le  mystère  d'iniquité  que  saint  Paul  voyait 
déjà  se  former  au  sein  de  l'Eglise  naissante)  ;  l'infaillibilité  de  Rome 
et  des  papes,  qui  est  l'impénitence  finale,  et  la  création  de  Tordre 
des  Jésuites,  qui  est  avec  l'Inquisition  le  plus  grand  ennemi  de 
Jésus. 

Aux  Eglises  protestantes  nous  reprocherons  d'avoir  soumis  Dieu 
à  César,  l'Eglise  à  l'Etat;  accepté  de  Rome  l'héritage  de  l'intolé- 
rance; scandalisé  le  monde  et  détruit  elles-mêmes  leur  force  spi- 
rituelle par  leurs  sectes,  fruit  de  l'orgueil  ou  de  la  persécution; 
sacrifié  la  sanctification  au  pardon  gratuit,  la  liberté  humaine  à  la 
prédestination  divine,  les  sacrements  à  une  fausse  spiritualité,  le 
ministère  évangélique  au  sacerdoce  de  tous.  Aussi  sont-elles  si 
malades  qu'elles  ne  peuvent  rejeter  de  leur  sein  ceux  qui  renient 
ouvertement  le  Christ,  et  leur  action  sur  le  monde  est  si  faible 
que  leurs  capitales  sont  à  peine  moins  immorales  et  moins  impies 
que  les  cités  catholiques. 

Quant  aux  Eglises  d'Orient,  elles  dorment  du  plus  profond  som- 
meil; peut-être  Dieu  les  réveillera-t-il  bientôt  en  suscitant  du 
milieu  d'elles  un  grand  prophète,  un  puissant  réformateur. 

Cependant  si  les  Eglises  ont,  comme  Israël,  été  infidèles  à  leuf 
Seigneur,  il  est  demeuré  fidèle  (4  )  et  a  gardé  toutes  ses  promesses. 
Il  avait  annoncé  que  son  règne  sur  le  monde  ne  daterait  que  de 
son  retour  (2)  et  que  jusqu'alors  il  y  aurait  peu  d'élus  (3).  Ceux 
donc  avec  lesquels  il  a  été,  il  est,  il  sera  jusqu'à  la  fin  du  monde  (4), 
ce  n'est  point  la  foule  immense  de  ceux  qui  sont  revêtus  des 
charges  officielles,  c'est  le  petit  troupeau  (5)  des  humbles,  des 
débonnaires  qui  seuls  doivent  hériter  la  terre  (6).  Les  vrais  croyants 
forment  une  traînée  continue  de  sainte  et  vive  lumière  dans  les 
ténèbres  morales  des  Eglises  visibles  et  à  travers  leurs  longs  siècles 
de  scandales.  Mais  (hâtons-nous  de  le  dire),  si  la  foi  les  rend  tous 
égaux  en  humilité,  de  naissance  ils  appartiennent  à  tous  les  rangs 
de  la  société  ainsi  qu'à  toutes  les  communions.  Il  est  dans  leur 
nombre  des  rois  et  des  esclaves,  des  artisans  et  des  hommes  d'Etat, 
des  seigneurs  et  des  savants  ou  des  artistes»  des  papes  et  des  curés, 


(I)  2  Tim.  II,  43.  -  (2)  Jean  XVIII,  36.  Gomp.  Apoc.  XIX»  -  (3)  Matth.  XXII,  14.  -  (4)  Matth.  XXVIII. 
20.  -  (5)  LUC  XII,  32.  -  (•)  Matth.  V,  S. 
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des  évêques  et  des  pasteurs,  des  missionnaires  protestants  ou  ca- 
tholiques, des  sœurs  de  charité  ou  des  diaconesses,  des  pauvres  de 
Lyon  que  Rome  persécutait,  et  des  moines  mendiants.  Leurs  noms 
peuvent  ne  pas  être  inscrits  dans  les  annales  de  l'histoire;  ils  le 
sont  tous  au  ciel  dans  le  livre  de  vie.  Plusieurs  de  ces  noms-là  sont 
au  reste  parmi  les  plus  illustres  de  la  terre.  Je  ne  citerai  que 
Keppler,  Pascal,  Newton  et  Leibniz. 

Ces  vrais  chrétiens,  qui  depuis  quinze  et  seize  siècles  sont 
perdus  dans  les  Eglises  déchues,  sont,  à  mon  avis,  la  seule  apo- 
logie victorieuse  du  christianisme  par  l'histoire.  C'est  d'eux  que 
Jésus-Christ  disait  :  «  La  sagesse  est  justifiée  par  ses  enfants  (1).  » 
Hais  ils  la  justifient  par  leurs  vertus  cachées  plutôt  que  par  leur 
gloire  terrestre  et  leur  influence  sociale.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
l'Evangile  n'ait  la  puissance  requise  pour  renouveler  et  sanctifier 
l'humanité.  Il  a  fait,  bien  au  contraire,  ses  preuves  dans  les  limi- 
tes du  monde  romain  sous  les  Césars  :  Jésus-Christ  s'était  alors 
réellement  acquis  par  son  sang,  par  sa  parole  et  son  esprit,  un 
peuple  particulier  si  zélé  pour  les  bonnes  œuvres  (2)  qu'il  différait 
absolument  de  tous  les  autres.  De  même  à  son  retour  le  Seigneur 
créera  sur  toute  l'étendue  de  la  terre  une  Eglise  universelle  et 
visible  qui  proclamera  avec  éclat  sa  divine  puissance.  Toutefois, 
les  siècles  qui  s'étendent  de  l'âge  d'or  passé  à  cet  âge  d'or  futur, 
les  séparent  plus  encore  qu'ils  ne  les  relient,  et,  d'après  les  révé- 
lations de  saint  Jean  et  de  Daniel,  ils  appartiennent  au  vieux 
monde  païen  bien  plus  qu'à  un  nouveau  monde  vraiment  digne 
du  nom  de  chrétien. 

Le  monde  qui  se  croit  chrétien,  disons-nous  avec  les  prophètes, 
est  en  réalité  païen.  C'est  ce  qu'il  travaille  à  nous  démontrer  de- 
puis plus  d'un  siècle.  Les  nations  idolâtres  de  notre  Occident 
étaient  entrées  dans  l'Eglise  par  la  contrainte  bien  plus  que  par  la 
conviction;  elles  avaient  changé  de  dieux  et  non  de  cœur,  et  le 
cœur  de  l'homme  est  de  nature  avide  de  jouissances  terrestres. 
Elles  se  soumirent  néanmoins  avec  une  merveilleuse  docilité  à 
la  rude  discipline  des  prêtres  qui  avaient  oublié  le  doux  langage  de 
l'Evangile,  et  qui,  sans  mettre  fin  à  la  servitude,  à  la  guerre,  à  la 

(1)  Mattb.  XI,  *9.  -  (2)  Actes  IX,  28  M  Tite  11,  U. 
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tyrannie,  h  la  misère,  les  consolaient  par  l'espérance  de  la  félicité 
céleste  et  les  épouvantaient  par  la  menace  de  l'enfer.  Le  jour  est 
enfin  venu  où  elles  se  sont  lassées  de  toujours  trembler  et  souf- 
frir. Tous  ces  géants  qu'on  avait  mis  aux  fers  et  qu'on  apaisait  à 
force  de  bonnes  paroles  et  de  sermons,  ont  brisé  leurs  chaînes. 
Ils  réclament  des  Eglises  saisies  d'effroi  leur  part  aux  jouissances 
de  cette  vie.  Les  nations,  selon  la  prophétie  du  Psalmiste,  s'as- 
semblent contre  l'Eternel  et  son  Christ  :  a  Rompons  leurs  liens, 
disent-ils,  et  jetons  loin  de  nous  leurs  chaînes  (i).  » 

Nous  donnions  à  ces  peuples  le  nom  de  païens  ;  c'était  leur 
foire  trop  d'honneur.  Les  païens  repoussent  Celui  qu'ils  ne  con- 
naissent point  et  auquel  ils  peuvent  croire  encore;  nos  peuples 
soi-disant  chrétiens,  au  contraire,  renient  Celui  qu'ils  ont  connu; 
ils  foulent  aux  pieds  le  sang  de  cette  alliance  qu'ils  avaient  con- 
tractée avec  Dieu.  Ils  sont  antichrétiens. 

Ils  ont  d'ailleurs  à  leur  disposition  de  nombreux  engins  de  des- 
truction dont  au  quatrième  siècle  on  ignorait  jusqu'aux  noms* 
Leur  premier  point  d'attaque,  c'est  la  Bible.  Pour  la  démanteler, 
ils  ont  la  critique.  Cette  science  moderne  admet  avec  une  remar- 
quable inconséquence  l'authenticité  de  tous  les  livres  saints,  sauf 
ceux  des  Hébreux.  Les  Kings,  les  Védas,  les  Lois  de  Manou,  le 
Zend-Avesta,  le  Coran  datent  tous  des  siècles  ou  des  auteurs  que 
la  tradition  indigène  leur  attribue.  Mais  des  Evangiles  on  ne  laisse 
pas  subsister  intacte  une  page.  Puis  arrive  la  géologie,  qui  prétend 
que  la  vision  des  six  jours  est  pleine  d'erreurs,  et  que  l'homme  a 
deux  cent  mille  ans  d'antiquité.  Les  sciences  naturelles  h  leur 
tour  doivent  fournir  la  preuve  de  l'origine  simienne  de  l'homme 
et  de  la  multiplicité  des  espèces  humaines,  A  l'archéologie  est 
dévolue  la  tâche  de  démontrer  la  fausseté  de  la  tradition  humani- 
taire du  paradis  et  de  l'âge  d'or  par  les  grossiers  outils  du  pre- 
mier âge  de  la  pierre  et  par  l'anthropophagie  des  plus  anciennes 
peuplades.  Enfin,  l'école  de  Voltaire  parcourt  d'un  œil  moqueur 
l'Ancien  Testament  pour  noter  tout  ce  qui  peut  étonner  ou  bles- 
ser ce  vulgaire  bon  sens  qui  ne  juge  de  tout  que  sur  l'apparence 
et  qui  est  incapable  d'un  instant  de  réflexion. 

(1)  PS.  II,  3. 


Digitized  by 


Google 


—  vu  — 

La  Bible  démantelée  et  les  sources  de  l'histoire  sainte  taries,  les 
antichrists  portent  leurs  efforts  sur  le  fondement  de  toute  religion 
quelconque,  la  foi  au  Dieu  vivant.  C'est  le  déisme  qui  détruit  cette 
foi,  en  niant  au  nom  de  son  dieu  immuable  et  des  lois  physiques 
pareillement  immuables,  toute  intervention  divine  dans  les  choses 
humaines,  depuis  les  miracles  de  résurrection  jusqu'au  moindre 
exaucement  de  la  prière. 

Cependant  le  dieu  des  déistes  a  gardé  sa  personnalité.  Tout 
mort  qu'il  semble  être,  il  pourrait  reprendre  vie  et  force,  et  rede- 
venir l'énergie  infinie,  l'infinie  justice,  la  miséricorde  infinie.  Les 
panthéistes  accourent  à  la  rescousse.  Ils  brouillent  Dieu  et  le 
monde,  le  fini  et  l'infini,  l'absolu  et  le  contingent,  l'esprit  et  la 
matière,  le  bien  et  le  mal,  l'être  et  le  non-être,  Sophistes  dédai- 
gneux, ils  renversent  les  fondements  de  la  pensée  en  rejetant  le 
principe  de  contradiction  et  affirmant  qu'être  et  n'être  pas  sont 
identiques. 

Mais  ils  laissent  subsister  l'esprit  qui  pourrait  un  jour  se  dégager 
des  étreintes  du  monde  et  remonter  sur  le  trône  vacant  de  la 
Divinité.  Arrivent  les  vrais  athées,  pour  qui  tout  n'est  que  matière. 
Us  achèvent  dans  le  domaine  de  la  théorie  la  destruction  de  la 
vérité  en  bouleversant  les  fondements  de  la  morale.  Us  refusent 
toute  réalité  h  la  conscience,  h  la  liberté,  à  la  responsabilité,  au 
sens  de  la  justice. 

Tandis  que  les  travailleurs  de  la  pensée  font  au  Christ  une 
guerre  à  mort  d'arguments,  d'autres  ouvriers  traduisent  en  faits 
et  gestes  les  principes  du  matérialisme.  Ils  ne  discutent  pas  sur 
l'histoire  et  ne  l'écrivent  pas,  mais  ils  la  font,  et  ils  menacent  la 
chrétienté  d'une  dernière  irruption  de  barbares  bien  autrement 
sauvages  que  les  barbares  païens  qui  avaient  envahi  l'empire 
romain.  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  l'abolition  de  la  propriété,  de  la 
famille  et  du  mariage,  la  destruction  des  temples  et  la  suppres- 
sion de  l'Etat.  Ils  veulent  vivre  sans  Dieu  et  sans  crainte  de 
Dieu,  sans  loi  ni  remords  ;  Us  veulent  être  libres  de  tout  joug  et 
ouir. 

Voltaire  avait  dit  ;  «  Ecrasons  l'infime  sous  nos  sopbismes.  » 
Nos  socialistes  disent  :  «  Terrassons  l'imbécile  sous  nos  coups  de 
poing,  »  et  les  sophistes  :  «  Enterrons-le  avec  honneur.  » 
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Telle  est  la  société  antichrétienne  à  laquelle  saint  Augustin  au- 
rait dû  de  nos  jours  démontrer  par  l'histoire  et  par  le  raisonne- 
ment qu'elle  est,  malgré  ses  triomphes  présents,  la  cité  criminelle 
des  ténèbres,  et  que  la  cité  durable  de  la  lumière  est  l'invisible  et 
humble  Eglise  des  rachetés,  qui  semble  près  d'expirer. 

Telle  étant  la  tâche  que  je  m'étais  imprudemment  imposée, 
comment  devais-je  repousser  les  agressions  d'aussi  nombreux  et 
redoutables  adversaires?  comment  leur  démontrer  la  fausseté  de 
leurs  divers  principes? 
Voici  le  plan  d'attaque  et  de  défense  auquel  je  me  suis  arrêté  : 
Dans  les  Prolégomènes,  je  passe  en  revue  les  idées  que  l'huma- 
nité s'est  faites,  à  ses  différents  âges,  de  sa  vocation,  de  sa  nature 
intime,  de  ses  destinées  passées  et  futures,  de  sa  chute  continue 
ou  de  ses  lents  progrès,  en  un  mot  du  plan  de  son  histoire  et  des 
lois  de  son  développement.  Le  résultat  de  ce  long  et  pénible  tra- 
vail est  de  démontrer  que  les  peuples,  en  abandonnant  la  tradition 
primordiale,  les  philosophes,  en  négligeant  ou  repoussant  la  révé- 
lation du  Christ,  imaginent  des  fables  puériles  ou  d'éphémères 
systèmes.  Les  historiosophies(l)  mêmes  d'un  Hegel  et  d'un  Schel- 
ling  ne  sont  que  des  jeux  d'enfants  auprès  de  celle  d'Esaie  et  de 
Daniel,  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul.  Seule  elle  embrasse  et 
explique  tous  les  siècles,  tous  les  peuples,  tous  les  ordres  de 
faits.  Seule  aussi  elle  donne  une  pleine  satisfaction  au  sens  com- 
mun, à  la  conscience  morale,  à  l'instinct  religieux  et  à  la  raison. 

Ce  sont  ces  Prolégomènes  que  j'offre  aujourd'hui  à  notre  Suisse 
romande,  où  je  compte  de  nombreux  amis;  à  la  France,  qui,  je  le 
crains  bien,  malgré  la  communauté  de  la  langue,  ne  verra  en  moi 
qu'un  étranger;  à  l'Allemagne,  ma  patrie  intellectuelle,  qui,  en 
traduisant  mes  ouvrages,  m'a  depuis  quarante  ans  adopté  pour  son 
enfant.  Pendant  que  je  travaillais  à  cet  écrit,  W.  Herschell  s'est 
souvent  présenté  à  mon  esprit,  passant  une  grande  partie  de  ses 
nuits,  suivant  son  expression  favorite,  à  balayer  avec  son  téles- 
cope la  voûte  céleste  pour  y  noter  les  phénomènes  qu'il  se  pro- 

(i)  Mot  un  peu  lourd,  mais  indispensable,  que  J'emprunte  après  Wronski  à  l'Allemagne. 
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posait  d'étudier  plus  tard  avec  soin.  J'ai  de  même  balayé  les  peu- 
ples et  les  siècles  pour  y  ramasser  tous  les  mythes,  toutes  les  ré- 
vélations, toutes  les  vues  philosophiques  qui  pourraient,  après 
mûr  examen,  jeter  quelque  lumière  sur  les  grands  problèmes 
de  Tbistoriosophie.  Au  risque  de  lasser  à  l'excès  la  patience  de 
mes  lecteurs  et  de  faire  de  tels  chapitres  de  mon  livre  une  simple 
revue  bibliographique,  j'ai  recueilli  la  moindre  paillette  d'or  dans 
des  ouvrages  auxquels  on  avait  à  peine  pris  garde  et  qu'on  avait 
bientôt  oubliés.  Mais  mes  successeurs  me  sauront  peut-être  quel- 
que gré  de  ce  bilan  de  la  science  historiosophique,  qui  a  été 
achevé  dans  les  années  4870  à  1873. 

J'ai  d'ailleurs  un  regret  à  exprimer  à  mes  lecteurs  et  des  ex- 
cuses à  leur  faire.  Mon-  regret  est  de  m'étre  trouvé  parfois  dans 
l'impossibilité  d'indiquer  le  volume  et  la  page  où  j'avais  pris  tel 
texte.  C'est  que  mes  premières  études  avaient  été  faites  en  vue 
d'un  écrit  d'à  peine  deux  cents  pages,  où  les  opinions  des  phi- 
losophes auraient  été  très-brièvement  résumées  sans  aucune 
citation.  Mes  excuses  ont  pour  objet  la  liberté  que  j'ai  prise  de 
renvoyer  à  mes  précédents  écrits»  Mais  en  faisant,  pendant  ces 
dernières  années,  la  révision  de  mon  travail,  je  craignais,  et  je 
crains  encore,  de  ne  pouvoir  exposer  dans  leur  ensemble  mes  vues 
sur  la  philosophie  de  l'histoire,  et  quand  je  devais  y  faire  allusion, 
j'ai  cédé  à  la  tentation  d'indiquer  au  bas  de  la  page  les  opuscules 
où  je  les  avais  développées  déjà  par  fragments. 

Je  reprends  l'exposition  de  l'ensemble  de  mes  travaux. 

Gomme  les  Romains  ni  les  Grecs  ne  s'étaient  pas  môme  posé 
le  problème  du  plan  de  l'histoire  humanitaire,  rien  dans  la  Cité 
de  Dieu  ne  saurait  correspondre  à  nos  Prolégomènes  (1).  Mais  les 
dix  premiers  livres  où  saint  Augustin  fait  la  critique  des  religions 
et  des  philosophies  païennes  ont  leur  pendant  dans  la  première 
partie,  toute  polémique,  des  Deux  Cités.  Le  titre  en  est  :  La  divi- 
nité du  christianisme  démontrée  par  la  théorie  de  la  connaissance  et 
par  la  pratique  de  la  vie*  Nous  n'avons  plus  affaire,  comme  l'E- 
véque  d'Hippone,  avec  des  ennemis  qui  nous  concèdent  d'emblée 

(I)  U  première  esquisse  des  Prolégomènes  en  une  centaine  de  pages  datait  de  184*  et  4S50.  Je 
l'ai  retravaillée  en  f  aas,  seise  ans  plus  tard,  et  n'ai  terminé  mon  œuvre  qu'en  1471. 


Digitized  by 


Google 


—  x  — 

l'existence  de  Dieu  et  la  possibilité  du  miracle.  La  question  n'est 
plus  simplement  de  savoir  quel  est  le  vrai  Dieu  :  celui  de  l'Eglise 
ou  oelui  du  Capitule.  Il  ne  nous  est  plus  même  permis  de  nous 
servir  des  armes  dont  faisaient  encore  usage  les  apologètes  du 
siècle  passé.  La  preuve  tirée  des  miracles  et  des  prophéties  sup- 
pose démontrée  l'authenticité  de  la  Bible  entière,  et  de  nos  jours, 
la  critique,  battue  mille  fois,  ne  s'avoue  jamais  vaincue.  Aussi 
n'ai«je  point  tenté  d'entrer  en  lutte  avec  elle.  Je  n'ai  pas  même 
eu  recours,  avec  Vinet  et  M.  Ch.  Secrétan,  à  la  méthode  psycho- 
logique de  Pascal,  qui,  pour  arriver  à  la  rédemption ,  part  de 
la  misère  de  l'homme,  du  sens  moral,  du  péché  et  de  ses  souf- 
frances; le  siècle  nous  opposerait  sa  grande  découverte  que 
l'homme,  étant  tout  matière,  ne  peut  faire  ni  mal  ni  bien.  La 
métaphysique  ne  m'était  pas  de  plus  de  ressource  ;  elle  ne  four- 
nit plus  aucun  principe  incontesté,  depuis  que  les  sophistes  hégé- 
liens ont  fait  table  rase  de  toutes  les  notions  ontologiques.  Mais 
il  est  au  moins  une.  question  préliminaire  que  les  écoles  de- 
vraient toutes  se  poser  avant  de  se  permettre  la  moindre  affir- 
mation, et  où  l'erreur  est  plus  facile  à  reconnaître  que  partout 
ailleurs.  C'est  le  grand  et  radical  problème  de  la  théorie  de  la  con- 
naissance. Cette  théorie,  telle  que  l'ont  comprise  Bacon,  Fichte, 
Baader,  M.  Ernest  Naville,  Claude  Bernard,  peut  se  résumer  en 
ces  trois  mots  ;  la  déduction,  ou  la  raison  humanitaire,  le  moi 
humain  (et  non  individuel);  Y  induction,  ou  l'observation  du  non- 
moi,  c'est-à-dire  de  la  nature,  de  l'homme  et  de  Dieu,  et  l'assi- 
milation, la  découverte,  ou  (que  l'on  me  permette  ce  néologisme) 
la  conduction,  qui  est  la  synthèse  du  moi  et  du  non-moi  (1).  Si  l'on 
applique  cette  formule  aux  systèmes  de  nos  diverses  écoles  phi* 
losophiques,  on  les  verra  toutes  rejeter  ou  ignorer  un  des  trois 
termes,  et  ce  simple  vice  de  méthode  explique  immédiatement 
leurs  erreurs  de  doctrines.  Le  christianisme  seul  fait  appel  en 
même  temps  à  l'évidence  des  vérités  déductives,  à  la  certitude  des 
faits  extérieurs  et  historiques,  et  h  l'intime  conviction  qui  naît  de 
l'assimilation  de  ces  faits  par  l'esprit.  Aussi  l'Evangile  est-il  U 

(4)  J'ai  exposé  cette  théorie  de  la  connaissance  dans  an  cours  public  donné  à  Neuchatel,  en 
4M7.  Je  Tai  rédigé  Tannée  suivante;  mais  je  réduirais  aujourd'hui  mon  manuscrit  des  neuf- 
dixitme*.  On  trouyera  un  résumé  d*  petto  théorie  djni  Ici  Miftame  et  dJx««epti#me  lettrei  de 
CkrUt  et  ses  |tf*otnf ,  «Kfl. 
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seule  philosophie  qui  coordonne  et  harmonise  toutes  nos  connais- 
sances. Mais  en  produisant  l'unité  dans  notre  vie  intellectuelle, 
elle  met  en  même  temps  notre  vie  pratique  en  accord  avec  nos 
principes.  L'argumentation  basée  sur  la  théorie  de  la  connaissance 
a  ainsi  sa  contre-épreuve  dans  l'histoire  de  la  vie  humaine  (4) 
telle  que  Dieu  l'avait  faite,  telle  que  le  péché  l'a  défaite  et  telle 
que  l'a  refaite  la  foi  chrétienne. 

Quel  est  cet  Evangile  que  tout  ami  sincère  de  la  vérité  s'appro- 
priera par  la  foi,  et  qui  devient  une  partie  intégrante  de  notre  âme  ! 
C'est  ce  que  je  m'étais  proposé  de  dire  dans  la  deuxième  partie  des 
Deux  Cités.  Saint  Augustin  a  disséminé  dans  tout  son  ouvrage  les 
explications  des  vérités  révélées.  J'ai  préféré  réunir  en  un  volume 
et  en  un  système  ce  que  j'oserais  appeler  la  science  chrétienne. 
Dans  l'exposé  que  j'en  ai  tenté,  j'ai  suivi  la  méthode  synthétique, 
tout  en  limitant  mes  études  aux  questions  qui  intéressent  l'histo- 
rioaophie.  Je  pars  de  Dieu  et  descends  par  son  Verbe  et  son  Es- 
prit vers  les  choses  créées,  La  définition  que  Jéhovah  a  donnée 
de  lui-même  à  Moïse  ;  Je  $ui$  celui  qui  suis,  me  permet  d'en  dé- 
duire, éclairé  à  chaque  pas  par  les  saintes  Ecritures,  non-seule- 
ment  toutes  les  perfections  de  Dieu,  mais  la  nécessité  psycholo- 
gique de  la  Parole  éternelle  et  de  l'Esprit  divin*  Je  substitue 
d'ailleurs  à  la  doctrine  ordinaire  de  la  Trinité,  celle  du  Dieu 
tripersonnel,  qui  seule  fait  droit  à  toutes  les  révélations  bibliques, 
qui  seule  répond  à  la  croyance  de  la  primitive  Eglise,  qui  ne  porte 
pas  la  moindre  atteinte  à  la  pleine  divinité  de  Jésus-Christ,  et  qui, 
tout  en  rendant  peut-être  les  mystères  plus  insondables,  fait  au 
moins  disparaître  les  contradictions  dont  se  scandalisait  la  rai- 
son (2),  Du  Verbe  et  de  l'Esprit  par  qui  Dieu  a  créé  toutes  choses 
et  qui  forment  la  transition  de  l'infini  au  fini,  nous  poursuivons 
notre  route  à  travers  le  monde.  Nous  franchissons  d'une  course 
rapide  le  domaine  des  anges  et  celui  de  la  nature  et  nous  nous 
arrêtons  auprès  de  l'homme.  Il  s'offre  à  nos  études  dans  son  in- 
destructible essence,  dans  son  état  de  chute  et  dans  son  état 
de  rédemption  et  d'initiation  (3).  Enfin,  je  donne  la  théorie  gé- 

(4)  La  rédaction  définitive  de  cette  histoire  est  à  peu  près  terminée.  —  De  tons  les  proverbes 
an  inonde,  il  n'en  est  aucun  dont  j'ai  plus  souvent  expérimenté  la  vérité  que  cet  adage  chinois: 
Quand  on  a  dix  pas  à  faire  et  qu'on  en  a  fait  neuf,  on  esta  la  moitié. 

2)  Manuscrit  de  1M3  et  4864.  -  (3)  Manuscrit  de  1848. 
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nérale  de  l'historiosophie  :  les  trois  facteurs,  Dieu,  la  nature  et 
l'homme,  qui  par  leur  concours  produisent  les  nations  et,  avec 
le  mal,  déterminent  leurs  destinées  (1);  les  lois  du  développe- 
ment des  peuples  ou  la  biologie  historique  (2),  et  le  plan  de  l'his* 
toire  de  l'humanité  (3)  ou  l'historiosophie  proprement  dite. 

La  troisième  partie  des  Deux  Cités,  qui  serait  le  corps  de  l'ou- 
vrage, contiendrait  les  récits  de  l'histoire  du  monde,  si  ma  vie 
devait  dépasser  toutes  les  limites  de  la  longévité  humaine.  Ces 
récits  démontreraient,  d'un  ftgeet  d'un  peuple  à  l'autre,  que  l'in- 
tuition biblique,  ainsi  que  je  l'ai  prétendu  dans  les  Prolégomènes, 
bien  réellement  embrasse  tous  les  faits  et  les  explique  tous.  Dans 
un  premier  livre  je  traiterais  du  Monde  de  l'aurore  des  temps,  c'est- 
à-dire  de  la  création  des  étoiles  et  des  anges  (4-)  ;  car  je  dois,  avec 
saint  Augustin,  relier  d'après  la  Bible  les  destinées  de  l'homme  à 
celles  des  intelligences  célestes,  et  l'astronomie  fait  de  notre  pla- 
nète et  du  système  solaire,  une  part  intégrante  de  la  voie  lactée. 
Le  deuxième  livre  serait  celui  de  l'histoire  de  la  terre  d'après  l'a* 
pocalypse  qui  est  en  tête  de  la  Genèse,  et  d'après  les  résultats  de 
la  géologie  (5).  L'économie  patriarcale,  d'Adam  et  Melchisédec, 
formerait  le  troisième  livre;  nous  y  verrons  la  cité  de  Dieu  ou 
des  Sethites  se  perdre  dans  celle  des  Gaïnites,  la  terre  subir  par 
le  déluge  une  crise  immense,  et  se  former  les  peuples,  les  langues 
et  les  fausses  religions  (6).  Le  Monde  ancien,  de  Melchisédec  ou 
d'Abraham  à  Jésus-Christ,  nous  présente,  pendant  l'âge  de  l'Etat, 
l'humble  Israël  que  Dieu  a  choisi  pour  en  faire  le  berceau  du 
Messie,  resplendissant  par  son  monothéisme  au  milieu  du  Monde 
occidental,  plongé  dans  l'idolâtrie,  tandis  que  dans  le  Monde  orien- 
tal ou  l'Asie  ultérieure,  l'Inde  et  la  Chine,  échappant  à  la  mort  qui 
a  détruit  toutes  les  autres  nations,  sont  mises  à  part  pour  les  der- 


(4)  Manuscrit  d'un  cours  libre  donné  à  l'Académie  de  Neucb&tel,  en  4847. 

(2)  J'ai  fait  de  ces  lois  l'objet  d'un  cours  public  donné  ù  Neucb&tel,  en  484a. 

(3)  Esquissé  dans  Melchisédec. 

(4)  )'ai  publié  la  Chute  des  anges  (de  4844)  dans  la  Vie  humaine.  —  Le  chapitre  des  astres, 
rédigé  en  4844,  a  été  retravaillé  en  4864. 

(5)  Le  premier  travail  est  de  4844  et  4845.  Je  devrais  le  refondre  d'après  les  vues  exposées  dans 
le  Surnaturel  démontré  par  les  sciences  naturelles.  4870. 

(6)  Le  manuscrit  incomplet  du  troisième  livre  date  de  4850.  Je  m'étais  vu  contraint,  pour  jus- 
tifier ma  reconstruction  du  monde  patriarcal,  de  publier  &  part  mes  preuves  dans  le  Peuple 
primitif,  dont  les  trois  premiers  tomes  ont  paru.  Le  peu  d'accueil  qu'il  a  trouvé  en  France  m'a 
découragé,  et  je  n'ai  pas  publié  le  quatrième  et  dernier  volume  qui  devait  comprendre  les 
mythes  de  la  Grèce. 
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niers  temps.  Le  cinquième  livre  serait  celui  du  Monde  moderne, 
chrétien  et  mahométan  à  l'ouest,  bouddhiste  à  Test.  L'Eglise  du 
Ghrist  devient  un  nouvel  Israël,  qui  a  ses  temps  de  défaillance  et 
ses  temps  de  relèvement,  et  elle  doit  par  ses  missionnaires  dissiper 
sur  la  terre  entière  les  ténèbres  du  paganisme  (i).  Aux  quatre 
derniers  livres  de  la  Cité  de  Dieu  correspondrait  notre  sixième.  J'y 
rappellerais  et  aux  Eglises  actuelles  et  aux  socialistes  les  pro- 
messes faites  à  l'humanité  d'un  règne  de  paix  sur  la  terre.  Le  ta- 
bleau  final  serait  celui  du  Dieu-homme  devenu  le  chef  de  toute  la 
création. 

L'ouvrage  dont  j'avais  dans  ma  jeunesse  conçu  le  plan  et  rêvé 
l'exécution,  aurait  démontré,  par  la  voie  théorique  et  pratique  et 
par  la  voie  historique,  que  Jésus  est  seul  le  chemin  ou  la  méthode 
qui  conduit  au  Dieu  vivant,  seul  la  Vérité  que  cherche  le  monde, 
seul  fa  Vie  et  la  joie  dont  les  individus  et  les  nations  sont  altérés. 
Les  fragments  que  je  laisse  des  Deux  Cités,  seront  au  moins  la  pi  te 
que  je  verse  dans  le  tronc  de  l'Eglise  où  chaque  fidèle  doit  dépo- 
ser son  offrande. 

Le  Ghrist  qui  m'a  pris  à  son  service,  ne  promet  point  à  ses  dis- 
ciples la  gloire  qui  vient  du  monde.  Le  monde  ne  prend  garde  à 
eux  que  lorsqu'ils  l'y  contraignent  par  la  puissance  de  leur  génie. 
Ils  ne  s'ingénient  point  à  attirer  ses  regards,  comme  le  font  nos 
Erostrates  qui  mettent  le  feu  à  l'antique  édifice  de  la  société  hu- 
maine et  se  flattent  de  le  reconstruire  d'après  un  plan  infiniment 
meilleur.  Ils  laissent  pareillement  les  Héraclites  modernes  se  re- 
paître d'une  mélancolique  tristesse  à  ce  spectacle  de  tant  de  na- 
tions glorieuses  et  prospères  qui  se  sont  succédé  sur  la  face  de  la 
terre  comme  les  nuées  chassées  dans  les  cieux  par  un  vent  de 
tempête,  et  ils  n'iront  pas  en  esprit  s'asseoir  avec  Volney  sur  les 
ruines  de  Palmyre  pour  s'écrier  les  yeux  remplis  de  larmes  et  la 
tête  couverte  du  pan  de  leur  manteau  :  Malheur  à  l'homme  !  Bien 
moins  encore  veulent-ils,  à  la  suite  des  Démocrite  et  des  Voltaire, 

H)  J'ai  plusieurs  fois  tenté  de  résumer  très*suecinctcmentmes  vues  sur  l'histoire  de  l'humanité, 
mais  elles  se  complètent  et  se  précisent  à  chacun  de  ces  grands  événement!  qui  se  succèdent 
coup  sur  coup  dans  notre  siècle.  -  En  1800  et  1861,  dans  un  conrssor  l'histoire  ancienne  que  j'ai 
donné  an  collège  de  Neuchétel  pendant  un  interrègne,  j'ai  pu  me  convaincre  que  tous  les  faits 
entraient  comme  d'eux-mêmes  dans  le  cadre  que  j'empruntais  ans  prophètes  héhreux. 
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Se  divertir  des  indicibles  folies  humaines  qui  feraient  mourir  de 
rire  les  anges,  disait  Shakespeare,  s'ils  n'étaient  immortels.  Ce 
plaisir-là  est  celui  des  dieux  du  Gange  qui  n'ont  créé  les  habitants 
delà  terre  que  pour  se  donner  le  spectacle  continuel  d'une  joyeuse 
comédie,  et  chacun  sait  que  plus  d'un  de  ces  dieux  est  descendu 
de  nos  jours  sur  les  rives  de  la  Seine.  On  ne  nous  verra  pas  davan- 
tage nous  associer  à  ces  idéalistes  allemands  qui  se  croient  de 
bonne  foi  en  possession  de  la  science  absolue,  et  qui,  escaladant 
le  ciel  sur  l'échelle  de  la  déduction,  prétendent  contempler  de 
haut,  les  yeux  fermés,  raconter  et  expliquer  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre.  Notre  désir,  c'est  de  devenir  meilleur  nous-même  en  pour- 
suivant nos  études  et  de  rendre  en  même  temps  ceux  qui  nous  li- 
ront plus  propres  à  lutter  contre  le  mal;  car  la  pensée  et  l'action 
sont  les  deux  balanciers  de  l'âme;  si  l'on  brise  l'un,  l'âme  tourne 
sur  elle-même  sans  avancer,  s'étourdit  et  meurt,  Notre  devoir,  c'est 
de  parler  selon  notre  foi,  avec  fermeté  et  avec  charité;  c'est  de 
combattre  pour  la  vérité,  pour  la  Cité  de  Dieu  dans  la  grande  lutte 
du  siècle;  c'est  d'y  jeter  la  science  historique  qui,  se  dépouillant 
de  toute  vaine  curiosité,  doit  souffrir  des  souffrances  des  hommes, 
se  réjouir  de  leurs  espérances  et  de  leurs  joies,  gémir  de  leurs  er- 
reurs, les  instruire  par  les  leçons  du  passé,  leur  indiquer  dans  le 
présent  le  chemin  de  la  justice  qui  est  celui  de  la  paix,  faire  bril- 
ler à  leurs  yeux  dans  l'avenir  la  Terre  de  la  promesse.  Le  temps 
des  spéculations  de  l'école  est  passé;  les  systèmes  mensongers  se 
traduisent  immédiatement  en  faits,  et  deviennent  les  drapeaux  de 
factions  politiques  et  socialistes  dont  les  membres  se  déclarent, 
dans  leur  puérile  impiété,  les  ennemis  personnels  de  Dieu  ;  de  son 
côté,  la  vérité  doit  se  faire  agressive  et  pousser  ses  sectateurs  dans 
la  mêlée.  Solon  faisait  un  devoir  de  prendre  parti  dans  les  temps 
de  troubles,  la  foi  en  fait  un  besoin. 

Dieu  veuille  me  fortifier  pour  la  lutte  où  je  me  suis  engagé, 
faire  pénétrer  dans  mon  esprit  quelques  rayons  de  sa  lumière  et 
m'enseigner  à  «  dire  la  vérité  avec  charité  !  »  Que  chaque  page  de 
ce  livre  soit  écrite  sous  son  regard  et  pour  sa  gloire  ! 

Au  Valentiri,  décembre  1873* 
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$  3.  Dieu 96 

S  4.  La  nature 103 

8  5.  L'homme 105 

8  6.  Le  mal 108 

$  7.  La  rédemption  ou  le  Messie 109 

§  8.  L'Etat  et  la  société 113 

8  9.  Le  gouvernement  divin  de  l'humanité  et  ses  lois. 

1°  Jéhovah,  Dieu  de  l'univers 116 

2°  Les  quatre  lois  de  la  sagesse  divine  :  du  progrès,  des  privi- 
lèges, des  plus  humbles  moyens,  de  la  conversion  du  mal 

en  bien 118 

3°  Lois  de  la  justice  divine.  Les  châtiments;  le  repentir  de 
Dieu;  l'intercession;  la  nature,  les  instruments  et  la  rigou- 
reuse justice  des  châtiments.  Les  punitions 123 

4°  Les  lois  de  la  solidarité 131 

8  10.  Les  lois  du  développement  d'Israël  et  des  nations.  Les 
âges  des  peuples  :  la  superbe,  les  temps  de  décadence,  la 
mort.  La  loi  des  réveils  chez  le  peuple  élu;  le  résidu.  Les 

âges  du  peuple  élu * 134 

S  11.  Le  plan  de  l'histoire  de  l'humanité.  Les  quatre  âges. 
a)  L'économie  patriarcale,  b)  La  haute  antiquité,  c)  Les 
quatre  monarchies  universelles  ;  les  deux  cités  ;  les  empires 
païens;  Israël,  le  Messie,  l'Eglise;  la  fin  de  la  troisième  pé- 
riode, d)  Le  règne  du  Messie 144 

8  12.  Les  écrivains  juifs  non  inspirés.  Les  Apocryphes.  Phi- 
Ion  (362).  Hénoc.  Le  quatrième  livre  d'Esdras.  Les  Oracles 
Sybillins{i8b).  Le  Talmud 162 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

LE   MONDE   CLASSIQUE. 

1.  LES  HELLÈNES. 

LA  SCIENCE  HUMAINE.  BIOLOGIE  DES  NATIONS  (I,  319). 

Considérations  générales. 

§  i.  Les  Hellènes,  le  peuple  élu,  les  autres  peuples  païens.    .  167 

S  2.  Caractère  national 169 

S  3.  La  nature  et  l'homme r    .  170 

§  4.  Les  disparates * 172 

§  5.  La  religion 174 

$  6.  Besoins  helléniques  de  purification,  sémitiques  d'expiation.  178 

Première  période.  —  Les  mythes 183 

Les  règnes  des  dieux  ;  les  cinq  âges  du  monde  ;  Prométhée  ; 
Hercule  et  Bacchus. 

Deuxième  période.  —  Les  poètes  épiques 188 

Hésiode  (174  sq.,  183  sqq.,  191,  242,  251,  278).  Homère 
(174  sqq.,  193,  210).  Les  Cycliques. 

Troisième  période.  —  L'éveil  de  la  raison. 

S  1.  Les  poètes  lyriques.  Les  sept  sages.  Théognis  (202).   .    .      192 

§  2.  Les  premiers  philosophes  (176) 193 

Thaïes  et  l'école  ionienne;  Anaxagore  (210,  219,  230).  Les 
Eléates,  Xénophane  (263),  Parménide  (212),  Zenon.  Pythagore 
(213  sq.,  235,  278;  II,  17,  203,  289),  Philolaus,  Ocellus 
Lucanus  (254,  258).  Les  Orphiques  (175, 181  sqq.,  240,  279), 
Onomaçrite.  Heraclite  (212,  242,  264). 

§  3.  Les  ïogographes 199 

Hécatée,  Hellanicus,  etc. 

§  4.  Les  poètes,  philosophes  et  croyants 200 

Pindare(175  sq.).  Eschyle  (178,  185, 190).  Sophocle. 

g  5.  Les  libres  penseurs,  poètes  et  philosophes  ......      209 

Euripide.  Protagoras  (185,  243,  264  ;  II,  228).  Prodicus  (268). 
Démocrite  (II,  99).  Empédocle. 

§  6.  Socrate  (168,  176,  230  sqq.,  268,  325,  327,  367,  383)  .    .      213 

Quatrième  période.  — Les  historiens  et  les  grands  philosophes 

de  la  Grèce  libre. 
§  1.  Hérodote  (71  sq.,  220  sqq.,  250) .    .      215 
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S  2.  Thucydide  (222  sqq.,  II,  6i,  185,  556) 218 

$  3.  Xénophon  (169,  241) 222 

5  4.  Les  historiens  du  second  rang 225 

Hippocrate  (II,  205).  Gtésias  (148,  307;  II,  82).  Philistus. 
Ephore  (270).  Théopompe  (II,  12).  Timée  (269). 

S  5.  Platon 227 

(169,  176  sqq.,  180,  210,  252  sqq.  —  271,  278,  295  sqq.,  362, 
de  374  à  390,  438,  448;  II.  3  sq.,  8,  12,  37,  39,  77,  98, 
113  sqq,,  137,  170,  245,  289,  298,  418,  434  sqq.,  474,  483, 
547,  556,  585,  602.  —  Speusippe  (I,  256).  Antisthène,  Dio- 
gène,  Cratès,  Aristippe  (241). 
Ç  6   Aristote  .  .  252 

(173,  176,  199,205,  325.  —  264sqq.,"271  sq.,"  362,375,  382, 
410  sq.,  414,  420,  438,  444,  449;  II,  3,  8,  10,  15,  23,  25,  31, 
39,  42,  50,  71,  90,  96,  181,  354,  418,  420,  468.  484,  522.) 
-  Straton  (247,  255,  257,  264).  -  Démosthène  (254,  274). 

Cinquième  période.  —  Les  historiens  et  les  philosophes  sous 

la  domination  macédonienne. 

§  1.  Les  historiens 262 

Callisthène.  Eratosthène  (268).  [Hieronyme  de  Gardie,  270]. 

§  2.  Les  philosophes 264 

Pyrrhon  et  Timon.—  Zenon  (326,  362,  375,  368,  400,  541). 

Gléanthe  et  Chrysippe  (275,  304).  —   Epicure  (212).  — 

Evhémère  (290  sqq.,  373,  389;  II,  81).  —  [Ménandre  et  Phi- 

lémon,  266]. 

Sixième  période.  —  L'histoire  philosophique,  la  géographie, 
l'histoire  universelle  sous  la  république  romaine. 

S  1.  Polybe  (250,  299,  290;  II,  7,  78,  128) 269 

§  2.  Les  philosophes 275 

Carnéade.  —  Panaetius.  Posidonius  (276,  307).  —  Mystères 
d'Eleusis  (180,  184,  197). 

§  3.  Géographe  et  historiens 276 

Strahon  (263;  II,  195).  —  Denys  d'Halicarnasse.  Nicolas  de 
Damas  et  Diodore  de  Sicile. 

Septième  période.  —  Le  retour  a  la  foi  durant  l'emp^e  latin.      278 
Apollonius  de  Tyane.   —  Apulée.  Mystères  de  Mithras.  — 
Philostrate.  Aristide.  —  Plutarque  (262,  267,  311,    327, 
377  sq.,  438;  II,  154,  149). —Amen.  Appien.  Dion  Gassius. 
Hérodien.  Zozime  (386). 
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LIVRE  CINQUIÈME. 

LE    MONDE    CLASSIQUE    (SUITE). 

IL  LES  ROMAINS. 
Considérations  générales 287 

Chapitre  premier.  —  Les  écrivains  avant  Cicêron 290 

Ennius  (269,  303).  —  Fabius  Pictor.  —  Caton.  —  Lucilius.  — 

Sempronius  Asellio.  —  Les  premiers  Mémoires.  -^  J.  César. 
•  Varron  (300;  II,  118).-  Lucrèce  (181,  297,  305,  309;  11,61, 

116,  122,  136,  etc.).  —  Salluste. 

Chapitre  deuxième.  —  Cicéron  (217,  250,  287  sqq.,  292,  326, 
386,  500).  —  Les  Etrusques  (300) 295 

Chapitre  troisième.  —  De  Gicéron  a  Tacite 305 

Les  livres  Sibyllins  (165).  —  Virgile  (288)  et  Horace.  —  Tite- 
Live  (290),  —  Cornélius  Nepos.  —  Trogue  -  Pompée  et 
Justin  (148,  315,  392).  "Velleius  Paterculus.—  Quinte-Gurce. 
—  Pline  l'Ancien.  —  Epictète  #65),  Sénèque  (298),  Sénèque 
le  Rhéteur  (300).  —  Marc-Aurèle.  —  Lucain,  Perse,  Juvé- 
nal  (297).  ; 

Chapitre  quatrième.  —  Tacite  (287,  300,  310;  II,  37,  52  sq., 

113) 310 

Chapitre  cinquième.  —  Après  Tacite 314 

Suétone.  —  Florus  (300).  —  Histoire  Auguste.  —  Ammien 
Marcellin  (300).  —  Sulpice  Sévère  et  Orose.  —  Ptolémée  (381). 
Glaudien. 


LIVRE  SIXIEME. 

JÉSUS -CHRIST   ET   SES  APOTRES. 

LA  TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  RÉVÉLATION.  HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 

Chapitre  premier.  — Jêsus-Christ. 

§  1.  Son  temps 317 

S  2.  Sa  personne 318 
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$  3.  Son  œuvre 320 

§  4.  Sa  méthode 322 

§  5.  La  vie  chrétienne 324 

S  6.  Facteurs  de  l'histoire.  Dieu.  —  Satan.  —  L'homme.    .    .  329 

§  7.  Les  lois  du  gouvernement  du  monde 334 

$  8.  Science  politique 336 

§  9.  Economie  sociale , 337 

§  10.  Historiosophie. 

Le  présent 339 

L'avenir 342 

Chapitre  deuxième.  —  Les  Apôtres. 

§  1.  8aint  Pierre 346 

$  2.  Saint  Paul 347 

$3.  8aintJean 354 


LIVRE  SEPTIÈME. 

L'ÉGLISE   HELL13NO-LATINE. 

PREMIERS  ESSAIS  D'UNE  SCIENCE  ET  D'UNE  HISTORIOSOPHIE 
CHRÉTIENNES. 

Chapitre  premier.  —  Les  successeurs  immédiats  des  apôtres 

et  les  gnostiques. 

S  1.  Les  Pères  apostoliques 359 

Ignace.  Lettre  à  Diognète.  Le  Pasteur.  Justin  Martyr  (197). 

Barnabe.  —  Irénée. 

S  2.  Les  gnostiques 361 

Basilide.  Yalentin  (414).  —Les  Ophites  (II,  213).—  Marcion 

(371).  —  Mànès  (382).  —  Les  Carpocratiens. 

Chapitre  deuxième.  —  La  première  science  chrétienne. 

§  1.  L'Eglise  d'Occident 366 

Tertullien  (383,  437;  II,  66,  202)  et  Montanus.  —  Arnobe  et 
Lactance.  —  Gommodien. 

$  2.  L'Eglise  d'Orient 372 

Clément  d'Alexandrie  (228,  237,  449,  601)  et  Origène  (503). 

Chapitre  troisième.  —  Le  néoplatonisme 375 

Ammonius  Saccas  (372).  Plotin  (338,  410,  445;  II,  10).  Por- 
phyre (411,  414;  II,  82).  (Gelse).  Jamblique.  Julien.  Proclus 
(11,4). 
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Chapitre  quatrième.  —  Le  triomphe  de  l'Eglise  et  les  grands 

théologiens. 

S  i.  L'Israël  chrétien. 378 

Arius  et  Athanase  (392;  II,  57).  —  Les  Pères  grecs  et  latins. 

S  2.  L'histoire  chrétienne 380 

Saint  Luc  (346).  Hégésippe.  Jules  l'Africain.  Eusèbe  (228,  303; 

II,  79).  Jérôme  (389  sq.,  398).  Prosper  d'Aquitaine,  etc. 
S  3.  Saint  Augustin  (228,  251,  278,  284,  400  ;  II,  56,  79,  262. 

-  433,  446,  463;  II,  113) 382 

S  4.  Orose.  Prudence 392 

S  5.  Saint  Vincent  de  Lérins 395 

Chapitre  cinquième.  —  Confusion  de  l'Eglise  et  du  monde 
et  leur  chute 396 

Salvien.  —  Procope.  —  Ausone,  Macrobe,  Boëce.  —  Gapella, 
Cassiodore. 


LIVRE  HUITIÈME. 

LE   MOYEN   AGE. 
L'AGE  DE  LA  FOI  D'AUTORITÉ. 

Chapitre  premier.  —  Les  Germains 403 

Chapitre  deuxième.  —  Les  Protogermains 406 

Ulphilas.  —  Grégoire  de  Tours.  —  Isidore  de  Séville.  —  Bède 
le  Vénérable.  —  (Patrick,  Golomban,  etc.) 

Chapitre  troisième.  —  Le  Bas-Empire 410 

Denys  l'Aréopagite  (411,  420,  438,  445,  448,  463;  II,  4).  —  Jean 
Damascène,  etc. 

Chapitre  quatrième.  —  Le  mahomètisme 412 

Mahomet.  —  Les  trois  courants  d'idées.  —  Avicenne.  Algazel. 
Averroës  (444).  —  Ebn-Tophaïl.  —  Ibn-Khaldoun. 

Chapitre  cinquième.  —  Les  Slaves.  —  Nestor 415 

Chapitre  sixième.  —  Les  Carlovingiens. 

§  1.  Leur  fleur 416 

Boniface.  —  Alcuin.  Eginhard.  Paul  Warnefried.  Le  moine  de 
Saint-Gall. 
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$  2.  Leur  décadence 419 

Nithard.  Réginon.  —  Jean  Scot  ou  Erigène  (363,  426,  463; 
U,  301,  404). 

Chapitre  septième.  —  Les  nations  modernes.  —  Deux  siècles 
de  croissance  (900-1100). 

S  1.  Leur  naissance  et  leur  historiosophie  poétique 420 

$  2.  Le  dixième  siècle ;      423 

Gerbert.  Flodoard  et  Richer.  "Widukind,  Dithmar  et  Ruotger. 
Luitprand. 

§  3.  Le  onzième  siècle 424 

L'historiosophie  de  la  papauté  et  celle  des  sectes.  Lanfranc  et 
Bérenger.  Anselme  et  Roscelin  (462).  —  Hermann  le  Con- 
trefait. Sigebert.  Lambert  de  Hersfeld  (434).  Adam  de  Brème. 
Tïgernach  et  Marianus  Scotus. 

Chapitre  huitième.  —  Les  nations  modernes.  —  Deux  siècles 

DE  FLEUR   (1100-1300). 

$  1.  Les  croisades;  la  chevalerie;  la  poésie 428 

Guillaume  de  Tyr.  —  Les  romances  du  Cid.  —  Les  Trouba- 
dours ;  les  Trouvères.  —  "Wolfram  d'Eschenbach  et  Gottfried 
de  Strasbourg. 

§  2.  L'histoire  aux  douzième  et  treizième  siècles 432 

Cafarus.  Sir  Raul  et  Otto  Moréna.  Malespini.  —  Chroniques 
d'Espagne.  —  Suger.  Yille-Hardouin.  Joinville.  Matthieu 
Paris,  etc.  —  Suénon  et  Saxon  le  Grammairien,  Helmold, 
Otton  de  Freisingen,  Ekkehard  et  la  Chronique  des  Empe- 
reurs. Rodolfe  d'Ems.  Ottocar  de  Horneck. 

§  3.  La  science  au  douzième  siècle 435 

Irnerius.  Abélard  et  Arnaud  de  Brescia. 

H-  La  foi 436 

Les  Albigeois.  Les  Vaudois.  —  Saint  Bernard  (II,  83),  Rupert, 
Hugues  et  Richard  de  Saint- Victor  (453). 

$  5.  Jean  de  Salisbury  (447) 438 

8  6.  Joachim  de  Flora  (455,  II,  202) 439 

§  7.  Les  Franciscains  (treizième  siècle) 440 

8aint  François  d'Assise  (456  ;  II,  7).  Gerhard.  Jean  de  Parme 
(II,  355).  Hugues  de  Garo.  Pierre  d'Olive.  Dolcino.  Jacopone. 

S  8.  Les  hérétiques 441 

Les  Yaudois,  les  Béguins,  les  Pénitents.  —  Innocent  III  et 
Saint  Dominique  (456  ;  II,  7). 

§  9.  La  scolastique 442 

Robert  Grosse-tête  (448).  —  Albert  le  Grand  et  Saint  Thomas 
d,Aquin(254,  452,  463;  II,  32,  64,  401).  —  .Egidius.  Henri 
de  Gand  (448),  Buridan.—  Duns  Scot. 
S  10.  Les  signes  d'une  ère  nouvelle 447 
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Guillaume  d'Auvergne.  —  Guillaume  de  Saint-Amour.  —  Bona- 
venture  (440).  •—  Roger  Bacon  (II,  14).  —  Walther  von  der 
Yogelweide.  —  Le  livre  des  Trois  Imposteurs. 

S  11.  Dante  Alighieri  (462;  II,  22) 451 

Chapitre  neuvième.  —  Les  nations  modernes.  —  Deux  siècles 
de  décadence  et  de  transition  (1300-1450  et  1500). 

§  1.  La  société  civile,  l'Etat  et  l'histoire 457 

Froissard  et  de  Gommines.  —  Jacob  Twinger.  Veit  Weber.  — 
Villani.  Sansevino. 

§  2.  La  papauté  et.  ses  adversaires 460 

Enéas  Silvio.  —  Bradwardin  et  Wiclef  ;  Jean  Huss.  —  Pierre 
d'Ailly  (II,  40),  Jean  Gerson,  Nicolas  de  Glémenges. 

§  3.  L'école  et  les  mystiques 461 

Occam  (II,  22).  —  Marsilius.  —  Eckart  (II,  301,  351,  404).— 
Tauler,  Suso,  Nicolas  de  Bâle,  Thomas  a  Kempis  (II,  15), 
Wessel  de  Groningue,  Jean  de  "Wesel.  —  Raymond  de 
Sabonde. 

§  4.  La  poésie.  Les  mystères 464 

S  5.  Pétrarque 465 


LIVRE  NEUVIÈME. 

l'âge  de  la  raison  ou  de  la  liberté  religieuse  et 
philosophique. 

SECTION  PREMIÈRE. 

LA   RENAISSANCE   DE    1440   A    1640. 

§  1.  Considérations  générales Tome  II,  page  1 

Gémistus  Pléthon,  Ficin(Il,  17,  19),  etc.  Pomponace.  Pic  delà 
Mirandole  (40,  59).  —  Savonarola  (461). 

§  2.  Machiavel 4 

(I,  261,  271.  -  11,39,  51,54  sq.,  78,  112 sq.,  128, 190,419,  586.) 

S  3.  De  Machiavel  à  Gampanella 9 

Erizzo,  Boccalini,  Paruta  (112),  Botero  (I,  459  ;  II,  89).  —  Car- 
dan (40).  Telesio  etPatrizzi.  Bruno  (251).  Mazzoni.  Vanini.  — 
Thomas  Morus  (I,  246)  et  Gampanella  (1,  246;  II,  119, 165, 
440). 
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$  4.  La  renaissance  hors  de  l'Italie  au  quinzième  siècle.     .    .        15 
Guillaume  Budé.  Le  Fèvre  d' E  tapies.  -^  Erasme  et  Agricola.  — 
Paracelse  (29,  301   sq.).  —  Agrippa.  Reuchlin.  —  Ulric  de 
Hutten. — Peutinger,  Hermann  de  Nuenar  (89),  Aventin,  etc. 
Copernic  et  ses  précurseurs. 

SECTION  DEUXIÈME. 

LA   RÉFORME. 

S  1.  Luther  et  Y  Allemagne  jusqu'à  Spener 19 

Luther.  —  Sébastian  Frank.  —  Mélanchthon  (36,  38,  107,  184). 
Carion  et  Sleidan  (I,  382;  II,  90, 187).— Gochlams  et  Flacius. 

—  Hans  Sachs.  —  Keppler.  Arndt.  Valentin  AndresB.  Weigel 
(301).  Boehme  (170,  189,  301). 

§  2.  L'Italie 30 

Les  grands  peintres.  —  Arioste  et  Tasse.  —  Ignace  de  Loyola. 

-Baronius  (I,  440;  II,  28,  42)  et  Bellannin  (38,  60,  77).  — 

Sarpi. 

S  3.  Calvin  et  la  France  au  seizième  siècle 34 

Zwingle.  —  Calvin.  Gastellion.  Théodore  de  Bèze.  —  La  Boëtie. 

—  flotman  (127)  et  Languet  (64).  —  Bodin  (54,  131).  —  De 
Thou.  —  Jean  de  Serres  et  Fr.  de  la  Noue.  —  Les  huma- 
nistes Scaliger,  Etienne,  Gasaubon,  Saumaise. —  Ronsard.  — 
La  Ramée.  —  Rabelais  et  de  Montaigne. 


LIVRE  DIXIEME. 


l'âge  de  la  raison  (suite). 

LE  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  RÉFORME,  CATHOLICISME, 
PHILOSOPHIE. 


Chapitre  premier.  —  L'Espagne 45 

Mariana  (32)  et  les  grands  historiens.  —  Lope  de  Véga  et 
Galdéron. 

Chapitres   deuxième   et   troisième.  —  Les   Iles-Britanniques 

et  la  Hollande. 
S  1.  L'âge  d'Elisabeth 47 
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Knox  (35)  et  Buchanan  (38,  60,  175).  —  Shakespeare  et  Bacon 

(60,  66,  93,  113,  575).  —  Raleigh.—  flooker  (64). 

§  î.  La  Hollande 52 

P.  van  Hooft  et  Hugo  Grotius  (67,  72,  84,  153,  158).  —  (Strada, 

72).  —  Les  humanistes  Juste-Lipse  (249),  Gerh.  Vossius,  etc. 

—  Les  mystiques  van  Helmont  (59).  —  Les  politiques  Althu- 
sius,  J.  de  Witt,  Boxhorn.  —  (Gentilis,  54,  60).  —  Bayle 
(I,  392;  II,  11,  149).  Jurieu  (77  sqq.) 

§  3.  Les  Stuarts 57 

Baxter.  Fox.  Bunyan  (I,  431).  — Le  mystique  Gudworth  (601). 

—  Les  humanistes  Selden,  Usher  (79),  Hyde,  etc.  —  Burnet. 
Boyle.  —  Milton.  —  Herbert  de  Cherbury  (133,  175).  —  Jac- 
ques I«r  et  Barclay.  Laud  et  Filmer  (32,  77,  205,  248,  416). 
Hobbes  (154  sqq.,  440,  468).  Harrington.  Algernon  Sidney. 
Locke  (37,  97,  135,  146). 

Chapitre  quatrième.  —  La  France  de  Louis  XIV. 

§  1.  La  religion 65 

Saint  François  de  Sales,  Saint  Vincent  de  Paul,  etc.  —  Pascal 
(68,  251,  501). 

S  2.  La  philosophie 67 

Descartes  (11, 93, 113, 132, 170, 302, 486).  Malebranche.  Spinoza. 

—  Huet  (75,  124).  —  La  Peyrère  (580). 

S  3.  La  littérature 70 

S  4.  L'histoire.     . 71 

Péréfixe,  Pierre  Matthieu.—  Chevreau.—  Mézeray,  Cordemoy. 

Maimbourg  et  Varillas.  —  Les  Bollandistes.  Les  Bénédictins 

de  Saint-Maur.  Petau.  —  D'Herbelot,  Galland,  Du  Halde, 

Bochart  (70,  102). 

§  5.  La  querelle  des  anciens  et  des  modernes 73 

Tassoni.  Boisrobert.  Desmarest.  Saint-Evremond  (128).  Bou- 

hours.  Fontenelle  (93).  Perrault.  Terrasson. 

§  6.  Bossuet(I,  271;  II,  26,  140,  262) 75 

S  7.  Fénelon 84 

Chapitre  cinquième.  —  L'Allemagne  de  Spener  et  de  Leibniz. 

§  1.  La  science  politique 88 

Conring  (I,  469).  Pufendorf  (56,  89,  92).  Thomasius  (92,  187). 

S  2.  L'histoire 90 

Les  Quatre  monarchies,.  Matthiae  (72),   etc.  —  Cellarius.  — 

Ernesti.  —  Claverius.  Morhof.  Spanheim.  De  Seckendorf. 

S  3.  Spener  (187) 91 

Jean  Gerhardt,  etc.  —  Carpsow.  —  Petersen. 

§  4.  Leibniz  (I,  252;  H,  11,  13,  29,  52,  54,  77,  124.  -  132, 

141,  170,  210  sqq.,  302,  378,  564) 93 


Digitized  by 


Google 


—  XXXI  — 

LIVRE  ONZIÈME. 

LE  DIX-HUITIÈME   SIECLE  OU   LE   SIECLE   PHILOSOPHIQUE. 

Chapitre  premier.  —  Vico  (165  sq.,  354,  399,  402,  434,  447, 
525,  536).  —  Giannone  (120) 111 

Chapitre  deuxième.  —  La  France.  —  La  Suisse  romande. 

$  1.  Considérations  générales 123 

Déclin  de  la  foi  ;  Rollin,  Guénée.  Historiosophie  de  la  sauva- 
gerie  et  du  progrès  indéfini. 

§  2.  Les  premiers  utopistes 124 

L'abbé  de  Saint-Pierre  (101,  164  sq.,  177,  210,  214,  405).  — 
De  Boulainvilliers  eiDubos.  —  D'Argenson.  —  De  Murait. 

$  3.  Montesquieu 126 

(I,  271  ;  II,  7,  9,  37,  62, 86,  125, 133, 140  sq.,  149,  155, 179  sqq., 
195  sqq.,  399,  420  sq.,  433,  465,  484,  489,  536).  —  De  Beau- 
fort.  —  Maupertuis  (403). 
$  4.  Voltaire,  l'ennemi  de  l'Eglise  (127,  132,  141  sqq.,  171, 

198,  419,  536) 133 

S  5.  Les  encyclopédistes,  athées  et  révolutionnaires  ....      140 
Diderot  (93,  149, 152,  477),  d'Alembert  (173),  de  Lamettrie  (69, 
190).  Helvétius  (132,  176).  D'Holbach  (191).  Raynal  (132). 

5  6.  Les  socialistes 143 

Morélly  149, 154).  —  Brissot.  -  Babœuf  (157,  410,  422  sq.). 

S  7.  Le  philosophe  sensualiste  Condillac  (170) 146 

$  8.  Mably,  le  républicain  païen  (130,  148,  154  sq.,  195).  .  .  148 
§  9.  Jean-Jacques  Rousseau,  le  républicain  théorique.  ...  151 
(56,  130,  139,  149,  164.  —  210,  253,  258,  399,  414,  434  $q., 

449,  468). 
5  10.  Les  économistes,  réformateurs.  Quesnay.  Turgot ...      161 

$  11.  L'étude  historiosophique  du  progrès 163 

Turgot  (132,  414).  Boulanger  (173).  Condorcet  (69,  208,  421, 
470).  —  Volney  (132,  411).  —  [Walckenaër.] 

$  12.  Saint- Martin,  le  philosophe  inconnu  (221) 169 

Bonnet  (196)  et  les  Genevois  contemporains. 

§  13.  Géologie,  archéologie,  linguistique 171 

ôcheuchzer.  De  Maillet  (135).  Buffon  (251).  Werner.  De  Saus- 
sure. Voigt.  Hutton.  Playfair.  De  Luc.  —  Bailly  (245,  403). 
Dupuis  (411).  Fréret  (169),  etc.  —  De  Brosses,  etc. 

Chapitre  troisième.  —  Les  Iles-Britanniques. 

§  1.  Philosophie  et  religion 174 
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Les  esprits  forts  Tindal,  Bolingbroke,  Gollins  (134),  etc.  — 
Clarke,  Paley,  etc.  —  Berkeley  (522).  —  Hutcheson  (194)  et 
Read  (210  sqq.,  400,  412).  —  Wesley  et  Whitefield.  —  Isaac 
Newton  (174),  Thomas  Newton.  —  Hartley.  —  Bentham.  — 
Owen  (553,  593). 

§  2.  Histoire 177 

Bolingbroke.  —  Hume  (I,  220;  II,  62,  150,  164,  210).  —  Wal- 
lace  (197).— Gibbon  (132,  455,  576).—  Robertson  (132,  137). 
—  Ferguson.  —  Home  (194;.  —  Priestley  (176,  185,  558, 
594).  —  Wilson  (200)  et  Price  (387).  —  [Millar.  G.  Stuart. 
Dunbar.  Falconner.  Jackson.]  —  Graunt  (197). 

§  3.  Adam  Smith  (163,  389) 183 

§  4.  La  révolution  française 184 

Burke  (412).  Paine  (174,  592).  Wortley  Montague. 

Chapitre  quatrième.  —  L'Allemagne.  —  La  Suisse  allemande. 

S  1.  De  1700  à  1750 186 

Francke.  —  Wolf  (1 10,  214).  —  Gottsehed  et  Bodmer.  —  Arnold 

et  Mosheim.  —  Bengel  (337).  —  Swedenborg.  —  CEtinger 

301,  343).  —  Zinzendorf.  —  Le  rationalisme  (547);  Semler 

(188),  Paulus,  Wegschneider,  Rœhr  (223).  -  Frédéric  II 

(536).  —  Euler  (132,  171).  Bernouilli.  Lambert.  Sulzer  (194). 

Beausobre,  etc. 

§  2.  La  seconde  fleur  de  la  littérature  allemande 192 

Winckelmann  (330,  351).  Klopstock.  Wieland,  etc. 

§  3.  Les  historiosophes  avant  Lessing 194 

Iselin.  —  Weguelin  (400).  —  Sussmilch.  —  Alb.  de  Haller 

(132,  141,  171).  —  Gatterer.  Schlœzer  et  Achenwall  (I,  459). 

Adelung  (174).  Meiners.  —  Schmitt.  Justus  Moser. 

§  4.  Lessing  (217,  230,  330,  458,  537,  547,  551) 200 

S  5.  Herder  (86,  376,  447,  536) 203 

S  6.  Kant  (153,  205  sq.  —  217,  223  sqq.,  228  sqq.,  233  sqq., 

275,  307,  400,  414,  547) 210 

§  7.  Les  historiosophes  après  Herder  et  Kant 215 

Schiller  (217,  224,  230,  568).  —  (Basedow  et  Pestalozzi,  236).— 

"Woltmann  etPœlitz.  —  Schneller.  —  Ienitsch. —  Plessing. 

Jean  de  Muller  (170, 197, 209,  330).  —  Lavater  (226)  et  Hess. 

Jung-Stilling  (226).  Glaudius  (301).  Kleuker.  Hamann  (226, 

342).  —  Un  mystique  protestant  anonyme.  —  Weishaupt. 

Overbeck  (306).  Léopold  de  Stolberg  (227). 
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LIVRE  DOUZIÈME. 


LE   DIX-NEUVIÈME   SIÔCLÇ   OU   LA   PHILOSOPHIE   ET  LA   SCIENCE 
CHRÉTIENNE. 


Chapitre  ïrejhbr..—  L'Allemagne,  de  1800  a  1830. 

$  1 .  Etat  des  esprits  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  .    .     .      223 

La  période  des  génies.  —  L'école  romantique.  Novalis  (194). 

Tieck.  Auguste  Schlegel.—  Jacobi  (244,  330,  602).  —  Goethe 

(194,  220,  224,  247,  313,  336).  -  Monken.  —  8ailer  (306), 

Martin  Booz,  Gossner. 
S  2.  Schleiermacher  (234,  251,  306,  330,  342,  507,  602)  ...      227 
Neander  (330,  601).  Tholuck.  Julius  Muller  (I,  235;  II,  505). 

Dorner  (366).  Ehrenfeuchter  (338  sqq.).  Nitsch(602),  etc. 
S  3.  Fichte  (208,  215,  224,  244  sq.,  264  sqq.,  278,  310,  383, 

401,  450,  565) 233 

Stuhr.  —  (Savigny,  Niebuhr,  Eichhorn,  344). 

S  4.  Schelling  (1, 172, 184,  276,  364;  II.  11,  212,  215,  225, 234, 

241,  262;  277,  285.  —  255,  301,  330,  332,  384,  447  sqq., 

494,  503  sqq.,  552,  596) 243 

Oken.  Eschenmayer  (245,  301).  Windischmann  (332).  Solger. 

Garus,  CErsted.  Wagner.  Stutzmann.  Rixner. —  L.  de  Haller 

(227,  244,  253,  345). 
$  5.  Steffens  (194,  248,  301,  332,  552).  -  Schubert  (194,  248, 

301,  332).  —  Gœrres  (248,  332,  351,  363).  -  Fréd.  de  Schle- 
gel (I,  394;  II,  194,  224  sq.,  231,  248,  332,  351) 251 

S  6.  Hegel 262 

(I,  377;  II,  68,  208,  229.-296  sqq.,  308,  310,  313  sqq.,  330, 

354,  374,  377,  384,  401  sq.,  430,  509,  536,  565).  —  Trendelen- 

bourg. 
§  7.  Krause  (1,  144  ;  II,  215,  247,  268,  534  sqq.,  550).     ...      285 

$  8.  Herbart  (247,  374).  —  Beneke.    .     . 296 

S  9.  Schopenhauer  (384) 297 

§  10.  Guill.  de  Humboldt  (312,  571) 299 

$  11.  François  de  Baader  (I,  235,  354;  II,  247,  283,  329,  332. 

351) 300 

Fr.  Hofmann,  Hamberger,  d'Osten  Sacken,  de  Schaden,  Goul- 

mann,  Fr.  Eeerl. 

S  12.  La  théologie  catholique 306 

Hirscher,  Hermès,  JDœllinger  (350,  355),  Mœhler  (330,  562)  — 

(Bautain).  —  Gunther  (329).  —  Wessenberg  (227). 
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§  13.  Fréd.  Ancillon.  —  Dippold,  Rotteck,  Schlosser.—  Heeren. 

"  —  Greuzer  (255) 309 

$  14.  Les  sciences  auxiliaires 311 

Al.  de  Humboldt  (284)  et  Karl  Ritter  (359,  602  sq.).  —  Bopp, 
Jacob  Grimm.  —  Grotefend  (et  Ghampollion). 

Chapitre  deuxième.  —  L'Allemagne  de  1830  a  1848. 

§  1.  Les  hégéliens  (343) 313 

(La  jeune  Allemagne,  Bœrne,  Heine,  Gutzkow  (337),  etc.).  — 

Gœschel,  Erdmann  (376).  —  Michelet  (318).  Hotho.  Zeller, 

Strauss,  Vatke,  Bruno  Bauer,  Feuerbach(369,  371).—  Ruge. 

—  Lassalle. 
Gans.  [Sietze.  —   Kapp.]  Cieszkowski  (395).  —  Conradi.  — 

Hermann  Fichte  (366,  371),  Ulrici  (371),  Weisse,  Ghalybœus 

(366),  Fischer  (371). 

$  2.  Schelling  (448  sq.,  503  sqq.) 316 

S  3.  Les  catholiques 329 

Staudenmaier  (306,   308).    [Fortmann.]  Molitor.  —  (Fréd.  de 

Meyer.) 

§  4.  Les  protestants 336 

Wolfgang  Menzel  (349).  —  Andréas  Brœm.  —  Ehrenfeuchter 

(232).  —  Schubarth.  —  Ghr.   Baur.  —  Richard  Rothe.  — 

Ullmann.  — -  Ziegler.  —  Braunschweig.  —  Weitbrecht.  - 

[Arnold.  —  Barth.  —  J.  Ghr.  K.  Hofmann].  —  Léo.  —  Stahl 

(248,  268,  357,  363,  549). 
§  5.  Les  biologues.  Rohmer 346 

Chapitre  troisième.  —  L'Allemagne  de  1848  a  1873. 

$  1.  Vue  d'ensemble ,     .    .     .     .      347 

Religion.  —  Philosophie.  —  Statistique  :  Drobisch  (374)  et  Œtin- 
ger  de  Dorpat.  —  Linguistique  :  Schleicher,  Steinthal , 
Geiger  (372),  Pott,  Max  Muller  (580).  —  Origines  des  Japhé- 
tites  :  Weber,  Kuhn,  Roth  ;  des  Japhétites  et  des  Sémites  : 
Rod.  de  Raumer,  jfréd.  Delitsch. —  Archéologie  :  Thomson, 
Lisch,  Keller,  Lindenschmid.  —  Géologie.  —  Ethnologie  : 
Waitz,  etc.  —  Histoire  :  Dahlmann,  Ranke,  Rossbach,  Ba- 
chofen,  etc. 

§  2.  Les  catholiques. 350 

(Otfried  Muller.  Neegelsbach.  Rink.) — Lutterbeck  (305).  Ernest 
de  Lasaulx.  Sepp.  Stiefelhagen  (353).  —  Rottels.  Pfahler. 
[Gams.  —  Garl  von  heiligen  Aloys.] 

S  3.  Les  protestants  évangéliques 357 

H.  Dittmar.  —  Eyth.  —  Les  Six  périodes  de  l'Eglise.  —  Au- 
berlen. — Christian  Hoffmann.  — W.  Hoffmann.  —  [Ketteler.] 
—  [De  Hodenberg.] 
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§  4.  Les  protestants  libres  penseurs 360 

Protestantenveirein  (358).  Schenkel.  Bluntschli  (346).  —  Pflei- 

derer  (93).  —  [Apelt.]  —  Gh.  de  Bunsen  (512,  520,  580).  — 

[Ern.  de  Bunsen.] 

§  5.  Les  anciennes  écoles  philosophiques 365 

Ecoles  de  Krause  [Frege]  ;  —  de  Schopenhauer  (Jansen) .  — 

des  théistes  ;  —  de  Hegel  :  Moritz  Carrière  et  Gh.  Fréd.  Rosen- 

kranz.  (Droysen  300).  Garové.  Noack.  Schildener.  TraBchsel  ; 

—  des  naturalistes  :  Henné.  Am  Rhyn.  Planck. 

§  6.  Les  nouvelles  écoles  philosophiques 371 

1)  Matérialistes,  Vogt,   Moleschott  (402),  Buchner,  et  leurs 

adversaires  Frohschammer(350),  Michelis,  Lange,  etc.,  Fréd. 

Fabri.  —  Darwinistes,  Haeckel.   Otto  Gaspari.  Duhring.  — 

2)  Conrad  Hermann  (387).  —  3)  Hermann  Lotze  (1,  357;  Tl, 

348).  —  4)  Ed.  de  Hartmann  (97). 

§  7.  Les  essais  de  biologie 385 

Gervinus  (349).  —  Max  Wirth.  —  Rathleff.  —  Neuss  et  Chou- 

lant.  —  Helfferich.  Reichlin  Meldegg.  —  Vollgraf .  —  Roscher 

et  Fredegar  Mone. 

Chapitre  quatrième.  —  Le  Nord,  l'Est  et  le  Sud  de  l'Europe.      395 
[Grundtvig.  —  Hanusch.   Mickiewitz,  355].  —  Anonyme  de 

Moscou  et  Antonidès.  —  Balmès  et  Donoso  Cortès. 
Beccaria.  Filangieri.  Pagano.  Bertolo.  —  Gioia  et  Romagnosi, 

Galuppi.  Rosmini,  Mamiani,   Gioberti  et  Ventura.  Ferrari. 

Vera  et  Spaventa.  —  Gantu  (402). 

Chapitre  cinquième.  —  La  France.  —  La  Savoie.  —  La  Suisse 

ROMANDE   —  DE    1793   A    1821. 

S  1.  Considérations  historiques.  [Mallet  du  Pan] 408 

§  2.  La  science  politique.  Sieyes 410 

S  3.  La  philosophie 411 

Cabanis.  Gall.  Broussais  (462,  470).  —  Destutt  de  Tracy  (163) 

et  Laromiguière.  —  Royer  Collard.  —  Maine  de  Biran.  — 

[De  Gérando.] 

S  4.  Le  libéralisme 413 

Benjamin  Constant  (429).  Madame  de  Staël.  —  Villers. 

§  5.  L'école  catholique 415 

Chateaubriand  (306,  429).  De  Bonald  (463).— Joseph  de  Maistre 

(1, 128,  281  ;  II,  562).  Lamennais  (441  sqq.,  450,  542).  D'Eck- 

stein  (526). 

S  6.  Ecole  de  Montesquieu.    : 420 

De  Ferrand  (419).  —  Dumesnil. 

Ç  7.  Le  socialisme 421 

Saint-Simon  (24,  427,  439).  —  Fourier  (315,  439  sq.,  454  sqq.) 
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Chapitre  sixième.  —  La  Frange  de  1821  a  1830. 

S  1.  La  politique.  —  Cuvier  (172,  418,  512)  et  Ampère.  —  De 

Lamartine.  —  De  Lamennais 425 

§  2.  Les  historiens 426 

De  Sismondi  (510).  Aug.  Thierry  (416)  et  Montlozier.  Dè'Ba- 

rante.  Thiers  et  Mignet  (536).  Guizot  (I,  408;  II,  430,  445, 

543,  575). 

S  3.  Les  historiosophes 430 

Cousin  (603).  Jouffroy.  —  Ch.  Comte.  —  Ballanche  (86,  415). 

—  Favre  d'Olivet  (458). 

§  4.  Les  socialistes.  Les  saint-simoniens 439 

Chapitre  septième.  —  La  Frange  de  1830  a  1848. 

S  1.  Vue  d'ensemble 441 

V.  Hugo  et  l'école  romantique.  Ponsart.  —  Historiens,  H.  Mar- 
tin (429).  Amédée Thierry  (429).  Fauriel.  De  Tocqueville  (530). 

—  Les  Orientalistes. 

§  2.  Les  écrivains  catholiques 443 

Lamennais.  —  Montalembert  et  l'école  catholique  libérale.  Oza- 
nam  (1,  309,  454  ;  II,  429).  De  Riancey.  —  Alex.  Guiraud.  — 
Frère. 

§  3.  Les  philosophes  libres  penseurs 447 

Michelet  (409,  529)  et  Quinet  (205,  209,  508,  510).  —  Wronski 
(439). 

$  4.  Les  socialistes 454 

Bucbez  (450,  520).  Ott.  Boulland.  —  Leroux  (383,  543).  —  Con- 
sidérant. —  L.  Blanc. 

$  5.  Le  positiviste  Auguste  Comte 461 

(I,  168,  340;  II,  61,  162,  179,  303,  310,  419,  440  sqq.,  536, 
550,  571  sqq.,  577,  600,  602). 

Chapitre  huitième.  —  La  France.  —  La  Suisse  romande.  — 
De  1848  a  1870. 

§  1.  Vue  d'ensemble 479 

De  Broglie  et  de  Margerie.  —  Veuillot.  —  Eglise  réformée.  — 
V.  Hugo,  Leconte  de  l'Isle,  Laprade.  —  L'école  de  Cousin, 
Saisset,  Saint-Simon,  etc.  Alaux.  —  Ernest  Naville  et  Claude 
Bernard.  —  Littré  (461,  464,  529).  Vacherot  (I,  317,  329, 
340  sqq.,  368  ;  II,  496).  Taine,  Renan  et  leur  école.  —  Trou- 
dhon  et  Bastiat  (I,  114,  337;  II,  432).  —  L'archéologie.  — 
Les  linguistes.  —  Les  orientalistes.  —  Fr.  Lenormant.  — 
Prévost- Paradol. 

S  2.  Les  historiosophes  catholiques 482 

Leroy  (I,  147).  Lacroix.  —Blanc  de  Saint-Bonnet  (6,  455,  479. 
481,  494).  -  Gabriel.  —  Gratry  (I,  335,  342;  II,  275,  412). 
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$  3.  Les  historiosophes  protestants 501 

Vinet  (94,  443).  —  De  Pressensé  (I,  163,  361).  —  Ern.  Naville 

(412,  480,  601).  —  De  Gasparin.  —  Rosseeuw  Saint-Hilaire. 

—  Gaussen.  —  Gh.  Cuvier.  —  Arnold  Guyot  (603).  —  Secré- 

tan  (I,  106).  —  Trottet. 

$  4.  Les  philosophes  libres  penseurs 508 

Barchou  de  Penhoën.  —  [Ramée.  Funck.]  —  Quinet.  —  Taine 

(481,  522).  —  Drommel  et  Odysse  Barrot.  —  Renan  (481).  — 

Jousserandot. 

S  5.  Le  problème  du  progrès 519 

Javary.  —  Proudhon  (468,  481,  543).  —  [Jean  Reynaud,  Pèl- 

letan.]  —  Eugène  Véron  (179).  —  About  (159).  —  H.  de 
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LA 

PHILOSOPHIE   DE   L'HISTOIRE 

AUX   DIFFÉRENTS  AGES   DE  INHUMANITÉ 


INTRODUCTION 


I.  —  l'histoire. 

Dieu  est,  le  monde  devient. 

L'Etemel  vit  hors  du  temps,  comme  hors  de  l'espace.  Pur 
esprit,  il  n'est  nulle  part.  Immuable,  il  est  toujours  identique  à 
lui-même.  Or,  ce  qui  ne  change  pas  n'a  pas  d'histoire. 

Le  monde,  qui  s'étend  dans  l'espace,  est  plongé  dans  le  temps. 
Sa  forme  change  sans  cesse  (1)  ;  elle  n'est  pas  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  hier  ni  ce  qu'elle  sera  demain.  Ses  transformations 
varient  à  l'infini  de  nature  et  de  rapidité.  Dans  les  hautes  régions 
des  cieux,  parmi  les  étoiles  qui  nous  semblent  fixes,  et  chez  les 
anges,  le  cours  du  temps  a  l'imposante  majesté  de  ces  fleuves 
immenses  dont  les  eaux  s'écoulent  avec  une  telle  lenteur  qu'on 
les  dirait  immobiles.  Ici-bas,  au  contraire,  tout  se  hâte  et  se  préci- 
pite, s'agite  et  tourbillonne,  s'écoule  et  s'évanouit.  Rien  de  durable, 
et  partout  des  ruines.  Sous  le  sol  que  nous  foulons  aux  pieds,  de 
nos  alluvions  au  granit,  ruines,  empreintes,  débris  de  vingt  flores 
et  faunes  qui  se  sont  succédé  avant  l'homme.  Sur  la  surface  de  la 
terre,  ruines  antiques  des  peuples  qui  sont  morts  après  une  courte 
vie,  et  ruines  futures  des  peuples  qui  vivent  encore,  mais  qui 
bientôt  vont  mourir.  L'homme  enfin,  dont  pourtant  l'âme  est 
immortelle,  naît,  grandit,  décline  et  disparaît,  chaque  génération 
jonchant  le  sol  de  ses  os  comme  les  arbres  de  leurs  feuilles  en 
automne.  Tout  passe,  et  les  souvenirs  du  passé  sont  les  matériaux 
de  l'histoire. 

H)  Cor.  VII,  91. 
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L'histoire  est  une  science,  et  il  n'y  a  pas  de  science  possible  du 
hasard  et  du  désordre.  Mais  tout  dans  les  annales  de  l'humanité 
semble  n'être  que  confusion.  Les  événements  ont  leur  première 
cause  dans  la  volonté  de  l'homme,  qui  est  libre  de  se  décider  pour 
le  mal  comme  pour  le  bien  et  d'écouter  les  conseils  de  la  folie 
comme  de  la  sagesse.  Puis  l'accident  vient  renverser  les  plans  les 
mieux  combinés  ou  faire  réussir  les  plus  absurdes.  L'histoire  peut- 
elle  donc  être  autre  chose  qu'une  humble  chronique  qui  inscrit 
sans  réflexions  les  choses  arrivées  dans  l'année  ? 

Ici  comme  partout  les  apparences  trompent.  Vues  de  la  terre, 
les  planètes  sont  les  plus  capricieux  des  êtres  ;  vues  du  soleil, 
elles  décrivent,  chacune,  avec  des  vitesses  inégales  des  aires 
égales  dans  des  orbites  toujours  les  mêmes.  Quel  serait  le  soleil  de 
l'histoire  si  ce  n'est  Dieu?  et  de  Dieu,  sous  quel  aspect  nous  ap- 
paraît-elle? Sous  celui  d'un  progrès  continu  vers  un  but  prédéter- 
miné, ou  d'un  plan  qui  se  déroule  dans  la  suite  des  âges. 

Il  y  a  progrès  déjà  au  travers  de  toutes  les  catastrophes  qu'a 
subies  la  terre,  de  son  état  primordial,  berceau  igné  ou  aqueux, 
jusqu'à  l'homme.  Il  y  a  progrès  du  premier  homme  qui  a  reçu  la 
mission  de  s'assujettir  la  nature  par  l'agriculture  et  l'industrie,  aux 
Noachides  appelés  à  fonder  Y  Etat,  et  des  Noachides  à  Jésus-Christ 
laissant  à  ses  disciples  le  soin  d'étendre  son  Eglise  sur  toute  la 
terre  (1).  Il  y  a  progrès  de  l'économie  des  patriarches,  par  celle  de 
la  Loi,  à  celle  de  la  Grâce.  Il  y  a  progrès  du  premier  Adam,  le  père 
de  tous  les  hommes,  à  Jésus-Christ,  l'auteur  de  la  vie  spirituelle  (2), 
et  de  Jésus-Christ,  par  son  Esprit,  à  l'ère  finale  où  toutes  les  na- 
tions, devenues  les  organes  d'un  même  corps,  vivront  dans  la  jus- 
tice, la  piété  et  la  paix. 

Ce  multiple  progrès  constitue  en  quelque  manière  le  plan  anté- 
lapsaire  de  l'éternelle  Sagesse.  Mais  le  péché  l'a  troublé,  et  les 
perturbations  qu'il  a  produites  sont  si  grandes,  que  nous  devons 
distinguer  de  ce  premier  plan  un  autre  que  nous  nommerons 
infralapsaire.  Le  mal  a  sa  source  au  pied  même  du  trône  de 
Dieu. 

La  première  des  créatures  en  puissance  et  en  dignité,  Lucifer, 
s'est,  par  un  orgueil  insensé,  révolté  contre  l'Eternel,  et  est 
devenu  «  le  père  du  mensonge  (3),  »  la  source  unique  de  toute 
impiété  et  de  tout  vice.  Par  ses  séductions,  Satan  a  créé  dans 
l'universelle  cité  de  Dieu  une  cité  du  mal  dont  il  est  le  seigneur. 

(i)  Gen.  I,  28;  IX,  0.  -  Matth.  XXVIII,  49.  -  (2)  4  Cor.  XV,  45.  -  (S)  Jean  VIII,  44. 
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Nous  en  ignorons  retendue,  maïs  la  terre  en  est,  d'après  la 
révélation  du  Christ,  le  lieu  le  plus  remarquable.  C'est  sur  notre 
planète  que  se  livre  la  grande  bataille  entre  FArchange  déchu  qui 
a  perdu  le  premier  Adam,  et  le  dernier  Adam  qui  est  notre  Sau- 
veur. 

Dieu  a  résolu  dans  sa  miséricorde  de  nous  sauver  parce  que, 
victimes  du  Malin,  nous  sommes  plus  malheureux  encore  que 
coupables.  Le  lendemain  même  de  la  chute  il  a  jeté  dans  l'âme  des 
deux  coupables  la  sainte  semence  de  la  foi,  et  assuré  par  là  sur  la 
terre  l'existence  de  la  cité  de  la  lumière,  qui  sous  les  formes  les 
plus  diverses  fera  constamment  la  guerre  à  la  cité  des  ténèbres 
jusqu'au  triomphe  final  du  bien  sur  le  péché  et  le  mensonge. 

C'est  ainsi  qu'après  comme  avant  le  péché  le  Dieu  vivant  agit 
sans  cesse.  Il  a  par  sa  parole  tiré  du  néant  l'univers,  et  dans  sa 
sagesse  tracé  à  l'humanité  son  chemin  et  son  but.  Sa  justice  est  sans 
cesse  occupée  à  châtier  la  cité  des  méchants,  à  délivrer  les  hommes 
de  foi.  Son  Fils,  qui  est  son  autre  lui-même,  attire  de  sa  croix  à  lui 
tous  les  peuples.  Son  Esprit  exerce  sans  relâche  son  action  salutaire 
dans  les  cœurs.  Si  donc  par  son  immutabilité  Dieu  n'a  pas  d'his- 
toire, l'histoire  de  l'univers  est  celle  de  son  incessante  et  progres- 
sive activité. 

L'histoire  est  pleine  de  Dieu,  comme  la  nature.  Aussi  offre- 
t-elle  à  notre  esprit  qui  ne  peut  se  nourrir  que  d'idées  vraies,  un 
aliment  inépuisable.  Si  le  monde  avait  pour  mère  la  matière,  pour 
père  le  hasard,  comme  le  prétendent  les  païens  de  l'antiquité  et 
ceux  des  temps  modernes,  notre  raison  serait  morte  d'inanition; 
car  le  temps  et  l'espace  sans  l'ordre  et  sans  le  progrès  ne  lui  au- 
raient pas  offert  une  seule  idée.  Elle  n'aurait  partout  rencontré 
que  des  phénomènes  inintelligibles,  qui  l'auraient  fatiguée,  obsé- 
dée, irritée,  et,  s'en  détournant  avec  dégoût,  elle  aurait  fini  par 
les  jeter  dans  le  puits  sans  fond  de  l'oubli.  La  création  de  Dieu 
éveille  au  contraire  en  nous  un  intérêt  infini  par  les  innombrables 
problèmes  qu'elle  nous  propose  et  dont  nous  trouvons  sans  trop 
de  peine  la  solution.  Nous  transformons  ainsi  les  phénomènes 
immédiats  et  grossiers  en  idées  que  nous  n'aurions  pas  créées, 
mais  que  nous  pouvons  au  moins  nous  assimiler.  Ces  idées,  qui 
se  classent  comme  d'elles-mêmes  dans  notre  esprit,  se  résu- 
ment en  un  petit  nombre  de  lois  physiques  et  morales,  ou  for- 
ment par  groupes  les  parties  intégrantes  du  système  de  la  nature 
et  du  plan  de  l'histoire.  Toutes  ensemble  elles  ne  sont  que  l'épa- 
nouissement d'une  seule  idée,  celle  de  l'univers,  telle  que  de 
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toute  éternité  Dieu  Fa  conçue  en  lui-même,  telle  qu'il  la  réalise 
d'âge  en  âge.  C'est  la  foi  en  cette  idée  mère,  c'est  la  foi  en  ce 
plan  divin  de  la  création,  c'est  la  foi  en  un  Dieu  vivant,  qui  élève 
l'historien  au-dessus  du  chroniqueur,  et  qui  seule  le  guide  sûre- 
ment dans  ses  hautes  spéculations.  Seule  elle  explique  les  des- 
tinées des  deux  cités,  seule  elle  peut  fonder  la  vraie  philosophie 
de  l'histoire.  Seule  aussi  elle  prépare  en  silence  la  science  défini- 
tive de  l'unité,  qui  se  constituera  à  son  heure. 


II.  —  l'histoire  de  l'univers  et  celle  de  l'humanité. 


Au  sens  vulgaire  du  mot,  l'histoire  universelle,  Vhistoire  du 
monde  est  simplement  celle  de  notre  terre  qui,  vraie  Bethléhem, 
est  par  sa  petitesse  l'un  des  derniers  des  astres  et  l'un  des  pre- 
miers par  la  grandeur  des  événements  dont  elle  est  le  théâtre. 
Contemplée  à  la  lumière  de  Dieu,  son  histoire  est  la  plus  sublime 
des  épopées,  le  plus  pathétique  des  drames.  C'est  une  Iliade  où 
le  merveilleux  abonde  et  qui  célèbre  les  combats  de  l'armée  du 
seul  vrai  Dieu  contre  toutes  les  puissances  des  ténèbres.  C'est 
l'Odyssée  de  l'homme  qui,  dans  une  heure  néfaste,  avait  quitté  sa 
chère  et  douce  Ithaque  :  après  de  longs  égarements  et  de  cruelles 
souffrances,  Dieu  l'y  ramène  endormi  dans  sa  foi,  sans  les  œu- 
vres de  la  loi,  et  la  Sagesse  divine,  qui  se  tient  à  ses  côtés,  le 
rend  vainqueur  de  tous  ses  ennemis  intérieurs.  C'est  le  drame  de 
ce  Titan,  Prométhée,  vrai  type  du  génie  humain,  qui  a  frauduleu- 
sement et  avant  le  temps  dérobé  à  Dieu  tous  les  secrets  d'une  civi- 
lisation athée  :  cloué  à  la  terre ,  il  expie  son  crime  par  des  souf- 
frances toujours  renouvelées;  mais  le  Fils  de  Dieu,  un  Dieu 
sauveur,  tue  le  vautour  qui  le  ronge;  Chiron  dans  les  enfers 
prend  sur  lui,  par  un  saint  dévouement,  le  reste  de  sa  peine,  et  il 
rentre  purifié  et  réconcilié  dans  la  société  de  Dieu  et  de  ses  anges. 

L'histoire  proprement  dite  de  l'univers  embrasse  des  périodes 
éternelles  et  des  milliers  de  voies  lactées  qui  dépassent  infiniment 
les  bornes  de  notre  imagination.  Cette  histoire-là  n'est  connue 
que  de  Dieu  et  elle  ne  pourrait  être  racontée  que  par  l'éternelle 
Sagesse,  la  Clio  des  deux. 

Les  Hellènes,  ce  peuple  d'enfants  de  qui  les  fables  gracieuses 
recèlent  parfois  plus  de  profondes  vérités  que  nos  savantes  et 
arides  abstractions,  les  Hellènes  faisaient  de  Clio  la  fille  atnée  de 
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leur  dieu  suprême  et  de  la  Mémoire.  En  leur  empruntant  leur 
langage,  nous  dirons  que  la  sainte  Muse  de  l'histoire  est  assise  au 
pied  du  trône  de  son  père ,  sur  le  seuil  de  l'éternité  et  du  temps. 
Les  mains  jointes  pour  la  prière,  elle  a  sa  lyre  à  ses  côtés,  et  sur 
ses  genoux  le  livre  des  décrets  divins,  qui  a  un  commencement 
et  pas  de  fin,  et  qui  est  écrit  dans  son  entier,  sans  la  moindre  la- 
cune, mais  avec  une  encre  invisible.  Les  caractères  sacrés  ne  de- 
viennent lisibles  pour  la  Muse  qu'à  mesure  que  l'éternelle  et 
secrète  volonté  de  Dieu  s'accomplit  dans  le  temps  et  la  réalité. 

En  face  du  trône  du  Souverain  se  dresse  l'horloge  de  l'uni- 
vers :  le  jour  y  a  la  durée  de  mille  années  terrestres  (1),  le  mois 
celle  de  la  grande  révolution  solaire,  et  les  années  y  sont  des 
éons,  des  éternités.  Quand  le  marteau  frappe  le  timbre  qui  re- 
tentit d'un  bout  des  cieux  à  l'autre,  la  Muse  prend  sa  lyre, 
chante  l'âge  qui  vient  de  se  clore  et  célèbre  la  puissance  et  la  sa- 
gesse de  Dieu,  sa  justice  et  sa  miséricorde. 

De  sa  haute  demeure  elle  contemple  au-dessous  d'elle  dans  les 
ténébreuses  profondeurs  de  l'espace  ces  voies  lactées,  oasis  de  lu- 
mière qui  forment  sans  aucun  doute  un  mystérieux  organisme. 
Elle  admire  et  la  rigueur  mathématique  de  leurs  lois  fondamen- 
tales qui  sont  partout  identiques  avec  elles-mêmes  à  l'image  de 
leur  auteur,  et  la  gracieuse  diversité  de  leurs  figures,  qui  révèle  la 
souveraine  liberté  de  la  sagesse  créatrice.  Cependant  le  monde  de 
la  liberté  éveille  bien  plus  l'intérêt  de  la  Muse  que  ne  le  fait 
la  nature.  Il  a,  lui  aussi,  une  base  inébranlable  et  universelle,  la 
loi  de  la  justice,  à  laquelle  s'oppose  par  un  ravissant  contraste  la 
multiplicité  des  êtres  intelligents.  Mais  ici  se  décide  le  sort  heu- 
reux ou  malheureux  d'innombrables  créatures  toutes  immor- 
telles, et  la  Muse  suit,  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  les  traces 
livides  de  celles  qui  s'égarent  vers  la  cité  du  mal,  tandis  qu'elle 
se  réjouit  à  la  vue  de  toutes  celles  qui  restent  fidèles  à  leur 
origine. 

Tout  en  inscrivant  sur  se3  tablettes  les  événements  du  jour 
présent,  elle  voit  les  grandes  lignes  du  passé,  se  prolongeant  à 
travers  les  épaisses  ténèbres  des  siècles  futurs,  converger  vers  la 
source  de  toute  vie.  Le  grand  drame  est  ainsi  constamment  pré- 
sent à  son  esprit  dans  son  ensemble  :  elle  se  souvient  des  pre- 
miers actes,  elle  en  voit  le  milieu,  elle  en  pressent  l'issue.  Cepen- 
dant de  sa  toute-science  elle  a  laissé  tomber  sur  la  terre,  par  la 

M)  n.  xc  4. 
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main  des  prophètes,  quelques  miettes  qu'a  soigneusement  re- 
cueillies sa  sœur  cadette,  la  Muse  de  l'histoire  humanitaire. 

Quelle  disparate  entre  ces  deux  sœurs?  L'une  connaît  exacte- 
ment toutes  les  voies  lactées,  et  l'autre,  notre  seule  planète. 
L'une  suit,  d'un  regard  auquel  rien  n'échappe,  les  destinées  de 
tous  les  astres;  l'autre  reconstruit  à  grand'peine  la  biographie  de 
la  terre.  L'une,  confidente  du  Très-Haut,  part  de  l'idée  mère  de 
la  création  qu'elle  poursuit,  sans  que  le  fil  de  la  déduction  se 
rompe  entre  ses  doigts,  jusque  dans  ses  dernières  ramifications; 
Fautre,  comme  perdue  dans  la  foule  des  astres  sur  l'atome  ter- 
restre, s'efforce  en  vain  de  relier  sa  chétive  patrie  au  splendide 
ensemble  de  l'univers.  Pour  l'une  tout  est  à  première  vue  ordre, 
plan ,  cause  finale ,  fonction ,  idée  ;  à  l'autre  tout  semble  hasard 
et  confusion,  et  chaque  phénomène  lui  dérobe  son  sens  sous  un 
épais  noyau  de  granit. 

Que  de  siècles  d'ailleurs  se  sont  écoulés  avant  que  notre 
pauvre  Clio  ait  ouvert  les  yeux  et  qu'elle  ait  pris  la  plume  !  Elle 
dormait  quand  le  Créateur  donnait  au  soleil  les  planètes  pour 
épouses  et  lançait  en  tous  sens,  comme  des  flèches  embrasées,  les 
comètes  vagabondes.  Elle  dormait  encore  quand  à  la  surface  de 
la  terre,  d'époque  en  époque,  il  créait  et  détruisait  des  plantes  et 
des  animaux  de  plus  en  plus  parfaits.  A  l'apparition  du  premier 
homme  elle  a  enfin  secoué  son  sommeil,  et  s'est  mise  à  son 
œuvre,  notant  dans  sa  mémoire  ou  sur  des  feuilles  volantes  les 
grands  événements  de  la  race  d'Adam.  Elle  n'a  toutefois  sauvé  du 
déluge  que  quatre  ou  cinq  pages  transcrites  par  Moïse  et  de  con- 
fus souvenirs  épars  chez  tous  les  peuples  païens.  La  terre  se  re- 
peuple par  les  descendants  de  Noé;  mais  que  de  tribus  la  Muse  a 
laissées  périr  sans  en  garder  même  le  nom,  et  dont  il  ne  reste  que 
des  armes  brisées  et  des  fragments  de  poteries  !  Il  est  même  dans 
les  deux  mondes  de  vastes  ruines  ornées  de  sculptures,  dont  elle 
a  oublié  les  fondateurs  parce  qu'elle  n'y  avait  point  laissé  d'in- 
scriptions. C'est  à  peine  si,  sur  les  rives  du  Nil,  de  l'Euphrate, 
du  Tigre,  elle  parvient  aujourd'hui  à  déchiffrer  les  vieux  textes 
qu'elle  avait  jadis  gravés  sur  des  murs  ou  sur  des  cylindres.  Sauf 
en  Israël,  elle  n'a  inspiré  que  très-tardivement  à  des  écrivains 
le  désir  de  raconter  les  faits  et  gestes  de  leurs  peuples.  Aussi 
l'histoire  certaine  et  suivie  est-elle  partout  d'une  date  singulière- 
ment récente  (1). 

0)  Cette  date  est,  d'après  Klaproth,  pour  la  Chine  l'an  782;  pour  la  Grèce  la  première  des 
Olympiades,  776  ;  pour  le  Japon  Tan  000;  pour  Borne,  Breanus  et  ses  Gaulois,  889;  pour  la 
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Cette  histoire  certaine  est- elle  au  moins  véridique?  Qui  nous 
garantit  la  bonne  foi  de  ces  écrivains  indigènes?  N'ont-ils  point 
altéré  à  dessein  la  vérité  par  orgueil  national,  par  fanatisme  reli- 
gieux ou  par  haine  personnelle?  Que  s'ils  étaient  incapables  de 
mensonge,  étaient-ils  exempts  de  préjugés?  Savaient-ils  résister  à 
l'involontaire  entraînement  de  l'esprit  de  caste  et  de  parti?  Ne  se 
laissaient-ils  point  séduire  par  l'éclat  du  succès  et  la  vaine  auto- 
rité du  fait  accompli  ?  A  les  supposer  assez  maîtres  d'eux-mêmes 
pour  résister  à  ces  tentations,  possédaient-ils  cette  perspicacité 
et  ce  jugement  sain  sans  lesquels  le  cœur  le  plus  honnête  peut 
commettre  les  plus  graves  erreurs?  Ou  peut-être  étaient-ils  mal 
renseignés?  les  récits  des  événements  leur  parvenaient-ils  in- 
complets et  fautifs?  n'étaient-ils  pas  en  position  de  connaître  les 
secrets  mobiles  des  peuples  et  des  princes?  Si  la  Muse  de  l'his- 
toire a  laissé  tomber  la  plume  entre  des  mains  indignes ,  com- 
ment pourrait-elle  écrire  la  biographie  véridique  de  l'humanité  ? 

Disons  en  premier  lieu  que  ce  qui  importe,  c'est  moins  l'indi- 
vidu que  son  œuvre.  Les  plus  grandes  erreurs  des  écrivains  con- 
temporains sur  le  caractère  moral,  sur  les  mobiles  d'un  personnage 
historique  ne  faussent  point  nécessairement  notre  appréciation  du 
rôle  qu'il  a  joué  dans  le  drame  humanitaire.  Ainsi  Antiochus  l'Illus- 
tre est  pour  les  prophètes  hébreux  le  premier  antichrist;  pour  Tite- 
Live,  au  contraire,  un  roi  excellent  qui  voulait  introduire  dans 
tout  l'Orient  le  culte  de  Jupiter  Capitolin.  Nous  savons  au  moins 
que  son  plan  a  radicalement  échoué  et  que  les  Juifs  persécutés  ont 
brisé  son  joug  sous  la  conduite  des  Machabées.  Louis  XIV  a-t-il 
été  non-seulement  un  grand  roi,  mais  un  grand  homme?  Peu  nous 
importe;  nous  savons  qu'il  a  par  sa  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
détruit  ce  qui  restait  de  liberté  en  France,  par  ses  guerres  ré- 
duit à  la  dernière  misère  son  royaume,  par  ses  adultères  et  son 
hypocrisie  laissé  après  lui  les  mœurs  ae  la  Régence.  Gustave- 
Adolphe  venait-il,  en  pieux  disciple  du  Christ,  sauver  d'une  ruine 
imminente  le  protestantisme  d'Allemagne,  ou,  souverain  ambi- 
tieux, fonder  un  empire  suédois  de  la  Baltique?  Peu  nous  im- 
porte :  cet  empiré  n'a  jamais  été  qu'un  vain  rêve,  et  Dieu  a  fait  de 
ce  roi  l'instrument  de  ses  desseins  de  miséricorde  envers  les 
Eglises  de  Luther.  Ce  n'est  que  dans  le  domaine  de  la  foi,  où 

Géorgie  et  l'Arménie,  le  troisième  et  le  deoiième  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  pour  les  Tbibé- 
tains,  le  premier  siècle  après  Jésus- Christ;  pour  les  Persans  le  troisième;  pour  les  peuples  de 
l'Europe  occidentale  et  pour  les  Arabes  le  cinquième;  pour  les  Scandinaves  et  les  Russes  le 
neuvième:  pour  les  Hindous  et  pour  les  Mongols  le  douzième  et  pour  les  Turcs  le  quatorzième. 
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l'œuvre  se  juge  par  la  piété,  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  si 
Luther  et  Calvin  ont  été  des  monstres  d'impudicité,  et  si  Alexan- 
dre VI  n'aurait  point  été  à  tout  prendre  un  honnête  homme. 

Mais  quelle  mesure  appliquerons-nous  à  l'œuvre  des  génies? 
Quels  sont  ceux  d'entre  eux  qui  ont  concouru  au  vrai  bien  de 
l'humanité?  Quel  est  le  bien  suprême?  Quel  est  le  but  auquel 
doit  tendre  notre  race?  Est-ce  la  foi  au  Dieu  vivant,  ou  la  négation 
de  Dieu?  Est-ce  le  règne  de  l'esprit  ou  celui  de  la  chair,  la  sain- 
teté ou  la  volupté?  Pour  qui  marche  à  la  lumière  du  Christ,  le 
doute  n'est  pas  possible.  L'Evangile,  par  la  voie  de  l'expérience 
personnelle  (1)  raffermit,  illumine,  marque  de  son  sceau  indélé- 
bile les  sentiments  et  les  axiomes  du  sens  moral,  de  l'instinct 
religieux  et  de  la  raison,  en  même  temps  qu'il  nous  révèle  les 
origines  de  notre  race,  sa  chute,  sa  rédemption  et  sa  restauration 
finale.  L'esquisse  de  l'historiosophie  se  trouve  ainsi  complète  et 
distincte,  dans  les  saintes  Ecritures;  c'est  à  nous  à  en  faire  un 
tableau  à  l'aide  des  historiens  profanes. 

Les  historiens  vraiment  grands  sont  à  leur  insu  nos  auxiliaires 
empressés.  Theremin  a  dit  :  «  L'éloquence  est  une  vertu.  »  Il  en 
est  de  même  de  l'art  d'écrire  l'histoire.  Il  faut,  pour  y  réussir, 
non-seulement  une  haute  intelligence,  mais  un  cœur  honnête, 
ami  de  la  vérité,  supérieur  aux  grandes  et  petites  passions  du 
temps.  Les  Sallustes  aux  mœurs  corrompues  ne  peuvent  s'empa- 
rer de  la  plume  de  l'historien  qu'après  avoir  pris  le  masque  de  la 
probité.  Le  monde  est  un  juge  plus  incorruptible  que  ne  le  ferait 
supposer  son  train  de  vie.  Dans  les  révolutions  des  âges,  il  a 
sauvé  d'entre  les  innombrables  écrits  historiques  ceux  qui  se  dis- 
tinguaient par  leur  impartialité,  il  a  laissé  périr  presque  tous  les 
autres. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  l'historiosophe  peut  sans 
le  moindre  inconvénient  ignorer  le  vrai  sens  et  même  l'existence 
d'une  foule  immense  de  choses.  Rien  en  effet  de  plus  remarqua- 
ble que  la  multitude  d'hommes  et  de  peuples  passifs  dont  il  peut 
hardiment  ne  faire  aucun  état,  et  le  petit  nombre  de  peuples  et 
d'hommes  actifs  qui  seuls  méritent  son  attention. 

Comptez  aux  différents  âges  de  l'humanité  les  nations  d'initia- 
tive, celles  qui  se  sont  plus  ou  moins  illustrées  par  les  produc- 
tions de  leur  génie,  par  leur  action  sur  leur  siècle  et  sur  la  pos- 
térité. C'est  à  peine  si  d'un  âge  à  l'autre  vous  en  trouverez  plus  de 

(i)  Jean  VU,  IT. 
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douze.  Les  peuplades  passives,  au  contraire,  ont  toujours  été  et 
sont  encore  innombrables.  Si  elles  ne  forment  qu'une  petite  frac- 
tion du  chiffre  total  du  genre  humain,  elles  n'en  occupent  pas 
moins  la  majeure  partie  de  la  surface  terrestre.  Elles  sont,  ou  sau- 
vages, et  vivent  de  la  chasse  et  de  la  pêche  dans  le  nord  de  l'Asie 
et  dans  les  plaines  des  deux  Amériques;  ou  nomades,  et  errent 
avec  leurs  troupeaux  dans  les  steppes  de  la  Mongolie,  du  Turkestan, 
de  l'Arabie  ;  ou  barbares  en  Afrique  et  en  Océanie,  et  cultivent  le 
sol  sans  atteindre  au  niveau  des  peuples  historiques.  Ces  tribus, 
dont  plusieurs  sont  dégradées  au  delà  de  toute  expression,  con- 
servent d'âge  en  âge  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  croyances; 
elles  sont  ce  que  les  fait  l'invariable  nature;  et  pour  les  meilleures 
d'entre  elles  il  n'y  a  nul  âge  d'or  à  retrouver,  nul  idéal  à  poursui- 
vre, nul  progrès  à  accomplir.  L'historien  ne  prend  intérêt  qu'aux 
nomades ,  qui  de  loin  en  loin  envahissent  les  pays  de  la  civi- 
lisation. Il  ne  tient  compte  des  sauvages  et  des  barbares  que 
pour  calculer  le  tribut  de  souffrances,  de  cruautés,  de  débauches, 
de  superstitions  absurdes  qu'elles  versent  dans  le  trésor  sans  fond 
des  péchés  de  l'humanité  déchue. 

Chez  les  nations  civilisées  elles-mêmes  que  de  villes  et  de  pro- 
vinces passives  qui  subissent  sans  réagir  l'action  d'une  cité 
unique,  de  Paris  ou  de  Copenhague,  de  Stamboul  ou  de  Pékin  ! 
De  même  pour  un  homme  de  génie  qui  fait  avancer  d'un  pas  son 
peuple  et  l'esprit  humain,  que  de  milliers  de  médiocrités  et  que 
de  millions  de  nullités!  Considérez  la  foule  innombrable  de 
familles  qui  laissent  à  peine  après  elles  sur  l'océan  des  temps  un 
imperceptible  sillage.  Toutefois  il  n'est  personne,  même  dans  la 
position  la  plus  humble,  qui,  par  son  honnêteté  ou  son  incon- 
duite, par  son  patriotisme  silencieux  ou  son  égoïsme,  par  sa  foi 
ou  son  incrédulité,  n'ait  été  en  bénédiction  ou  en  malédiction 
aux  siens,  à  ses  voisins,  à  son  village  ou  à  sa  ville.  Ses  actes  ont 
grossi  la  somme  totale  du  bien  ou  du  mal  que  comprend  à  chaque 
génération  la  société.  Ce  sont  les  additions  de  ces  «  hommes  de 
rien  »  qui  constituent  le  caractère  général  d'un  siècle,  et  l'his- 
toire, qui  ne  les  connaît  pas  individuellement,  dira  pourtant  si 
leur  âge  était  en  majorité  religieux ,  docile  aux  lois  ,  laborieux, 
paisible,  ou  s'il  ne  comptait  qu'un  petit  nombre  d'hommes  de 
bien  au  milieu  d'un  débordement  général  d'impiété  et  d'immo- 
ralité. 

A  ses  âges  successifs,  toute  nation  civilisée  voit  son  état  moral 
et  intellectuel  se  modifier  insensiblement  par  des  causes  cachées 
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dont  l'historien  contemporain  ne  peut  saisir  le  jeu.  Ces  change- 
ments se  manifestent  par  la  littérature  qui,  d'une  génération  à 
l'autre,  est  l'expression  fidèle  et  mobile  de  la  société.  Mais  quel- 
que grands  qu'ils  puissent  être,  ils  ne  dépassent  pas  les  limites 
que  leur  trace  l'indestructibilité  du  caractère  national.  Ce  carac- 
tère, toujours  le  même  et  toujours  changeant,  forme  l'arrière- 
plan  au-devant  duquel  passent  rapidement  les  événements  de  la 
vie  du  peuple.  Parmi  ces  événements  il  en  est  qui  se  reprodui- 
sent avec  une  telle  constance  qu'ils  rentrent  dans  la  catégorie  des 
mœurs  et  des  coutumes.  Telles  les  guerres  annuelles  des  Romains 
contre  les  peuplades  voisines  pendant  les  premiers  temps  de  la 
république.  Telles,  dans  le  Bas-Empire,  les  frivoles  querelles  des 
Verts  et  des  Bleus,  les  stériles  disputes  théologiques  des  moines, 
les  sanglantes  révolutions  du  palais.  Telles  encore,  sous  les  pre- 
miers empereurs  d'Allemagne,  au  renouvellement  de  chaque 
règne,  les  révoltes  des  ducs  et  leurs  défaites.  Par  un  procédé  ana- 
logue de  réduction,  toutes  les  guerres  des  Capétiens  et  des  Valois 
contre  les  Flamands  se  concentrent  pour  Fhistoriosophe  en  une 
seule,  et  les  huit  ou  neuf  croisades  sont  pareillement  à  ses  yeux 
les  effets  très-divers  d'une  cause  unique  qui,  bien  comprise,  les 
explique  tous.  Il  n'étudie  les  détails  qu'afin  d'asseoir  solidement 
son  jugement  d'ensemble.  Pour  bien  dire  une  chose,  il  doit  en 
savoir  dix  et  en  taire  neuf.  Mais  cette  monotone  répétition  des 
mêmes  événements  le  fatigue;  il  est  avide  de  faits  nouveaux  et 
note  avec  soin  tous  ceux  que  lui  apporte  chaque  génération  ou 
chaque  règne.  Ces  faits  nouveaux  sont  à  tout  prendre  peu  nom- 
breux dans  les  siècles  de  lent  développement  qui  s'étendent  d'un 
temps  de  crise  et  de  révolution  à  l'autre.  Tous  d'ailleurs  ne  sont 
point  d'égale  importance,  et  le  talent  de  l'historien  consiste  à 
discerner  ceux  qui  marquent  un  progrès  réel  soit  en  bien  soit  en 
mal.  Il  passera  les  autres  sous  silence,  quelque  séduisante  appa- 
rence qu'ils  puissent  avoir.  Gomme  les  prophètes  hébreux ,  il 
aura  le  courage  de  dire,  même  en  racontant  la  vie  des  plus  grands 
princes  :  «  Le  reste  des  actions  de  Salomon  n'est-il  pas  écrit  dans 
les  annales  des  rois  de  Juda  ?»  La  première  des  vertus  est  donc 
pour  lui  comme  pour  le  chrétien,  le  renoncement.  Il  doit  ap- 
prendre à  résister  à  la  curiosité  de  tout  savoir  et  à  cette  redou- 
table maladie  de  tout  dire  qui  engendre  l'ennui.  Mais  si  le  silence 
est  pour  lui  un  devoir,  l'ignorance  ne  peut  être  nécessairement 
une  perte.  Lorsque  dans  son  tableau  des  siècles  modernes  il  tait 
tant  de  choses  qui  lui  sont  bien  connues,  qu'il  se  console  de  tout 
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ce  qu'il  ne  sait  pas  de  la  haute  antiquité  !  En  laissant  se  perdre  le 
souvenir  d'une  foule  d'événements  de  moyenne  importance,  le 
temps  lui  a  rendu  le  service  de  le  débarrasser  d'une  masse  de 
matériaux  superflus,  et  l'érudition  parviendrait  à  combler  toutes 
ces  lacunes  que  Thistoriosophie  n'en  tirerait  qu'un  mince  profit. 


III.  —  LES  HISTORIENS. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  de  l'humanité  se  réduit  à  un  petit 
nombre  d'événements  qui  se  sont  succédé  chez  une  douzaine  de 
peuples.  Mais  si  l'historiosophe  est  dispensé  de  tout  savoir  et  de 
tout  dire,  il  lui  importe  d'autant  plus  d'être  très-exactement  ren- 
seigné sur  ce  qu'il  ne  peut  ignorer.  La  connaissance  des  faits  dans 
toute  leur  vérité  est  le  point  de  départ  de  toutes  ses  études.  Il  les 
relie  ensuite  les  uns  aux  autres  par  l'enchaînement  des  effets  et 
des  causes.  La  recherche  des  causes  le  conduit  à  découvrir  les  lois 
du  développement  des  nations  civilisées.  Enfin  la  connaissance  de 
ces  lois  lui  donne  par  la  voie  de  comparaison  l'intelligence  du 
plan  divin  de  l'histoire  humanitaire. 

4°  Les  faits. 

Les  faits  ont  été  mis  par  écrit,  nous  l'avons  vu,  à  des  dates 
très-diverses  chez  les  nations  civilisées.  Ces  dates  marquent  pour 
chacune  d'elles  le  commencement  des  temps  qu'on  a  nommés 
historiques.  Le  mot  d'histoire  a  en  effet  deux  sens  différents  :  il 
désigne  tantôt  les  événements  eux-mêmes,  soit  que  l'homme  en 
ait  conservé  ou  perdu  la  mémoire,  tantôt  les  livres  où  l'on  a  con- 
signé ceux  qui  se  sont  passés  depuis  que  l'usage  de  l'écriture  s'est 
généralisé.  Les  siècles  antéhistoriques  embrassent  l'âge  ténébreux 
et  l'âge  mythique  de  Vairon. 

a)  Temps  antéhistoriques.  Il  nous  en  reste  des  souvenirs  et  des 
débris,  sources  orales  et  sources  muettes  de  la  science  des  origines, 
l'archéologie  proprement  dite. 

Les  sources  orales  comprennent  la  tradition,  la  légende,  le  my- 
the et  la  ballade. 

Toute  tradition  que  les  pères  racontent  à  leurs  enfants,  s'altère 
dans  la  suite  des  siècles  et  finit  par  se  dénaturer  ou  se  perdie. 
Celles  des  premiers  âges  de  l'humanité  ne  se  sont  conservées  dans 
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toute  leur  pureté  que  chez  le  peuple  extraordinaire  des  Hébreux. 
Avant  Moïse  qui  les  a  recueillies  dans  la  Genèse,  elles  étaient  pour 
les  descendants  d'Abraham,  non  de  simples  souvenirs  historiques 
plus  ou  moins  intéressants,  mais  le  fondement  de  leur  foi  au  Dieu 
vivant,  les  titres  de  leur  élection  nationale  et  les  sources  de  leur 
attente  du  Messie.  C'était  un  dépôt  sacré  que  l'Eternel  avait  confié 
à  son  peuple  élu  et  que  la  crainte  de  Dieu  protégeait  contre  toute 
falsification.  Chez  les  nations  idolâtres  la  tradition  s'est  corrompue 
ejt  est  devenue  légende.  Des  circonstances  essentielles  sont  tombées 
dans  l'oubli  par  l'infirmité  de  l'esprit  humain  ;  l'orgueil  s'est  re- 
fusé à  conserver  la  mémoire  d'anciennes  fautes  et  de  leurs  justes 
châtiments  ;  l'imagination  a  enrichi  le  texte  primitif  de  poétiques 
fictions  ;  des  faits  récents  se  sont  confondus  avec  les  faits  analo- 
gues des  siècles  passés,  et  les  peuples,  en  emportant  avec  eux 
dans  leurs  migrations  leurs  traditions,  en  ont  transféré  le  théâtre 
dans  leur  nouvelle  patrie.  La  légende  à  son  tour  a  produit  le  my- 
the, qui  est  à  la  fois  la  traduction  d'un  récit  historique  dans  la 
langue  des  métaphores  et  des  symboles,  et  la  première  tentative 
d'expliquer  philosophiquement  les  grands  événements  du  passé  et 
les  grands  phénomènes  de  la  nature  par  l'intervention  de  la  Divi- 
nité. Les  mythes  historiques  ont  la  plupart  pour  objets  les  faits  du 
monde  antédiluvien,  qu'ils  revêtent  de  formes  très-diverses  selon 
le  caractère  propre  de  chaque  nation.  En  les  dépouillant  de  leurs 
enveloppes  parfois  très-énigmatique,  on  se  convainc  qu'ils  sont  les 
mêmes  dans  les  contrées  les  plus  distantes;  ce  qui  suppose  nécessai- 
rement que  les  nations  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  sont  sorties 
d'une  souche  unique.  Si  les  mythes  sont  universels  et  humanitaires, 
la  ballade  est  plutôt  nationale  et  indigène  ;  elle  chante  de  préfé- 
rence les  exploits  ou  les  malheurs  du  peuple,  de  la  tribu,  de  la 
famille  où  elle  est  née.  Nous  en  connaissons  l'existence  chez  les 
Grecs  avant  Homère,  à  la  cour  des  princes  où  vivaient  Démodocus 
et  Phémius  ;  chez  les  anciens  Romains  qui  «  dans  leurs  festins 
chantaient  les  vertus  de  leurs  grands  hommes  (1);  »  chez  les 
Gaulois,  chez  les  Germains,  chez  les  Scandinaves;  puis  chez  les 
Péruviens  et  les  Mexicains,  et,  enfin,  chez  les  Apalachites  et 
chez  les  Malais  de  la  Polynésie.  Le  rhythme  préservera  la  ballade 
de  toute  grave  altération  partout  où  le  peuple  est  doué  de  peu 
d'imagination.  Mais  en  Grèce  elle  se  perd  dans  l'épopée  primi- 
tive, qui  n'est  plus  en  quelque  sorte  pour  l'historien  qu'un  tableau 

(i)  Cfoéron,  Tuscul.  1,2. 
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des  mœurs  antiques.  Au  reste,  les  romans  chevaleresques  du 
moyen  âge,  les  romances  du  Cid,  les  poésies  nationales  de  toute 
l'Europe  moderne  attestent  que  la  ballade  survit  aux  temps 
antéhistoriques  ;  mais  elle  n'a  plus  alors  que  peu  de  prix  pour 
l'histoire  et  relève  plutôt  delà  littérature  (1). 

Les  débris  qui  forment  le  second  champ  des  études  archéolo- 
giques, sont  :  les  outils,  les  armes  en  pierre  ou  os,  bronze  et  fer, 
ainsi  que  les  vases  d'argile  trouvés  avec  des  ossements  humains 
dans  des  cavernes,  dans  des  tourbières,  en  rase  campagne,  dans 
les  palafïttes  des  lacs;  les  collines  funéraires  et  les  tombeaux 
de  tout  genre  antérieurs  à  l'écriture  ;  les  mines  avec  leurs  four- 
neaux ;  les  piliers  informes,  isolés,  ou  réunis  par  milliers  comme 
à  Carnac  ;  les  constructions  en  pierres  brutes  telles  que  les  dol- 
mens ;  les  murs  cyclopéens  ;  les  nuraghes  de  la  Sardaigne  et  les 
tours  rondes  de  l'Irlande  ;  les  remparts  et  enceintes  en  terre  de 
l'Allemagne,  de  la  Sibérie  et  de  l'Ohio  ;  les  ruines  du  Sedjestan 
attribuées  au  fabuleux  Rustem  ;  celles  de  Palenque  ;  en  un  mot, 
toutes  les  antiquités  de  quelque  espèce  et  de  quelque  date  que  ce 
soit,  provenant  des  peuples  qui  ont  péri  sans  laisser  de  documents 
de  leur  existence  et  de  leurs  destinées. 

b)  Temps  historiques.  S'il  est  des  peuples  qui  appartiennent  tout 
entiers  aux  temps  antéhistoriques,  d'autres  au  contraire  à  leurs 
premières  origines  connaissaient  déjà  l'écriture.  Tels  les  Egyp- 
tiens, et  sans  doute  aussi  les  Assyriens  et  les  Babyloniens,  qui  nous 
ont  laissé  des  inscriptions  à  l'aide  desquelles  les  Champollion  et 
les  Lepsius,  les  Rawlinson  et  les  Oppert  tentent  de  reconstruire  la 
série  de  leurs  rois. 

Les  rois  de  Juda  et  d'Israël,  ceux  des  Mèdes  et  des  Perses  avaient, 
et  les  empereurs  de  la  Chine  ont  encore  leurs  historiographes,  de 
qui  les  annales  sont  déposées  dans  les  archives  de  la  couronne. 
Cependant  les  prêtres  en  Judée,  en  Egypte,  en  Phénicie,  en 
Chaldée,  écrivaient  eux  aussi,  les  annales  de  leurs  peuples.  Les 
livres  des  Chroniques  dans  l'Ancien  Testament  nous  montrent 
comment  les  récits  des  temples  complétaient,  contrôlaient  ceux 
des  palais.  A  Argos  et  à  Rome,  c'étaient  les  prêtres  seuls  qui 
dans  les  siècles  reculés  tenaient  les  registres  de  l'histoire  na- 
tionale. 
Avec  Hérodote  commence  la  série  des  écrivains  qui  racontent 

(4)  Voir  pour  la  ballade  :  Buckle,  Histoire  de  la  civilisation  en  jéngleterre,  t. 1,  p.  334,  de  la 
trad.  franc.;  —  pour  la  légende  et  le  mythe  :  Peuple  primitif,  1. 1,  chap.  4,  et,  comme  exemple, 
u  UI,  le  chapitre  des  Phéniciens. 
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avec  plus  ou  moins  d'art  ce  dont  ils  ont  été  les  témoins.  Le  siècle 
se  réfléchit  dans  leurs  ouvrages  comme  dans  des  miroirs  vivants. 
Leurs  préjugés,  leur  crédulité,  leur  scepticisme,  leur  orgueil  na- 
tional, loin  d'en  troubler  l'image,  ne  font  que  la  rendre  plus 
exacte  ;  car  leur  esprit  est  celui  même  de  leur  temps.  Tels,  après 
Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Polybe  ;  tel  Tacite  ;  tels  pendant 
les  siècles  de  décadence  du  vieux  monde  Dion  Cassius,  Y  Histoire 
Auguste,  Ammien-Marcellin,  Zozime;  tels  jusqu'au  quinzième  siè- 
cle, les  historiens  byzantins. 

Pendant  le  moyen  âge,  le  monde  mahométan  reste  fidèle  à  l'an- 
tique et  modeste  genre  des  annales.  Elles  ont  pour  auteurs  des 
historiographes,  comme  Elmacin;  des  hommes  d'Etat  comme  le 
grand  vizir  Raschid-Eddin,  Makrizi,  Ibn-Khaldoun  ;  des  voyageurs 
comme  Masoudy. 

En  Europe,  chez  les  peuples  chrétiens,  romains,  germains  et 
slaves,  l'histoire  contemporaine  retombe  des  hauteurs  où  l'avaient 
élevée  Thucydide  et  Tacite,  à  ce  même  niveau  des  simples  chro- 
niques; elles  sont  écrites  en  latin,  sauf  celle  du  moine  russe  Nes- 
tor. La  plupart  sont  dues  à  des  hommes  d'Eglise,  tels  que  les  reli- 
gieux de  Saint-Denis,  ou  les  évêques,  Grégoire  de  Tours,  Dithmar 
de  Mersebourg,  Otton  de  Freisingen. 

Les  écrits  de  Dithmar,  de  l'abbé  Suger,  ministre  de  Louis  VI  et 
de  Louis  VII,  du  croisé  Ville-Hardouin  font  la  transition  au  genre 
des  mémoires,  qui  remonte  à  Xénophon  et  à  Jules  César,  et  qui, 
à  dater  de  Joinville  et  de  Commines,  forme  tout  spécialement  en 
France,  le  caractère  distinctif  de  l'histoire  contemporaine  dans  les 
temps  modernes.  On  peut  mesurer  à  leur  nombre  croissant  et  à 
leur  diversité  (ainsi  qu'à  la  multiplication  des  journaux)  la  part  ou 
l'intérêt  de  plus  en  plus  grand  que  l'on  prend  à  la  chose  publique, 
l'extension  à  toutes  les  classes  de  la  société,  de  l'art  d'écrire  qui 
avait  été  longtemps  le  monopole  des  clercs,  et  la  progressive  éman- 
cipation de  l'individualité  qui  apprend  à  voir  et  juger  par  soi-même. 
D'ailleurs  les  plus  intéressants  des  mémoires  sont  ceux  des  prin- 
ces, comme  \  Histoire  de  mon  temps  de  Frédéric  II ,  des  ministres 
d'Etat,  tels  que  Sully  ou  William  Temple,  des  grands  chefs  de 
parti  tels  que  le  cardinal  de  Retz  et  les  acteurs  de  la  révolution 
de  1789.  A  ce  même  niveau  se  placent  les  simples  spectateurs 
quand  ils  sont  aussi  indépendants,  courageux,  intelligents  que  le 
duc  de  Saint-Simon. 

Rappelons  en  deux  mots  qu'aux  mémoires,  aux  annales,  aux 
histoires  écrites  par  les  témoins  ou  les  acteurs  des  événements 
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contemporains,  s'ajoutent  pour  les  temps  anciens  les  inscriptions, 
et  pour  les  temps  modernes  les  pièces  de  tout  genre  enfouies  dans 
les  archives  des  Etats,  des  villes,  des  couvents,  des  familles. 

Telles  sont  les  sources  primordiales  où  l'historiosophe  ne  peut 
assez  puiser  et  s'abreuver.  C'est  en  s'y  plongeant  qu'il  se  dépouil- 
lera de  ses  préjugés  inconscients  et  se  familiarisera  avec  d'autres 
principes,  d'autres  croyances.  Il  sortira  ainsi  en  quelque  sorte  de 
lui-même  et  de  son  siècle  pour  vivre  en  pleine  féodalité,  dans  la 
Rome  des  Césars  ou  des  consuls,  à  Athènes,  à  Sparte,  à  Memphis, 
à  Ninive,  à  Jérusalem.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  admirera 
avec  une  bonne  conscience  tout  ce  qui  est  réellement  saint  et 
grand,  et  qu'il  condamnera  le  mal  sans  prévention  comme  aussi 
sans  faiblesse. 

Si  les  sources  premières  lui  manquent,  il  aura  recours  aux 
sources  secondaires  les  plus  anciennes  et  les  plus  pures,  à  Arrien 
de  préférence  à  Quinte-Curce  pour  la  vie  d'Alexandre,  à  Tite- 
Live,  à  Appien,  pour  Rome  républicaine. 

Quant  aux  écrivains  modernes  qui  ont  raconté  à  leur  manière 
l'histoire  d'une  période  plus  ou  moins  reculée  ou  d'un  peuple  ou 
du  genre  humain,  l'historiosophe  ne  les  consultera  qu'avec  une 
certaine  méfiance.  La  plupart,  en  effet,  ont  apporté  à  l'étude  des 
sources  l'esprit  de  leur  siècle,  de  leur  parti  politique,  de  leur 
école  philosophique,  de  leur  Eglise.  Il  en  est  ou  plutôt  il  en  fut 
qui  croyaient  naïvement  que  tous  les  siècles  et  tous  les  peuples  res- 
semblaient aux  leurs  :  les  rois  mérovingiens  étaient  pour  eux  des 
Louis  XIV,  et  les  Francs  de  race  allemande  parlaient  la  langue  de 
Racine.  C'est  ainsi  que  Tite-Live  lui-même  met  dans  la  bouche 
des  rois  mythiques  de  Rome  des  harangues  que  Cicéron  n'aurait 
pas  reniées.  D'autres  écrivains  sans  doute,  doués  d'une  plus 
grande  souplesse  d'esprit,  ont  reproduit  avec  fidélité  l'image  des 
temps  anciens  ou  des  nations  étrangères,  et  plusieurs  ont  déployé 
dans  la  reconstruction,  la  «  résurrection  »  du  passé  une  érudition 
immense,  une  imagination  puissante  et  l'art  exquis  des  poètes  et 
des  peintres.  Mais  chacun  d'eux,  selon  l'expression  de  Pascal, 
a  sa  pensée  de  derrière  par  laquelle  il  juge  de  tout,  et  cette  pen- 
sée n'est  pas  toujours  un  lumineux  principe  tel  que  celui  des 
races,  de  leurs  luttes,  de  leur  fusion,  qu'Augustin  Thierry  a  le 
premier  introduit  dans  l'histoire. Ces  écrivains  peuvent  avoir  leurs 
préjugés  inconscients  ou  raisonnes  qui  confirment  ou  contredisent 
ceux  des  historiens  contemporains.  S'il  y  a  accord,  les  erreurs 
grossissent  et  se  multiplient  sans  mesure;  s'il  y  a  opposition,  le 
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passé  devient  un  problème  insoluble  dont  on  dénature  toutes  les 
données.  L'histoire  se  transforme  alors  en  un  plaidoyer,  et  l'avo- 
cat, dans  son  étude  des  sources,  néglige  ce  qui  ne  va  pas  à  sa 
cause,  altère  ce  qui  en  établit  la  fausseté,  et  voit  dans  le  texte  ce 
qui  ne  peut  y  être.  Aussi  la  même  histoire  prend-elle  les  aspects 
les  plus  divers.  Voyez  ce  que  celle  des  Hébreux  devient  entre  les 
mains  d'un  Voltaire  ou  entre  celles  d'un  Ewald  !  Les  Romains 
sont  pour  les  uns  le  peuple  du  droit  et  le  modèle  des  vertus  civi- 
ques, pour  les  autres  les  plus  égoïstes  des  hommes  et  le  monstre 
aux  dents  de  fer  du  prophète  Daniel.  Le  moyen  âge  est  tour  à 
tour  un  âge  d'affreuses  ténèbres,  un  âge  de  splendide  lumière. 
L'histoire  de  l'Eglise  est  ici  la  glorification  de  l'infaillible  papauté, 
là  la  justification  de  la  Réforme.  Cet  écrivain  est  un  noble  qui  voit 
la  ruine  de  son  pays  dans  la  chute  de  l'aristocratie;  celui-là  un 
plébéien  applaudissant  au  despotisme  qui,  en  abaissant  toutes  les 
têtes  hautes,  fraye  la  voie  à  la  démocratie.  Mais  de  l'avocat  au 
panégyriste  ou  au  pamphlétaire  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas,  l'adu- 
lation, la  haine. l'amour  du  paradoxe  le  franchissent  sans  remords. 
On  a  tenté  de  réhabiliter  la  mémoire  des  Tibère,  des  Alexandre 
Borgia,  des  Marat  et  des  Robespierre,  et  l'on  a  fait  mourir  Calvin 
d'une  maladie  honteuse  (1).  La  vertu  est  traînée  aux  gémonies,  et 
le  vice  a  son  apothéose. 

Si  l'historiosophe  se  détourne  avec  dégoût  de  ces  écrits  malsains, 
il  accueille  au  contraire  avec  empressement  et  reconnaissance  les 
histoires  spéciales  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  commerce, 
des  beaux-arts,  des  sciences,  de  la  famille,de  la  société,  des  insti- 
tutions politiques  et  des  religions,  avec  le  secours  desquelles  on 
compose  Y  histoire  générale  de  la  civilisation.  Ici  encore  les  opi- 
nions préconçues  réagissent  avec  plus  ou  moins  de  force  sur  l'ap- 
préciation et  l'exposé  des  faits.  Le  socialiste  est  incapable  de 
comprendre  le  développement  de  la  vie  domestique;  l'athée, 
l'essence  et  la  succession  des  religions.  L'historiosophe  se  défiera 
d'un  Hegel  jugeant  à  sa  propre  mesure  tous  ses  devanciers,  et 
mutilant,  faussant  à  plaisir  leurs  systèmes.  Il  reprochera  aux  his- 
toriens des  institutions  politiques  de  rechercher  les  causes  de  la 
prospérité  des  nations  dans  les  formes  du  gouvernement  et  non 
dans  la  justice.  11  s'étonnera,  avec  Carlyle,  que  dans  l'examen  des 
religions  on  se  préoccupe  de  tout,  si  ce  n'est  de  la  seule  chose 

(1)  L'abbé  Gaume,  dans  son  Catéchisme  de  persévérance.  De  Luther,  il  dit  :  «  Il  mena  nne  vie 
scandaleuse,  et  mourut  en  sortant  d'un  repas  où,  suivant  sa  coutume,  il  s'était  gorgé  de  vin  et 
de  viande.  ■ 
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nécessaire,  c'est-à-dire  de  la  somme  de  piété  sincère  qu'elles  pro- 
duisent dans  la  nation. 

2°  Les  causes. 

Les  événements  s'offrent  d'emblée  à  l'historien  contemporain 
comme  le  double  produit  de  l'esprit  humain,  qui  obéit  à  ses  pas- 
sions, forme  des  projets  de  guerre,  noue  des  intrigues,  promul- 
gue des  lois,  tente  des  réformes;  et  de  la  fortune,  qui  décide  du 
sort  de  toutes  nos  entreprises.  Mais  la  science,  la  philosophie  ne 
peut  se  contenter  de  ce  premier  aperçu;  elle  veut  scruter  les  cau- 
ses des  événements  et  les  relier  solidement  les  uns  aux  autres. 
Ces  causes  sont  triples  :  l'homme,  la  nature  et  Dieu.  De  là  trois 
classes  d'historiens  philosophes  qui  s'ajoutent  et  se  superposent  à 
l'historien  narrateur,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  \e  philo- 
sophe de  l'histoire.  Leur  vrai  nom  serait  celui  d'xtiologues. 

a)  La  première  école  explique  l'histoire  par  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  méconnaît  la  puissance  de  l'instinct,  qui  est  aveugle, 
exagère  celle  du  raisonnement,  qui  calcule,  fait  des  législa- 
teurs, des  espèces  de  demi-dieux  créateurs,  et  croit  trouver  dans 
les  expériences  des  temps  passés  d'utiles  leçons  à  l'usage  des 
hommes  d'Etat.  Elle  doit  à  cette  prétention  son  nom  de  pragma- 
tique que  lui  a  donné  son  fondateur  Polybe,  et  que  les  Allemands 
ont  adopté.  Témoin  de  la  grandeur  croissante  des  Romains,  qui 
soumettaient  à  leurs  lois  tout  le  monde  civilisé,  il  s'est  demandé 
quelles  étaient  les  causes  d'une  telle  puissance,  et  les  a  trouvées 
dans  la  sagesse  de  ce  peuple  et  l'excellence  de  sa  constitution.  Il  a 
le  premier  intercalé  dans  ses  récits  les  résultats  de  ses  médita- 
tions et  introduit  dans  l'histoire  d'un  peuple  l'exposé  complet  de 
ses  institutions.  Machiavel  et  Montesquieu  ont  traité  d'après  lui  le 
même  sujet;  mais  ils  ne  racontent  plus,  ils  raisonnent  et  discu- 
tent. Un  pas  de  plus,  et  les  annales  des  nations  ne  seront  qu'une 
collection  de  faits  d'où  l'on  tirera  soit  des  leçons  de  tyrannie  à 
l'usage  d'un  Prince,  soit  l'explication  ingénieuse  du  vrai  sens  ou 
de  1 Esprit  des  lois,  soit  une  Théorie  des  révolutions.  Ici  l'histoire 
se  confond  graduellement  avec  les  sciences  politiques. 

b).  L'école  fataliste  nie  la  liberté,  dépouille  l'homme  de  sa  res- 
ponsabilité et  de  sa  dignité,  et  fait  de  lui  un  automate  que  met- 
tent en  mouvement  des  causes  aveugles.  Ces  causes  agissent  avec 
la  rigueur  des  forces  physiques,  car  la  barrière  qui  sépare  la  na- 
ture et  l'homme  est  ici  renversée.  La  succession  nécessaire  des 
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causes  et  des  effets  devient  une  loi;  mais  cette  loi  ne  se  formule 
pas.  Nul  ne  sait  où  tend  et  aboutit  son  action,  et  les  fatalistes  pro- 
prement dits  ne  s'enquièrent  point  de  ces  origines.  Telle  est  la  cé- 
lèbre école  française  des  Thiers  et  des  Mignet.  D'autres,  qui,  plus 
curieux,  ont  voulu  remonter  à  la  cause  des  causes  et  découvrir  le 
moteur  qui  donnait  la  première  impulsion  aux  événements  hu- 
mains, ont  cru  voir  que  les  nations  devaient  leur  caractère  au  cli- 
mat de  leur  patrie,  et  l'humanité  le  sien  à  la  nature  terrestre.  La 
nature,  la  matière  serait  donc  la  mère  de  l'histoire,  et  nous 
sommes  ainsi  autorisé  à  donner  Je  nom  de  naturaliste  à  l'école  de 
Charles  Comte  et  de  Buckle. 

c).  La  troisième  école,  sans  nier  l'action  subordonnée  de  la 
nature  et  bien  moins  encore  celle  de  la  liberté  humaine,  trouve 
en  Dieu  même  et  dans  sa  justice  ou  dans  sa  sagesse  la  cause  pre- 
mière des  événements  historiques.  Cette  école  providentielle  com- 
prend des  catholiques,  tels  que  le  grand  Bossuet  ;  des  protes- 
tants, tels  que  M.  Merle  d'Aubigné;  des  théistes,  tels  que  Krause 
et  M.  Laurent.  Les  principes  mêmes  de  l'école  n'ont  été  mis  en 
lumière  que  tout  récemment  par  le  père  Gratry,  qui  les  a  trouvés 
dans  les  saintes  Ecritures. 

3°  Les  lois. 

La  loi  des  êtres  libres  est  celle  de  la  justice  qui  rémunère  leur 
obéissance  par  le  bonheur  et  leurs  transgressions  par  la  souf- 
france. Mais  comme  il  est  de  l'essence  de  cette  loi  de  pouvoir 
être  sans  cesse  enfreinte,  et  qu'elle  l'est  perpétuellement  par 
l'homme,  elle  ne  fait  que  révéler  l'effroyable  désordre  des  choses 
humaines.  Pour  y  découvrir  quelque  peu  de  cette  régularité  après 
laquelle  notre  esprit  soupire,  il  faut  descendre  du  règne  de  la 
liberté  vers  celui  de  la  nécessité,  et  chercher  si  les  peuples, 
comme  les  individus,  ne  seraient  point  soumis  à  une  loi  phy- 
sique de  croissance  et  de  déclin,  qui  ne  porterait  d'ailleurs  nulle 
atteinte  à  notre  dignité  morale.  Cette  comparaison  de  la  vie  des 
nations  à  la  nôtre  n'était  point  étrangère,  comme  nous  le  dirons 
plus  tard,  aux  prophètes  hébreux.  Sénèque  et  Florus  ont  re- 
trouvé dans  l'histoire  romaine  les  quatre  âges  de  l'enfance,  de  la 
jeunesse,  de  l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse.  Mais  le  vrai  fondateur 
de  la  biologie  historique  ou  de  Y  histoire  nomologique,  c'est  Platon  : 
il  a  découvert  l'ordre  dans  lequel  les  formes  de  gouvernements 
se  succèdent  chez  un  peuple  républicain,  depuis  son  enfance  à 
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son  extrême  vieillesse.  Longtemps  après  lui  Vico  a  constaté  que, 
chez  toutes  les  nations,  l'instinct  et  la  poésie  précédaient  le  temps 
de  la  réflexion.  Cette  précieuse  découverte,  qui  réduit  à  peu  de 
chose  l'omnipotence  attribuée  aux  législateurs  dans  l'école  prag- 
matique, a  été  corroborée  par  les  positivistes,  qui  retrouvent  par- 
tout les  trois  âges  de  la  religion,  de  la  philosophie  et  des  sciences 
exactes.  Nous  sommes  donc  en  droit  d'affirmer  dès  maintenant 
que  la  loi  des  âges  est  un  fait  acquis  à  la  science.  L'étude  n'en  est 
point  terminée;  plusieurs  termes  de  la  formule  sont  encore  indé- 
cis, et  il  faut  ne  pas  les  multiplier  si  Ton  veut  que  la  même  for- 
mule soit  vraie  à  la  fois  des  peuples  esclaves  de  l'Orient,  des 
peuples  souverains  de  la  Grèce  et  de  Rome,  des  peuples  libres 
du  monde  chrétien.  Mais  cette  loi  n'est  niée  que  dans  l'école  na- 
turaliste, pour  laquelle  tout  doit  être  causes  locales,  accidentelles 
et  variables. 

4°  Le  Plan. 

Si  les  peuples  ont  leur  loi  de  croissance  et  de  déclin ,  il  est 
bien  évident  qu'ils  ne  sont  pas  en  réalité  ce  qu'ils  semblent  être 
à  première  vue  :  des  agglomérations  confuses  d'êtres  isolés  qui  vi- 
vraient à  la  même  époque,  et  dont  les  générations  se  succéde- 
raient sans  qu'aucun  lien  organique  les  reliât  les  uns  aux  autres. 
Nous  devons  reconnaître  en  eux  des  personnes  morales  dont  le 
développement  se  fait  selon  un  type  analogue  à  celui  de  la  vie 
individuelle.  Mais  la  loi  des  âges  ne  nous  dit  absolument  rien  de 
leurs  fonctions,  de  leur  caractère  propre,  du  but  de  leur  exis- 
tence; elle  ne  nous  explique  pas  davantage  pourquoi  ils  appa- 
raissent à  telle  période,  pourquoi  quelques-uns  d'entre  eux  sem- 
blent immortels,  comme  les  Chinois  et  les  Indiens,  ni  quel  sera 
le  résultat  final  de  leurs  travaux.  Même  cette  loi  est  la  négation 
formelle  de  tout  progrès;  car  ce  qui  ne  croît  dans  la  première 
moitié  de  sa  vie  que  pour  décroître  dans  la  seconde  et  périr,  recule 
autant  qu'il  avance,  et  rien  ne  nous  dit  encore  que  ces  peuples  qui 
traversent  tous  les  mêmes  âges,  accomplissent  d'une  période  à 
l'autre  de  l'humanité  des  fonctions  de  plus  en  plus  relevées.  Gar- 
dons-nous donc  de  faire,  avec  Vico  et  ses  disciples,  de  cette  loi  le 
principal  objet  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Vhistoriosophie 
proprement  dite  est  la  science  du  progrès  de  l'humanité,  de  son 
éducation,  du  plan  de  ses  destinées  ascendantes.  La  biologie  des 
nations  ne  fait  que  l'annoncer  et  la  préparer. 
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Elle  l'annonce.  Comment  en  effet  le  Législateur  suprême  qui  a 
fait  de  chaque  peuple  une  personne  morale  soumise  au  régime 
de  lois  immuables ,  aurait-il  abandonné  à  l'aveugle  et  inconstant 
destin  l'humanité  ?  Comment  Faurait-il  laissée  à  l'état  d'un  in- 
forme agrégat  de  peuples  dont  aucun  plan  ne  déterminerait  les 
travaux  et  la  succession?  Ce  qui  est  faux  des  organes,  ne  saurait 
être  vrai  du  corps  qu'ils  composent.  L'histoire  de  l'humanité  a 
donc  sa  loi  et  son  plan ,  et  la  loi  des  quatre  âges  nous  en  facilite 
la  découverte  par  Y  histoire  comparée. 

Voici  plus  de  deux  mille  ans  qu'on  applique  à  l'histoire  la  mé- 
thode de  comparaison.  Xénophon,  Platon,  Aristote,  Polybe 
avaient  comparé  les  constitutions  des  peuples  anciens,  et  Plu- 
tarque,  les  vies  de  grands  hommes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Long- 
temps après  eux,  Mably  avait  établi  un  parallèle  entre  les  Ro- 
mains et  les  Français,  de  Murait  opposé  les  Français  aux  Anglais, 
Montesquieu  les  Orientaux  aux  Européens.  C'est  en  comparant  les 
fois  que  ce  dernier  avait  tenté  d'en  deviner  Vesprit,  et  Pastoret 
avait  mis  en  présence  les  uns  des  autres  Zoroastre,  Confucius, 
Mahomet  et  Moïse.  Mais  ces  travaux  concernaient  les  sciences  ju- 
ridiques et  politiques,  l'ethnographie,  la  morale  plus  que  l'his- 
toire. Quelques  historiens  avaient  bien  saisi  au  vol  d'ingénieux 
rapprochements  entre  certains  événements  du  monde  ancien  et 
du  moderne,  ou  avaient  insisté  sur  le  synchronisme  étrange  de 
phénomènes  tels  que  la  papauté,  le  califat  et  les  dalaï-lamas.  Tou- 
tefois ces  aperçus  étaient  trop  isolés  ou  trop  arbitraires  pour 
qu'on  pût  leur  accorder  une  valeur  scientifique.  Il  fallait,  pour 
créer  l'histoire  comparée,  user  selon  toutes  les  règles  de  la 
science,  de  la  méthode  qui  a  produit  une  vraie  révolution  en  ana- 
tomie,  en  géographie,  en  linguistique.  Il  ne  suffit  pas  d'attendre 
qu'un  heureux  hasard  ait  mis  en  présence  l'un  de  l'autre  dans 
notre  esprit  deux  phénomènes  analogues.  Nous  possédons  le 
secret  de  provoquer  ces  rencontres  et  d'écarter  en  même  temps 
les  chances  d'erreur.  La  loi  des  quatre  âges  nous  a  appris  à  ré- 
duire la  vie  de  chaque  peuple  à  un  petit  nombre  de  grands  faits 
qui  se  suivent  en  des  temps  réguliers.  Nous  avons  ainsi  entre  les 
mains  autant  de  séries  ou  de  colonnes  qu'il  y  a  de  peuples  civili- 
sés. Elles  se  rangent  comme  d'elles-mêmes  côte  à  côte,  et  cha- 
cun des  termes  de  l'une  d'elles  se  compare  spontanément  avec  le 
terme  correspondant  de  toutes  les  autres.  Ainsi  au  deuxième  âge, 
à  celui  de  la  jeunesse  apparaissent  les  sacerdoces  et  les  oracles. 
Ainsi  la  dernière  moitié  de  l'âge  viril  est  celui  des  écoles  philoso- 
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phiques  et  des  prophètes  hébreux.  Ce  qu'il  y  a  d'identique  dans 
les  analogues,  s'explique  par  la  loi  uniforme  qui  les  produit:  leurs 
différences  révèlent  le  caractère  propre  du  peuple  et  sa  mission 
spéciale.  Si  Tune  des  colonnes  présente  une  lacune,  comme  la 
colonne  de  la  Chine  qui  n'a  ni  sacerdoce  ni  oracle,  l'historiosophe 
recherchera  les  traces  à  peine  perceptibles  de  l'organe  manquant, 
et  une  exception  pareille  ne  sera  pas  moins  instructive  que  ne 
l'aurait  été  la  confirmation  régulière  de  la  loi. 

Le  résultat  immédiat  de  l'histoire  comparée,  c'est  la  détermi- 
nation des  fonctions  des  peuples.  Les  fonctions  ainsi  connues,  il 
devrait  être  aisé  de  découvrir  par  leur  combinaison  et  leur  suc- 
cession le  plan  de  l'histoire  universelle.  La  Grèce  et  Rome  ne 
marquent-ils  pas  la  jeunesse  poétique  et  belliqueuse  de  l'huma- 
nité? l'Orient  son  enfance?  le  monde  chrétien  son  âge  viril? 
L'humanité  serait  donc  soumise  à  une  loi  toute  semblable  à  celle 
des  nations.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  elle  aurait,  elle  aussi,  son  dé- 
clin et  sa  ruine.  Il  n'y  aurait  alors  pour  elle  nul  progrès,  et  elle 
périrait  soit  pour  renaître,  soit  pour  être  remplacée  par  une  autre 
humanité.  Son  histoire  offrirait  donc  le  monotone  et  désespérant 
spectacle  de  ces  cycles  qui  constituent  l'historiosophie  de  l'Orient 
païen,  d'Heraclite,  de  Platon,  des  stoïciens,  de  Vico  et  de  Krause. 
La  foi,  au  nom  des  Ecritures;  la  philosophie,  au  nom  du  pro- 
grès ;  tout  notre  Occident,  au  nom  de  ses  plus  chères  espérances, 
protestent  contre  l'hypothèse  des  retours.  Tous  nous  attendons  de 
l'avenir  non  un  âge  de  vieillesse  et  de  décrépitude,  mais  une  ère 
de  vie,  de  force  et  de  bonheur. 

Quel  est  donc  le  vrai  plan  de  l'histoire  de  l'humanité?  Les 
saintes  Ecritures  nous  l'ont  enseigné  depuis  trois  mille  ans;  mais 
aujourd'hui  encore  les  philosophes  ne  l'ont  point  découvert,  car 
ils  se  font  un  point  d'honneur  de  ne  pas  s'en  enquérir  auprès  de 
Celui  qui  se  nomme  la  Vérité.  Aussi  sont-ils  comme  frappés 
d'aveuglement  ;  on  dirait  des  enfants  qui,  les  yeux  bandés,  tire- 
raient de  l'arc  et  de  qui  les  flèches  manqueraient  toutes  le  but. 
Chacun  de  ces  fiers  esprits  résout  à  sa  manière  le  problème,  et  sa 
solution  n'est  acceptée  que  d'un  petit  nombre  d'adeptes,  ou  elle 
est  d'emblée  universellement  repoussée.  Nulle  part  l'infirmité  de 
la  raison  humaine  n'est  aussi  manifeste  qu'ici.  Aussi  peut-on  dire 
qu'après  un  siècle  de  travaux  incessants  l'historiosophie  est  en- 
core à  cette  heure  dans  l'état  où  se  trouvait  au  commencement 
du  siècle  la  géologie,  alors  qu'elle  était  ballottée  entre  quatre- 
vingts  hypothèses  contradictoires.  Toutefois  la  plupart  de  nos 
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savants  rêveurs  ont  confusément  entrevu  une  petite  partie  de  cette 
vérité  qui  avait  été  révélée  dans  sa  plénitude  aux  prophètes  hé- 
breux. Si  Ton  dépouillait  toutes  ces  parcelles  de  la  masse  d'er- 
reurs où  elles  gisent  ensevelies,  et  qu'on  les  rapprochât  les  unes 
des  autres,  on  parviendrait  peut-être  à  recomposer  la  circonfé- 
rence de  la  mosaïque;  mais  au  centre  manquerait  la  figure  prin- 
cipale, celle  du  Christ,  sans  laquelle  toutes  les  autres  ne  s'expli- 
quent pas. 

L'impuissance  des  philosophes  à  découvrir  le  plan  de  l'histoire 
provient  plus  encore  de  leurs  idées  de  derrière,  qui  leur  troublent 
la  vue  et  l'esprit,  que  de  la  difficulté  et  du  nombre  des  problèmes 
à  résoudre. 

IV.  —  LES  OPINIONS  ET  LA  FOT  DES  HIST0R10S0PHES. 

L'idée  qu'ils  se  font  de  Dieu  contient  en  germe  tout  leur  sys- 
tème. Pour  en  désigner  les  principes  fondamentaux,  l'intime 
nature  et  la  tendance,  il  suffit  de  le  dire  chrétien,  matérialiste, 
panthéiste  ou  déiste.  Ces  quatre  mots  ont  la  rigueur  et  la  concision 
des  classifications  de  l'histoire  naturelle. 

Si  je  crois  au  Dieu  de  la  Bible,  je  vois  succéder  aux  miracles 
physiques  de  la  création  la  série  pareillement  progressive  des  mi- 
rocks  historiques  de  la  Rédemption,  qui  aboutissent  à  l'organisa- 
tion finale  de  l'humanité  en  une  sainte  et  joyeuse  Cité  de  Dieu. 

Si  tu  nies  Dieu  et  fais  la  matière  éternelle,  tu  as  devant  toi  une 
série  de  faits  sans  plan  et  sans  but  :  l'humanité,  qu'égare  à  chaque 
pas  la  folie  religieuse,  s'avance,  les  yeux  fermés,  vers  un  bonheur 
saturé  d'athéisme. 

Es-tu  panthéiste,  nies-tu  le  Dieu  vivant  et  fais-tu  de  la  Divinité 
une  substance  qui  est  le  monde  et  qui  en  a  le  devenir  ?  Tu  auras, 
sinon  un  plan,  au  moins  une  idée,  mais  une  idée  radicalement 
fausse,  et  tu  tenteras  en  vain  de  retrouver  dans  l'histoire  l'évolu- 
tion spontanée,  nécessaire  et  logique  de  ton  Intelligence  incon- 
sciente qui  n'a  appris  que  dans  l'homme  à  se  connaître. 

Es-tu  déiste?  Ton  Dieu  vivant  est  si  bien  l'immuable  que  toutes 
ses  autres  perfections  en  sont  paralysées.  Par  une  heureuse  incon- 
séquence il  a  créé  le  monde  et  en  a  lâché  le  ressort  ;  le  monde, 
comme  une  boîte  à  musique,  joue  des  airs  que  tu  renonces  à 
comprendre,  et  le  grand  Fainéant  des  cieux  les  écoute  impas- 
sible. 
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Notre  théologie  fait  notre  anthropologie. 

Le  matérialiste  abrutit  l'homme.  Il  a  nié  l'esprit  divin  ;  il  nie 
l'esprit  humain.  L'homme,  être  simple,  n'est  que  matière,  que  chair, 
et  son  dernier  mot  ne  peut  être  que  la  volupté.  Point  de  liberté  et 
de  responsabilité.  Point  de  justice.  Point  surtout  de  religion;  c'est 
d'elle  que  vient  tout  le  mal.  Mais  comme  la  foi  en  Dieu,  l'aspira- 
tion à  l'infini  est  le  caractère  distinctif  de  l'humanité,  la  terre  est 
le  Bedlam  de  l'univers  et  l'histoire  un  sujet  d'études  pathologi- 
ques. Or,  si  l'on  peut  décrire  les  symptômes  et  les  progrès  des 
maladies  mentales,  on  ne  saurait  prendre  au  sérieux  les  actes  des 
malheureux  habitants  d'une  maison  de  santé  et  y  chercher  les  ma* 
tériaux  d'une  philosophie  de  l'histoire. 

Le  panthéiste  dissout  l'homme  dans  la  substance  universelle. 
L'homme  est  bien  pour  lui  esprit  et  corps,  et  par  son  esprit,  il  est 
fait  pour  goûter  toutes  les  joies  de  l'intelligence.  Il  a  même  celle 
de  se  savoir  son  propre  Dieu.  Mais  sa  joie  est  de  courte  durée  ;  car 
il  n'est  qu'une  vague  du  grand  fleuve  du  monde  ;  le  fleuve  le 
pousse,  l'emporte,  et,  à  la  mort,  l'engloutit. 

Le  déiste  nous  accorde  la  liberté  et  l'immortalité,  que  nous  re- 
fusent Hegel  et  Vogt,  et  reconnaît  l'absolue  obligation  du  devoir. 
Mais  il  décapite  l'homme  en  condamnant  la  prière  qui  est  l'acte  d'un 
«  courtisan,  »  d'un  a  mendiant,  »  et  en  rompant  ainsi  tout  rapport 
immédiat  entre  Dieu  et  l'homme. 

D'un  Dieu  apathique  à  la  négation  de  Dieu  il  n'y  a  qu'un  pas.  Le 
déisme  est  le  précurseur  du  stoïcisme  ou  de  la  morale  indépen- 
dante :  l'homme  sans  Dieu,  la  vertu  sans  la  foi,  le  corps  et  l'àme 
sans  la  vie  spirituelle. 

Simple  pour  le  matérialiste ,  double  pour  le  panthéiste  et  le 
déiste,  l'homme  est  triple  pour  le  chrétien.  La  vie  de  l'homme  est 
triple  :  a)  physique  ou  matérielle  ;  b)  psychique,  ou  morale  et  intel- 
lectuelle, et  c)  spirituelle  ou  religieuse.  Triples  sont  ses  devoirs  :  la 
tempérance  ou  l'empire  de  l'esprit  sur  la  chair ,  la  justice  dont  la 
charité  est  l'accomplissement,  et  la  piété  ou  la  foi.  Son  bonheur 
est  triple  ;  les  jouissances  des  sens,  les  joies  de  l'âme,  la  félicité 
de  l'esprit.  Triple  est  le  milieu  où  il  vit  :  la  société  civile,  l'Etat  et 
l'Eglise.  Triples  sont  ses  fonctions:  il  est  ouvrier,  citoyen, 
croyant.  Triples  ses  sphères  d'activité  :  au-dessous  de  lui  la  na- 
ture, qu'il  s'assujettit  par  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce; 
à  son  niveau,  l'Etat  où  son  âme  fait  valoir  ses  plus  nobles  facultés 
par  la  culture  des  beaux-arts  et  des  sciences  ;  au-dessus  de  lui 
l'Eglise  où  il  se  voue  par  amour  pour  Dieu  aux  œuvres  de  la  bien- 
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faisance  et  de  Févangélisation.  L'esprit  peut  d'ailleurs  entrer  en 
communion  substantielle  avec  Dieu,  et,  par  les  forces  que  lui  com- 
munique le  Saint-Esprit,  il  devient  le  principe  régulateur  de  l'âme 
et  du  corps  (1). 

Cette  doctrine  de  notre  triple  nature,  pour  le  dire  en  passant, 
est  avec  celle  du  Dieu  vivant  le  fondement  de  Phistoriosophie. 
Seule,  elle  nous  enseigne  ou  nous  contraint  à  prendre  un  intérêt 
sérieux  à  toutes  les  formes  de  l'activité  humaine.  L'homme  est 
pour  nous  à  la  fois  ouvrier  comme  pour  les  matérialistes,  citoyen 
comme  pour  les  déistes,  et  nous  sommes  en  même  temps  gardés 
de  cet  ascétisme  maladif  qui  rend  indifférent  à  l'Etat  et  aux  tra- 
vaux manuels.  Les  merveilleux  progrès  de  l'industrie  sont  à  nos 
yeux  aussi  conformes  à  la  volonté  de  Dieu  que  les  succès  de 
l'Evangile.  Sans  mettre  à  tout  le  même  prix,  nous  faisons  ainsi 
droit  à  tous  les  vrais  instincts  de  l'humanité  et  à  toutes  ses 
gloires. 

Le  chrétien  pareillement  a  seul  la  clef  de  la  grande  énigme  du 
mal.  Il  condamne  plus  sévèrement  que  personne  le  péché;  car  il 
y  voit  une  révolte  de  la  créature  contre  son  Dieu.  Il  déplore  plus 
amèrement  que  personne  les  souffrances  qu'a  produites  le  péché  ; 
car  il  sait  quel  bonheur  Dieu  avait  préparé  pour  l'homme  sur  la 
terre.  Il  peut,  sans  que  la  tête  lui  tourne,  plonger  ses  regards 
dans  l'abîme  insondable  des  souillures  et  des  misères  humaines; 
car  il  croit  au  Fils  de  Dieu  qui  détruit  les  œuvres  du  diable.  La 
sainte  horreur  du  mal  s'unit  ainsi  dans  son  cœur  à  la  joyeuse  espé- 
rance de  la  victoire  finale,  non  moins  qu'à  la  plus  tendre  charité 
pour  ses  frères  qui  se  perdent. 

La  raison  sans  la  foi  n'a  su  au  contraire  qu'atténuer  le  mal,  le 
nier  ou  le  diviniser. 

Les  anciens  peuples  de  l'Orient  et,  chez  les  Perses,  Zoroastre  et 
Manès,  comme  saisis  d'une  secrète  terreur  devant  la  mystérieuse 
puissance  du  mal,  l'ont  personnifié  en  une  divinité  qui  était,  sinon 
l'égale,  au  moins  la  rivale  du  Dieu  suprême.  Mais  le  dualisme  est 
antipathique  à  l'esprit  humain  dont  l'unité  est  le  plus  vif  besoin,  et 
n'a  plus  aujourd'hui  de  partisans. 

Les  matérialistes  voient  dans  toutes  les  passions  sans  distinction 
de  légitimes  et  vertueux  instincts,  dans  la  lutte  de  l'esprit  contre  la 
chair  le  résultat  d'une  erreur  radicale,  dans  la  religion  le  tour- 
ment de  l'homme,  dans  l'incrédulité  son  affranchissement. Comme 

H)  rai  développé  cette  pensée  dans  la  Vit  humaine,  p.  319  sqq. 
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on  le  faisait  déjà  au  temps  (TEsaïe,  ils  renversent  le  sens  dés 
mots  :  «Le  bien  prend  le  nom  de  mal  et  le  mal  de  bien,  la  lumière 
celui  de  ténèbres  et  les  ténèbres  celui  de  lumière  (1).  »  Ils  dépas- 
sent même  de  beaucoup  l'impiété  des  vieux  temps  :  le  Dieu  de 
la  Bible,  disent-ils,  est  le  vrai  Satan,  et  le  père  du  mensonge  serait 
leur  dieu,  s'ils  pouvaient  en  adorer  un. 

Les  panthéistes  font  du  mal  l'antithèse  logique  et  nécessaire  du 
bien.  Le  péché  sous  toutes  ses  formes  est  ainsi  une  partie  inté- 
grante de  leur  raison  divine  ou  humaine.  L'homme  ne  peut  donc 
arriver  à  la  vertu  qu'en  passant  par  le  vice.  C'est  prétendre  que 
pour  jouir  d'une  bonne  santé  il  faut  avoir  eu  la  fièvre  typhoïde,  et 
qu'on  n'est  une  chaste  jeune  fille  qu'après  avoir  failli.  C'est 
odieux  et  absurde. 

Pour  les  déistes  ou  les  pélagiens  le  mal  est  une  condition  du 
fini  et  un  moindre  bien ,  le  péché  une  imperfection,  une  infir- 
mité de  notre  nature.  Ils  reconnaissent  d'ailleurs  que  l'homme 
libre  a  le  devoir  de  surmonter  le  mal,  et  ils  se  soumettent,  selon 
la  doctrine  chrétienne,  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  à  la  jus- 
tice distributive  de  Dieu.  Mais  ils  s'attribuent  la  force  de  faire  le 
bien  sans  le  secours  de  la  grâce  divine  et  sans  l'intervention  d'un 
Sauveur. 

La  morale  indépendante,  par  son  athéisme,  nie  la  justice  de 
Dieu  et  sa  providence;  par  son  spiritualisme,  s'écarte  peu  des 
opinions  des  déistes  sur  la  nature  du  mal  et  la  vocation  de 
Thomme.  Cette  école  est  sans  importance  en  historiosophie. 

V.  —  LES  PROBLÈMES  DE  L' HISTORIOSOPHIE. 

Telles  sont  les  idées  du  mal,  de  l'homme  et  de  Dieu  que  les 
historiosophes  apportent  à  leurs  études  spéciales  et  qui  en  déter- 
minent à  l'avance  la  tendance  et  l'esprit. 

Ces  études  embrassent  certains  problèmes  qui  ne  pourraient 
se  résoudre  qu'à  l'aide  des  sciences  naturelles  ou  de  la  Révé- 
lation. 

La  première  énigme,  c'est  la  fonction  de  l'humanité  dans  l'uni- 
vers. Avant  Copernic,  d'après  le  témoignage  de  la  vue,  la  terre  et 
Thomme  étaient  le  centre  du  monde.  Après  Herschell,  des  pan- 
théistes, pour  écarter  d'importuns  rivaux,  ont  osé  prétendre  que 
Thomme  était  le  seul  être  pensant  de  la  création  et  que  les  astres 

(i)  Esaïe  V,  20.    v 
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n'étaient  «  qu'une  éruption  cutanée  de  la  voûte  céleste.  »  D'au- 
tres philosophes ,  se  basant  sur  Fexiguïté  de  notre  planète  et 
l'immensité  des  cieux,  ont  ravili  à  plaisir  notre  race  par  haine  du 
christianisme,  la  comparant  à  ces  insectes  qui  pullulent  sur  la 
tête  de  certaines  gens ,  si  peu  soucieux  de  Félégance  qu'ils  ne 
visent  pas  même  à  la  propreté.  Mais  l'exemple  de  la  Judée,  de 
FAttique  et  du  Latium  prouve  que  les  plus  petits  pays  peuvent 
produire  les  plus  grands  hommes.  Par  analogie  nous  serions  au- 
torisé à  dire,  ainsi  que  nous  Fenseigne  la  Révélation,  que  notre 
globe  imperceptible  doit  être  le  théâtre  des  plus  grands  événe- 
ments. 

Les  origines  de  Fhumanité  nous  posent  de  bien  autres  énigmes. 
Nous  savons,  sans  doute,  depuis  six  mille  ans,  par  la  révélation 
des  six  jours  cosmogoniques,  et,  depuis  moins  d'un  siècle,  par  la 
géologie,  que  Fhomme  est  le  but  ou  le  terme  de  la  longue  et  com- 
plexe histoire  de  notre  planète.  Mais  Fhomme  a-t-il  apparu  pen- 
dant la  période  quaternaire,  ou  bien  à  Fépoque  miocène,  comme 
je  Fannonçais  déjà  il  y  a  trente  ans? 

L'époque  miocène  avec  le  soulèvement  des  Alpes  et  le  dilu- 
vium  peut- elle  rentrer  dans  la  chronologie  biblique ,  ou  faut-il 
admettre  une  espèce  d'anthropoïdes  qui  aurait  précédé  l'homme, 
qui  relèverait  de  la  zoologie,  et  dont  l'historiosophie  n'aurait  pas 
à  tenir  compte  ? 

L'homme  a-t-il  sinon  pour  père,  au  moins  pour  cousin  ger- 
main le  singe,  selon  la  théorie  transformiste  de  Lamarck  et  de 
Darwin,  ou,  comme  le  démontre  Agassiz  et  comme  l'affirme  la 
Genèse,  est-il  la  création  immédiate  de  l'Intelligence  éternelle? 

L'humanité  est-elle  un  genre  ou  une  espèce?  La  langue  française 
semble  hésiter  entre  ces  deux  hypothèses.  Le  genre  humain  est-il 
formé  de  plusieurs  espèces,  noire,  jaune,  rouge,  blanche,  qui 
seraient  nées  à  des  époques  très-distantes  les  unes  des  autres,  ou 
l'espèce  humaine  a-t-elle  produit  des  variétés,  des  races  qui  par 
l'extrême  diversité  et  la  permanence  de  leurs  types  correspondent 
dans  l'humanité  à  ce  que  sont  les  espèces  dans  le  genre  animal?  Le 
point  de  départ  décidant  celui  d'arrivée,  l'hypothèse  de  l'unité,  le 
monogénisme,  conduit  logiquement  Fhistoriosophe  à  placer  dans 
l'avenir  une  ère  où  les  nations,  toutes  issues  d'un  même  sang,  se 
constitueront  en  un  puissant  et  harmonieux  organisme,  et  on  peut 
dire  que  cette  attente  est  celle  de  notre  siècle.  Le  polygénisme  au 
contraire,  s'il  osait  être  conséquent,  nierait  cette  unité  finale,  et 
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vouerait  à  l'anéantissement,  comme  au  reste  le  fait  M.  Baudichon, 
les  espèces  inférieures,  que  leur  nature  même  condamnerait  à  la 
vie  des  bêtes  féroces.  Mais  difficilement  l'historien  impartial  ad- 
mettra Pexistence  de  plusieurs  humanités  ayant  chacune,  leur 
constitution  physique,  leur  morale,  leur  logique,  leur  religion  et 
leur  langue. 

Si  l'humanité  est  une  espèce  unique,  elle  doit  provenir  d'un 
seul  couple,  d'après  la  tradition  et  d'après  la  définition  même  que 
donnent  de  l'espèce  tous  les  naturalistes(l).Mais  la  paire  primitive 
peut  être  ou  des  Blancs  ou  des  Hottentots.  Ou  le  type  le  plus  pur 
aura  par  une  rapide  dégénérescence  produit  les  races  inférieures; 
ou  les  Hottentots,  si  chers  à  M.  Vogt,  seront  les  aïeux  des  nègres 
qui  par  un  lent  et  long  progrès  se  seront  transformés  en  des  Mon- 
gols, d'où  seront  sortis  les  Blancs. 

Gomment  les  races  sont-elles  sorties  d'un  couple  unique  ?  Est-ce 
par  la  seule  influence  delà  nature,  les  continents  et  leurs  régions 
étant  les  moules  très-variés  dans  lesquels  la  masse  homogène  de 
l'humanité  primitive  s'est  épanchée  à  l'aventure? Est-ce  par  l'action 
d'une  force  de  différentiation  qui  est  inhérente  à  la  nature  humaine, 
et  qui  produit  dans  l'espèce  les  races,  dans  les  races  les  peuples, 
dans  les  peuples  les  tribus  et  les  familles,  et  dans  celles-ci  les  indi- 
vidus, dont  quelques-uns  sont  des  génies? 

A  tous  ces  problèmes  des  origines  de  l'humanité  s'ajoute  celui 
du  langage.  Dieu  a-t-il  lui-même  enseigné  au  premier  homme  à 
exprimer  ses  sentiments  et  ses  idées  par  des  mots?  Le  couple  pri- 
mitif a-t-il  d'instinct  parlé  comme  il  a  vu,  pensé,  aimé,  et  ses  pa- 
roles révélaient-elles  déjà  toute  la  noblesse  de  sa  nature,  créée  à 
l'image  de  Dieu?  Ou  le  langage  est-il  né,  par  un  très-long  dévelop- 
pement, du  mutisme,  et  ne  s'est -il  élevé  que  par  le  geste  et  le  cri 
de  la  brute  et  par  l'onomatopée  à  son  état  présent  de  perfection? 
De  ces  trois  hypothèses  quelle  est  la  vraie  ?  C'est  ce  que  la  lin- 
guistique enseignera  à  Phistoriosophie. 

La  tâche  qui  incombe  tout  entière  à  Phistoriosophie,  c'est  la 
solution  de  l'énigme  du  progrès. 

La  question  est  complexe  ettrès-obscuie.  La  marche  ascension- 
nelle de  l'humanité  est  si  lente,  si  inégale,  si  capricieuse  que  de 


<<)  «  L'espèce  est  l'ensemble  des  individus,  plus  ou  moins  semblables  entre  eux,  qui  sont  des- 
cendus ou  qni  peuvent  être  regardés  comme  descendus  d'une  paire  unique  par  une  succession 
ininterrompue  de  familles.  »  Ainsi,  Linné,  Jussieu,  BulTon,  Cuvier,  Candolle,  M.  Vogt  lui-même, 
d'après  M.  de  Quatre/âges,  Unité  de  F  espèce  humuine,  p.  54. 
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célèbres  historiosophes  ne  l'ont  point  remarquée.  Ainsi  l'idée  du 
progrès  est,  à  tout  prendre,  étrangère  à  Leibnitz,  à  Voltaire,  à 
Herder,  à  Kant,  à  l'école  catholique.  Boileau  soutenait  en  littéra- 
ture la  supériorité  des  anciens  sur  les  modernes;  l'autre  jour 
Buckle  niait  tout  perfectionnement  moral,  et  il  ne  serait  peut-être 
pas  aisé  de  prouver  que  nos  systèmes  actuels  de  philosophie  valent 
beaucoup  mieux  que  ceux  de  Platon  et  d'Aristote.  Le  progrès 
semble  plus  manifeste  en  industrie  et  dans  les  sciences  positives  : 
mais  que  signifie  cette  stagnation  de  mille  ans  au  moyen  âge  ?  Le 
croyant  seul  ne  peut  avoir  le  moindre  doute  sur  le  fait  universel 
du  progrès  ;  car  seul  il  suit  du  regard  la  miraculeuse  intervention 
de  l'Eternel  du  chaos  à  l'homme  et  du  premier  Adam  portant  en 
lui  l'image  de  Dieu,  au  dernier  Adam  qui  est  l'Image  même  de 
Dieu,  son  Image  faite  chair. 

Pour  éclaircir  la  question,  il  faut  embrasser  dans  son  ensemble 
la  marche  de  l'humanité  et  ne  pas  étudier  isolément  les  diverses 
phases  de  son  activité.  Il  faut  surtout  distinguer  les  peuples  et  le 
genre  humain,  la  loi  des  âges  et  celle  du  progrès  continu,  la  loi 
antélapsaire  du  bien  montant  par  le  mieux  vers  l'idéal,  et  la  loi 
infralapsaire  du  mal  descendant  tous  les  degrés  du  péché  et  de  la 
misère. 

Fait  étrange  que  ne  peut  comprendre  notre  siècle  de  progrès  : 
la  plus  ancienne  philosophie  de  l'histoire  est  celle  de  la  déchéance. 
L'antiquité  tout  entière  avait  le  sentiment  que  depuis  l'âge  d'or 
elle  déclinait  sans  relâche  et  qu'elle  devait  tomber  jusqu'au  fond 
de  l'abîme  avant  de  se  relever.  Cette  vue  d'ensemble,  qui  blesse 
profondément  notre  orgueil,  contient  cependant  une  vérité  d'une 
immense  importance  :  la  priorité  du  bien  sur  le  mal.  La  liberté 
est  partout  plus  ancienne  que  la  servitude  domestique  et  politique, 
la  monogamie  que  toutes  les  altérations  du  mariage,  le  culte  d'un 
seul  Dieu  que  le  polythéisme,  la  piété  que  l'athéisme,  la  civilisa- 
tion que  la  vie  sauvage. 

La  loi  des  âges  est  celle  du  développement  organique  qui  fait 
naître,  grandir,  décroître  et  mourir  tous  les  êtres  vivants.  Les 
peuples  qui  ont  fait  leur  temps,  sont  remplacés  par  d'autres  qui 
traversent  les  mêmes  phases  ou  parcourent  la  même  orbite,  le 
même  cycle,  et  d'une  des  grandes  périodes  de  l'histoire  à  l'autre, 
il  y  aurait  ainsi  de  simples  ritorni.  Seulement,  comme  le  foyer  de 
la  civilisation  se  déplace  sur  la  terre  dans  le  cours  des  siècles,  le 
symbole  de  la  marche  de  l'esprit  humain  serait  cette  ligne  courbe 
du  nom  de  cycloïde,  décrite  sur  un  plan  horizontal  par  la  circonfé- 


Digitized  by 


Google 


rence  d'un  même  cercle  qui  s'avance  en  tournant.  Mais  on  a  beau 
voyager  ;  si  l'on  ne  change  nulle  part  son  genre  de  vie,  on  n'avance 
et  ne  s'améliore  pas.  La  loi  des  âges  est  évidemment  la  négation 
du  progrès. 

Le  symbole  du  vrai  progrès,  c'est  la  spirale.  L'homme  progresse 
par  la  puissance  de  sa  volonté  lorsque,  marchant  avec  lenteur  par 
le  chemin  tournant  qui  conduit  aux  sommités  de  la  perfection,  il 
ajoute,  malgré  le  déclin  de  ses  forces  physiques  et  jusqu'à  sa  der- 
nière vieillesse,  vertus  à  vertus,  connaissances  à  connaissances, 
prières  à  prières.  La  mort  n'est  pour  lui  qu'un  accident  qui  préci- 
pite sa  marche  ascendante. 

Mais  il  est  une  autre  espèce  de  progrès  qui  a  pour  analogue, 
comme  l'a  fort  bien  dit  Bûchez  ,  la  série  arithmétique  et  géo- 
métrique :  un  être  intelligent  ajoute  à  un  premier  chiffre  plu- 
sieurs autres ,  selon  une  certaine  loi  dont  il  a  dans  sa  sagesse 
choisi  le  rhythme.  Telle  la  série  des  miracles  de  la  création;  telle 
la  série  des  miracles  de  la  rédemption;  telle  la  série  des  peuples 
que  Dieu  fait  se  succéder  les  uns  aux  autres  sur  le  théâtre  de 
l'histoire. 

Le  progrès  de  l'humanité  supposé ,  l'historiosophe  doit  en  dé- 
terminer les  trois  termes  :  le  point  de  départ  (unde) ,  le  chemin 
{qua)  et  le  but  (quo). 

Unde?  L'humanité,  d'où  part-elle? 

Les  uns  disent  :  Du  paradis  ou  de  l'âge  d'or,  de  la  vie  patriar- 
cale, de  l'innocence,  de  la  charité  et  de  la  justice,  de  la  liberté  et 
de  la  foi  au  seul  vrai  Dieu. 

Les  autres  disent  :  De  la  vie  animale,  du  mutisme,  de  la  promis- 
cuité, de  l'égoïsme,  de  l'anarchie,  de  l'anthropophagie  et  du  féti- 
chisme. 

Le  seul  trait  commun  aux  deux  hypothèses,  c'est  un  premier 
âge  de  la  pierre. 

Ces  suppositions  sont  les  seules  possibles,  et  déjà,  à  la  fin  du 
monde  ancien,  Lactance  n'en  connaissait  pas  d'autres. 

Celle  de  la  sauvagerie  est  l'erreur  fondamentale  de  l'historioso- 
phie  matérialiste  et  déiste.  Elle  repose  sur  les  mythes  de  l'auto- 
chthonie  et  sur  les  mœurs  actuelles  des  sauvages.  Ces  mythes,  peu 
nombreux,  contredisent  l'universelle  tradition  de  l'âge  d'or,  et  ne 
prouvent  que  la  promptitude  avec  laquelle  certaines  peuplades,  se 
détachant  du  tronc  commun  de  l'humanité,  ont  oublié  les  ori- 
gines ainsi  que  les  arts  naissants  de  la  civilisation.  Quant  aux 
mœurs  des  sauvages,  nous  protestons  ici,  une  fois  pour  toutes, 
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contre  le  roman  généralement  admis  par  l'école  incrédule,  qui, 
du  reste,  vit  de  fictions  pareilles.  Que  Ton  veuille  bien  étudier  la 
question  avec  quelque  peu  d'attention  et  d'impartialité  :  on  verra 
que  les  langues  des  nègres,  des  Peaux-Rouges ,  des  tribus  errantes 
de  la  Sibérie,  loin  d'être  informes,  pauvres  et  grossières,  ont  une 
richesse  surprenante  de  formes  grammaticales;  on  verra  que  ces 
mêmes  peuples  sont  tous  monothéistes,  et  que  leurs  fétiches,  s'ils 
en  ont,  ne  sont  que  la  demeure  de  génies  subalternes  ;  on  verra 
qu'ils  ont  tous  gardé  quelques  débris  de  la  tradition  humani- 
taire (1).  Si  parmi  les  peuplades  sauvages  il  en  est  d'entièrement 
abruties,  elles  marquent  aussi  peu  le  point  de  départ  de  l'huma- 
nité, que  nos  ivrognes  et  nos  repris  de  justice  celui  de  notre  civi- 
lisation. 

Quo  ?  Le  terme  vers  lequel  tend  l'humanité,  est  infiniment  dis- 
tant, ou  plus  ou  moins  rapproché. 

Le  progrès  indéfini,  qui  sourit  à  l'historiosophie  incrédule,  n'a 
ni  fin  ni  commencement.  A  le  prendre  au  sérieux,  chaque  station 
du  chemin  serait  à  la  même  distance  du  point  de  départ  puis- 
qu'on ne  serait  jamais  parti,  et  du  terme,  puisqu'il  recule  à  mesure 
qu'on  avance.  Mais  on  ne  l'entend  pas  ainsi.  On  suppose  un  cer- 
tain état  de  perfection  relative  qu'on  atteindra  bientôt ,  et  qui 
mettra  fin  aux  misères  du  passé;  puis  on  imagine  soit  que 
l'homme  immortel  jouira  sur  cette  terre  d'un  bonheur  toujours 
croissant,  soit  que  les  âmes  voyageront  d'étoiles  en  étoiles,  soit 
même  que  les  hommes,  les  animaux,  les  plantes,  la  nature  inani- 
mée se  transformeront  en  des  êtres  toujours  nouveaux  et  toujours 
plus  parfaits.  11  se  trouvera  même  tel  savant  qui  se  réjouira  à  la 
pensée  de  devenir  un  jour  un  rayon  lumineux.  Les  historiosophes 
qui  ont  débuté  par  le  roman  de  la  sauvagerie  finissent  par  des 
contes  des  Mille  et  une  Nuits  (2). 

L'état  défini  de  perfection  auquel  la  presque  totalité  des  histo- 
riosophes fait  aboutir  l'humanité,  est  pour  les  matérialistes  la 
volupté,  pour  les  panthéistes  l'apothéose  de  la  raison,  pour  les 
déistes  la  liberté  politique. 

Pour  les  premiers,  disons-nous,  la  volupté;  si  possible  une 
longévité  croissante  qui  finirait  par  équivaloir  à  l'immortalité;  le 
renversement  de  la  morale  et  de  ses  devoirs  durs  à  la  chair; 


(t)  Voir  Peuple  primitif,  t.  I,p.  454  sqq.  —  Luken,  Die  Traditionen  des  Mens  chenç  esc hlechtes, 
p.  23  sqq. 
(2)  J.  Simon,  La  Religion  naturelle,  A*  éd.,  p.  579. 
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l'abolition  de  l'Eglise;  le  règne  de  l'industrie,  et  une  organisation 
du  travail  qui  ferait  de  l'Etat  une  superfluité. 

Les  panthéistes  se  préoccupent  fort  peu  de  la  foule  immense 
des  travailleurs,  et  n'ont  en  vue  que  l'aristocratie  des  penseurs, 
auxquels  ils  préparent  la  joie  de  vivre  dans  la  conviction  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  Dieu  que  la  raison  humaine. 

Plus  humbles  que  les  panthéistes,  plus  nobles  que  les  matéria- 
listes, plus  sensés  que  les  uns  et  les  autres,  les  déistes  accèdent  à 
Dieu,  à  la  vertu  et  à  la  mort.  Ils  bornent  leur  idéal  au  règne  de  la 
civilisation.  La  liberté  serait  garantie  par  toutes  les  institutions 
démocratiques  compatibles  avec  l'ordre  social,  telles  que  des  mo- 
narchies tempérées  et  bien  équilibrées  ou  des  fédérations  d'Etats 
républicains,  et  elle  assurerait  aux  citoyens,  par  le  plein  dévelop- 
pement de  toutes  les  facultés  morales,  la  satisfaction  de  tous 
leurs  légitimes  instincts  de  bonheur.  Mais  les  déistes  oublient 
que  la  liberté  politique ,  sans  la  foi  personnelle  qui  affranchit 
l'âme  du  péché,  aboutit  à  l'anarchie  et  par  l'anarchie  au  césarisme. 

Les  chrétiens  attendent  le  règne  de  mille  ans  qui  donnera  une 
pleine  satisfaction  à  tous  les  légitimes  instincts  de  l'âme  humaine» 
Les  nations  soumises  à  un  seul  monarque,  le  Christ,  seront  con- 
stituées en  un  corps  unique  duquel  tous  les  membres  seront 
pleins  de  force  et  de  vie.  La  sainteté  produira  la  charité  dans  les 
cœurs,  la  paix  et  le  bien-être  dans  les  familles,  la  justice  et  la 
liberté  dans  la  société,  l'union  et  la  ferveur  dans  l'Eglise. 

Qua  ?  Le  but  de  l'humanité  étant  caché  dans  les  ténèbres  de 
l'avenir,  et  son  point  de  départ  étant  retombé  dans  celles  du 
passé,  il  est  loisible  à  chacun  d'imaginer  l'un  et  l'autre  terme  au 
gré  de  ses  désirs.  Mais  le  chemin  ne  s'invente  ni  ne  se  devine  ;  car 
la  spéculation  est  ici  à  chaque  pas  contrôlée  par  les  faits.  Aussi  le 
plus  grand  nombre  des  déistes  se  contentent-ils  de  présenter  des 
réflexions  philosophiques  sur  les  peuples  et  les  événements,  et 
c'est  à  peine  si  les  matérialistes  et  les  panthéistes  nous  ont  donné 
trois  ou  quatre  formules  du  plan  de  l'humanité. 

La  plus  ancienne  est  celle  de  Condorcet  :  les  progrès  soi-di- 
sant continus  et  indéfinis  de  l'esprit  humain. 

La  plus  célèbre  en  France  est  celle  des  socialistes  :  religion, 
philosophie,  positivisme. 

La  plus  célèbre  en  Allemagne  est  celle  de  Hegel  :  l'Orient 
ou  l'infini,  le  monde  classique  ou  le  fini,  leur  synthèse  dans  le 
monde  chrétien.  Mais  l'école  elle-même  a  reconnu  que  le  maître 
avait  fait  fausse  route. 
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La  plus  simple  de  toutes,  c'est  la  marche  ascendante  de  l'hu- 
manité, de  la  matière  vers  l'esprit,  de  l'instinct  vers  la  raison,  de 
l'immédiat  vers  le  médiat.  Cette  formule  est  si  générale  qu'elle 
peut  être  acceptée  de  tous.  11  faudrait  la  préciser  pour  en  tirer 
quelque  profit. 

La  formule  des  historiosophes  chrétiens  peut  se  résumer  en  un 
mot  et  en  deux  personnes  :  le  premier  et  le  dernier  Adam. 

VI.  —  DIVISION  DE  L'OUVRAGE. 


Connaissant  les  problèmes  de  l'historiosophie,  toutes  les  fausses 
solutions  que  peut  en  donner  la  raison,  et  la  seule  vraie  qui  nous 
est  enseignée  par  les  saintes  Ecritures,  nous  exposerons  dans  ces 
Prolégomènes  l'ordre  suivant  lequel  se  sont  succédé  d'âge  en  âge 
les  révélations  divines  et  les  erreurs  humaines. 

Les  révélations  sont  au  nombre  de  trois  :  celle  du  Dieu  créa- 
teur, Elohim,  à  l'humanité  psychique  issue  d'Adam;  celle  de 
Jéhovah  au  peuple  hébreu  né  de  Sem;  celle  de  Jésus-Christ  à 
l'humanité  spirituelle  issue  de  lui  par  la  foi. 

Les  erreurs  sont  de  deux  natures  opposées,  et  de  deux  époques 
que  séparent  des  milliers  d'années  :  les  mythes  de  l'antique 
Orient  et  les  systèmes  philosophiques  de  l'Occident  moderne. 

Entre  ces  systèmes  et  ces  mythes  historiosophiques  s'intercale 
dans  le  temps  et  l'espace  la  science  de  la  biologie  des  nations  que 
l'esprit  humain  a  créée  chez  les  Hellènes. 

La  division  de  l'ouvrage  est  ainsi  fort  simple. 

Le  premier  livre  a  pour  objet  les  traditions  que  l'humanité 
primitive  nous  a  transmises  de  ses  origines  et  des  révélations  de 
Dieu.  Ce  sont  là  les  fondements  de  l'historiosophie. 

Les  deux  livres  suivants  comprennent  les  peuples  païens  de  l'O- 
rient et  les  Hébreux.  Les  païens  s'égarent  en  des  mythes  qui  n'ont 
aucune  valeur  pour  notre  science,  mais  qui  procèdent  tous  et  par 
là  même  témoignent  des  vérités  primordiales  de  l'humanité»  Les 
plus  curieux  de  ces  mythes  sont  les  histoires  cycliques  de  l'uni- 
vers. Les  Hébreux  reçoivent  de  Dieu  une  deuxième  révélation  qui 
confirme  la  première  et  qui  se  résume  dans  la  promesse  du 
Messie. 

Puis  viennent  la  Grèce  et  Rome,  qui,  perdant  de  vue  l'his- 
toire de  l'humanité,  découvrent  la  formule  de  la  succession  des 
gouvernements  aux  divers  âges  de  leurs  cités  républicaines. 
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Les  livres  suivants,  qui  comprennent  l'historiosophie  du  monde 
chrétien,  nous  montrent  :  d'abord,  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
complétant  les  révélations  divines;  puis  d'une  part,  les  penseurs 
croyants  expliquant  par  les  grands  principes  de  la  foi  et  par  les 
prophéties  l'histoire  de  l'humanité;  d'autre  part,  les  philosophes 
rationalistes  s'efforçant  en  vain  d'en  comprendre  la  marche  et  le 
plan,  et,  par  la  vanité  même  de  leurs  efforts,  ainsi  que  par  leurs 
études  de  biologie  historique,  arrivant  lentement  à  confesser  que 
Thistoriosophie  révélée  est  la  plus  rationnelle  des  philosophies. 

L'humanité  primitive  est  la  thèse;  Israël  de  la  race  de  Sem  et 
les  Hellènes  japhétiques  forment  l'antithèse  des  révélations  divines 
et  de  la  science  humaine;  le  monde  chrétien  est  appelé  à  opérer  ou 
du  moins  à  préparer  la  définitive  synthèse  de  la  foi  et  de  la  raison. 
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LIVRE  PREMIER 


LA   RÉVÉLATION   ET  LES   TRADITIONS  PRIMORDIALES 


L'étude  comparée  des  traditions,  des  croyances  et  des  mythes 
de  la  terre  entière  rend  à  Fhistoriosophie  l'inappréciable  service 
de  démontrer  par  l'accord  d'innombrables  témoignages  (1)  que  le 
point  de  départ  de  l'humanité  a  été  non  la  sauvagerie,  mais  l'âge 
d'or,  mais  le  paradis  tel  que  nous  le  trouvons  décrit  aux  premières 
pages  de  la  Genèse.  Ce  texte  explique  de  la  manière  la  plus  simple 
les  légendes  païennes; il  les  redresse,  il  les  complète,  il  les  coor- 
donne, il  en  fait  un  corps  d'histoire,  duquel  le  caractère  le  plus 
extraordinaire  est  l'absence  presque  totale  du  miracle  (2).  D'où  il 
résulte  que  la  tradition  juive  telle  que  nous  l'a  conservée  Moïse, 
est  celle  de  l'humanité  tout  entière  sous  sa  forme  la  plus  pure  (3),  et 
nous  avons  nos  raisons  d'ajouter  qu'elle  est  non-seulement  plus 
crédible  que  toutes  les  fables  du  monde  païen,  mais  que  ses 
récits  sont  la  fidèle  photographie  de  la  réalité. 

D'après  son  autobiographie,  dont  il  serait  difficile  de  contester 
sérieusement  l'authenticité,  l'humanité  est  bien  réellement  issue 


|i|  En  langue  française,  après  Lamennais,  les  annales  de  Philosophie  chrétienne,  par  M.  Bo- 
netty;  —  mon  Peuple  primitif,  sa  religion  et  son  histoire,  t.  MU,  4855-1857;  —  d'Anselme,  lé 
Monde  paten  oh  de  la  Mythologie  universelle  en  tant  que  dépravation  aux  mille  formes  de  la 
vérité,  successivement  enseignée  par  la  tradition  primitive,  le  Pentateuque  et  V Evangile . 
Avignon,  4858.  —  En  allemand,  Herrmann-Joseph  Schmitt  :  Ur-Offenbarung,  oder  die  grossen 
Uhren  des  Christenthums,  nachgewiesen  in  den  Sagen  tend  Urkunden  der  œltesten  Vœlker, 
Undshut,  4834.  —  Luken,  Die  Traditionen  des  Menschengeschlechts,  oder  die  Ur-Offenbarung 
Gottes  unter  den  Heiden.  Munster,  4866. 2«  édit.  4869.  -  Dr  Sepp,  Dos  Heidenthum  und  dessen 
Bedeutunçfûr  dus  Christenthum.  Regensbourg,  3  vol.,  4853. 

J2)  Pendant  quatorze  siècles  la  seule  disparition  d'Hénoc. 

(3)  Voir  le  Surnaturel  démontré  par  les  sciences  naturelles,  p.  41  sqq. 
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d'un  seul  homme  qui  avait  pour  père  Dieu  et  non  un  singe,  et 
qui,  enfant  de  Dieu,  avait  passé  ses  premiers  jours  dans  le  jardin  des 
Délices  et  non  dans  une  forêt  sauvage  hantée  par  des  bétes  féroces.  Ce 
jardin  était  un  coin  du  ciel  qui  serait  tombé  sur  la  terre;  Adam  y 
rayonnait  d'innocence  et  de  bonheur  au  sein  d'une  nature  qui  sa- 
tisfaisait tous  ses  sens,  auprès  d'Eve  qui  répondait  à  tous  les  désirs 
de  son  cœur,  sous  le  regard  de  Dieu  qui  ouvrait  à  son  esprit  des 
perspectives  infinies.  Ce  bonheur  eut  la  durée  de  l'éclair;  mais  la 
postérité  d'Adam  en  a  maintenant  encore  les  yeux  éblouis,  le  cœur 
ravi,  et  nul  ne  lui  en  arrachera  le  souvenir,  qui  est  gros  d'espé- 
rances. Elle  sait  que  ces  joies  qu'elle  a  perdues  par  la  séduction 
de  Satan,  et  dont  elle  est  restée  affamée,  lui  seront  un  jour  ren- 
dues au  centuple  par  le  Vainqueur  du  serpent. 

Le  premier  homme,  qui  sortait  des  mains  de  Dieu,  n'a  pas  vécu 
un  seul  instant  sans  savoir  que  Dieu  est,  et  qui  est  Dieu.  Il  l'a  même 
connu  avant  de  se  connaître  lui-même,  et  Dieu  lui  a  parlé  avant 
qu'aucune  parole  fût  sortie  de  ses  lèvres.  C'est  en  Dieu  et  non  dans 
la  chair  que  son  esprit  a  jeté  ses  premières  racines.  Or,  le  Dieu  qui 
a  été  sa  première  pensée,  sera  sa  dernière;  car  l'idée  de  Dieu  est 
le  centre  d'où  partent  et  où  tendent  toutes  ses  autres  idées.  Le 
péché  a  pu  la  rendre  importune  à  sa  conscience  et  l'impiété  la  nier; 
mais  l'athée  lui-même  ne  peut  faire  qu'elle  ne  vive  en  lui  et  ne 
Pobsède. 

Veut-on  savoir  quelle  notion  avait  de  Dieu  l'humanité  primitive? 
Voyons  celle  qu'elle  a  léguée  de  lui  aux  nations  postdiluviennes. 
Demandons-leur  quels  noms  chacune  d'elles  donnait  à  son  Dieu 
unique  ou  suprême.  Dieu  est  Celui  qui  seul  est,  l'Eternel,  ou  dans 
notre  langage  métaphysique,  l'Etre  nécessaire,  absolu  et  infini 
(Jao,  Jahvé,  Jéhovah);  le  Vivant,  le  Spirituel,  Y  Incorporel  (Ahura); 
V Esprit-Sage  (Ahura  Mazda,  Ormuzd);  le  Très-Haut  (Hélion),  qui 
est  aux  deux  (Dewa,  Deus);  le  Dieu  caché,  irrévélé  (Amoun); 
Y  Adorable  (Bhaga,  Bog)  ;  le  Dieu  fort  (El,  Elohim)  ;  le  Maître,  le 
Roi,  le  Souverain  Seigneur  de  toutes  choses  (Baal  et  Bel,  Moloc, 
Adonaï,  Chang-ti)(i). 

Mais  la  connaissance  qu'avaient  de  Dieu  les  premiers  hommes, 
ne  se  bornait  point  à  celle  de  ses  attributs.  Dieu  leur  avait  révélé 
qu'il  avait  créé  les  cieux  et  la  terre  en  six  jours  ou  périodes,  et 
cette  vision  apocalyptique  était  le  fondement  de  leur  religion 
comme  le  déluge  avec  ses  solennels  enseignements  sera  plus  tard 

(1)  Pictet,  OriQin*sindo*uropéên*es.  t  II,  p.  600,  etc.,  et  TH.- Peuple  primitif,  1. 1,  p.  42fr-J40. 
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celui  de  la  religion  des  Noachides,  la  promulgation  du  Décalogue 
au  Sinaï  celui  de  la  religion  d'Israël,  la  mort  et  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  celui  de  la  religion  chrétienne. 

La  première  page  de  la  Genèse,  qui  est  en  un  complet  accord 
avec  les  résultats  de  la  géologie  (1),  porte  tous  les  caractères  d'une 
révélation  divine.  Elle  est  si  simple  qu'un  enfant  en  comprend 
tous  les  mots  ,  si  sublime  qu'elle  faisait  l'admiration  du  rhéteur 
païen  Longin ,  si  vraie  que  les  Cuvier  et  les  Ampère  s'en  étonnent, 
si  riche  en  vérités  de  tout  ordre,  qu'après  tant  de  siècles  d'études 
nous  y  découvrons  aujourd'hui  encore  des  trésors  inépuisables. 

Dieu  s'y  montre  dans  son  unité  et  «on  éternité,  créant  toutes 
choses  par  sa  Parole  et  par  son  Esprit.  Il  y  a  comme  une  appari- 
tion confuse  encore  et  voilée  de  ce  Dieu  tripersonnel  dont  les 
païens  ont  entrevu  la  mystérieuse  existence  (2)  et  que  nous  a  fait 
connaître  Jésus-Christ. 

Dieu  tire  du  néant  la  matière  et  par  huit  paroles  il  crée  la  lu- 
mière, les  astres,  la  terre,  les  plantes,  les  animaux  et  l'homme, 
Il  dit,  et  la  chose  est.  On  ne  saurait  mieux  exprimer  l'infinie  puis- 
sance. 

Dieu  Crée  avec  sagesse.  Il  exécute  jour  après  jour  un  plan  pré- 
conçu. Du  chaos,  qui  est  le  point  de  départ,  il  arrive  par  les  trois 
règnes  de  la  nature  à  l'homme,  le  couronnement  de  son  œuvre. 
Mais  si,  dans  la  création  du  monde  physique,  Dieu  s'est  avancé  d'un 
pas  régulier  et  selon  un  certain  rhythme,  vers  le  but  qu'il  s'était 
proposé,  il  déploiera  certainement  la  même  sagesse  dans  le  gou- 
vernement de  l'humanité.  Il  la  conduira,  elle  aussi,  par  une  marche 
rhythmée,  vers  un  but  digne  de  lui.  Il  y  aura  donc,  de  par  Dieu, 
progrès  continu  et  dans  l'histoire  de  l'homme  et  dans  celle  de  la 
terre,  sans  d'ailleurs  que  Dieu  perde  quoi  que  ce  soit  de  son  im- 
mutabilité. Or,  comme  l'idée  du  progrès  est  l'âme  de  l'historioso- 
phie,  cette  science  existait  donc  à  l'état  latent  dans  la  vision 
des  six  jours,  qui  est  vieille  de  six  mille  ans.  Cependant,  ce  n'est 
que  dans  notre  siècle  que  les  géologues  ont  découvert,  par  la  voie 
scientifique  de  l'observation,  l'histoire  progressive  de  la  nature 
terrestre,  et  ce  n'est  qu'au  siècle  dernier  que  les  philosophes  ont 
fait  du  progrès  l'objet  de  leurs  méditations.  Les  uns  et  les  autres 
viennent  ainsi  un  peu  tard  revendiquer  la  gloire  d'avoir  trouvé  ce 
que  Dieu  avait  enseigné  avec  une  admirable  précision  aux  premiers 
hommes. 

W  Surnaturel,  p.  3  sqq.  -  |2)  PeupU  primitif .  t. 1,  p.  ««5-235. 
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Dieu  crée  non-seulement  avec  sagesse  et  puissance,  mais  avec 
bonté  et  miséricorde.  Il  n'est  point  jaloux  de  ses  trésors  de  vie  et 
de  félicité;  il  se  plaît  au  contraire  à  les  communiquer  à  ses  créa- 
tures. Rien  ne  lui  est  plus  précieux  que  son  propre  Esprit,  et, 
dans  la  compassion  que  lui  inspire  le  chaos  ténébreux,  il  fait  des- 
cendre sur  lui  son  Esprit  de  lumière  et  de  vie.  Plus  tard,  par  un 
même  sentiment  d'amour,  il  anime  Adam  de  son  Esprit  d'intelli- 
gence. Mais  comment  Dieu  n'enverrait-il  pas  ce  même  Esprit  sur 
ce  lamentable  chaos  spirituel  où  le  péché  a  réduit  l'humanité,  et 
quand  la  terre  informe  et  vide  a  eu  sa  Pentecôte,  comment  les 
Hénocs  du  premier  monde,  les  prophètes  hébreux  du  deuxième  et 
les  croyants  du  troisième,  n'auraient-ils  pas  aussi  la  leur? 

Par  le  don  de  son  Esprit  et  par  sa  parole  créatrice,  le  Dieu  de  la 
vision  est  intervenu  d'un  jour  à  l'autre  dans  l'histoire  de  la  terre. 
Chacune  de  ces  interventions  a  fait  apparaître  un  ordre  de  choses 
ou  d'êtres  nouveaux.  Le  progrès  était  à  cette  condition  ;  mais  ces 
actes  de  libre  volonté  sont  à  nos  yeux  autant  de  perturbations  ap- 
portées dans  le  jeu  toujours  le  même  des  forces  de  la  matière. 
C'est  bien  là  ce  que  nous  appelons  le  miracle,  et  la  vision  des 
six  jours  nous  en  révèle  donc  l'intime  nature  et  l'absolue  néces- 
sité. Elle  ajoute  qu'au  septième  jour,  qui  dure  encore,  Dieu  s'est 
reposé  de  son  œuvre  de  création.  Cela  signifie  que,  la  création 
cessant,  les  lois  de  la  nature  suivront  désormais  leur  cours  régu- 
lier que  n'interrompra  plus  le  miracle  physique.  Toutefois,  si  le 
Créateur  se  repose,  l'Eternel  qui  est  la  vie  infinie,  agit  sans  cesse. 
Il  devient  le  Dieu  de  l'humanité  ;  il  la  gouverne,  il  la  dirige  vers  le 
but  qu'il  lui  a  assigné,  et,  comme  tout  progrès  qui  procède  de 
Dieu,  est  une  intervention  miraculeuse  dans  le  monde  des  choses 
finies,  le  miracle  historique  doit  nécessairement  succéder  aux  mi- 
racles physiques  qui  font  le  sujet  de  la  vision  génésiaque.  En  effet 
nos  saints  livres  nous  montrent  l'Eternel  intervenant  dans  la  vie  de 
l'humanité,  non-seulement  par  la  communication  de  son  Esprit  à 
ses  serviteurs,  mais  par  des  paroles  de  révélation  et  par  des  actes 
de  puissance  (1). 

C'est  ainsi  que  la  vision  des  six  jours,  dont  l'humanité  s'est 
nourrie  pendant  toute  son  enfance,  lui  montrait  dans  le  Dieu 
de  la  nature  celui  de  l'homme,  dans  le  Dieu  créateur  celui  du 
progrès,  dans  le  Dieu  des  miracles  physiques  celui  des  miracles 
historiques.  Les  interventions  surnaturelles  de  Dieu  qui  remplis- 

(4)  Surnaturel,  p.  73  sqq. 


Digitized  by 


Google 


—  39  — 

saient  les  jours  cosmogoniques,  et  qui  devaient  se  prolonger  sans 
interruption  à  travers  les  jours  de  l'humanité,  forment  toutes  en- 
semble, une  série  que  Bûchez  (nous  l'avons  dit,  p.  29),  a  fort  bien 
comparée  aux  progressions  mathématiques. 

Cette  même  vision  abonde  en  enseignements  précieux  sur  le 
monde  physique. 

Les  cieux  et  la  terre  sont  l'œuvre  de  Dieu.  Ils  portent  le  sceau 
de  ses  perfections,  et  il  les  a  fait  participer  à  son  esprit  de  vie. 
Aussi  glorifient-ils  leur  auteur.  L'homme  à  qui  s'est  révélé  le 
Dieu  créateur,  les  admirera,  mais  ne  leur  rendra  aucun  culte  ;  car 
il  sait  qu'ils  ne  sont  rien  par  eux-mêmes.  Sa  première  religion  ne 
peut  donc  avoir  été  l'adoration  de  la  nature,  ni  sous  la  forme 
grossière  du  fétichisme,  ni  sous  la  forme  très-subtile  du  sabéisme 
de  Schelling. 

Dieu  dit  à  la  terre  de  produire  les  végétaux,  et  elle  les  produit  ; 
aux  eaux  et  à  la  terre  de  produire  les  animaux,  et  il  les  crée; 
mais  pour  créer  l'homme,  il  se  parle  à  lui-même  (1).  Ce  qui  si- 
gnifie dans  le  langage  de  la  science  moderne  que  l'homme  forme 
un  règne  à  part  qui  est  plus  élevé  au-dessus  de  celui  des  ani- 
maux que  les  animaux  ne  le  sont  au-dessus  des  végétaux. 

Dieu  crée  les  plantes  et  les  animaux  selon  leurs  espèces  (2).  Il 
est  un  Dieu  d'ordre,  il  hait  la  confusion,  l'hybridisme;  chacune 
de  ses  créations  est  frappée  d'un  type  indélébile  et  séparée  de 
ses  voisines  par  un  mur  infranchissable.  C'est  à  cette  condition 
que  les  différentes  classes  d'êtres  peuvent  remplir  convenablement 
leurs  fonctions  spéciales  dans  le  grand  ensemble  de  la  nature. 
Point  donc  de  ce  transformisme  qui  fait  naître  les  espèces  des 
espèces,  les  règnes  des  règnes,  et  l'homme  du  singe. 

Cependant  l'Esprit  divin,  qui  a  réchauffé  et  illuminé  le  chaos, 
a  communiqué  à  la  terre  quelque  peu  de  la  puissance  créatrice 
de  Dieu.  La  terre  est  coouvrière  avec  lui  dans  la  production  des 
êtres  organiques,  et  sa  part  est  immense  dans  celle  des  végétaux. 
Il  n'est  donc  point  nécessaire,  d'après  la  révélation  cosmogoni- 
que,  de  rapporter  à  une  intervention  immédiate  de  Dieu  l'appari- 
tion de  toutes  les  espèces  nouvelles  de  plantes  et  d'animaux. 
Il  y  a  bien  au  contraire,  au  sein  même  du  monde  ténébreux  de  la 
nécessité,  une  aurore  de  liberté.  Mais  cette  grave  question  n'in- 
téresse pas  l'historiosophie. 

H)  Gen.  1,  U,  12;  20,24  ;  24,  25;  28.  -  (2)  Ibid.,  42,  24,  25. 
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L'œuvre  des  six  jours  aboutit  à  l'homme.  L'histoire  de  la  terre 
précède  celle  de  l'humanité;  elle  en  est  les  magnifiques  propy- 
lées. C'est  là  ce  que  savait  par  la  tradition  toute  l'antiquité,  ce 
qu'ont  oublié  les  philosophes  et  ce  qu'ils  n'auraient  jamais  dé- 
couvert par  la  spéculation  seule.  Il  ne  leur  venait  pas  même 
à  l'esprit  que  notre  planète  aurait  eu,  comme  ses  habitants,  ses 
annales  et  ses  âges.  Pour  reconstruire  les  siècles  inconnus,  il  fal- 
lait procéder  par  l'observation  directe  des  roches  et  des  fossiles. 
Mais  l'esprit  humain  ne  s'en  est  avisé  qu'au  siècle  dernier.  La 
géologie  retrouve  ainsi  péniblement  par  la  science  ce  que  l'huma- 
nité savait  par  la  révélation  depuis  son  berceau.  Les  grandes  pé- 
riodes de  nos  géologues  ne  sont  pas  autre  chose,  en  effet,  que  les 
six  jours  de  la  vision.  M.  Quinet,  dans  son  livre  la  Création,  n'est, 
malgré  lui,  que  le  commentateur  plus  ou  moins  heureux  de  la 
plus  ancienne  des  apocalypses. 

Comme  le  Créateur  de  la  nature  est  le  même  que  le  Seigneur 
de  l'humanité,  et  que  l'une  et  l'autre  font  partie  d'un  même  plan, 
il  doit  nécessairement  y  avoir  de  nombreuses  ressemblances  entre 
les  lois  qui  les  régissent.  Aussi,  d'instinct,  tous  les  peuples  ont-ils 
emprunté  parla  métaphore  au  monde  matériel  et  visible  les  mots 
dont  ils  avaient  besoin  pour  désigner  leurs  idées  abstraites,  et  la 
métaphore  a  donné  naissance  au  symbolisme,  qui  est  un  des  traits 
distinctifs  de  toutes  les  religions  anciennes,  tant  païennes  que 
juive(l).  Lefaitde  ces  correspondances  entre  le  monde  physique  et 
le  monde  moral  n'a  d'ailleurs  attiré  que  très-récemment  l'attention 
des  philosophes,  de  Schelling  d'abord,  puis  d'Auguste  Comte.  Aux 
analogies  entre  phénomènes  simultanés  correspondent  les  types 
dans  la  sphère  du  temps,  du  progrès  et  de  l'histoire.  M.  Quinet 
les  a  introduits,  à  son  insu,  de  la  théologie  dans  la  science. 

La  terre  et  l'humanité  étant  intimement  reliées  l'une  à  l'autre 
dans  la  pensée  de  Dieu,  l'histoire  de  l'une  doit  marcher  du  même 
pas  que  l'autre.  Cette  harmonie  préétablie  se  montre  très-distincte- 
ment après  la  chute  d'Adam  par  l'apparition  des  ronces  et  des 
épines,  après  le  meurtre  de  Caïn  par  une  stérilité  qui  se  nomme 
le  fléau  du  feu  (2),  et  après  la  corruption  totale  des  antédiluviens 
par  le  déluge  universel.  A  ces  enseignements  du  passé  s'ajoutait 
pour  l'humanité  primitive,  dès  avant  la  dispersion  des  Noachides, 
la  prophétie  d'un  incendie  qui  à  la  fin  des  temps  détruirait  la  terre 
et  les  cieux  (3).  Du  déluge  à  cet  incendie  l'historiosophe  retrou- 

(4)  Peuple  primitif,  t. 1,  p.  12  sqq.  -  (2)  Jbid.>  t.  II,  p.  433  tqq.  -  (3)  Ibid.,  p.  364. 
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vera  sans  peine  une  singulière  simultanéité  entre  les  siècles  de 
corruption,  et  les  temps  où  la  nature  frappe  l'humanité  de  ses 
plus  terribles  fléaux  (1). 

Si,  dans  notre  étude  des  primordiales  révélations,  nous  passons 
de  la  nature  à  l'homme,  nous  trouvons  aux  premières  pages  de  la 
Genèse,  la  solution  de  nombreux  problèmes  à  laquelle  la  spécula- 
tion s'exerce  sans  jamais  se  lasser  et  sans  tomber  jamais  d'accord 
avec  elle-même. 

L'homme  forme  un  règne  supérieur  à  l'animal,  parce  que  Dieu 
l'a  créé  à  son  image  (2).  Cette  image,  ce  sont  les  facultés  de  ce 
qui  est  en  Dieu  des  perfections,  c'est  la  capacité  vide  qui  appelle 
la  plénitude  divine,  c'est  l'instinct  de  l'infini,  l'intelligence  de 
l'absolu,  l'aspiration  au  souverain  bien,  c'est  en  un  mot  la  raison, 
qui  trouve  en  nous  une  volonté  prête  à  obéir.  La  première  huma- 
nité avait  la  conscience  si  distincte  de  sa  nature  spirituelle  qu'elle 
a  légué  aux  nations  issues  d'elle,  pour  désigner  l'homme,  un  nom 
qui  signifie  esprit,  intelligence,  pensée  (Manou,  Manès,  Menew  et 
Mann;  Mensch  et  Meschia),  et  ce  même  mot  avait  en  égyptien 
(Menés),  comme  au  reste  en  latin  et  en  grec,  le  sens  de  permanent, 
d'indestructible,  d'immortel.  Les  Chaldéens  disaient  le  premier 
homme  formé  du  sang  même  de  Dieu  et  l'appelaient  le  Lumi- 
neux (Al  Horus)  (3). 

Mais  la  révélation  ne  craint  pas  de  placer  l'une  à  côté  de  l'autre 
des  vérités  si  opposées  qu'elles  semblent  se  détruire.  Ce  même 
être  qui  porte  en  lui  l'image  de  Dieu,  ce  premier  Adam  qui  est 
le  type  de  l'Image  éternelle  de  Dieu  s'incarnant  dans  le  dernier 
Adam,  a  été  formé  d'une  argile  rouge  ou  jaune,  et  il  se  nomme 
le  Rouge  enhébreu,\e  Seigneur  jaune  en  chinois  (Hoang-ti),le  Ter- 
restre en  latin  {homo,  de  humus),  la  Terre  animée  au  Pérou  (Alpa 
Camasca)  (4).  La  Genèse  dit  même  qu'Adam  fut  fait  «  en  âme  vi- 
vante (5),  »  et  ce  terme  est  dans  la  langue  originale  le  nom  de 
l'animal.  Que  les  matérialistes  démontrent  donc  tant  qu'il  leur 
plaira  l'identité  du  corps  de  l'homme  avec  celui  des  animaux.  Ils 
croient  renverser  la  Bible  tandis  qu'ils  ne  font  qu'établir  la  rigou- 
reuse exactitude  de  son  langage.  Oui,  l'homme  a  le  corps  et  l'âme 
de  l'animal,  mais  il  a  de  plus  que  lui  la  raison,  que  Dieu  lui- 
même  a  par  son  souffle  et  son  esprit  fait  passer  en  lui. 

(1)  Histoire  de  la  terre,  p.  3  sqq.  ;  155  sqq.;  211  sqq. 

(2)  Gen.  1, 20, 27.  -  (3)  Peuple  primitif ,  t.  II,  p.  8  sqq.;  444.  -  (4)  Md.t  p.  40.  -  (5)  Gea.  II,  T. 
Comp.  I  Cor.  XV,  47. 
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I/homme  est  triple,  esprit,  âme  et  corps.  L'humanité  primitive 
le  savait  déjà,  car  la  Genèse  le  dit  pour  qui  sait  la  comprendre; 
saint  Paul  le  répétera  plus  clairement  encore  ;  Platon  et  Plotin, 
Basilide  et  Valentin,  Ebn  Tophaïl,  Cardan  et  Mazzoni,  Pascal, 
Maine  de  Biran,  de  Schubert,  le  père  Gratry  Font  entrevu  ou  dé- 
montré, et  Thistoriosophie  fait  de  cette  vérité  l'un  de  ses  principes 
fondamentaux  (p.  23). 

Si  Adam  a  été  créé  psychique,  toutes  les  rêveries  des  théolo- 
giens et  des  théosophes  sur  sa  haute  spiritualité  et  sa  science  sur- 
naturelle s'évanouissent.  Au  reste  rien  de  moins  mystique  que  le 
premier  commandement  que  Dieu  lui  a  donné  :  «Croissez  et  mul- 
tipliez, et  assujettissez-vous  la  terre  (1).  »  Cet  assujettissement 
commence  par  l'élève  des  troupeaux  et  l'agriculture,  se  poursuit 
par  les  arts  et  métiers  et  tout  spécialement  par  la  métallurgie, 
embrasse  par  le  commerce  la  terre  et  les  océans,  et  aboutit  aux 
chemins  de  fer  et  au  télégraphe  électrique.  Toute  l'histoire  du 
travail  n'est  donc  que  l'exécution  de  cet  ordre  divin,  et  que  le 
déploiement  des  forces  intellectuelles  que  l'homme  a  reçues  de 
Dieu  dans  ce  but. 

Vers  la  fin  du  premier  âge,  après  le  déluge,  au  commandement 
de  dompter  la  nature  en  a  été  ajouté  un  deuxième,  celui  de  mettre 
fin  aux  vengeances  privées  par  l'institution  d'une  autorité  régu- 
lière qui  punirait  d'office  le  meurtre  par  la  mort.  Cet  ordre  com- 
prenait celui  de  créer  l'Etat,  et  la  vie  politique  est  le  caractère 
propre  du  second  âge,  comme  le  travail  l'avait  été  du  premier  et 
comme  la  vie  spirituelle  et  l'Eglise  le  seront  du  troisième  (p.  2). 

En  poursuivant  l'étude  des  souvenirs  que  l'humanité  a  con- 
servés de  ses  origines,  nous  voyons  que  l'homme  a  parlé  dès  les 
premiers  jours  de  son  existence.  Donc  l'hypothèse  du  mutisme 
est  directement  contraire  à  la  tradition. 

La  femme  a  été  prise  de  l'homme.  Ils  forment  comme  une 
seule  personne  morale,  et  la  vie  de  famille  est  l'élément  hors 
duquel  ils  ne  peuvent  vivre  sans  souffrir.  Donc  il  ne  se  peut  que 
leur  premier  état  ait  été  l'isolement  et  la  promiscuité. 

Adam,  c'est  l'humanité  en  puissance.  Aux  yeux  de  son  Créateur, 
elle  existait  déjà  tout  entière  en  lui  (2).  Tous  les  hommes  ont  le 
sang  de  leur  unique  ancêtre,  son  essence,  l'image  divine  (3),  sa 
vie,  son  âme.  Il  les  a  faits  ce  qu'il  était  lui-même.  Saint,  il  leur 
aurait  transmis  sa  nature  sanctifiée.  Déchu,  ils  ont  hérité  de  lui 

(i)  G  en.  1, 28.  —  (2)  Faisons  Vhomme  à  notre  image  et  qu'ils  dominent...,  Gen.  I,  26. 
(3)  Gen.  V,  i  et  S;  IX,  ô.  Comp.  Jacq.  III,  9. 
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une  nature  corrompue.  Les  membres  de  l'humanité  sont  ainsi 
tous  solidaires  les  uns  des  autres,  parce  qu'ils  sont  sortis  d'une 
même  souche.  Mais  cette  solidarité  ne  porte  point  atteinte  à  la 
liberté  personnelle  qui  fait  partie  de  l'image  de  Dieu  en  nous.  C'est 
à  la  science  morale  à  concilier  ces  deux  vérités  contraires. 

Né  psychique,  l'homme  libre  était  labile.  Sa  nature  étant  sem- 
blable à  celle  de  Dieu,  tous  ses  instincts  étaient  purs  et  légitimes; 
il  n'y  avait  en  lui  aucun  penchant  au  péché.  Mais  s'il  eût  passé  sa 
vie  sous  la  seule  impulsion  de  ses  instincts,  il  aurait  été  un  auto- 
mate de  vertu,  un  saint  animal.  Il  n'était  homme  qu'à  la  condi- 
tion de  se  posséder,  de  commander  à  sa  nature,  d'apprendre  tour 
à  tour  à  satisfaire  ses  appétits  et  à  les  réprimer  à  l'ordre  formel  de 
Dieu  et  aux  injonctions  de  sa  raison  ou  de  sa  conscience.  Pour 
éveiller  dans  le  cœur  d'Adam  le  sentiment  de  sa  dignité  morale, 
Dieu  posa  une  limite  à  ses  instincts  par  la  défense  la  plus  aisée 
possible  à  observer.  Adam  et  Eve  l'auraient  certainement  res- 
pectée, s'ils  n'eussent  pas  été  séduits  par  le  serpent.  Ils  enfreigni- 
rent la  loi,  et  le  salaire  de  leur  péché  fut  la  mort. 

La  mort,  c'est  celle  de  l'âme  que  tuent  les  passions  désordonnées 
de  la  chair  (d),  ce  sont  les  tourments  du  repentir,  ce  sont  les  ma- 
ladies et  la  souffrance,  c'est  la  rupture  affreuse  des  liens  de  l'âme 
et  du  corps,  et  pour  les  survivants  le  deuil  et  les  larmes. 

Le  récit  de  la  chute  suffît  pour  réfuter  tous  les  sophismes  de 
Pelage  et  de  Rousseau.  (Je  ne  parle  pas  de  la  négation  matérialiste 
de  toute  morale,  et  du  fol  orgueil  du  panthéisme  qui  nous  dit  avec 
Satan  :  a  Vous  serez  comme  Dieu.  »)  En  recueillant  ses  souvenirs, 
l'humanité  aurait  pu  être  certaine  par  sa  propre  expérience,  par 
son  histoire  même,  sans  le  secours  de  spéculations  abstruses  et 
toujours  contestables,  que  le  péché  n'est  point  une  infirmité  inhé- 
rente à  sa  nature  et  un  moindre  bien,  que  sa  première  faute  avait 
été,  non  un  progrès  dans  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  mais 
un  insondable  malheur,  et  que  les  effrayantes  conséquences  de  la 
chute  en  marquent  assez  l'insondable  culpabilité. 

Le  serpent  est,  dans  la  tradition  universelle,  le  symbole  du  mal 
et  du  dieu  du  mal.  Ce  génie  malfaisant  qu'entourent  de  nombreux 
auxiliaires,  a  singulièrement  préoccupé  l'humanité  dès  les  temps 
de  son  enfance.  Nous  le  concluons  des  mythes  d'Ahriman,  de 
Typhon,  de  Zohac,  d'Ahi,  de  Tchi-yeou,  de  Loki  (2).  La  vérité  qui 
en  fait  le  fond  commun,  c'est  l'existence  de  Satan,  le  prince  des 

(1)  I  Pierre  IL  M.-  M  Pettpie primitif*  t-U  p. m. 
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anges  rebelles.  Le  premier  monde  savait  par  révélation  que  des 
anges,  des  saints,  des  génies  servaient  et  adoraient  Dieu  dans 
le  ciel.  Il  eût  suffi  de  l'apparition  du  séducteur  dans  le  paradis 
pour  faire  supposer  que  la  chute  de  l'homme  avait  été  précédée 
de  celle  d'une  partie  des  intelligences  célestes.  Au  moins  était-il 
certain  qu'une  cité  quelconque  des  ténèbres  existait  dans  le  monde 
invisible  avant  qu'elle  se  fût  annexé  notre  planète.  C'est  ainsi  que 
dès  les  temps  les  plus  anciens  l'esprit  humain,  soulevant  le  voile 
qui  nous  dérobe  la  vue  des  choses  célestes,  reliait  les  destinées 
de  la  terre  à  celles  de  l'univers. 

A  dater  de  la  chute  d'Adam  et  d'Eve,  le  Dieu  qui  a  tout  créé  et 
qui  comblait  l'homme  de  joie  tout  en  le  façonnant  à  la  sainteté, 
se  transforme  en  quelque  sorte  en  un  Dieu  qui  juge,  délivre  les 
bons,  punit  les  méchants,  et  en  un  Dieu  qui,  éveillant  par  son  par- 
don gratuit  la  repentance  dans  les  cœurs,  sauve  quiconque  ne  re- 
jette pas  son  salut. 

Dieu  annonce  à  nos  premiers  parents  son  intervention  de  rédemp- 
tion et  de  salut  par  d'énigmatiques  paroles  qui  établissent  l'exis- 
tence de  deux  races  ennemies  au  sein  de  l'humanité,  et  qui  prédi- 
sent la  venue  d'un  destructeur  de  l'œuvre  de  Satan. 

L'humanité,  qui  naîtra  d'Adam  et  Eve,  aura  tout  entière  leur 
nature  corrompue,  et,  sans  l'intervention  miséricordieuse  de  Dieu, 
elle  serait  tout  entière  animée  du  même  esprit  de  désobéissance  et 
de  péché.  Mais  par  son  pardon  et  sa  promesse  d'un  Sauveur, 
l'Eternel  a  éveillé  dans  le  cœur  de  la  mère  des  vivants  une  vive  re- 
connaissance, une  sainte  haine  pour  son  séducteur  et  un  poi- 
gnant sentiment  de  repentance.  Sa  foi  se  transmettra  à  une  partie 
de  ses  enfants  qui  seront  la  seule  postérité  véritable  de  la  femme,  les 
seuls  représentants  légitimes  de  l'humanité.  Les  autres  hommes 
seront  dans  le  fond  de  leur  être,  par  une  génération  spirituelle,  la 
postérité  du  serpent  ou,  selon  le  langage  de  Jésus-Christ,  les  en- 
fants du  diable  (1).  Entre  ces  deux  postérités,  qui  formeront  bientôt 
deux  races  et  plus  tard  deux  cités,  il  y  a  inimitié  profonde.  Celle 
de  gauche  se  sentant  condamnée  par  la  foi  et  la  sainteté  de  l'autre, 
hait  celle-ci  d'une  haine  mortelle.  L'autre  qui  n'a  d'autres  armes 
que  celles  de  l'esprit,  souffre  en  silence;  pauvre  et  débonnaire,  elle 
prend  patience,  prie  pour  ses  ennemis,  et  fait  par  amour  pour  eux 
une  sainte  guerre  à  leur  impénitence. 

(4)  Jean  VIII,  M.  Comp.  Matin.  XIII»  38  ;  pois  àçt,  XIII,  40;  4  Jean  111, 8-42.   . 
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Ces  deux  races  se  nommeront  :  d'Adam  à  Noé,  Abel  et  Caïn,  les 
Caïnites  et  les  Séthites;  puis  Israël  et  les  Gentils,  dans  Israël  les 
justes  et  les  impies,  chez  les  Gentils  les  bons  et  les  méchants  ; 
depuis  Jésus -Christ,  l'Eglise  et  le  monde  païen,  dans  FEglise  lefro* 
ment  et  l'ivraie,  les  brebis  et  les  boucs,  Babylone,  la  grande  prosti- 
tuée, et  Fépouse  de  FAgneau  ;  enfin,  dans  l'éternité  la  Jérusalem 
céleste  et  l'enfer.  Ce  n'est  qu'alors  que  ce  dualisme  spirituel  se  ma- 
nifestera dans  toute  sa  réalité,  et  si  le  protévangile  le  substitue 
déjà  à  l'évidente  unité  physique  de  notre  race,  il  faut  y  recon- 
naître la  preuve  que  ces  paroles  sont  bien  celles  d'un  Dieu  qui 
embrasse  d'un  regard  tous  les  temps. 

Cependant,  malgré  son  apparente  faiblesse  la  postérité  de  la 
femme  écrasera  la  tête  du  serpent  ou,  en  d'autres  termes,  réduira 
sa  puissance  à  néant.  Mais  qui  sera  cette  postérité  victorieuse  de 
Satan  ?  Ce  sera  le  Fils  de  la  femme  seule,  d'une  vierge  mère,  un 
être  miraculeux,  l'enfant  de  Dieu,  un  demi-Dieu,  un  homme-Dieu, 
un  Dieu-homme.  C'est  ainsi  que  l'humanité  entière  a  compris  la 
divine  promesse.  Les  saints  en  Chine,  Sosiosch  chez  les  Mazdéiens 
naissent  d'une  vierge  ;  Hercule  et  Bacchus  ont  pour  père  le  Dieu 
suprême  ;  Vichnou  s'incarne  dans  Crichna,  et  Achille  qui  n'est 
vulnérable  qu'au  talon,  est  le  fils  d'une  déesse  (1).  Chez  le  peuple 
élu,  les  prophètes  font  du  Messie  qui  sera  le  véritable  vainqueur 
du  serpent,  un  homme  qui  est  Dieu,  Dieu  avec  nous,  l'ange  de  l'Eter- 
nel (2) .  Saint  Jean  reconnaît  dans  le  Verbe  Jéhovah  qui  apparais- 
sait à  Israël,  et  le  Verbe  fait  chair  dans  Jésus-Christ  (3). Pour  saint 
Paul  le  Messie  est  le  vrai  homme,  le  dernier  Adam,  l'Image  adé- 
quate de  Dieu  (4). 

Comme  il  a  pour  mère  une  faible  femme  et  que  son  ennemi  a 
séduit  Eve  par  la  parole,  le  Sauveur  promis  ne  peut  avoir  recours 
ni  à  l'omnipotence  divine,  ni  aux  puissances  de  la  chair.  Humble 
et  doux,  il  triomphera  à  force  d'amour  et  de  sainteté.  Mais,  étant 
Fils  de  Dieu,  il  sera  esprit  comme  son  père,  Dieu  Yoindra  de  son 
Esprit,  il  recevra  l'Esprit  de  son  Père  dans  sa  plénitude  (5),  il  sera 
l'Esprit  vivifiant,  comme  le  nomme  saint  Paul  (6),  et  il  enverra 
sur  ses  disciples  l'Esprit-Saint  qui  est  l'universelle  synthèse. 

Le  Fils  de  la  femme  payera  chèrement  sa  victoire  sur  Satan.  Au 
moment  où  du  pied  il  écrasera  la  tête  du  serpent,  le  serpent  lui 


(4)  Peuple  primitif,  t.  III,  p.  60  sqq.   -  (2)  Ps.  II  et  CI;  Mich.  V,  2;  Es.  VII,  14;  IX.  5.  Zacb. 
I,  sqq.  -  (S)  Jean  I,  ttv  44.  -  (4)  4  Cor.  XV,  45;  Hébr.  1,  3. 
15)  Es.  XI,  2  ;  ZLU,  4  ;  UX,  24  ;  LXI,  4.  4  Sam.  II,  40,  35.    Ps.  II,  2.  Dan.  IX,  25,  26.  Luc  III,  22. 
(6i  4  Cor.  XV,  45. 
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écrasera  le  talon.  Satan  ne  peut  atteindre  son  ennemi  à  la  tête,  ni 
au  cœur,  ni  même  aux  mains;  mais  il  lui  fera  au  pied  une  si  pro- 
fonde blessure  que  le  sang  du  vainqueur  coulera  à  flots  sur  la  terre. 
Le  Fils  de  la  femme  mourra  dans  son  triomphe.  Il  mourra,  mais 
non  pour  lui-même,  car  il  est  tout  sainteté,  et  la  mort,  fruit  du 
péché,  ne  pouvait  avoir  aucune  prise  sur  lui;  il  mourra  pour 
une  race  souillée,  juste  pour  les  injustes,  innocent  pour  les  cou- 
pables. Son  sacrifice  est  un  profond  mystère  que  l'Eternel  expli- 
quera en  son  temps  aux  croyants. 

Mais  le  Fils  de  Dieu,  pour  avoir  le  talon  écrasé,  n'en  remportera 
pas  moins  sur  Satan  une  complète  victoire.  Ce  que  le  protévan- 
gile  ne  disait  pas,  Fhistoire  nous  Ta  enseigné  :  l'Oint  de  Dieu  est 
ressuscité,  il  est  monté  au  ciel  et  il  règne  à  la  droite  de  l'Eternel. 

C'est  ainsi  que  l'histoire  du  Messie  et  celle  des  deux  cités  gisent 
latentes  dans  le  protévangile  où  l'Eternel  les  a  déposées  selon  sa 
manière  de  receler  le  chêne  dans  le  gland  et  l'aigle  dans  l'œuf. 
Cette  première  promesse  est  le  divin  rayon  que  Dieu  a  dardé  dans 
l'âme  d'Adam,  et  l'âme  humaine,  si  elle  n'eût  pas  péché,  aurait 
été  le  prisme  qui  pendant  quatre  mille  ans  l'aurait  décomposée  en 
ses  diverses  couleurs  jusqu'au  jour  où  l'Eternel  les  aurait  réunies  et 
confondues  de  nouveau  en  la  personne  du  Rédempteur.  Israël  du 
moins  a  compris  que  la  race  méchante,  rebelle,  venimeuse,  fé- 
roce ,  serait  détruite  malgré  ses  forces  matérielles,  et  que  mal- 
gré son  apparente  faiblesse  la  race  spirituelle  et  pieuse  de  la 
femme  finirait  par  posséder  la  terre.  Il  a  compris  que,  fils  de  la 
femme,  le  Sauveur  serait  méprisé  des  hommes,  accablé  de  dou- 
leurs, immolé  comme  un  agneau  à  la  boucherie,  mais  que,  Fils 
de  Dieu,  il  délivrerait  les  âmes  prisonnières  du  péché,  jugerait 
les  nations  impies  et  ferait  régner  parmi  les  hommes  la  paix  et 
la  vie. 

On  peut  même  dire  que  le  protévangile  a  été  depuis  la  chute  la 
condition  de  tout  progrès.  En  effet,  il  a  sauvé  l'homme  du  déses- 
poir moral  où  plonge  le  sentiment  d'un  péché  volontaire,  et  de 
cette  peur  de  Dieu  qui  pousse  le  coupable  à  le  fuir  et  à  l'oublier. 
Avec  l'assurance  du  pardon  est  née  de  nouveau  la  foi  en  l'avenir. 
L'homme  qui  était  tombé,  s'est  relevé,  et  a  repris  sa  marche  vers 
le  but.  Le  plan  antélapsaire  de  notre  initiation  à  la  vie  spirituelle, 
qui  semblait  détruit  par  la  chute,  est  redevenu  possible.  La  miséri- 
corde divine  oppose  à  la  progressive  dégénération  de  l'humanité 
déchue  une  puissance  de  restauration  progressive.  Précipitée  par 
sa  faute  dans  des  abîmes  de  ténèbres,  de  corruption  et  de  souf- 
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frances,  notre  race  en  sera  retirée  par  le  Sauveur,  qui  la  ramè- 
nera sur  le  chemin  du  ciel.  En  détruisant  l'œuvre  de  destruction 
de  Satan,  il  rétablira  Fœuvre  primitive  du  Créateur,  et  il  ramè- 
nera à  sa  perfection  par  le  don  de  la  vie  éternelle  ou  de  l'Esprit* 
Saint,  symbolisé  par  l'arbre  de  vie  (1). 

Adam,  à  qui  Dieu  parle  de  mort,  mais  qui  a  compris  la  pro- 
messe d'un  Sauveur,  nomme,  dans  l'extase  de  sa  joie,  Eve  la  mère 
des  vivants.  C'est  l'instant  où  la  foi  prend  naissance  dans  l'homme, 
c'est  son  premier  et  éclatant  triomphe  sur  les  terreurs  de  la  con- 
science et  de  la  mort,  et  cette  parole  de  vie  et  d'immortalité  qui 
jaillit  du  premier  mortel,  retentit  aujourd'hui  encore  dans  le 
cœur  de  tous  ses  enfants.  Les  nations  civilisées  doutaient  si  peu 
de  la  vie  indestructible  de  l'âme  que  la  plupart  rendaient  un 
culte  aux  ancêtres,  aux  mânes.  Même  les  peuplades  les  plus 
sauvages  attestent ,  par  l'attitude  qu'elles  donnent  à  leurs  morts, 
leur  croyance  en  la  résurrection  (2). 

La  foi  des  Séthites  s'exprimait  par  des  sacrifices  et  des  cantiques 
où  se  confondaient  tous  les  sentiments  de  la  vie  religieuse  (3). 
Le  culte  a  changé  de  nature  après  le  déluge,  qui  avait  révélé  dans 
leur  infinitude  la  justice  et  la  miséricorde  divines  par  la  miracu- 
leuse délivrance  de  Noé  et  par  la  destruction  de  toute  la  première 
humanité.  Noé  offre  le  premier  holocauste  (4),  où  le  désir  de  se 
dévouer  corps  et  âme  à  Dieu  se  mêlait  à  l'intime  conviction  de  la 
sainteté  divine  et  de  la  souillure  humaine. 

La  pensée  de  Dieu  et  le  sentiment  de  son  action  immédiate 
étaient  si  vivants  chez  l'humanité  primitive  que,  loin  de  s'enor- 
gueillir de  ses  découvertes,  elle  en  rapportait  toute  la  gloire  à 
Dieu.  Agriculture,  métiers,  poids  et  mesures,  arithmétique,  géo- 
métrie, écriture,  tout  était  à  ses  yeux  un  don  de  la  sagesse 
divine,  qui  fut  plus  tard  personnifiée  et  adorée  sous  les  noms  de 
Thoth,  d'Oannès,  d'Hermès,  de  Mercure  (5).  Elle  inspirait  jus- 
qu'à l'enthousiasme  avec  lequel  on  luttait  contre  les  fléaux  de  la 
nature  (6).  Ainsi  s'explique  sans  doute  le  nom  de  dieux  qu'on 
donnait  alors  et  aux  hommes  qui  sur  la  terre  étaient  pleins  de 
l'Esprit  de  Dieu  (7)  et  aux  ombres  des  pères  dans  les  cieux  (8). 

L'unité  de  Dieu,  la  création  progressive  du  monde  en  six  jours, 
l'homme  semblable  à  Dieu  et  son  état  d'innocence,  sa  séduction 

14.  Gen.  11,9;  III,  22.  -  (2)  Peuple  primitif,  t.  II,  p.  341  et  «21.  -  (3)  Geo.  IV,  3,  4.  -  Peuple 
primitif,  t.  III,  p.  29.  -  (4)  Ibid.,  t.  III,  p.  38.-  (5)  Ibid.,  1. 1,  p.  499-210;  t.  Il,  p.  408,  etc.  - 
(••  /«<*.,  p.  4M.  -  (7)  Ibid.,  p.  34,  434.  -  (8)  Ibid.,  p.  433  sqq. 
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par  le  génie  du  mal,  la  promesse  d'un  Sauveur,  Fimmortalité  de 
Tâme,  la  justice  et  la  miséricorde  divines  toujours  actives  dans  le 
gouvernement  des  choses  terrestres  :  telles  sont  les  inébranlables 
assises  de  la  religion  de  Phumanité  et  par  là  même  celles  de  son 
historiosophie. 

Mais  ces  révélations  et  ces  faits,  ainsi  que  les  autres  événe- 
ments du  monde  primitif,  avaient  été  déjà  l'objet  des  médita- 
tions des  sages,  comme  nous  l'indiquent  certaines  vues  d'en- 
semble qui  se  retrouvent  toutes  pareilles  chez  plusieurs  des 
grandes  nations  païennes  de  l'antiquité. 

Ces  sages  remontaient  sans  peine  le  fleuve  du  temps,  depuis  le 
déluge  par  les  Caïnites  et  les  Séthites  à  Adam  ,  et  d'Adam  par 
l'œuvre  cosmogonique  des  six  jours  jusqu'à  la  source  de  toutes 
choses  et  au  trône  de  Dieu.  En  embrassant  ainsi  d'un  regard  ce 
qu'ils  savaient  de  l'histoire  du  monde,  ils  distinguaient  la  période 
de  l'humanité,  et  celle  de  la  nature  et  de  la  création,  avant  la- 
quelle ils  plaçaient  les  temps  éternels.  Puis  ils  subdivisaient  les 
siècles  humains  en  deux  âges,  dont  le  premier  se  terminait  au 
fléau  du  feu  et  le  deuxième  au  déluge  ou  à  la  fondation  des  pre- 
mières cités.  Ces  âges,  ces  périodes  ont  reçu  plus  tard  chacun  des 
dieux  particuliers,  et  ainsi  s'est  formé  le  mythe  général  des  dy- 
nasties divines  (1). 

Les  mêmes  sages  voyaient  l'histoire  de  l'homme  commencer 
au  paradis  dans  l'innocence  et  le  bonheur  ;  se  poursuivre  chez  les 
Caïnites  dans  l'impiété  (ils  adoraient  le  soleil)  (2)  et  dans  les  ma- 
ladies (ils  mouraient  enfants  à  cent  ans  (3)  et  le  fléau  du  feu  les 
décimait);  traverser  l'âge  de  Tubal-Caïn  et  des  Néphilim,  ou  des 
armes  d'airain,  de  guerres  atroces,  d'odieuses  oppressions  et 
d'une  corruption  indicible  (4),  et  enfin,  par  delà  le  déluge,  abou- 
tir à  des  siècles  où  la  vie  s'abrégeait  avec  une  effrayante  rapi- 
dité (5).  Le  déclin  de  la  vie,  de  la  foi,  de  la  vertu  était  manifeste, 
et  ainsi  sont  nés  les  mythes  des  âges  de  plus  en  plus  mauvais  (6). 

Enfin,  l'existence  de  Satan  n'étant  que  trop  bien  constatée  par 
la  chute  d'Adam,  on  a  étendu  son  action  de  l'homme  sur  la  na- 
ture, et  on  la  fait  l'auteur  de  tous  les  maux  physiques.  Il  s'est 
trouvé  ainsi  toujours  et  partout  en  lutte  avec  le  Dieu  bon,  et 


(4)  Peuple  primitif,  t  H,  p.  360  sqq.  -  (2)  Ibid.,  t.  III,  p.  144  sqq.  -  (3)  Ibtd.f  t.  II,  p.  382.  - 
(4)  Gen.  VI,  3.  -  Peuple  primitif  ,  t.  II,  p.  468  sqq.  —  (5)  Histoire  de  la  terre»  p.  447.  -  (6)  Peuple 
primitif,  t.  11,  p.  877  sqq.  -  Sur  liage  d'or  en  particulier,  p.  21  sqq.;  t  III,  p.  70,  413  et  125, 
470,  400  et  205,  288,  844  sqq.; 442  sqq. 
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leurs  guerres  sont  devenues  le  dogme  principal  de  la  plupart  des 
anciennes  religions  païennes. 

Nous  rappellerons  transitoirement  que  l'humanité  primitive 
croyait,  comme  on  Fa  fait  jusqu'à  Copernic,  que  Fhomme  était  le 
centre  du  monde  et  Tunique  objet  de  la  sollicitude  divine.  Sous 
ses  pieds  est  la  terre  immobile  uniquement  occupée  à  le  nourrir. 
Sur  sa  tête  est  le  ciel  des  nuées  qui  lui  amène  aux  saisons  voulues 
les  pluies  fécondes.  Plus  haut  sont  le  soleil  et  la  lune,  les  pla- 
nètes, les  étoiles  fixes  qui  se  meuvent  sans  relâche  autour  de  la 
terre  et  qui  n'existent  que  pour  l'éclairer,  la  réchauffer,  la  vivi- 
fier. Dans  un  troisième  ciel  inaccessible  à  la  vue  demeurent  les 
intelligences ,  les  anges ,  prompts  et  dociles  messagers  de  Dieu 
pour  le  service  de  l'homme.  Philosophie  de  la  nature  qui  prend 
les  apparences  pour  des  réalités,  mais  qui  ramène  à  l'unité  par 
l'homme  la  diversité  des  êtres,  et  qui  fait  du  monde  un  orga- 
nisme où  tout  est  ordre  et  harmonie  (t). 

ti)  Jittron.,  p.  40sqq. 
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LIVRE   DEUXIÈME 


L'ORIENT 

CONSIDÉRATIONS     GÉNÉRALES 


Les  familles  issues  de  Noé  avaient  le  cœur  rempli  d'une  indi- 
cible tristesse.  Gomme  perdues  au  milieu  des  ruines  immenses 
du  déluge,  elles  se  comparaient  à  un  enfant  nouveau-né  qu'aurait 
abandonné  sa  mère  sur  le  rivage  désert  de  l'Océan  (1).  Mais  le 
sentiment  qui  dominait  dans  leur  cœur,  c'était  la  crainte  de  l'Eter- 
nel. L'humanité  renaissante  avait  compris,  par  la  ruine  épouvan- 
table du  premier  monde,  que  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  ou- 
blie l'Eternel  et  qu'on  se  rit  de  ses  lois.  Elle  savait  maintenant  à 
ne  pas  l'oublier  que  Dieu,  quand  il  s'irrite,  devient  un  feu  consu- 
mant. Aussi  la  voyons-nous  instituer  le  sacrifice  sanglant  de 
l'holocauste  et  célébrer,  par  de  nombreuses  fêtes,  le  souvenir  du 
déluge  qui  prit  dans  ses  pensées  la  place  de  la  vision  cosmogo- 
nique.  En  outre,  aux  ravages  de  la  mort  qui  réduisait  de  mille  ans 
à  un  siècle  la  durée  de  la  vie,  elle  opposa  le  rite  douloureux  et 
expiatoire  de  la  circoncision.  Elle  ne  recula  môme  pas,  dans  son 
désespoir,  devant  la  mutilation  qui  est  l'absolue  condamnation  du 
mariage  (2). 

Cependant  l'humanité  allait  passer  de  son  enfance  à  sa  jeu- 
nesse  et  de  l'économie  patriarcale  à  l'économie  politique.  L'unité 
enveloppée  devait  s'épanouir  et  se  différencier  :  la  famille  se  di- 
viser en  nations,  la  langue  unique  en  idiomes  distincts,  la  société 
en  classes  spéciales;  l'autorité  du  père  de  famille  se  répartir  entre 

(i)  Peuple  primitif,  t.  II,  p.  237-241  ;  t.  III,  p.  9t. 
(2'  /«&,  t.  1U,  p.  S7  sqq.;  444  iqq. 
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le  roi,  le  prêtre,  le  général,  le  juge;  l'esprit  humain  décomposer 
ses  croyances  et  ses  impressions  religieuses.  Mais  toute  création 
d'un  monde  nouveau  suppose  un  puissant  enthousiasme.  Il  faut 
donc  admettre  que  les  Noachides  avaient  peu  tardé  à  reprendre 
confiance  en  Dieu  et  en  eux-mêmes,  et  que  toutes  les  facultés  de 
leur  âme  s'éveillèrent  en  même  temps  pour  produire  au  temps 
voulu  (1)  ces  nations,  si  diverses  et  si  richement  douées,  qui  se 
sont  dispersées  sur  toute  la  face  de  la  terre. 

Chaque  tribu  des  Noachides,  même  avant  leur  grande  et  défini- 
tive dispersion,  aspirait  déjà  à  former  un  peuple  distinct  et  à  mar- 
quer de  son  sceau  particulier  la  langue  commune  et  primitive,  en 
même  temps  qu'un  besoin  confus  d'aventures  agitait  toute  la 
masse.  Les  familles  les  plus  impatientes  essaimèrent  avant  le 
temps.  Elles  allèrent  se  perdre  dans  des  contrées  lointaines,  où 
elles  parvinrent  à  peine  à  faire  face  aux  premières  nécessités  de  la 
vie.  Ces  malheureux  pionniers,  oubliant  la  civilisation  de  leurs 
pères,  devinrent  les  aïeux  de  ces  peuplades  sauvages,  soi-disant 
autochthones,  que  plus  tard  les  grandes  nations  historiques  ren- 
contrèrent partout  déjà  sur  leur  route  (2). 

Ces  Noachides  s'étaient  séparés  trop  tôt  :  les  autres  préten- 
daient rester  unis  par  delà  le  temps  fixé.  Dieu  dut  intervenir  par 
l'effrayante  tempête  qui  renversa  la  tour  de  Babel,  et  les  tribus, 
qui  ne  s'entendaient  plus,  furent  poussées  par  une  puissance  in- 
visible vers  les  contrées  qui  leur  avaient  été  assignées  pour  de- 
meures. 

Aux  temps  où  remontent  les  histoires  nationales,  l'Asie  ulté- 
rieure était  presque  uniquement  occupée  par  la  race  mongole, 
et  n'offrait  qu'une  seule  nation  civilisée,  celle  des  Chinois.  Dans 
l'Asie  antérieure  et  dans  la  vallée  du  Nil,  qui  ont  été  le  principal 
foyer  de  l'histoire  pendant  la  haute  antiquité,  habitaient  des  peu- 
ples blancs,  les  uns  camites,  les  Babyloniens,  les  Egyptiens,  les 
Phéniciens;  les  autres  sémites,  les  Chaldéens,  les  Elamites,  les 
Assyriens,  les  Araméens,  les  Lydiens  d'Asie  Mineure  et  de  Terre- 
Sainte,  les  Arabes,  les  Hébreux;  les  troisièmes  japhétites,  les 
Aryas  de  l'Iran  et  de  l'Inde,  les  Arméniens,  les  Phrygiens. 

Ces  nations,  qui  avaient  toutes  emporté  avec  elles  dans  leurs 
demeures  les  traditions  des  vérités  primordiales,  se  placèrent 
chacune  sous  la  protection  immédiate  de  Dieu.  Toutes  eurent  sin- 


(4)  Ce  tcmp»  est  ethnogonique,  glossogonique  et  mythogoniqw . 
(2)  Peuple  primitif,  t.  II,  p.  306  iqq. 
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cèrement  le  désir  de  le  servir  fidèlement  et  d'être  sa  cité.  Il  serait 
leur  Seigneur  et  elles  seraient  son  peuple.  Sans  le  péché,  ces  cités 
auraient  formé  toutes  ensemble  l'universelle  monarchie  du  Dieu 
vivant. 

En  entrant  dans  sa  jeunesse,  ce  que  Fhumanité  demandait  à 
Dieu,  c'étaient  a  les  joies  du  cœur  »  et  les  jouissances  de  la  terre. 
La  divine  Providence  les  lui  accordait  «  en  lui  envoyant  les  pluies 
du  ciel  et  les  saisons  fertiles  (1).  »  Dieu  agissait;  les  nations  passives 
et  recueillies  le  regardaient  agir  pour  leur  Sion  et  l'adoraient.  Elles 
s'associaient  à  son  œuvre  par  leurs  prières  et  leur  culte.  Dans  les 
pays  du  Sud,  où  chaque  été  les  menaçait  par  la  sécheresse  de  la 
famine  et  de  la  mort,  elles  imploraient  avec  une  certaine  angoisse 
les  pluies  du  printemps  et  de  l'automne.  Vœux  modestes,  foi  naïve, 
mais  piété  sincère  et  sérieuse,  qui  vaut  certes  mieux  que  notre 
athéisme  scientifique.  La  Divinité  semblait  à  ses  adorateurs ,  qui 
étaient  déjà  polythéistes,  engagée  dans  une  lutte  violente  et  con- 
tinuelle avec  les  puissances  malfaisantes  qui  voulaient  réduire  les 
campagnes  fertiles  en  un  aride  désert.  Ce  combat,  qui  se  répé- 
tait toujours  le  même  d'année  en  année,  nous  le  retrouverons 
sous  des  formes  diverses  chez  tous  les  peuples  païens  de  la  haute 
antiquité.  Il  est  le  trait  saillant  de  leur  historiosophie. 

Cependant,  comme  l'erreur  est  la  compagne  inséparable  du 
péché,  et  que  le  péché  était  devenu  la  seconde  nature  de  l'homme 
déchu,  il  ne  se  pouvait  que  les  peuples  n'altérassent  la  vraie  re- 
ligion que  leur  avaient  transmise  Noé  et  ses  fils.  Dans  le  travail 
d'analyse  qui  s'opérait  spontanément  en  leur  esprit,  l'unité  de 
Dieu  se  brisa.  Ils  le  divisèrent  en  une  foule  de  théotkées  (2)  austères 
et  redoutables,  et  bientôt  ils  divinisèrent  la  nature  en  la  personni- 
fiant en  une  foule  non  moins  grande  de  déesses  gracieuses  qui 
leur  faisaient  un  devoir  de  la  volupté. 

Le  vrai  Dieu  se  décomposa  en  ses  perfections,  et  sa  sagesse 
devint  un  dieu  secondaire  qui  porte  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
mondes  vingt  noms  divers,  tels  que  Thoth,  Oannès,  Hermès,  Mer- 
cure, Bouddha,  Manabosko  (3).  C'est  à  ces  dieux  que  les  nations 
sacerdotales  attribuèrent  leurs  livres  sacrés. 

Il  se  décomposa  selon  le  temps  en  autant  de  dieux  que  l'on 
comptait  de  périodes  dans  l'histoire  de  la  nature  et  de  l'huma- 
nité. Il  y  eut  un  dieu  irrévélé ,  comme  Amoun  ou  Belitan  ou 

i\  Actes  XIV,  47.  -  <3)  Peuple  primitif ,  t.  I,p.  88.  -  (8)  Peuple  primitif t  t.I,  p.  404  sq*. 
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Brahm;  un  dieu  puissant  et  splendide  qui  se  révèle  par  la  lu- 
mière et  la  création,  comme  Phtah  ou  Bel  II;  un  dieu  humain  de 
l'humanité  comme  Osiris;  un  dieu  du  déluge,  dévorant  ses  en- 
fants, tel  que  le  Saturne  phénicien  ;  un  dieu,  enfin,  présidant  aux 
destinées  de  chaque  nation  postdiluvienne,  comme  le  Zeus  des 
Hellènes  ou  le  Melkarth  de  Tyr.  L'ardente  imagination  des  peu- 
ples qui  étaient  à  leur  époque  de  formation,  s'empara  de  ces 
dieux  successifs  et  leur  créa  une  fantastique  histoire.  Les  plus 
anciens  devinrent  les  pères  des  plus  jeunes  ;  on  leur  prêta  à  tous 
nos  passions,  et  les  révolutions  qui  s'étaient  en  réalité  passées 
sur  la  terre,  soit  dans  la  nature,  soit  dans  notre  race,  devinrent 
des  révoltes  des  fils  contre  les  pères,  des  mutilations,  des  empri- 
sonnements. Ainsi  naquirent  chez  les  différents  peuples  ces 
mythes  des  dynasties  divines,  qui  sont  en  historiosophie  autant 
de  vues  d'ensemble  sur  les  âges  du  monde. 

Enfin,  Dieu  se  décomposa,  selon  l'espace,  en  autant  de  dieux 
qu'il  y  avait  dans  la  nature  d'éléments,  de  corps  et  de  régions 
qui,  par  leur  étendue,  leurs  mystères,  leur  beauté,  leur  puissance 
répondaient  à  son  auguste  et  sévère  majesté.  On  sentait  sa  pré- 
sence dans  le  feu,  dans  l'air,  dans  l'océan,  et  on  le  personnifiait 
sous  les  noms  de  Neptune,  de  Roudra,  de  Vulcain  ou  Twachtri. 
Dans  les  enfers  il  se  nommait,  à  Rome,  Pluton. 

Chez  ces  dieux  se  retrouve  l'esprit  de  crainte  et  de  vénération 
qui  caractérise  le  culte  des  théothèes.  Les  déesses  au  contraire 
sont,  la  plupart,  riantes  et  aimables.  L'homme  a  cru  découvrir 
dans  les  plaines  fertiles,  dans  les  monts  boisés,  dans  les  vallées 
ombragées,  dans  le  murmure  des  ruisseaux,  dans  les  douces 
teintes  de  l'aurore,  dans  la  paisible  lumière  de  la  lune,  une  divi- 
nité jeune,  fraîche,  joyeuse,  féminine,  qui  nous  convie  tous  au 
bonheur.  Ces  voix  enchanteresses  de  la  nature,  qui  auraient  ravi 
d'aise  l'homme  saint  et  pur,  sont  devenues  pour  l'homme  déchu 
celles  d'une  perfide  sirène;  elles  ont  assoupi  sa  conscience,  en- 
flammé ses  sens  et  noyé  son  âme  dans  les  eaux  infectes  des  plus 
infâmes  débauches. 

A  force  de  multiplier  ses  faux  dieux,  l'homme  finit  par  perdre 
le  seul  vrai  Dieu  et  avec  lui  le  sens  de  l'infini.  Tous  ces  dieux, 
grands  et  petits,  se  limitaient  les  uns  les  autres,  et  le  Dieu  su- 
prême de  toute  cette  foule  de  dieux  finis,  ne  pouvait  lui-môme 
conserver  sa  nature  absolue.  Aussi  l'idée  de  création  est-elle  de- 
venue complètement  étrangère  au  paganisme.  Aucun  de  ses  dieux 
(sauf  peut-être  Ormuzd)  ne  possède  plus  cette  puissance  infinie  qui 
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seule  permet  d'appeler  du  néant  à  l'existence  la  matière.  La  ma- 
tière est  ainsi  devenue  éternelle  et,  personnifiée  en  une  Grande 
Mère,  elle  se  trouve  être  l'épouse  du  Dieu  suprême,  parfois 
sa  mère,  et,  chez  les  Phrygiens  et  les  Lydiens,  la  divinité  natio- 
nale (1). 

Trop  infirmes  pour  créer  la  matière,  les  dieux  suprêmes  des 
païens  ne  le  sont  pas  moins  pour  arracher  l'humanité  à  son  pré- 
sent état  de  stagnation  et  la  faire  marcher  vers  la  perfection.  On  a 
bien,  pour  un  avenir  inconnu,  de  vagues  espérances  d'un  temps 
meilleur  ;  ce  sont  des  souvenirs  confus  du  protévangile.  On  se 
rappelle  bien  aussi  que  dans  le  temps  passé,  l'auteur  malfaisant  du 
déluge  et  du  fléau  du  feu  a  été  vaincu,  enchaîné,  délié  ;  c'est  le 
sens  des  luttes  d'Indra  contre  Ahi,  de  Féridoun  contre  Zohak,  de 
Mithra  contre  les  voleurs  de  nuages,  de  Bélus  contre  les  géants, 
d'Horus  contre  Typhon,  de  Sandan  contre  les  animaux  symboliques 
du  désert,  de  Niu-wa  contre  Kong-Kong.  Mais  dans  le  présent,  il 
n'y  a  pas  de  progrès.  Nul  dieu  ne  travaille  à  délivrer  l'homme  du 
péché  et  de  la  mort,  nul  ne  le  prépare  à  recevoir  la  vie  spirituelle 
de  l'esprit.  Le  monde  tourne  sur  lui-même  dans  le  cycle  étroit  des 
saisons. 

L'antiquité  païenne  croit  si  peu  au  progrès  qu'un  de  ses  mythes 
favoris  est  celui  de  la  détérioration  de  l'humanité  dans  le  cours  de 
quatre  ou  cinq  âges,  et  qu'elle  ne  conçoit  le  mouvement  que  sous 
la  forme  des  retours.  Le  cycle  de  l'année  a  été  pour  elle  l'image 
de  l'histoire  de  l'univers,  et  l'esprit  cyclique  est  l'un  des  traits  les 
mieux  accentués,  si  ce  n'est  de  ses  croyances  religieuses,  au 
moins  de  ses  philosophèmes. 

Nous  empruntons  à  l'allemand  ce  terme  pour  désigner  les  pre- 
mières et  grossières  ébauches  de  la  spéculation  chez  les  peuples 
de  l'Orient.  Ce  ne  sont  plus  des  mythes,  et  ce  ne  sont  pas  encore 
des  systèmes  philosophiques;  c'est  quelque  chose  d'informe  qui 
n'avait  de  nom  dans  aucune  langue. 

Ces  philosophèmes,  qu'il  faut  se  garder  soigneusement  de  con- 
fondre avec  les  mythes  de  l'enfance  de  la  nation,  apparaissent  vers 
la  fin  de  son  âge  mûr,  après  sa  période  de  plus  grande  gloire,  au 
temps  où  s'éveille  la  raison. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  mythes  et  les  philosophèmes  des 
principaux  peuples  de  l'Orient. 

Ces  peuples,  nous  les  rangerons  dans  un  ordre  quelque  peu 

A)  Peuple  primitif,  t.  I,  p.  54g;  t.  Hl,  p.  500  sqq. 
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arbitraire.  Nous  commencerons  par  les  Gamites  et  les  Sémites,  que 
nous  diviserons  en  trois  groupes  :  a)  les  Babyloniens  et  les  Assy- 
riens dont  les  mythes  historiques  sont  fort  simples,  6)  les  Lydiens 
et  les  Egyptiens  qui  croient  en  un  Dieu  mort  et  ressuscité,  c)  les 
Phéniciens,  dont  le  génie  aventureux  semble  moins  asiatique 
qu'européen,  plus  japhétite  que  sémite.  Nous  rejetterons  dans 
une  autre  section  les  Hébreux,  monothéistes  et  prophètes,  dont 
les  principes  religieux  et  moraux  ne  se  comprennent  que  par  les 
contrastes  qu'ils  font  avec  ceux  de  leurs  voisins.  Nous  passerons 
ensuite  à  la  race  japhétique  des  Aryas  de  FIran  et  des  Aryas  de 
Tlnde.  Enfin,  pénétrant  dans  l'Asie  ultérieure  et  mongole,  nous 
visiterons  la  Chine,  et  c'est  de  là  que  nous  reviendrons  enfin  sur 
nos  pas  en  Judée. 
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SECTION    PREMIÈRE 


LES  PEUPLES  PAÏENS 

MYTHES.  RÈGNES    DES   DIEUX    ET   LEURS    COMBATS.    AGES   DE   LHUMANÏTE. 
CYCLES   COSMIQUES. 


Toute  étnde  impartiale  du  paganisme  non»  conduit  à  ce  grand 
résultat,  que  le  paganisme  est  une  vérité  défigurée,  une  note 
sainte  mal  entendue,  qui  dans  son  essence  vient  de  Dieu. 

(NSANDEt.) 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  BABYLONIENS  (1). 

La  Babylonie,  où  se  voient  encore  les  restes  delà  fameuse  Tour 
de  la  confusion  des  langues,  avait  été  peuplée  par  des  Gamites 
issus  de  Cusch  et  de  Nemrod,  et  par  des  Chaldéens  dont  l'aïeul 
était  le  sémite  Arphacsad.  Ces  deux  races  qui  s'étaient  mêlées,  ha- 
bitaient et  cultivaient  un  bas-pays  d'une  merveilleuse  fécondité,  que 
traversaient  et  inondaient  1  Euphrate  et  le  Tigre.  Aussi  leurs 
livres  sacrés,  i'Heptateuque  d'Oannès,  traitaient-ils  de  l'agriculture, 
du  travail  des  digues  et  de  la  géométrie.  Ils  adoraient  Bel,  le  Sei- 
gneur, ou  le  vrai  Dieu,  Mylitta  ou  la  nature  féconde,  et  les  astres 
qui  président  à  la  succession  des  saisons.  De  tous  les  peuples 
païens,  aucun  n'avait  conservé  aussi  fidèlement  qu'eux  les  traditions 
de  la  primitive  humanité  :  la  vision  cosmogonique,  les  dix  patriar- 
ches antédiluviens,  le  déluge  avec  l'arche,  la  Tour  de  Babel,  l'in- 
cendie final. 

\°  Les  Mythes. —  Les  Chaldéens  distinguaient  le  Dieu  ancien, 
Belitan  ou  l'Eternel;  le  Dieu  qui  avait  formé  le  monde;  le  Dieu 

>*)  Peuple  primitif,  t.  Il,  p.  WT;  t.  III,  p.  «r  sqq. 
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fondateur  de  Babylone.  Ces  trois  Dieux  s'étant  succédé  l'un  à  l'au- 
tre, on  aurait  pu  les  prendre  pour  trois  êtres  distincts  ;  mais  ils 
portaient  le  même  nom  de  Bel  et  étaient  donc  un  seul  et  même 
Dieu.  Le  polythéisme  n'est  ici  qu'en  voie  de  formation. 

Bel,  voyant  la  terre  déserte  malgré  sa  fertilité,  avait  ordonné  à 
l'un  des  autres  dieux,  (ou  des  anges),  de  lui  couper  la  tête,  de  pé- 
trir l'argile  avec  son  sang  et  d'en  former  l'homme.  Mythe  fantas- 
tique et  sublime,  émanatiste  et  prophétique,  qui  attribue  à  l'homme 
mortel  la  nature,  non  du  gorille,  mais  de  Dieu  lui-même,  à  Dieu 
la  nature  mortelle  de  l'homme,  et  à  l'amour  de  Dieu  pour  l'homme 
le  premier  exemple  du  dévouement  et  du  sacrifice. 

Du  haut  des  cieux  les  divinités  de  Babylone,  tout  en  bénissant 
leurs  adorateurs,  repoussaient  loin  d'eux  les  génies  malfaisants. 
C'est  ainsi  que  le  soleil  levant,  le  soleil  couchant  et  la  lune  étaient 
figurés  armés  d'une  épée,  d'une  massue  ou  de  flèches  avec  les- 
quelles ils  perçaient  et  terrassaient  leurs  adversaires.  Sur  la  terre 
même  combattait,  invisible,  un  héros  qui  n'a  jamais  les  ailes  d'un 
dieu,  un  sauveur  protévangélique,  le  Sandan  des  Assyriens,  que  les 
cylindres  représentent  étouffant  l'oryx,  l'autruche,  le  lion,  ani- 
maux du  désert  servant  de  symboles  au  mal  physique  et  spéciale- 
ment aux  ardeurs  dévorantes  de  l'été. 

Ce  héros  combat  sans  relâche  et  ne  se  repose  jamais,  et,  en  efiet, 
chaque  année  la  canicule  menace  de  nouveau  de  faire  périr  toutes 
les  plantes  nourricières.  Point  de  progrès  dans  la  nature,  point  de 
progrès  dans  le  ciel  parmi  les  dieux,  point  de  progrès  sur  la  terre 
dans  la  cité.  Tous  les  êtres  sont  soumis  à  des  lois  immuables  ;  tous 
sont  les  esclaves  d'un  destin  qui  révélait  aux  hommes  ses  décrets 
par  les  révolutions  périodiques  des  astres  et  leurs  conjonctions. 

2°  Les  Philosopkèmes.  —  L'astrologie,  qui  de  la  Chaldée  a  infecté 
la  terre  entière,  était  née  dans  les  écoles  de  Borsippa,  d'Hipparène, 
d'Orchoë.  Ces  mêmes  écoles  ont  été  certainement  aussi  l'un  des 
plus  anciens  berceaux  de  la  philosophie  orientale.  C'est  de  là  que 
sera  sortie  une  certaine  cosmogonie  où  la  spéculation  revêt  encore 
de  formes  mythologiques  ses  idées  nouvelles,  et  que  nous  croyons 
être  la  première  ébauche  de  Yatomisme  (1).  C'est  là  qu'on 
aura  traduit  la  religion  théogamique  de  Bélus  et  de  Mylitta  en  un 
système  de  physique  basé  sur  l'opposition  et  la  réunion  de  forces 
contraires  (2).  C'est  là  que  sera  née  la  philosophie  cyclique  de 
l'histoire. 

4)  Peuple  primitif,  t.  II,  p.  44ft  sqq.  -  (2)  Ibid.,  t. 1. 424;  II,  p.  446. 
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Les  Ghaldéens  savaient  par  la  tradition  que,  si  la  première  terre 
avait  péri  par  le  déluge  ou  Feau,  le  feu  consumerait  le  monde 
actuel.  L'astronomie  étant  leur  étude  de  prédilection  et  leur  reli- 
gion leur  faisant  chercher  dans  les  cieux  les  causes  ou  du  moins 
les  signes  de  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  ils  tentèrent  de  fixer 
par  les  révolutions  des  planètes  la  date  de  l'incendie  final.  Ils 
imaginèrent  que  cette  combustion  aurait  lieu  lorsque  tous  ces  astres 
feraient  leur  conjonction  dans  le  signe  du  Cancer,  qui  est  celui  du 
solstice  d'été  et  des  plus  intenses  chaleurs.  Ils  ajoutèrent  même, 
comme  pour  retarder  indéfiniment  l'événement,  que  les  planètes 
devraient  se  placer  de  telle  sorte  les  unes  sous  les  autres  qu'une 
ligne  droite  traverserait  tous  leurs  centres. 

Mais  pour  les  astronomes,  il  n'est  pas  de  chiffres  approximatifs, 
et  ceux  delà  Chaldée  voulurent  fixer  la  date  exacte  de  la  catastro- 
phe qui  menace  notre  monde.  En  calculant  la  précession  deséqui- 
noxes,  ils  avaient  découvert  une  immense  année  solaire  qui  em- 
brassait plus  de  trente  mille  années  terrestres.  Ils  admirent  que  la 
durée  de  ce  cycle  devait  être  en  un  rapport  quelconque  avec  celle 
de  nos  années  qui  comptent  en  nombre  rond  trois  cent  soixante 
jours  ou  douze  mois  de  trente  jours,  et  ils  établirent  en  fait  que  le 
cycle  solaire  était  de  trente-six  mille  ans.  Mais  ce  cycle  n'était 
point  assez  long  pour  amener  la  réunion  de  toutes  les  planètes  en 
ligne  droite  dans  le  Cancer,  et  l'on  supposa  que  ces  trente-six  mille 
ans  ne  formaient  qu'un  des  douze  mois  de  l'année  cosmique,  qui 
fut  ainsi  de  12X36,000=432,000  années  terrestres. 

Cependant  au  terme  de  ces  432,000  ans  le  monde  actuel  ne 
serait  point  anéanti  par  sa  combustion.  Il  renaîtrait  de  ses  cendres 
comme  il  avait  lui-même  repris  vie  après  la  catastrophe  dilu- 
vienne; car  l'univers  ne  peut  périr,  et  le  feu,  comme  l'eau,  ne 
fait  que  le  transformer.  Mais  le  monde  futur  sera  soumis  aux 
mêmes  lois  que  le  monde  actuel  :  il  aura,  lui  aussi,  une  durée  de 
432,000  ans  terrestres,  et  il  sera  détruit  par  l'eau  lorsque  les 
planètes  se  rencontreront  toutes  de  front  dans  le  signe  du  Capri- 
corne, qui  est  celui  du  solstice  d'hiver  et  des  pluies  les  plus  abon- 
dantes. 

Ce  déluge  à  venir  ne  sera  à  son  tour  qu'une  crise  passagère,  et 
les  mondes  se  succéderont  ainsi  jusqu'au  douzième.  Le  cycle  de 
432,000  ans  n'est  donc  que  le  mois  de  la  vraie  année  cosmique, 
qui  comprend  12X^32,000,  soit  5,184,000  années  terrestres  (1). 

(4)  Slnèque,  Qttest.  nat.,  111,29.  -  Car.  Maller,  Fragm.  histor.  grcsc.,  t.  Il,  p.  HO. 
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Une  fois  entrés  dans  la  voie  des  calculs  astronomiques,  les  phi- 
losophes chaldéens  durent  la  parcourir  jusqu'à  son  terme.  Ils  se 
virent  contraints  d'appliquer  leur  cycle  de  432,000  ans  au  monde 
passé  qui  avait  été  détruit  par  le  déluge  de  Xisuthrus  ouNoé.  Mais 
il  faut  leur  savoir  gré  du  respect  qu'ils  témoignèrent  à  la  tradition. 
Ils  laissèrent  subsister  les  dix  patriarches  séthites  et  se  bornèrent 
à  leur  attribuer  des  règnes  de  10,800,  de  36,000,  de  64,800  ans. 

Ajoutons  que  pour  rétablir  une  certaine  proportion  entre 
l'excessive  longueur  de  leur  monde  antédiluvien  et  la  brièveté  des 
temps  historiques,  ils  prétendirent  que  de  Xisuthrus  à  Alexandre 
le  Macédonien  il  s'était  écoulé  un  mois  de  l'année  cosmique,  soit 
36,000  ans.  C'était  34,000  de  trop,  qu'on  attribua  en  bloc  à  une 
dynastie  dont  on  ne  connaissait  pas  un  roi  et  qu'on  plaça  immé- 
diatement après  Ghomasbélus  ou  Nemrod. 

Nous  verrons  les  cycles  chaldéens  introduits  en  Grèce  par 
Heraclite. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

LES  ASSYRIENS. 

Sémites  comme  les  Chaldéens,  les  Assyriens  se  sont  illustrés 
non  par  leurs  sages,  mais  par  leurs  conquérants.  Ne  demandons 
pas  à  ces  Romains  du  Tigre  des  vues  originales  sur  l'histoire  uni- 
verselle. Sous  la  protection  de  leurs  dieux  et  de  leurs  déesses,  ils 
étendent  par  leurs  armes  les  limites  de  leur  empire,  tandis  que 
Sandan,  sous  la  forme  d'un  géant,  écrase  d'un  bras  contre  sa  poi- 
trine le  lion  caniculaire.  Toutefois  ce  peuple  plein  d'énergie 
attribue  au  mal  une  plus  grande  puissance  d'action  que  ne  le 
faisaient  les  pacifiques  habitants  de  la  Babylonie.  A  Ninive,  le 
principe  mauvais  est  un  monstre  hideux  qui  attaque  l'homme  et 
qui  même  essaye  de  pénétrer  dans  le  temple;  mais  sur  le  seuil  le 
dieu  suprême  l'arrête  et  le  foudroie  (1). 

Les  Assyriens  ont  de  fort  bonne  heure  subi  le  joug  et  l'influence 
des  Mèdes,  et  plus  tard  ils  ont  à  leur  tour  poussé  leurs  conquêtes 
jusqu'en  Bactriane.  Leur  redoutable  génie  du  mal  pourrait  donc 
bien  avoir  quelque  affinité  avec  l'Ahriman  de  la  Perse. 


M)  BoDoml,  MnevtA  and  itspalacti,  s"  éd.,  p.  «t. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

LES    LYDIENS    DE    BYBLOS  (4). 

Nous  faisons  de  Byblos,  qu'on  dirait  égarée  parmi  les  villes 
phéniciennes,  une  cité  lydienne  comme  Ascaion,  et  non  ara- 
méenne. 

Si  les  Chaldéens  ont  gardé  fidèlement  les  traditions  des  Séthi- 
tes,  les  Lydiens  de  Byblos  ont  revêtu  d'une  forme  mythique  l'his- 
toire des  Caïnites  et  des  premiers  temps  postdiluviens. 

Leur  mythe  des  règnes  divins  est  beaucoup  plus  riche  que 
celui  des  Babyloniens.  Le  plus  ancien  de  leurs  dieux  est  Elioun, 
Tépoux  de  Bérouth  ou  de  la  Création.  Il  a  péri  comme  Bal,  mais 
déchiré  par  des  bêtes  féroces  comme  Adonis.  —  Elioun  a  pour 
successeur  son  fils,  le  Ciel,  qui  sous  Mehujaël  détruit  les  Caïnites 
par  le  fléau  du  feu.  —  Le  Ciel  est  détrôné  par  son  fils,  El  ou 
Elohim,  qui  est  Elioun  II;  c'est  le  Cronos  des  Grecs,  le  Saturne 
des  Latins.  Il  prend  contre  son  père  la  défense  des  Tubalcaïnites, 
qui  deviennent  ainsi  une  race  sainte  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  les 
faire  périr  par  le  déluge.  —  Après  ce  cataclysme,  il  cède  volon- 
tairement le  sceptre  de  Byblos  à  Baaltis  ou  Dioné,  qui  est  la 
Mylitta  des  Chaldéens  et  la  Vénus  des  Grecs,  et  qui  a  pour  époux 
Adonis,  qui  est  Adonaï  ou  Baal,  le  dieu  suprême.  —  Telles  étaient 
les  quatre  périodes  de  l'histoire  de  l'univers  d'après  les  croyances 
nationales  de  Byblos. 

Adonis  est  un  dieu  qui  meurt  et  qui  ressuscite.  Il  est  perdu,  et 
on  le  cherche  et  retrouve.  Il  disparaît  de  la  terre  et  des  cieux, 
descend  chez  les  mânes  et  remonte  sur  son  trône.  Ce  n'est  point 
un  demi-dieu,  un  héros  protévangélique  qui,  en  combattant  pour 
ses  frères  contre  le  génie  du  mal,  succombe  et  revient  à  la  vie. 
Il  n'est  pas  davantage  un  Vichnou,  qui  par  compassion  pour  les 
souffrances  des  mortels  s'incarne,  et,  son  œuvre  terminée,  re- 
tourne au  ciel.  Nous  ne  découvrons  en  effet  dans  son  caractère 
et  son  mythe  nulle  trace  de  miséricorde  et  de  dévouement. 
Au  milieu  de  ses  plaisirs,  il  est  surpris  par  le  génie  du  mal,  symbo- 
lisé ici  par  le  sanglier  diluvien  de  Mars  ou  Typhon;  il  lutte  contre 
lui,  le  tue,  mais  meurt  lui-même  de  ses  blessures.  Ce  dieu  s'exr 

{i)  Peuple  primitif,  t.  m,  p.  437-136, 439,  U5. 
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plique,  à  notre  avis,  par  l'esprit  panthéiste  des  religions  païennes. 
Il  présidait  aux  destinées  de  l'humanité  et  il  s'est  identifié  avec 
elle.  Elle  avait  été  détruite  par  le  déluge,  et  il  est  mort  avec  elle; 
elle  a  pour  ainsi  dire  repris  vie  après  le  cataclysme,  et  il  a  ressus- 
cité avec  elle.  Plus  tard,  lorsque  Byblos  eut  perdu  de  vue  les 
temps  primitifs  pour  ne  se  préoccuper  que  du  présent,  Adonaï  se 
confondit  avec  la  nature,  qui  meurt  chaque  été  et  renaît  aux 
pluies  de  l'automne,  et  le  dieu  de  la  primitive  humanité  devint  pour 
sa  cité  favorite  celui  des  saisons,  celui  de  la  terre  et  des  cieux. 

Cependant,  tout  panthéiste  qu'il  est,  le  culte  lydien  d' Adonaï 
contient  deux  grandes  pensées  qui  sont  étrangères  à  celui  du 
Sandan  assyrien  et  babylonien.  Le  mal,  ce  n'est  plus  seulement  la 
sécheresse  avec  tous  les  autres  fléaux  de  la  nature,  c'est  la  mort, 
c'est  le  sépulcre,  ce  sont  les  enfers,  et  la  mort  est  si  puissante  que 
rien  ne  se  soustrait  à  son  empire.  Le  mal  n'est  donc  plus  ce  lion 
que  Sandan  étouffe  d'un  air  distrait,  ni  ce  monstre  assyrien  que 
Dieu  foudroie  sans  combat;  c'est  un  être  doué  d'une  force  indé- 
finie, et  il  étend  son  action  de  la  nature,  de  l'humanité  sur  l'in- 
visible et  éternelle  Divinité,  qu'il  surprend  et  fait  mourir.  Toute- 
fois le  génie  de  la  mort  (le  sanglier),  en  blessant  à  mort  Dieu,  a 
trouvé  sa  propre  mort  :  c'est-à-dire  Dieu  a  bien  été  précipité  dans 
les  enfers,  comme  un  simple  homme,  mais  il  n'y  est  pas  resté 
captif.  Il  a  ouvert,  il  a  créé  une  voie  qui  du  Tartare  ramène  à  la 
douce  lumière  du  soleil.  Il  est  ressuscité,  mais  il  n'est  pas  monté  au 
ciel.  Sa  résurrection  ne  pouvait  donc  être  pour  ses  adorateurs  sé- 
rieux une  promesse  de  la  leur  propre  et  d'une  vie  meilleure, 
après  comme  avant  sa  mort,  il  vit  sur  la  terre  des  vivants;  il  con- 
tinue d'année  en  année  la  même  existence,  goûtant  les  mêmes 
joies,  subissant  le  même  malheur.  La  religion  d'Adonis  exclut 
donc  le  progrès,  comme  le  font  toutes  celles  de  la  nature,  et, 
malgré  sa  ressemblance  avec  celle  de  Jésus-Christ,  elle  prê- 
che, à  tout  bien  considérer,  bien  moins  la  résurrection  que  la 
volupté. 

Adonis  est  l'Attis  des  Lydiens  et  des  Phrygiens ,  et  Attis  passait 
pour  avoir  fondé  le  culte  tout  diluvien  d'Hiérapolis.  Ce  jeune  dieu 
est,  comme  Adonis,  blessé  à  mort  par  un  sanglier,  mais  selon 
d'autres  mythes,  c'est  le  Dieu  de  la  souveraine  justice  qui  l'a  fait 
périr  en  punition  de  ses  fautes.  Attis  est  d'ailleurs  le  dieu  mutilé 
qui  avait  pour  prêtres  les  Galles  (1).  Nous  ne  tenterons  pas  de 

(I)  Peuple  primitif,  t. 111,  p.  800  sqq. 
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déterminer  ici  le  sens  d'un  mythe  qui  est  une  variante  de  celui 
d'Adonis,  et  qui  nous  est  parvenu  sous  des  formes  multiples  et 
contradictoires. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

LES  ÉGYPTIENS  (4). 

Camites  mêlés  à  des  Sémites  et  tout  particulièrement  à  des  Ly- 
diens (2),  les  Misréens,  ou  les  Fils  du  Soleil,  ont  été  le  plus  sage 
de  tous  les  peuples  païens.  Leur  berceau  fut  On  ou  Héliopolis,  et 
de  l'Egypte  leur  sagesse,  ternie  sans  doute  par  de  très-graves  er- 
reurs, a  projeté  une  vive  lumière  sur  la  Grèce. 

1°  Les  dieux.  —  La  religion  indigène  et  camitique  des  Mis- 
réens, qu'au  dix-huitième  siècle  on  ravalait  au  niveau  du  féti- 
chisme des  nègres,  est  au  contraire  la  plus  philosophique,  la  plus 
spirituelle,  la  plus  vraie  de  toutes  les  religions  païennes.  Aux  ori- 
gines de  la  civilisation  égyptienne,  la  Divinité,  dont  l'unité  n'avait 
point  encore  été  brisée,  ne  portait  aucun  autre  nom  que  celui  de 
Dieu,  comme  aussi  elle  n'était  figurée  par  aucune  image.  Dans 
les  siècles  postérieurs,  on  disait  de  tel  ou  tel  théothée,  comme 
nous  le  disons  aujourd'hui  encore  du  seul  vrai  Dieu,  qu'il  existe 
par  lui-même,  qu'il  est  la  seule  substance  éternelle,  qu'il  est  le  gé- 
nérateur non  engendré,  le  créateur.  Ces  théothées  portent  la  plu- 
part sur  le  front  le  sceau  de  l'idée  éternelle  dont  ils  sont  chacun 
un  fragment.  Amoun  est  l'Eternel  invisible,  irrévélé,  caché  dans 
les  dernières  profondeurs  de  l'espace  et  du  temps.  Kneph  ou 
Num  est  l'Esprit.  Phtah  est  le  Dieu  qui  se  révèle  de  toute  éternité 
par  la  lumière,  et  qui,  au  commencement,  a  étendu  le  monde 
dans  le  vide  ou  l'a  façonné  comme  un  habile  sculpteur.  Thoth  est 
la  sagesse  divine  présidant  à  la  formation  du  monde  et  enseignant 
aux  hommes  les  arts,  les  sciences,  le  culte,  les  lois.  Ré,  c'est 
Dieu  qui  du  soleil  surveille  et  gouverne  la  terre,  l'illumine  et  la 
bénit.  Dieu  est  partout,  mais  il  n'est  point  tout,  et  les  symboles 
si  chers  aux  Egyptiens  supposent  une  intelligence  lucide,  sagace 
qui  se  plaisait  à  saisir  toutes  les  analogies  possibles  entre  les 

\i)  Peuple  primitif,  1. 111,  livre  V,  en  particulier  ctaap.  II  et  11L 
tt  G«D.  X,  43. 
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choses  visibles  et  les  invisibles,  et  non  point  une  imagination  con- 
fuse qui,  sous  le  charme  du  panthéisme,  mêle  sans  cesse  la  ma- 
tière et  l'esprit.  Les  déesses  elles-mêmes  ne  font  point  honte  à  la 
sagesse  du  peuple  du  Nil  :  plusieurs  d'entre  elles  sont,  non  pas 
des  personnifications  de  la  nature  divinisée  et  adorée ,  mais  les 
compagnes,  les  épouses  des  dieux  qui,  de  concert  avec  elles,  ont 
fait  naître  du  chaos  le  monde,  ou,  le  monde  achevé,  le  conservent 
et  le  régissent.  Ainsi  l'épouse  d'Amour  est  Tamoun,  Y  Irrévélée,  et 
celle  de  Kneph  est  Neith  dont  le  nom  signifie,  dit-on:  Je  procède  de 
moi-même.  L'une  de  ces  déesses  est  même,  comme  Thoth,  une  des 
perfections  de  Dieu,  la  vérité  et  h  justice,  Ma  ou  Tmé,  la  Thémis 
des  Grecs.  Elle  préside  à  la  fois  à  la  nature  où  toutes  choses  ont  été 
disposées  avec  poids  et  mesure,  et  à  l'humanité  dont  l'existence 
repose  sur  les  lois  delà  justice  et  de  la  vérité  divines.  Cette  justice 
n'avait  d'ailleurs  rien  d'austère,  rien  de  terrible;  elle  réprouvait 
hautement  les  sacrifices  humains  par  lesquels  les  Sémites  apai- 
saient leurs  dieux,  et.  elle  s'associait  chez  les  dieux  du  Nil  à  tant 
de  bonté  que  leurs  adorateurs  se  distinguaient  de  tous  les  peuples 
de  la  terre  par  la  multitude  de  leurs  noms  propres  signifiant  aimé 
d'Amoun  ou  de  Phtah  ou  du  Soleil  ou  à'Hathor.  Peut-être  avaient- 
ils  puisé  une  telle  confiance  en  l'amour  divin  dans  le  retour  régu- 
lier et  mystérieux  des  crues  du  Nil. 

Les  dieux  égyptiens  de  l'éternité,  de  la  création  et  du  monde 
physique  étendaient  pour  ainsi  dire  au  travers  de  la  nature  et  par 
son  moyen  leur  bienfaisante  action  jusque  sur  l'humanité.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  des  dieux  issus  de  Sev,  le  dieu  du  Temps:  ils  prési- 
daient à  l'humanité  seule,  et,  comme  Adonis,  ils  étaient  sujets  à  la 
mort.  Ce  sont  Osiris,  Isis,  Horus,  Set  ou  Typhon,  et  Nephthys.  Set 
paraît  être  une  divinité  sémitique,  et  il  est  probable  que  les  mythes 
des  Osirides  sont  en  partie  d'origine  lydienne.  Au  moins  relient- ils 
étroitement  Byblos  à  l'Egypte.  Mais  ils  supposent  toute  une  théorie 
du  mai  bien  supérieure  à  celle  des  Sémites  et  vraiment  digne  de  la 
sagesse  proverbiale  des  Egyptiens. 

La  notion  que  les  Egyptiens  se  faisaient  du  mal,  reposait,  il  va 
sans  dire,  sur  le  dualisme  du  bien  et  du  mal  physique  que  nous 
avons  rencontré  déjà  à  Babylone,  à  Ninive,  à  Byblos,  et  qui  fait 
partie  de  toutes  les  religions  antiques.  C'est  ainsi  que  Ré  ou  le 
Soleil  est  tous  les  jours  en  guerre  avec  une  foule  de  génies  malfai- 
sants qui  viennent  à  chaque  heure  tenter  de  le  repousser.  Sur  la 
terre  il  y  a  pareillement  lutte  entre  les  sables  mouvants  du  désert 
que  personnifie  Set-Ombté  (Antée)  et  la  féconde  vallée  du  Nil  ou 
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l'Hercule  égyptien.  Vers  les  origines  de  notre  race,  Set,  sous  sa 
forme  symbolique  d'hippopotame,  a  tué  son  père,  le  Dieu  du  pa- 
radis, et  fait  violence  à  sa  mère,  la  terre,  qu'il  a  contrainte  à  pro- 
duire tous  les  genres  possibles  de  fléaux  et  d'êtres  malfaisants  (1). 
Lors  de  la  grande  sécheresse  antédiluvienne,  Apophis,  le  Serpent 
des  ardeurs  caniculaires,  a  été  tué  par  Osiris  ($).  Que  les  Egyptiens, 
avec  leur  génie  symbolique,  aient  en  outre  retrouvé  Y  analogue  de 
ces  luttes  physiques  dans  les  guerres  que  leur  faisaient  leurs  en- 
nemis, leurs  voisins,  les  nomades  des  déserts,  il  n'y  a  là  rien  qui 
surprenne.  Mais  ils  avaient  reconnu  la  présence  de  Set  dans  le  sein 
même  de  leur  société  si  pieuse  et  si  sagement  organisée  :  Set  était 
l'époux  de  Nephthys,la  déesse  des  cités  du  Nil.  Bien  plus,  les  divi- 
sions qui  troublaient  la  paix  des  cités  et  des  familles,  n'étaient  point 
un  élément  étranger  introduit  par  la  violence  d'un  Ahriman  ou  par 
la  ruse  d'un  Satan  dans  l'existence  humaine:  Set  était  le  frère  d'Osi- 
ris,  issu  du  même  père  et  delà  même  mère.  Le  meurtre  était  donc 
un  fratricide  ;  Set  faisant  périr  Osiris  est  le  Gain  du  monde  invisi- 
ble. Enfin,  le  péché  attirait  sur  le  coupable  des  châtiments  d'une 
durée  indéfinie,  qui  nous  indiquent  la  haute  idée  que  les  Egyptiens 
se  faisaient  de  la  dignité  morale  et  de  la  vocation  de  l'homme. 

2°  L'Homme.  — -  Ici  encore,  les  Gamites  du  Nil  nous  apparais- 
sent de  beaucoup  supérieurs  aux  Sémites  de  l'Asie.  Les  uns  et  les 
autres  sans  doute  définissaient  l'homme  par  le  cœur  et  le  savaient 
immortel.  Mais  pour  les  Hébreux  eux-mêmes,  la  terre  était  la 
demeure  «  des  vivants,  »  et  le  Schéol  un  séjour  souterrain  et  té- 
nébreux où  les  âmes  des  bons  et  des  méchants  allaient  pêle- 
mêle  se  réunir  à  leurs  ancêtres.  Les  Misréens,  au  contraire,  nom- 
maient leurs  maisons  des  hôtelleries,  leurs  tombeaux  des  demeures 
éternelles,  et  croyaient  qu'à  la  mort  les  âmes  étaient  conduites  par 
les  deux  divinités  identiques  de  la  justice  divine  et  de  la  justice 
terrestre  devant  Osiris,  qui  faisait  peser  leur  cœur  à  la  balance  de 
Thoth,  l'éternelle  Sagesse.  Elles  étaient  jugées  d'après  les  lois 
morales,  politiques  et  religieuses  de  l'Egypte,  et  déclarées  justes 
ou  condamnées  selon  que  leurs  œuvres  avaient  été  bonnes  ou 
mauvaises.  Tout  péché  appelait  nécessairement  une  expiation  par 
la  douleur;  dans  cette  vie,  nul  sacrifice  sanglant  ne  pouvait  effacer 
la  coulpe ,  dans  l'autre  nul  dieu  ne  pardonnait  et  faisait  grâce;  la 
justice  seule  décidait  de  tout.  Mais  elle  infligeait  aux  coupables 

(I)  Peuple  primitif,  1 1,  p.  SW.  -  (2)  Ibid.,  t.  III,  p.  364. 
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des  châtiments  et  non  des  punitions;  elle  ne  voulait  que  cor- 
riger. Les  âmes  devaient  donc  toutes  une  fois  ou  l'autre  s'amen- 
der et  arriver  au  même  but,  qui  était  la  vision  béatifiante  de  la 
Divinité.  Elle  était  symbolisée  par  le  soleil  qui  les  inondait  de  ses 
rayons  de  sainteté  et  de  joie.  Toutefois  le  chemin  qui  s'ouvrait  aux 
justes  était  aussi  direct  et  facile  que  celui  des  méchants  était  long 
et  pénible.  Les  premiers  achevaient  de  station  en  station  leur  pu- 
rification par  des  travaux  et  des  épreuves  proportionnés  à  leurs 
fautes.  Les  seconds,  au  contraire,  étaient  condamnés  à  la  dure  loi 
de  la  transmigration  :  leurs  âmes  devaient  passer  trois  mille  ans 
dans  des  corps  d'animaux  avant  de  revêtir  de  nouveau  celui  d'un 
homme,  et  ces  cycles  se  succédaient  pendant  un  temps  indéfini 
jusqu'à  leur  amendement  complet. 

Il  paraît  d'ailleurs  que  les  Egyptiens  n'étaient  pas  unanimes 
dans  leur  croyance  à  la  métempsycose  :  ils  avaient  aussi  imaginé 
un  enfer  où  des  démons  faisaient  subir  aux  âmes,  sans  doute  pour 
les  crimes  inexpiables,  toute  espèce  de  tourments.  C'est  de  la 
terre  du  Nil  que  se  sont  propagés  en  Grèce  et  dans  toute  l'Europe 
les  mythes  du  jugement  des  morts,  des  Champs  Elysées  et  du 
Tartare.  Ces  fables  ont  même  déteint  sur  les  croyances  populaires 
de  la  chrétienté. 

La  vraie  vie  étant  pour  les  Misréens  celle  qui  commence  avec 
la  mort,  toutes  leurs  aspirations  après  un  meilleur  avenir  sont 
concentrées  sur  leur  salut  personnel.  Le  seul  progrès  qu'ils  com- 
prenaient, était  celui  de  l'individu  s'élevant  lentement  par  la  vertu 
et  la  foi  jusqu'à  la  vision  de  Dieu.  La  cité  dont  l'individu  faisait 
partie,  restait  immobile,  et  ainsi  se  perdit  en  Egypte  toute  espé- 
rance d'un  Messie  restaurant  ici-bas  l'humanité  déchue.  Les  insti- 
tutions religieuses  et  politiques  n'avaient-elles  d'ailleurs  pas  été 
fondées  par  la  sagesse  divine?  Comment  l'œuvre  de  Thoth  serait- 
elle  susceptible  d'amélioration?  Le  progrès  ne  serait-il  pas  une 
impiété?  Aussi  la  tradition  des  siècles  les  plus  reculés  devint  la 
loi  sacrée  des  derniers  âges,  comme  le  prouve  entre  autres  l'his- 
toire des  beaux-arts.  Des  bas-reliefs  de  la  onzième  dynastie  à 
ceux  des  Césars,  les  procédés  techniques  de  la  sculpture  sont 
restés  invariablement  les  mêmes,  et  les  figures  des  dieux  ou  des 
rois  ont  toujours  les  mêmes  attitudes  quelque  peu  gauches  et  la 
même  expression  de  placide  noblesse  sans  animation  et  sans 
idéal. 

3°  Les  mythes  historiques.  —  La  philosophie  égyptienne  de  l'his- 
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toire,  d'après  les  croyances  antiques  et  nationales,  est  com- 
prise dans  le  mythe  de  la  dynastie  des  dieux  et  dans  ceux  des 
Osirides. 

Les  dieux  qui  se  sont  succédé  sur  le  trône  de  l'univers  sont 
plus  nombreux  en  Egypte  que  partout  ailleurs,  et  Ton  voit  dans 
leur  série  les  spéculations  d'une  haute  métaphysique  s'unir  d'une 
manière  très-ingénieuse  aux  traditions  primitives. 

Le  plus  ancien,  le  chef  et  le  père  de  tous  les  dieux,  c'est,  à 
Thèbes,  Amoun,  l'Eternel  qui  ne  se  montre  jamais;  à  Memphis, 
Phtah,  la  lumière  incréée,  dont  le  règne  n'a  point  de  commence- 
ment, et  qui  a  formé  le  monde. 

Le  monde,  jusqu'à  l'apparition  de  l'homme,  a  été  régi,  d'après 
les  prêtres  de  Memphis,  par  les  dieux  du  soleil,  Ré,  et  de  la  splen- 
deur, Maou;  d'après  les  prêtres  de  Thèbes,  parle  soleil  diurne, 
Mentou,  par  le  soleil  nocturne,  Atmou,  et  par  Maou  et  son  épouse 
Taphné,  c'est-à-dire  par  le  couple  divin  qui  personnifie  tout  ce 
qu'il  y  a  d'éclat  et  de  beauté  dans  les  cieux  et  sur  la  terre. 

Avec  Sev,  le  père  d'Osiris,  commente  une  ère  nouvelle,  celle  du 
Temps.  L'humanité  n'est  pas  encore  là,  mais  elle  ne  peut  tardera 
paraître,  et  déjà  le  Temps  compte  les  jours,  les  mois,  les  années, 
les  siècles  et  les  cycles  où  se  dérouleront  nos  destinées. 

Parfois  on  intercalait  entre  Sev  et  Osiris  le  règne  de  Thoth,  se 
préparant  à  enseigner  la  sagesse  aux  hommes. 

Le  règne  d'Osiris  et  d'Isis,#  c'est  l'âge  d'or,  pendant  lequel  les 
deux  grandes  divinités  humanitaires  ont  jeté  tous  les  fondements 
de  la  civilisation. 

Puis  viennent  Set  et  Nephthys  :  le  mal,  la  division,  les  haines, 
les  guerres  (Set)  ont  envahi  les  cités  et  y  régnent  de  moitié  avec  la 
paix  et  l'amitié  (Nephthys). 

Mais  Set  est  vaincu  et  le  sceptre  passe  à  Horus,  le  fils  d'Osiris  et 
l'époux  d'Hathor,  le  dernier  des  rois  divins  et  le  prédécesseur  de 
Menés.  Menés,  qui  passe  pour  le  premier  roi  mortel  de  l'Egypte, 
est  en  réalité  un  Adam. 

Les  mythes  des  Osirides,  dont  il  existe  différentes  versions  et 
dont  l'authenticité,  la  date  et  l'interprétation  sont  fort  incertaines, 
sont,  à  notre  sens,  tous  historiques  et  s'expliquent  par  les  tradi- 
tions du  monde  primitif.  Les  seuls  qui  appellent  ici  notre  atten- 
tion sont  la  mort  d'Osiris,  celle  d'Horus,  les  victoires  d'Horus  sur 
Set  ou  Typhon  et  la  libération  de  Typhon  par  Isis. 

Typhon  enferme  par  ruse  son  frère  Osiris  dans  un  coffre  qu'il 
jette  à  la  mer.  Horus  périt  plus  misérablement  encore  dans  une 


Digitized  by 


Google 


—  es  — 

embuscade  que  lui  avaient  dressée  les  Titans,  et  Isis  retrouve  son 
corps  sous  Feau.  Ces  deux  mythes  sont  diluviens,  comme  celui 
d'Adonis.  Mais  Adonis  meurt  et  ressuscite  sans  aucun  bénéfice 
pour  personne  :  ce  qui  s'est  fait  une  année,  se  répétera  sans  pro- 
grès toutes  les  années  suivantes.  Typhon,  au  contraire,  a  fait  une 
œuvre  qui  l'a  trompé  :  Osiris,  dont  il  croit  avoir  anéanti  la  puis- 
sance, est  entré,  par  son  trépas,  dans  un  monde  meilleur  que  la 
terre,  et  il  y  est  devenu  le  seigneur  des  morts  sans  cesser  pour 
cela  d'être  le  bienfaiteur  (Onuphris)  des  vivants.  Les  peuples  du 
Nil  n'ont  donc  rien  perdu  au  meurtre  d'Osiris,  et  l'Amenthès  y  a 
gagné  un  roi  plein  de  bonté  et  de  justice.  Horus,  de  son  côté,  est 
rappelé  à  la  vie;  mais  s'il  ressuscite  comme  Adonis,  c'est  pour 
triompher  de  Typhon  et  monter  au  ciel,  non  pour  périr  et  re- 
naître de  nouveau  et  toujours. 

Horus,  après  avoir  défait  Typhon  dans  plusieurs  batailles, 
finit  par  s'emparer  de  sa  personne  et  le  charger  de  fers.  C'est- 
à-dire,  le  péché,  qui  avait  régné  sur  la  terre  au  temps  des  Caï- 
nites,  a  été  comme  détrôné  après  le  déluge  par  la  nouvelle 
humanité  qui  vivait  dans  la  concorde.  La  paix  semblait  alors  si 
bien  établie  qu'on  aurait  pu  croire  Satan  enchaîné.  Ce  sentiment 
de  sécurité  se  traduisit  par  le  mythe  d'Hathor,  qu'on  donna  pour 
épouse  à  Horus  :  Hathor  est  la  déesse  de  la  joie  et  de  l'amour,  la 
Vénus  du  Nil. 

Mais  Isis  relâche  Typhon,  et,  en  effet,  le  mal  n'avait  pas  tardé 
à  réapparaître  dans  la  vaste  cité  d'Amoun  et  de  Phtah,  de  Thoth 
et  d'Osiris.  Ces  dieux,  par  leurs  prêtres  et  par  les  rois,  le  conte- 
naient sans  doute  ;  toutefois,  il  pouvait  se  mouvoir  librement  au 
sein  de  la  société. 

Horus,  avons-nous  dit,  eut  pour  successeur  Menés.  De  Menés  à 
Alexandre  les  Egyptiens  paraissent  avoir  compté  3,555  ans  (1).  Ils 
faisaient  d'ailleurs  dans  leur  chronologie  un  grand  usage  de  la 
période  sothiaque,  qui  est  de  1 ,464  ans. 

Avec  toute  l'antiquité,  ils  croyaient  que  le  monde  actuel  pé- 
rirait par  le  feu  et  qu'il  renaîtrait  de  ses  cendres  comme  le  phé- 
nix. Le  mythe  du  phénix,  dont  les  apparitions  avaient  lieu  en  des 
temps  périodiques,  prouve  que  l'Egyptien  avait  une  foi  naïve  en 
un  ordre  divin  qui  réglait  les  destinées  des  nations  et  soumettait 
leurs  vicissitudes  à  un  certain  rhythme. 


(1)  Revue  archéologique,  articles  de  M.  Martin,  4M0.  —  Annales  de  philosophie  chrétienne,  ar- 
ticle de  M.  Bobion,  <86& 
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4*>  Les  philosophâmes .  —  Cet  esprit  cyclique  de  la  religion  natio- 
nale, nous  devons  le  retrouver  dans  les  écoles  des  prêtres. 

Les  prêtres  conservaient  dans  les  livres  sacrés  les  annales 
historiques  des  rois  (1),  et,  comme  les  sages  de  la  Chaldée, 
ils  cultivaient  avec  succès  l'astronomie.  Leurs  écoles,  qui  re- 
montent on  ne  sait  à  quelle  date,  ont  eu  leur  période  de  gloire 
avant  Alexandre  et  Cambyse.  Les  plus  célèbres  étaient  celle 
d'Héliopolis,  le  berceau  de  la  nation  égyptienne;  celles  de  Mem- 
phis  et  de  Thèbes,  ses  deux  grandes  capitales.  C'est  là,  sans 
aucun  doute,  qu'est  née  et  s'est  développée  la  philosophie  égyp- 
tienne; c'est  là  que  l'histoire  et  l'astronomie  se  sont  prêté  un  mu- 
tuel secours  pour  déterminer  la  durée  du  monde  et  ses  grandes 
périodes. 

Les  philosophes  du  Nil  ont  suivi  deux  voies  contraires  :  les  uns, 
celle  de  la  tradition  religieuse  et  du  spiritualisme;  les  autres,  celle 
du  raisonnement  et  du  matérialisme. 

Les  premiers  ont  respecté,  d'une  part,  le  mythe  du  règne  des 
dieux,  et  ont  emprunté,  d'autre  part,  à  l'astronomie  l'année  cos- 
mique, qui  était  en  Chaldée  de  36,000  ans,  et  dont  ils  ont  fixé  la 
durée  au  chiffre  de  36,525  ans  :  c'est  la  somme  de  vingt-cinq  pé- 
riodes sothiaques.  Mais  tous  n'ont  pas  fait  le  même  usage  de  ce 
cycle.  Quelques-uns  attribuèrent  30,000  ans  à  Phtah,  3,984  ans  aux 
autres  dieux,  et  2,541  ans  seulement  aux  demi-dieux  et  aux  hom- 
mes, jusqu'à  Cambyse,  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  Perses  étant 
ainsi  la  fin  du  monde.  D'autres,  tels  que  Manéthon,  par  des  cal- 
culs dont  nous  n'avons  pas  la  clef,  assignèrent  aux  Pharaons,  de 
Menés  à  Alexandre,  trois  périodes  sothiaques  et  992  ans,  soit 
5,375  ans,  aux  demi-dieux  (2)  et  aux  dieux,  dix-sept  périodes 
sothiaques,  soit  24,837  ans.  D'après  ce  dernier  calcul,  il  aurait  dû 
s'écouler  6,313  ans  d'Alexandre  au  terme  de  la  grande  année 
cosmique  et  à  la  grande  restauration  de  toutes  choses.  Ajou- 
tons à  la  gloire  de  la  sagesse  égyptienne  que  les  prêtres  du  Nil 
n'ont  point,  à  la  manière  de  ceux  de  l'Euphrate,  allongé  de 
quelques  cent  mille  ans  l'histoire  de  l'humanité,  ni  poursuivi 
celle  de  l'univers  jusque  dans  les  profondeurs  d'un  avenir  incom- 
mensurable. 

Les  philosophes  matérialistes  de  l'Egypte  ont  préludé  à  toutes 
les  hypothèses  et  les  rêveries  de  Démocrite,  d'Epicure  et  d'Evhé- 

(l)Diod.Sic.  1,44. 

(2)  Ces  demi-dieux  et  les  icônes  sont  un  double  et  triple  emploi  des  siècles  antédiluvien*.  — 
Peuple  primitif,  1. 111,  p.  370. 
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mère  (1).  «  Le  monde  a  pour  principes  les  ténèbres,  l'eau  et  le 
sable,  »  le  sable  signifiant  sans  contredit  les  atomes  des  corps 
solides.  —  «  Les  premiers  hommes  sont  nés  de  la  terre.  Ils  sont 
sortis  du  sol  comme  le  font  encore  les  rats  dans  la  Thébaïde  après 
Finondation.  —  Ces  autochthones  étaient  des  anthropophages,  et 
ils  ont  été  civilisés  par  Osiris  et  Isis.  —  Les  Osirides  sont  des  rois 
et  des  reines  de  l'Egypte,  divinisés  pour  leurs  bienfaits.  —  Les 
autres  dieux  (2)  sont  le  soleil,  la  lune,  les  planètes  et  les  génies 
du  zodiaque.  Les  calendriers  où  sont  inscrits  les  phases  des  astres, 
leurs  levers  et  leurs  couchers  avec  les  signes  des  choses  futures, 
sont  le  fidèle  résumé  de  la  religion  nationale.  » 

Cette  philosophie  athée  date  certainement  des  derniers  siècles 
de  la  civilisation  égyptienne  dont  elle  indique  la  mort  imminente, 
et  elle  marche  de  pair  avec  le  culte  populaire  de  ces  animaux  sa- 
crés qui,  dans  l'origine,  avaient  été  d'ingénieux  symboles  des 
dieux,  et  qui  étaient  devenus  les  dieux  mêmes.  Cependant,  quelque 
universelles  que  puissent  être  chez  un  peuple  la  démoralisation 
et  Timpiété,  les  hommes  de  foi  ne  font  jamais  entièrement  dé- 
faut, et  le  fil  d'or  de  la  vie  religieuse  ne  se  brise  pas.  C'est  ce  que 
nous  sommes  en  droit  de  conclure  pour  l'Egypte  des  livres  d'Her- 
mès Trismégiste  (3). 

5°  Les  écrits  hermétiques.  —  Ces  livres  ne  sont  pas  tous  de  la 
même  époque  :  s'il  en  est  un  au  moins  qui  date  de  Constantin,  le 
plus  célèbre  de  tous,  le  Poimandrès,  semble  antérieur  aux  gnos- 
tiques  et  contemporain  de  l'ère  chrétienne.  Ecrits  en  grec,  ils  re- 
produisent les  doctrines  platoniciennes  de  la  matière  éternelle 
que  Dieu  a  façonnée,  et  de  la  chute  des  âmes.  Mais  ils  n'en  ont 
pas  moins  pour  auteurs  des  Egyptiens;  car  leur  idéal  est  la  mo- 
narchie et  non  la  république,  et  la  terre  du  Nil  est  pour  eux 
l'image  du  ciel,  le  temple  ou  le  cœur  du  monde  (4).  Ces  écrivains 
indigènes  vivaient  très-probablement  dans  la  ville  grecque  d'A- 
lexandrie, et,  comme  les  Juifs  y  étaient  fort  nombreux,  il  n'est 
point  surprenant  qu'Hermès  hésite  entre  la  cosmogonie  de  Platon 
et  celle  de  la  Genèse,  parle  du  Verbe  dans  des  termes  qui  rap- 
pellent ceux  de  Philon,  et  emprunte  au  livre  d'Hénoc  la  scène  pa- 
thétique des  éléments  qui  implorent  le  secours  de  Dieu  contre  les 
hommes  toujours  en  guerre. 


\\)  D'après  Damascius.  —  [î)  D'après  le  stoïcien  Chérémon. 

(3)  L.  Menard.  Hermès  Trismégiste;  traduction  complète.  Paris,  iMft.  -  (4)  P.  447. 
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Les  écrits  hermétiques  nous  font  assister  en  Egypte  à  une  révo- 
lution religieuse  qui  s'est  opérée  spontanément  dans  tout  le 
monde  romain  peu  après  l'ère  chrétienne.  Minée  depuis  quatre 
siècles  par  le  monothéisme  de  Platon,  attaquée  par  le  prosély- 
tisme des  Juifs,  battue  en  brèche  par  la  foi  chrétienne  et  l'Evan- 
gile, l'idolâtrie,  avant  d'expirer,  ouvre  à  demi  les  yeux  sur  ses 
erreurs  et  revient  à  la  croyance  primitive  du  genre  humain.  Par  la 
bouche  de  ses  âmes  d'élite,  elle  confesse  l'unité  de  Dieu  et  déclare 
que  les  innombrables  divinités  qu'adorent  les  nations,  ne  sont  que 
des  génies  d'un  rang  inférieur.  Nous  voyons  en  Egypte  ces  âmes 
pieuses  se  passionner  avec  une  ardeur  tout  orientale  pour  le  vrai 
Dieu  qu'elles  ont  retrouvé,  en  exalter  l'infinitude,  la  puissance,  la 
sagesse,  la  bonté,  l'universelle  immanence,  et  s'enivrer  de  leurs 
adorations.  Elles  connaissent  l'éternelle  vérité,  elles  veulent  s'éle- 
ver jusqu'à  elle,  et  prétendent  l'atteindre  par  la  voie  de  la  purifi- 
cation intérieure,  sans  expiation,  sans  médiation.  Elles  se  sentent 
séparées  par  un  abîme  de  tous  ces  hommes  sensuels,  qui  ont  la 
grossière  raison,  mais  non  l'intelligence.  Seules  elles  connaissent, 
seules  elles  possèdent  la  gnose,  seules  aussi  elles  verront  Dieu. 
Toutes  les  autres  âmes,  à  la  mort,  émigreront  d'un  corps  dans 
l'autre  ou  seront  éternellement  tourmentées  (1). 

Comparés  aux  gnostiques  chrétiens  et  aux  néoplatoniciens,  les 
écrivains  hermétiques  sont  excessivement  sobres  en  fait  de  per- 
sonnifications divines  et  de  triades.  Les  uns  distinguent  de  Dieu  le 
Verbe  et  l'Esprit  du  feu  et  du  fluide  (2);  les  autres  font  du  monde 
et  de  l'homme  un  deuxième  et  un  troisième  dieu  (3).  Ils  croient 
d'ailleursà  la  périodicité  des  mondes  qui  périssent  pour  renaître  (4). 

Nous  ne  trouvons  dans  ces  écrits  que  deux  vues  d'ensemble  sur 
l'histoire  de  l'humanité. 

L'une  est  le  mythe  d'Osiris  venant,  à  la  demande  de  la  nature, 
rétablir  la  paix  sur  la  terre  comme  aurait  pu  le  faire  en  Perse  un 
Sam  ou  un  Rustem ,  en  Grèce  un  Hercule ,  en  Inde  un  Vich- 
nou  (5). 

L'autre,  ce  sont  les  plaintes  désolées  qu'arrache  à  l'Egyptien 
idolâtre  la  vue  de  l'apostasie  de  sa  nation  et  de  l'imminent  triom- 
phe du  christianisme,  a  qui  n'a  que  du  dédain  pour  la  nature;  qui 
ne  sait  pas  admirer  ce  vaste  univers;  qui  n'apprend  point  à  regar- 
der le  ciel,  et  qui  trouve  la  mort  meilleure  que  la  vie.  Mais  quand 


(4)  P.  44-14;  34  ;  44;  M  ;  53  sqq.;  98;  453  sqq.  -  (2)  P.  6,  428,  380.  -  (3,  L.  I,  8;  II,  6.  -  (4)  P.  » 
450;  15T.  -  (5)  L.  III,  4.  La  rierge  du  monde. 


Digitized  by 


Google 


—  72  — 

la  vieillesse  du  monde  sera  arrivée  à  son  terme,  le  Seigneur  et  Père 
le  fera  périr  par  un  déluge,  ou  par  le  feu,  ou  par  les  guerres  et  les 
épidémies,  et  lui  rendra  sa  beauté  première  (1).  »  Ces  pages  sont 
d'une  tristesse  saisissante  et  d'une  grande  beauté  :  la  Grèce  ni 
Rome  n'en  ont  pas  produit  de  plus  belles. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

LES  PHÉNICIENS  (2). 

Entre  l'Egypte  et  Byblos  étaient  Sidon  et  sa  fille  Tyr,  les  deux 
grandes  cités  de  la  Phénicie. 

Les  Phéniciens,  camites  sémitisés  par  leur  mélange  avec  les  Ly- 
diens, ont  connu  le  vrai  Dieu  sous  son  double  nom  de  Ja,  Jao, 
Jéhovah  et  de  Baal,  et  gardé  un  souvenir  assez  exact  de  la  vision 
génésiaque,  du  paradis  ou  du  jardin  des  Hespérides,  du  fléau  du 
feu  et  de  la  haute  civilisation  du  monde  antédiluvien.  Fiers  de  leur 
industrie,  ils  devaient  transformer  les  Caïnites  en  une  race  chérie 
des  dieux,  et  ils  ont  rendu  un  culte  divin  à  Tubal-Caïn(=Vulcain) 
sous  les  noms  de  Chrysor  et  de  Diamichius.  Le  sentiment  du  péché 
était  d'ailleurs  si  vivant  dans  leur  cœur  qu'ils  ne  reculaient  pas 
devant  des  hécatombes  de  leurs  propres  enfants  pour  apaiser  la 
colère  divine. 

Commerçants  infatigables,  ils  n'adoraient  pas  les  vieilles  divi- 
nités des  siècles  cosmogoniques.  Dans  leurs  voyages  sur  la  plaine 
humide  et  fraîche  de  la  Méditerranée,  ils  ne  pouvaient  pleurer 
Adonis  expirant  sous  les  mortelles  ardeurs  de  la  canicule.  Sidon 
était  resté  fidèle  à  Baal;  mais  Tyr  se  donna  un  dieu  nouveau, 
Melcarth,  le  roi  de  la  cité,  d'une  cité  marchande  dont  les  flottes 
pénétraient  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'Occident;  d'une  cité 
où  l'homme  apprenait  à  mesurer  ses  forces  psychiques,  à  sentir 
son  indépendance,  à  aspirer  à  la  liberté  politique;  d'une  cité  où  la 
royauté  asiatique  s'apprêtait  à  céder  la  place  à  la  république 
grecque  et  italiote.  Melcarth  aurait  en  Egypte  pris  place  après  Ho- 
rus  dans  la  série  historique  des  dieux-rois,  et  aurait  représenté  la 

(1)  L.  II.  Ditcourt  d'initiation  ou  Atclèpios,  9. 

(2)  PeupU primitif,  t.  III,  livre  S;  t.  II,  p.  44S-452. 


Digitized  by 


Google 


—    3  — 

période  de  la  plus  haute  civilisation  asiatique  au  temps  d'Hiram 
et  de  Salomon. 

La  Phénicie,  sans  avoir  une  caste  de  prêtres  et  des  écoles  sacer- 
dotales, a  produit,  elle  aussi,  ses  philosophes.  Le  seul  d'entre  eux 
dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous  est  Mochus,  qu'on  dit 
avoir  vécu  avant  le  siège  de  Troie.  11  passe  pour  le  père  de  cette 
théorie  des  atomes  que  nous  connaissons  déjà  par  l'Egypte  et  la 
Chaldée.  Plusieurs  autres  cosmogonies,  les  unes  traditionnelles 
et  théistes,  les  autres  matérialistes,  prouvent  l'intérêt  qu'on  por- 
tait dans  ce  pays  à  la  question  des  origines  des  choses.  Nous  y 
retrouvons  la  fable  des  hommes  «  nés  du  limon  sans  semence 
et  sans  germe  (1),  »  et  quelques  faibles  traces  d'un  cycle  de 
30,000  ans. 


CHAPITRE   SIXIÈME. 

LES  ARYAS  DE  L'IRAN  (2). 

De  la  Phénicie  nous  retournons  sur  nos  pas  vers  l'Euphrate  et 
le  Tigre,  et  gravissons  les  bords  escarpés  du  vaste  plateau  de 
l'Iran  qu'occupe  la  race  japhétique  des  Aryas  ou  des  Héros. 

L'Iran  est  la  terre  païenne  des  deux  cités,  le  pays  d'Ormuzd  et 
d'Ahriman.  N'aurait-il  point  le  droit  de  protester  contre  l'épithète 
de  païen  et  de  revendiquer  avec  la  Chine  une  place  auprès  de  la 
Judée  parmi  les  contrées  où  l'on  adorait  un  seul  Dieu  et  le  seul 
vrai  Dieu?  LesMèdes  et  les  Bactriens  ont-ils  jamais  représenté  la 
Divinité  par  un  symbole  fait  de  main  d'homme,  une  idole,  une 
statue?  Ont-ils  inventé  une  Mylitta,  une  Astarté,  ou  même  une 
Isis,  une  Neith,  uneTamoun?  Se  prosternaient-ils  devant  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles?  Leur  Ormuzd  ou  leur  Mithra  n'était-il  pas 
un  dieu  juste  et  rémunérateur?  Ne  faisaient-ils  pas,  comme  les 
Hébreux,  de  la  pureté,  de  la  sainteté  la  vocation  de  l'homme? N'a- 
vaient-ils pas  gardé  avec  une  certaine  fidélité  les  souvenirs  des 
siècles  primitifs,  et  n'attendaient-ils  pas  la  venue  d'un  Sauveur, 
Sosiosch?  Mais  les  apparences  sont  trompeuses,  et  si  nous  appe- 
la Nonnus,  Dionys.  ch.  40,  v.  490. 
10)  Peuple  primitif,  t.  M,  livre  6,  4«  section.  -  Jvesta,  von  Fr.  Spiegel,  S  vol. 
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Ions  avec  une  pleine  confiance  les  héros  de  l'Iran  à  notre  aide 
contre  les  historiosopheV  de  l'école  matérialiste,  nous  devons  en 
même  temps  confesser  qu'ils  sont  de  tous  les  païens  les  plus 
étrangers  aux  sentiments  de  repentance  et  de  pardon  qui  font  l'es- 
sence  de  PEvangile. 

Cette  race  noble  et  généreuse,  prenant  ses  désirs  pour  la  réalité, 
imaginait  être  en  possession  de  la  pureté  morale  dont  elle  pour- 
suivait de  ses  vœux  l'idéal.  Se  croyant  bons  de  nature,  les  Aryas 
se  figuraient  être  les  innocentes  victimes  du  péché.  Il  était  pour 
eux  un  ennemi  violent  ou  rusé  qui  les  frappait  de  maladies  et  de 
mort,  ou  qui  les  prenait  à  l'improviste  et  les  souillait,  et  non  un 
poison  secret  qui  circulait  dès  leur  naissance  dans  leurs  veines. 
Aussi  n'offraient-ils  à  la  Divinité  nul  sacrifice  d'expiation.  Leur 
culte  se  résumait  tout  entier  dans  le  koma.  C'était  le  suc  d'un 
soi-disant  arbre  de  vie;  il  était  censé  donner  des  forces  divines  à 
leur  corps  et  à  leur  âme.  Leur  foi  en  ce  remède  mystique  rend 
compte  de  leurs  mythes  de  Thrita  et  de  Sam,  héros  illustres  qui 
étaient  de  simples  médecins,  des  Esculapes.  Leur  demi-dieu  So- 
siosch  n'est  pareillement  qu'un  personnage  utile  et  non  un  sau- 
veur, qu'un  aide  qui  viendra  à  leur  secours  dans  la  crise  finale, 
alors  que  la  mort  sera  détruite  par  la  résurrection.  En  un  mot  ils 
veulent  le  bonheur  sans  la  conversion,  leParaclet  sans  le  Sauveur, 
la  Pentecôte  sans  Golgotha. 

Dans  leur  enfance  ou  leur  âge  patriarcal,  les  Mèdes  et  les  Bac- 
triens  avaient  (si  nous  ne  nous  trompons)  pour  divinité  suprême 
ou  unique  Mithra,  le  dieu  qui  voit  tout,  propice  aux  bons,  redou- 
table et  terrible  aux  méchants,  le  juge  et  des  uns  et  des  autres 
après  leur  mort.  Il  était  entouré  d'innombrables  anges  ou  génies, 
qui  formaient  son  armée  contre  celle  de  son  ennemi,  le  puissant 
génie  du  mal.  Les  principaux  mythes  de  cette  primitive  religion 
de  l'Iran  étaient  la  lutte  de  Taschter  et  d'Epéoscho,  et  la  guerre 
deFéridoun  contre  Zohak,  qu'il'défait  et  enchaîne,  comme  Horus 
Typhon,  mais  que  nulle  Isis  ne  délie.  Ces  mythes  ont  trait  au  dua- 
lisme physique  de  la  sécheresse  et  de  la  pluie.  D'autres  fictions 
trahissaient  chez  les  Aryas  un  remarquable  besoin  d'unité  :  il  ne 
leur  suffisait  pas  que  d'après  la  tradition  tous  les  hommes  fussent 
issus  d'un  même  couple;  il  fallait  que  d'un  seul  taureau  sortissent 
tous  les  animaux,  et  tous  les  cours  d'eau  d'une  source  unique. 
Les  mânes,  dit-on,  étaient  les  objets  d'un  culte  particulier  sous  le 
nom  de  férouers. 

Nous  supposons  que  vers  la  fin  de  ce  premier  âge  naquit  et  pré- 
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valut  chez  les  Aryas  orientaux  le  polythéisme  solaire  que  nous  re- 
trouverons bientôt  chez  les  Aryas  de  l'Indus,  et  qui  provoqua  chez 
ceux  de  FIran  une  violente  réaction  dont  la  langue  bactrienne 
offre  plus  d'une  trace. 

L'âge  suivant,  celui  de  la  jeunesse,  aura  vu  se  constituer  l'ordre 
sacerdotal  des  mages  en  Médie,  des  athravas  en  Bactriane,  se  for- 
mer sous  leur  influence  un  ensemble  de  cérérémonies  religieuses 
destinées  à  prévenir,  effacer,  châtier  la  souillure,  et  apparaître 
les  héros  qui  ont  plus  tard  donné  lieu  aux  fables  des  Thrita  et 
des  Sam. 

Vers  la  fin  de  la  haute  antiquité,  aux  temps  où  s'éveilla  l'esprit 
philosophique  dans  toute  l'humanité,  le  mède  Zoroastre  réforma 
en  Bactriane  la  religion  nationale  et  établit  celle  d'Ormuzd  et 
d'Ahriman,  dont  les  différents  éléments,  épars  dans  les  livres  sa- 
crés, forment  un  système  de  théologie  assez  bien  lié.  Le  maz- 
déisme n'est  plus  une  des  productions  spontanées  et  inconscientes 
de  l'esprit  humain  et  du  génie  national  :  il  est  la  création  d'une 
pensée  individuelle,  comme  l'Islam. 

Zoroastre  a  conservé  dans  son  système  religieux  certaines  fic- 
tions populaires  qui  donnent  au  mazdéisme  une  fausse  appa- 
rence mythologique.  Il  a  en  outre  sanctionné  de  son  autorité  de 
prophète  les  anciens  rites,  qui  ont  étouftédans  le  cœur  de  ses  dis- 
ciples tous  les  germes  de  la  libre  vie  de  l'esprit,  et  qui  aujourd'hui 
encore  pèsent  de  tout  leur  poids  sur  les  Guèbres.  Par  son  igno- 
rance de  la  vraie  nature  du  péché,  il  a  développé  chez  les  Mazdéiens 
l'orgueil  de  la  propre  justice.  Enfin,  en  divinisant  le  mal,  il  a 
condamné  son  œuvre  à  une  ruine  certaine. 

Il  y  a,  d'après  Zoroastre,  deux  auteurs  de  toutes  choses  et  deux 
mondes.  Le  monde  d'Ormuzd  est  celui  de  la  lumière,  de  la  vérité 
et  de  la  pureté;  le  monde  d'Ahriman  est  celui  de  la  souillure,  du 
mensonge  et  des  ténèbres.  Sur  les  rives  de  l'Euphrate  la  création 
entière  était  la  cité  de  Bel  et  de  Mylitta,  et  le  mal,  venant  on  ne 
sait  d'où,  y  faisait  irruption  du  dehors.  L'Egypte  était  la  cité 
d'Amoun,  de  Phtah,  d'Osiris,  et  le  mal,  enfant  du  même  dieu  que 
le  bien,  y  habitait  par  droit  de  naissance,  et  y  sévissait  sans  en- 
traves. En  Bactriane,  le  principe  mauvais,  dont  les  origines  sont 
enveloppées  d'un  impénétrable  mystère,  lutte  à  forces  égales 
contre  Dieu.  Ahriman  a,  comme  Ormuzd,  dans  le  ciel  ses  archan- 
ges, ses  légions  de  génies,  ses  astres;  sur  la  terre  ses  plantes  et  ses 
animaux,  ses  régions  et  ses  peuples.  Un  abîme  qui  commence  au 
sein  de  l'éternité,  divise  donc,  dans  l'espace,  l'univers  en  deux 
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moitiés,  et  la  guerre  à  mort  que  se  font  les  deux  empires,  rem- 
plit à  elle  seule  le  temps  et  l'histoire. 

L'ordre  le  plus  complet  règne  dans  l'un  et  Fautre  empire,  et 
le  mazdéisme  satisfait  ici  en  quelque  manière  cet  insatiable  besoin 
d'unité,  qu'il  violente  au  contraire  par  ses  deux  Infinis.  S'il  existe 
deux  principes,  au  moins  sont-ils  la  cause  unique  l'un  de  tout  le 
bien,  l'autre  de  tout  le  mal,  et  se  proposent-ils  en  toutes  choses 
un  but  unique,  l'un  la  destruction  du  mal,  l'autre  la  destruction 
du  bien.  Ainsi  la  vie  du  mazdéien  est  une  dans  toute  la  rigueur  du 
terme  :  par  ses  pensées,  par  ses  paroles  et  par  ses  œuvres,  par 
son  culte,  par  son  agriculture,  par  ses  guerres,  il  travaille  à  l'avan- 
cement du  règne  d'Ormuzd  et  à  la  ruine  de  celui  d'Ahriman.  Toutes 
ses  forces  physiques,  psychiques  et  spirituelles  agissent  de  con- 
cert sous  une  même  et  puissante  impulsion.  Il  n'est  plus  comme 
le  Sémite  de  Babylone  ou  de  Byblos,  ou  comme  le  Gamite  du  Nil, 
le  spectateur,  plus  ou  moins  ému  et  attendri,  des  victoires  ou  des 
défaites  des  divinités  aux  prises  avec  le  mal  :  il  prend  une  part  ac- 
tive à  la  lutte,  il  est  coouvrier  avec  Dieu,  il  est  un  vaillant  soldat 
d'Ormuzd.  Tout  Arya  est  appelé  à  devenir  un  héros. 

Ainsi  s'explique  le  caractère  distinctif  de  Fhistoriosophie  maz- 
déienne  :  la  glorification  de  l'individualité  ou  l'accomplissement 
du  plan  divin  par  l'œuvre  des  hommes  de  génie.  Sans  eux  le 
monde  aurait  pris  fin  ;  sans  eux  l'humanité  n'aurait  pu  remplir  sa 
mission  et  Ahriman  l'aurait  frappée  de  plaies  toujours  plus  dou- 
loureuses; sans  eux  n'aurait  jamais  lieu  la  résurrection  des  corps, 
qui  sera  le  dernier  coup  porté  à  la  puissance  d'Ahriman.  Tous  pré- 
parent la  venue  de  Sosiosch;  tous,  dirions-nous  dans  notre  langage 
biblique,  le  préfigurent,  sont  ses  types.'Sans  songer  à  les  énumérer 
tous,  disons  que  le  Zend-Avesta  résume  l'histoire  de  la  religion 
par  les  noms  des  quatre  héros  qui  ont  d'âge  en  âge  extrait  le 
homa  :  (l'antédiluvien)  Vivanghât,  Féridoun,  Thrita  et  Zoroastre. 
Le  Minokhired,  qui  date  des  derniers  temps  des  Sassanides,  passe 
rapidement  en  revue  dans  le  même  esprit  les  personnages  mythi- 
ques et  historiques  qui  ont  vaincu  les  démons,  frappé  les  mons- 
tres, écarté  la  maladie,  fait  progresser  la  civilisation,  repoussé  les 
attaques  des  peuples  souillés,  élargi  les  limites  de  l'empire  d'Or- 
muzd. Ce  fondamental  principe  de  l'individualité,  qui  s'offre  à 
nous  ici  pour  la  première  fois  chez  des  païens  de  la  race  de  Japhet, 
nous  le  retrouverons  chez  les  Sémites  de  la  Judée,  mais  corrigé, 
pondéré  et  complété  par  celui  de  l'intervention  divine.  Ormuzd 
n'a  dans  le  cours  des  âges  témoigné  ostensiblement  à  ses  vaillants 
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soldats  son  amour  et  sa  grâce  que  par  les  révélations  qu'a  reçues 
de  lui  Zoroastre.  Le  mazdéisme  ne  connaît  ni  le  miracle  ni  l'inspi- 
ration. 

L'histoire  mazdéienne  de  l'univers  est  d'une  grande  simplicité. 
Elle  comprend  douze  mille  ans  qui  se  partagent  par  la  moitié  :  six 
mille  pour  la  création  de  la  nature,  six  mille  pour  l'histoire  de 
Thumanité.  Pendant  les  trois  premiers  millénaires  Ormuzd  et  Ahri- 
man  demeurent,  l'un  dans  sa  lumière,  l'autre  dans  ses  ténèbres, 
et  créent,  chacun,  leurs  anges.  Ormuzd  qui  sait  l'avenir,  propose 
à  Ahriman  un  armistice  de  neuf  mille  ans.  Celui-ci  y  consent, 
parce  qu'il  ne  connaît  qu'après  coup  (comme  Epiméthée)  les 
suites  de  ses  résolutions.  Son  erreur  découverte,  il  se  tient  trois 
mille  ans  en  repos.  Ormuzd  profite  de  ce  temps  d'inaction  pour 
créer  en  un  an,  dans  l'espace  vide  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
le  ciel,  l'eau,  la  terre,  les  arbres,  les  animaux  et  l'homme.  Six 
mille  ans  sont  déjà  passés;  et  il  ne  reste  plus  à  Ahriman  que  les 
six  derniers  millénaires  pour  détruire  les  œuvres  de  son  ennemi. 
S'élançant  hors  de  son  repos,  il  brise  la  terre  en  sept  parties,  il 
crée  les  bêtes  féroces,  les  êtres  venimeux,  les  fléaux  de  la  nature; 
il  tue  le  taureau  mythique;  il  fait  même  périr  de  mort  violente 
Kajomorts,  l'homme  synthéthique,  et  séduit  Meschia  et  Mes- 
chiané  ou  Adam  et  Eve.  La  dégénérescence  de  la  nature  humaine 
viciée  se  manifeste  par  ses  aliments  successifs  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  grossiers.  Pendant  les  trois  premiers  mille  ans  de 
l'histoire  de  l'humanité,  Ahriman  tient  tête  à  Ormuzd,  et  la  vic- 
toire reste  indécise.  Mais  elle  se  déclare  pour  la  puissance  malfai- 
sante dans  la  période  subséquente  où  Ahriman  va  détruisant  les 
œuvres  d'Ormuzd  (1).  Ahriman  pouvait  se  croire  sûr  de  son 
triomphe  quand  apparaît  le  fils  d'une  vierge,  Sosiosch,  qui  con- 
vertit la  terre  entière,  ressuscite  et  juge  les  morts,  et  rétablit  dans 
sa  félicité  première  l'humanité,  dont  les  aliments  deviennent  de 
moins  en  moins  matériels.  En  même  temps  le  monde  est  consumé 
par  le  feu,  purifié,  renouvelé;  la  terre  est  aplanie;  les  hommes 
qui  ne  prennent  plus  de  nourriture  et  ne  projettent  plus  d'ombre, 
vivent  tous  d'une  vie  commune,  réunis  en  une  seule  cité  et  parlant 
une  même  langue.  Ahriman  est  ou  puni  de  tourments  sans  fin 
ou  transformé  en  un  être  saint  et  bon  dans  le  creuset  de  l'univers, 
ou  anéanti. 


Il)  Théopompe  :  àvoùveiv  rà  rou  iripov  rov  frepov.  (Plot,  de  Iside,  chap.  47.  Comp.  i  Jeta 
m.  S:  ïva  Afai)  va  ipya.  rov  Siu.€6ïov. 
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Cette  philosophie  de  l'histoire  est  remarquable  à  plus  d'un 
titre;  elle  se  résume  en  une  idée  unique  :  la  lutte  du  bien  et  du 
mal,  ou  la  victoire  finale  du  bien  après  six  mille  ans  de  combats. 
—  De  Kajomorts  à  Sosiosch,  il  y  a  un  progrès,  mais  du  mieux  au 
pire;  c'est  une  chute  continuelle,  qui  rend  le  triomphe  définitif 
de  la  vérité  d'autant  plus  éclatant  qu'il  semblait  impossible.  — 
Au  terme  des  douze  mille  ans  le  monde  entre  dans  un  état  per- 
manent de  pureté  et  de  spiritualité.  Le  temps,  comme  un  fleuve, 
se  jette  dans  l'océan  de  l'éternité  sans  en  troubler  les  eaux.  Point 
de  cycles  cosmiques;  point  de  progrès  indéfini;  point  de  mondes 
périssant  et  renaissant  sans  cesse.  —  Enfin  ces  deux  fois  six 
mille  ans  qui  se  retrouvent  identiquement  les  mêmes  chez  les 
Etrusques  (1),  sont  bien  moins  une  spéculation  astronomique  ba- 
sée sur  les  douze  signes  du  zodiaque,  qu'un  souvenir  des  six  jours 
de  la  révélation  génésiaque,  qu'on  aura  doublés  pour  soumettre 
au  même  rhythme  les  temps  de  l'humanité. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

LES  ARYAS  DE  L'lNDE(2). 

1°  Indraïsme.  —  Ceux  des  Aryas  qui,  infidèles  à  la  tradition, 
étaient  devenus  polythéistes,  descendirent  des  plateaux  de  l'Iran 
dans  les  arides  plaines  de  l'Indus.  C'est  là  que  s'écoulèrent  les 
temps  paisibles  de  leur  vie  patriarcale.  Leur  dieu  suprême  fut  In- 
dra, qui  du  haut  des  cieux  lance  la  foudre  et  envoie  à  ses  adora- 
teurs les  pluies  fertiles.  Au-dessous  de  lui  plusieurs  dieux,  pro- 
pices ou  sévères,  exerçaient  du  soleil  leur  action  sur  la  terre; 
d'autres  ébranlaient  les  airs  par  les  vents  et  les  tempêtes,  ou  pré- 
sidaient au  feu  qui  circule  invisible  dans  la  nature.  Mais  ces  dieux 
avaient  tous,  dans  l'esprit  des  Aryas,  des  fonctions  si  mal  déter- 
minées, des  généalogies  si  diverses,  des  traits  si  indécis  et  si 
changeants,  que  nous  devons  reconnaître  en  eux  de  simples 


(1)  Peuple  primitif,  t.  II,  p.  375. 

(2)  Peuple  primitif,  t.  M,  livre  6,  section  2e  ;  t.  II,  p.  604.  —  Bunsen,  Gott  in  der  Geschlchte, 
t.  II,  p.  97-190.  —  Barthélémy  Saint-Hilaire,  le  Bouddha  et  sa  religion,  1868.  -  Koeppen,  Die  Re- 
ligion des  Buddha,  1857. 


Digitized  by 


Google 


—  79  — 

formes  d'une  seule  et  même  divinité  partout  présente,  partout 
agissante,  partout  sensible  à  l'intelligence  humaine.  Considéré 
dans  son  intime  nature,  Findraïsme  n'est  pas  réellement  poly- 
théiste, malgré  ses  trente- trois  dieux,  et  leurs  vaporeuses  et 
insaisissables  épouses.  Il  est  sur  les  confins  de  Terreur  et  de  la 
vérité,  et  on  peut  y  étudier  comment  Fhumanité  a  passé  du 
culte  du  seul  vrai  Dieu  à  celui  des  faux  dieux.  C'est  la  religion  de 
Yimmanence;  c'est  l'adoration  du  Dieu  unique  qui  fait  sentir  par- 
tout à  l'âme,  dans  la  nature,  sa  présence,  et  qui,  par  ses  différents 
modes  d'agir,  produit  en  elle  des  impressions  diverses,  opposées 
et  même,  en  apparence,  contradictoires. 

Les  Aryas,  au  cœur  noble,  aux  aspirations  sublimes,  vivaient 
par  leurs  sacrifices  non  sanglants,  dans  la  société  habituelle  de 
leurs  dieux.  Le  feu  perpétuel  qui  brûlait,  et  sur  le  foyer  de  la 
maison,  et  sur  l'autel  de  la  cour,  recelait  un  dieu  bienveillant,  un 
Emmanuel,  Agni,  qu'entouraient  des  déesses  de  la  prière,  de  la 
parole  sainte,  de  la  libation,  de  l'offrande,  du  rit;  souverain  pon- 
tife des  hommes,  il  montait  avec  la  fumée  de  l'oblation  vers  les 
demeures  éthérées,  dont  il  invitait  les  habitants  à  descendre  vers 
leurs  adorateurs.  Avec  les  dieux  arrivaient  les  mânes  des  ancêtres, 
dont  l'élite  portait  le  même  nom  qu'eux,  celui  de  déwas.  D'an- 
tiques légendes  parlaient  même  de  héros  qu'Indra  avait  pris  avec 
lui  sur  son  char,  ou  qu'il  avait  visités  dans  leurs  demeures.  Ces 
descentes  du  Dieu  suprême  sur  la  terre  étaient  les  premiers  linéa- 
ments du  mythe  de  l'incarnation  ou  awatar. 

La  famille  était  heureuse  sous  la  protection  divine.  Ses  membres 
étaient  unis  les  uns  aux  autres  par  les  liens  d'affections  intimes  et 
pures.  La  veuve,  pour  exprimer  son  ardent  désir  de  suivre  son 
époux  au  ciel,  montait  sur  le  bûcher  funéraire;  mais  elle  en  des- 
cendait quand  on  en  approchait  le  feu.  Le  sacrifice,  qui  met- 
tait les  vivants  en  relation  continuelle  avec  leurs  ancêtres  en 
même  temps  qu'avec  la  Divinité,  reliait  en  outre  les  générations 
passées  et  présentes  aux  générations  futures  les  plus  reculées; 
car  de  sa  célébration  dépendait  le  droit  d'hérédité.  La  famille 
échappait  ainsi  aux  ravages  de  la  mort  et  aux  révolutions  du 
temps. 

Les  dieux  payaient  en  biens  temporels  les  ofirandes  de  la  fa- 
mille. Mais  les  instincts,  pour  être  naïvement  terrestres,  n'avaient 
rien  de  bas  et  de  vil.  Les  hymnes  à  Varouna,  le  dieu  du  soleil  noc- 
turne, prouvent  une  conscience  délicate  qui  sait  que  le  péché 
irrite  l'éternelle  justice,  et  qui  cherche  à  l'apaiser  par  de  com- 
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plets  aveux  et  par  de  ferventes  prières.  L'Arya,  s'il  ignore  les  sacri- 
fices d'expiation,  n'en  a  donc  pas  moins  le  sentiment  de  la  coulpe. 
Nul  peuple  peut-être  n'a  rendu  d'une  manière  plus  saisissante 
l'insondable  misère  de  l'existence  humaine  que  ne  l'a  fait  le 
mythe  de  Sounahsépa  crucifié  (1). 

Toutefois  ce  mythe,  qui  est  mentionné  en  passant  dans  les  Vé- 
das,  jette  à  peine  une  ombre  passagère  sur  la  vie  heureuse  des 
Aryas  de  l'Indus.  Leurs  tribus  étaient  en  paix  entre  elles.  Les 
indigènes,  de  race  noire,  ne  leur  inspiraient  aucune  crainte.  Aussi 
le  besoin  et  Fattente  d'un  dieu  ou  demi-dieu  sauveur  s'éteignaient 
dans  leur  esprit.  Leur  bonheur  présent  satisfaisait  à  tous  leurs  dé- 
sirs, et  l'exubérance  de  leurs  forces  psychiques  s'épanchait  en  une 
multitude  innombrable  d'hymnes  sacrés.  Le  sujet  principal  de 
ces  cantiques,  c'était  la  guerre  d'Indra  contre  les  génies  de  la 
sécheresse.  Vaillants  guerriers  que  leur  bonheur  même  con- 
damnait au  repos,  les  Aryas  s'associaient  en  imagination,  avec 
une  ardeur  héroïque,  aux  héroïques  exploits  de  leur  dieu  su- 
prême. 

L'ennemi  d'Indra,  c'est  Ahi,  le  serpent,  avec  ses  compagnons, 
les  Asouras  ou  esprits  méchants.  Ahi,  le  Zohak  de  l'Iran,  n'est 
point  un  Ahriman,  un  Typhon,  un  dieu  du  mal  physique  et  mo- 
ral. Si  par  son  nom  il  ne  se  distingue  pas  du  serpent  du  paradis 
et  de  la  chute,  ses  œuvres  font  de  lui,  non  point  un  séducteur, 
mais  un  mauvais  génie  qui  veut  faire  périr  les  hommes  en  leur 
dérobant  les  nuées  du  ciel  et  la  pluie. 

Les  Aryas  védiques,  n'ayant  eux-mêmes  pas  d'histoire,  ne  se 
sont  point  préoccupés  de  celle  de  l'humanité  et  de  l'univers.  C'est 
à  peine  si  l'on  trouve  chez  eux  quelques  faibles  traces  d'une 
série  de  règnes  divins.  Nous  les  voyons  bien  protester  contre 
l'hypothèse  de  la  pluralité  successive  des  mondes  (2);  mais  ils  ne 
nous  disent  rien  de  la  fin  du  monde  actuel,  et  ils  se  sont  à  peine 
hasardés  à  chanter,  en  l'altérant,  la  cosmogonie  primordiale  du 
chaos.  Quant  aux  traditions  relatives  aux  Séthites  et  aux  Caïnites, 
elles  ont  été  transformées  en  légendes  indigènes,  sans  donner  lieu 
à  aucun  mythe  d'ensemble  tel  que  celui  des  Yougas. 

2°  Brahmanisme.  —  Vers  la  fin  de  la  période  védique,  comme 
les  dieux  se  précisaient  et  se  limitaient  de  plus  en  plus,  et 
que  s'accentuait  toujours  plus  le  polythéisme,  la  nation  s'arrêta 

(l)  Peuple  primitif,  t.  II,  p.  605.  -  (a)  Peuple  primitif,  t.  II,  p.  37«. 
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sur  cette  pente  fatale,  se  ravisa  et  revint  vers  le  monothéisme. 
Cherchant  en  vain  dans  la  foule  de  ses  dieux  finis  la  divinité  infi- 
nie qui  répondît  à  son  besoin  d'unité,  elle  la  créa  sous  le  nom 
abstrait  et  neutre  de  Brahm.  Ce  nouveau  dieu  devint  la  source 
unique  d'où  s'échappa  toute  existence,  et  un  panthéisme  émana- 
tiste  remplaça  l'immanence  des  Védas. 

Cependant  les  Aryas,  franchissant  vers  le  nord-est  le  désert, 
s'étaient  répandus  dans  le  magnifique  bassin  du  Gange.  Ils  y  trou- 
vèrent cent  occasions  de  déployer  leur  passion  des  combats  et 
des  lointaines  aventures,  et  leurs  exploits  font  le  sujet  des  deux 
grandes  épopées  de  l'Inde.  Mais  ces  poèmes  indiquent  déjà  fort 
bien  la  révolution  qui  s'opérait  dans  le  génie  national  sous  l'in- 
fluence d'une  nature  luxuriante  et  sublime,  gracieuse  et  riante. 
Sans  rien  perdre  de  leur  noblesse  d'âme  originelle,  les  Aryas  dé- 
posent leurs  armes  pour  admirer  la  vie  divine  qui  éclate  de 
toutes  parts  à  leurs  yeux  sur  la  terre,  et  pour  se  perdre  dans  la 
contemplation  d'un  monde  qui  n'est* qu'une  illusion,  que  la 
forme  insaisissable,  multiple,  éphémère  de  ce  qui  est  en  soi  éter- 
nel, un  et  simple.  En  même  temps,  s'abandonnant  aux  attraits 
irrésistibles  d'une  nature  où  tout  les  invite  à  l'amour,  ces  guer- 
riers intrépides  trouvent  le  comble  du  bonheur  dans  l'affection 
d'une  épouse  pleine  de  grâces,  de  tendresse  et  de  dévouement. 
La  nation  aryenne  devient  ainsi  une  race  de  sages  ivres  de  pan- 
théisme, et  de  jeunes  gens  ivres  d'amour. 

Ce  doux  rêve  de  bonheur  s'évanouit  comme  un  songe.  Les  indi- 
gènes ne  s'étant  qu'imparfaitement  mêlés  à  leurs  vainqueurs,  il 
se  forma  des  castes  que  séparèrent  d'infranchissables  abîmes;  la 
vie  présente  ne  fut  plus  qu'entraves,  conflits  et  souffrances.  Ce- 
pendant les  Aryas  adoptèrent  des  vaincus,  camites  comme  les 
Egyptiens,  le  dogme  de  la  transmigration  des  âmes,  et  la  peur  de 
l'avenir  rendit  l'existence  terrestre  plus  sombre  encore.  Enfin, 
les  prêtres  de  Brahma,  selon  la  loi  du  développement  des  peu- 
ples, se  constituèrent  en  un  sacerdoce  indépendant,  s'arrogèrent 
un  pouvoir  illimité  sur  les  autres  castes  et  sur  les  consciences,  et 
rédigèrent  un  code  qui  soumettait  la  vie  entière  aux  plus  minu- 
tieuses observances.  Au  salut  par  la  piété  et  la  foi,  de  l'âge  pa- 
triarcal, succéda  le  salut  par  les  œuvres.  La  moindre  infraction 
à  ces  innombrables  lois  cérémonielles  condamnait  l'âme  à  renaître 
sur  cette  terre  d'angoisses  et  de  souffrances.  L'Inde  devint  la  terre 
d'un  pessimisme  que  nous  ne  retrouverons  aussi  désespéré  que 
chez  Schopenhauer. 

6 


Digitized  by 


Google 


—  82  - 

La  profonde  tristesse  qui  s'empara  de  la  nation  la  plus  avide  de 
bonheur,  est  en  harmonie  avec  son  mythe  des  quatre  âges.  Ce  mythe 
prétend  donner  la  formule  mathématique  de  la  dégénérescence 
humaine.  D'après  leurs  noms  sanscrits,  lesYougas  sont  :  a)  celui  de 
la  perfection,  de  la  vérité,  et  des  dieux;  b)  celui  des  trois  feux  du 
sacrifice,  c)  celui  du  doute,  et  d)  celui  du  péché.  Les  progrès  du 
mal  moral  ont  produit  le  déclin  des  forces  corporelles  :  la  vie  hu- 
maine dont  la  longueur  était  à  Forigine  de  quatre  siècles,  a  diminué 
à  chaque  âge  de  cent  ans.  Le  premier  Youga  avait  duré  4,800  ans; 
le  second,  3,600;  le  troisième,  2,400;  le  dernier,  qui  a  commencé 
avec  le  déluge,  aurait  dû  se  terminer  au  bout  de  1,200  ans.  Ces 
quatre  chiffres  donnent  un  total  de  12,000  ans.  C'est  la  période 
que  les  mazdéiens  assignent  à  l'histoire  entière  de  l'univers. 

Le  mythe  de  la  dégénérescence  perd  d'ailleurs  dans  le  brahma- 
nisme son  sens  primitif  et  historique.  Il  devient  une  partie  inté- 
grante d'un  vaste  système  émanatiste  où  les  êtres  qui  sortent  de 
Brahma  sont  d'autant  plus  matériels,  grossiers,  chétifs  et  mauvais 
qu'ils  sont  arrivés  plus  tard  à  l'existence.  Les  premiers  en  date 
sont  nécessairement  les  plus  parfaits;  les  derniers  sont  les  pires 
sans  aucun  espoir  de  relèvement  et  de  salut. 

Au  culte  de  Brahma  s'associèrent,  d'abord,  celui  de  Vichnou, 
ancien  dieu  védique  auquel  la  caste  des  guerriers  paraît  être 
restée  fidèle,  et  plus  tard,  celui  de  Chiwa,  divinité  suprême  des 
indigènes  camitiques. 

Les  vichnouites,  prêtant  à  leur  grand  dieu  leur  générosité,  leur 
amour,  leur  dévouement,  ont  imaginé  le  plus  sublime  des  mythes 
historiques  de  l'antiquité,  celui  des  awatars,  et  maintenu  ainsi  vi- 
vante dans  bien  des  cœurs  la  douce  espérance  d'un  meilleur  avenir 
au  sein  de  cette  Inde  si  triste  et  si  désolée.  Plein  d'une  infinie  mi- 
séricorde, Vichnou  intervient  en  personne  dans  toutes  les  grandes 
détresses  de  l'humanité.  Il  est  descendu  des  cieux  pour  sauver 
Manou=Noé  au  temps  du  déluge  et,  bientôt  après,  pour  retirer  la 
terre  des  flots  de  l'Océan  où  elle  s'abîmait.  Il  s'est  incarné  plus 
tard  pour  détruire  les  tyrans  impies  qui  étaient  les  fléaux  de  son 
peuple,  pour  faire  renaître  ici-bas  la  vertu  et  la  joie.  11  s'incar- 
nera une  dixième  et  dernière  fois,  à  la  fin  de  l'économie  actuelle 
et  à  l'approche  de  l'incendie  du  monde,  pour  précipiter  les  mé- 
chants dans  l'abîme. 

Consumé  par  le  feu,  le  monde  renaîtra  de  ses  cendres  :  ainsi  le 
veulent  et  Chiwa  et  Brahma.  Le  premier  qui  est  le  dieu  de  la  mort 
aussi  bien  que  de  la  vie,  fait  périr  tout  ce  qui  est  né,  et  renaître 
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tout  ce  qui  a  péri.  Le  second  veille  et  dort  tour  à  tour  :  quand  il 
tombe  dans  son  sommeil,  tous  les  êtres  émanés  de  lui  s'évanouis- 
sent comme  des  ombres;  quand  il  se  réveille,  un  nouvel  univers 
s'écoule  de  son  sein.  Les  mondes  se  succèdent  ainsi  sans  fin 
comme  les  migrations  des  âmes,  et  cette  succession  infinie  n'offre 
pas  le  moindre  progrès.  C'est  une  éternité  de  mouvements  et  d'agi- 
tations qui  n'a  ni  point  de  départ,  ni  terme.  Sur  ce  fleuve,  dont  la 
vue  donne  le  vertige,  le  présent  monde  avec  son  histoire  dispa- 
raît entre  deux  vagues.  Il  s'est  d'ailleurs  trouvé,  dans  les  écoles  brah- 
maniques, des  sages  qui  ont  prétendu  calculer  la  durée  de  ces 
cycles  cosmiques.  Jouant  avec  les  nombres  ainsi  que  de  vrais  en- 
fants, ils  ont  multiplié  les  12,000  ans  des  quatre  Youga  par  36, 
par  360,  par  3,600,  et  ils  sont  arrivés  par  là,  comme  les  Chal- 
déens,  à  des  grandes  années  de  432,000,  de  4,320,000,  de 
432,000,000  d'années  terrestres. 

A  l'époque  où  dans  l'humanité  entière  s'éveilla  l'esprit  de  ré- 
flexion et  de  recherche,  les  Japhétites  de  l'Inde  se  mirent,  eux 
aussi,  à  la  poursuite  de  la  vérité;  mais  ils  fondèrent  des  sectes 
philosophiques,  et  non,  comme  les  Sémites  et  les  Garnîtes,  des 
écoles  sacerdotales.  Tout  occupés  des  idées  qui  jaillissaient  en 
eux  du  fonds  inépuisable  de  leur  intelligence,  ils  ne  s'adonnèrent 
point  à  l'astronomie  et  bien  moins  encore  à  l'étude  de  la  nature 
terrestre.  Ils  ne  prirent  pas  davantage  intérêt  aux  destinées  de 
leurs  Etats,  qui  n'avaient  ni  puissance  ni  gloire  :  les  sciences  his- 
toriques n'existaient  pas  pour  eux.  Ce  qu'ils  voulaient,  c'était, 
comme  leurs  frères  les  Hellènes,  d'arriver  par  la  vérité  au 
bonheur,  au  souverain  bien.  Ils  se  rangèrent  sous  deux  étendards 
principaux,  celui  du  Vedanta  et  celui  du  Sankhya. 

Le  Vedanta,  dont  Sankara  est  le  représentant  le  plus  célèbre, 
est  orthodoxe  comme  l'était  au  moyen  âge  la  scolastique  chré- 
tienne :  il  accepte  la  religion  traditionnelle  et  la  transforme  en  un 
système  philosophique.  Dieu  est  tout,  le  monde  n'est  pas,  et  le 
secret  du  bonheur,  c'est  de  se  déprendre  du  monde  qui  ne  vaut 
ni  un  désir  ni  un  regret;  c'est  de  ne  rien  espérer,  rien  vouloir,  et 
de  vivre  dans  la  contemplation  de  l'absolu.  Telle  est  en  quelque 
manière  l'aspiration  de  la  mystique  chrétienne  et  la  prétention  du 
néoplatonisme. 

Le  Sankhya,  fondé  par  Kapila,  brise  avec  la  foi,  se  détourne  du 
passé  et  n'écoute  que  la  raison.  Tout  est  dieu  et  Dieu  n'est  pas.  Il 
existe  bien  une  intelligence  universelle,  mais  elle  est  une  simple 
forme  de  la  matière.  La  voie  du  bonheur,  c'est  l'affranchissement 
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des  liens  dans  lesquels  la  nature  enveloppe  l'âme;  c'est  un  long  et 
lent  travail  par  lequel  l'esprit,  devenant  une  pure  intelligence,  se 
dépouille  des  illusions  du  corps,  de  celles  des  sens  ou  de  l'âme  de 
celles  de  l'individualité,  assiste  sans  passion,  sans  volonté  aux 
vains  jeux  du  monde  visible,  et  à  la  mort  se  perd  dans  la  raison 
impersonnelle. 

La  gloire  impérissable  des  Aryas  de  l'Inde,  c'est  de  n'avoir  pas 
dépassé  l'athéisme  spiritualiste  des  stoïciens  et  de  ne  s'être  pas 
précipités  dans  les  abîmes  fangeux  d'Epicure.  A  la  nature  qui  par 
ses  mille  voix  leur  criait  :  Volupté,  leurs  sages  ont  répondu  :  Vé- 
rité. Mais  il  y  a  dans  leur  cœur  une  indicible  tristesse,  et  dans 
eurs  poésies  comme  un  soupir,  un  gémissement,  un  cri  étouffé  de 
désespoir.  On  dirait  une  jeune  fille  entrant  dans  la  vie  le  cœur 
plein  d'un  désir  infini  de  bonheur  et  d'une  puissance  d'amour  à 
combler  de  joie  l'âme  d'un  Dieu.  Elle  épouse  le  jeune  homme 
qu'elle  aime  :  tous  ses  rêves  sont  accomplis.  Mais  voici  la  mala- 
die, la  mort,  le  deuil  qui  la  visitent;  les  tyrans  l'oppriment,  des 
séducteurs  l'obsèdent,  les  prêtres  l'asservissent  à  d'intolérables 
pratiques,  son  ciel  s'assombrit;  le  jour  n'est  plus  que  ténèbres, 
ici-bas  plus  de  bonheur...  et,  par  delà  le  sépulcre,  l'affreuse  per- 
spective de  transmigrations  sans  fin.  Alors,  selon  la  comparaison 
proverbiale  des  Hindous,  l'âme  se  replie  sur  elle-même  comme  la 
tortue  sous  sa  carapace;  renonçant  à  la  joie,  elle  ne  cherche  plus 
qu'à  s'abriter  de  la  douleur  dans  une  indifférence  somnolente,  et 
quand  elle  voit  enfin  que  ce  dernier  refuge  est  plein  encore  des 
terreurs  du  monde  à  venir,  elle  se  fond  tout  entière  en  larmes. 

De  ces  larmes  est  né  Bouddha. 

3°  Bouddhisme.  —  Le  bouddhisme,  qui  est  devenu  la  religion 
catholique  de  l'Asie  ultérieure  mongole,  fut  à  son  origine  «  la  bonne 
nouvelle  de  l'anéantissement  prêchée  au  désespoir.  »  Vivre  sans 
Dieu  et  sans  espérance  comme  faisaient  les  païens  dont  parle 
saint  Paul  (1),  et  fermer  ainsi  à  triple  tour  la  porté  de  la  vie  spiri- 
tuelle, de  la  prière  et  de  la  foi;  ne  rien  craindre,  ne  rien  désirer 
pour  cette  vie,  qui  n'est  que  douleur,  et  pour  l'autre,  qui  n'existe 
pas;  pour  conquérir  le  salut  qui  est  la  mort  éternelle,  rendre  son 
âme  insensible  en  domptant  la  chair,  foyer  des  passions  et  du  pé- 
ché ;  appeler  tous  les  hommes  à  la  vérité  sans  éprouver  pour 
eux  le  moindre  amour  :  tel  est  le  résumé  de  cette  soi-disant  reli- 

(I)  Eph.  II,  12. 
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gion  qui  ne  consacre  même  pas  le  devoir  et  qui  pourtant  impose 
à  l'homme  une  héroïque  pureté. 

Bouddha,  dont  l'athéisme  stoïque  procède  de  celui  du  Sankhya, 
avait  fondé  au  milieu  des  écoles  philosophiques  de  l'Inde  un  ordre 
de  moines  mendiants  et  d'anachorètes.  Cet  ordre  devint  une  Eglise 
où  se  confondaient  toutes  les  castes  et  qui  négligeait  toutes  les 
observances  du  brahmanisme.  Elle  fut  persécutée,  noyée  dans 
son  sang,  extirpée  de  l'Inde.  Mais  elle  se  propagea  à  Ceylan, 
dans  FIndo-Chine,  au  Thibet,  en  Chine,  chez  les  Mongols,  où 
elle  a  partout  revêtu  une  forme  différente  en  se  mêlant  aux  an- 
ciens cultes  indigènes. 

Nulle  part  les  bouddhistes  ne  se  sont  adonnés  aux  études  histo- 
riques. Mais,  fidèles  en  ce  point  à  l'esprit  cyclique  de  l'Inde  brah- 
manique, ils  nous  ont  laissé  les  rêves  les  plus  fantastiques  sur  la 
succession  et  les  destinées  des  mondes. 

L'univers  existe  de  toute  éternité,  il  n'a  point  d'origine,  nul 
chaos  ne  l'a  produit.  Il  meurt  et  renaît  d'éternité  en  éternité; 
c'est  un  éternel  devenir. 

Quand  un  monde  est  détruit,  il  ne  reste  pas  le  moindre  atome 
de  matière,  ni  une  seule  âme.  Mais  les  œuvres  bonnes  et  mau- 
vaises persistent  avec  leurs  conséquences  éternelles  :  les  péchés 
produisent  les  corps  inanimés,  les  actes  de  vertu  les  êtres  libres. 

La  durée  d'un  monde  est  comprise  dans  un  grand  kalpa.  Il  se 
divise  en  quatre  kalpa  de  second  ordre,  pendant  lesquels  le  monde, 
comme  la  lune,  décroît,  n'existe  plus,  renaît  et  subsiste.  Chacune 
de  ces  quatre  périodes  se  subdivise  en  vingt  petits  kalpa. 

A  la  renaissance  d'un  monde,  les  premiers  hommes  sont  éthé- 
rés  et  sans  sexe  et  vivent  quatre-vingt  mille  ans.  Mais  ils  devien- 
nent de  plus  en  plus  matériels  par  leur  sensualité,  leur  orgueil, 
et  par  les  nourritures  de  plus  en  plus  grossières  qui  s'offrent  suc- 
cessivement à  eux;  en  même  temps  leur  longévité  diminue  jus- 
qu'à ne  plus  être  que  de  dix  ans.  Puis  elle  se  relève  avec  la  mo- 
ralité et  remonte  à  sa  primitive  mesure. 

Pendant  la  durée  d'un  monde  apparaissent  d'âge  en  âge  des 
Bouddhas.  Ce  sont  des  hommes  qui,  parleurs  propres  forces,  ont 
poursuivi,  pendant  mille  et  mille  naissances,  le  but  suprême  de 
l'existence,  l'affranchissement  de  tout  désir,  et  qui,  non-seule- 
ment l'ont  atteint  pour  eux-mêmes,  mais  se  sont  rendus  capa- 
bles d'y  conduire  les  autres.  Tous  naissent  dans  l'Inde  moyenne, 
tous  donnent  les  mêmes  exemples  de  la  plus  sublime  patience  et 
charité,  tous  rétablissent  la  même  doctrine.  Leur  nombre  est 
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infini,  et  sur  la  terre  actuelle,  trois  avaient  paru  avant  Chakya- 
mouni;  mille  ans  après  lui  devait  venir  Matreya,  qu'on  attend 
encore. 


CHAPITRE  HUITIÈME. 

LES  CHINOIS  (1). 

En  passant  d'Inde  en  Chine,  nous  sommes  censés  franchir 
l'abîme  qu'on  se  plaît  aujourd'hui  à  creuser  entre  la  race  blanche 
et  la  race  mongole,  entre  les  langues  monosyllabiques  et  les 
langues  à  flexion.  Il  est  bien  vrai  qu'à  première  vue  ces  deux 
pays  semblent  être  aux  antipodes  l'un  de  l'autre  :  là  est  le  pôle 
de  l'imagination  et  de  la  poésie,  de  la  spéculation  et  de  la  philo- 
sophie, de  la  religion  et  de  la  foi;  là  est  celui  de  la  morale,  des 
sciences  positives,  de  la  prose  et  de  la  froide  raison.  Mais  il  serait 
aisé  d'indiquer  des  disparates  analogues  entre  peuples  apparte- 
nant à  une  même  race,  et  il  l'est  plus  encore  de  se  convaincre 
que  la  vie  des  Chinois  repose  sur  les  mêmes  principes  que  celle 
des  Aryas  et  des  Sémites.  Il  n'est  même  aucun  peuple  païen  dont 
les  traditions  primitives,  les  croyances  religieuses  et  les  vues  his- 
toriques offrent  avec  celles  des  Israélites  autant  de  traits  de  res- 
semblance. 

i°  L'orthodoxie  chinoise.  —  Les  Chinois  méritent  mieux  encore 
que  les  Aryas  de  l'Iran  le  beau  nom  de  monothéistes.  Dans  leurs 
Livres  sacrés  des  Bois  et  des  Chants,  Chang-ti  apparaît,  pour  ainsi 
dire,  à  chaque  page  avec  toute  la  justice  et  toute  la  miséricorde  du 
vrai  Dieu.  Il  comble  de  joie  les  gens  de  bien  et  ne  punit  qu'à  regret 
les  méchants.  La  grande  doctrine  du  Chou-king  en  particulier, 
c'est  que  la  vertu  fait  le  bonheur  des  royaumes,  que  les  princes 
reçoivent  leur  mandat  du  ciel,  et  que  Dieu  renverse  du  trône  les 
dynasties  lorsqu'elles  deviennent  infidèles  à  leur  mission.  D'ail- 
leurs Chang-ti  est  un  dieu  caché  :  il  ne  s'est  point  révélé  aux  Chi- 
nois; il  ne  leur  a  point  envoyé  de  prophètes.  Les  Livres  sacrés, 
dont  Confucius  a  été  le  collecteur,  ne  passent  point  pour  divins, 

(1)  Peuple  primittf,  t.  III,  livre  4;  t.  I,  p.  ter  sqq.;  t,  II.  p.  W  sqq.;  p.  384  sqq.  -  Bunsen, 
Gott  in  der  Getchickte,  t.  U,  p.  44  sqq. 
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comme  ceux  de  Thoth,  ni  même  pour  inspirés  comme  ceux 
d'Israël.  Le  déisme,  qui  serait  la  négation  de  la  vérité  historique 
chez  les  Hébreux  et  dans  l'Eglise,  est  donc  en  Chine  la  fidèle 
expression  de  la  réalité.  Dieu  y  laissait  les  lois  physiques  et  mo- 
rales du  monde  avoir  leur  cours  régulier,  et  Ton  reconnaissait  ne 
pas  avoir  été  témoins  de  théophanies  et  de  miracles.  Seulement, 
par  souvenir  du  protévangile,  on  croyait  que  certains  personnages 
mythiques  et  historiques  étaient  nés  d'une  vierge  par  une  inter- 
vention surnaturelle  de  la  Divinité. 

Dans  les  siècles  reculés,  les  Chinois  se  sentaient  apparentés  à  la 
Divinité  et  appelés  à  s'unir  à  la  suprême  Unité.  Cette  union,  di- 
sait-on, n'est  possible  que  si  Dieu  condescend  à  s'abaisser  vers 
l'homme  et  que  l'homme  s'élève  jusqu'à  lui;  mais  il  ne  s'élève 
que  par  l'humilité,  dont  Dieu  le  premier  lui  a  donné  l'exemple. 
Elle  est  ainsi  la  vertu  cardinale  et  de  Dieu  et  de  l'homme.  Ce  n'est 
pas  là  le  langage  d'un  peuple  issu  des  orangs-outangs. 

Le  sentiment  de  la  dignité  humaine  et  de  l'immortalité  est  si 
puissant  chez  ce  peuple  chinois,  que  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  chaque  famille  invite  constamment 
tous  ses  ancêtres  à  assister  aux  sacrifices  qu'on  leur  offre.  Si  les 
Chinois  n'éprouvent  pas  de  fortes  aspirations  vers  l'infini,  leur 
cœur  au  moins  est  fidèle  à  ceux  des  leurs  qui  les  ont  quittés. 
Le  culte  des  morts  tient  toujours  ouverte  aux  vivants  la  porte  du 
monde  invisible. 

Les  traits  distinctifs  de  l'histoire  de  la  Chine,  c'est,  en  premier 
lieu,  la  fidélité  et  l'exactitude  de  ses  annales,  la  date  reculée  des 
premiers  documents  authentiques,  le  très-petit  nombre  de  my- 
thes qu'on  discerne  à  grand'peine  dans  les  règnes  des  fondateurs 
de  l'empire.  Les  Chinois,  s'ils  n'ont  pas  de  philosophie  de  l'his- 
toire, sont  au  moins  avec  les  Hébreux  le  seul  peuple  de  l'anti- 
quité qui  ait  veillé  à  mettre  par  écrit  le  récit  de  ses  destinées, 
et  à  léguer  à  la  postérité  une  chronologie  sans  lacunes  et  sans 
fictions. 

C'est,  ensuite,  l'absence  de  tout  progrès.  Les  mœurs  des  temps 
de  Yao  sont  encore  celles  de  la  Chine  actuelle,  et  le  régime  pa- 
triarcal du  premier  âge  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  temps. 

C'est,  surtout,  le  rôle  des  sages  à  la  cour  des  rois.  Ces  sages, 
sans  mission  divine,  sous  la  seule  impulsion  de  leur  zèle  pour  la 
vertu  et  de  leur  patriotisme,  rappellent  de  loin  Esaïe  auprès 
d'Ezéchias,  Jean-Baptiste  en  face  d'Hérode.  Ils  sont  tous  les  pré- 
curseurs et  commentes  types  du  Saint  par  excellence,  dont  Confu- 
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cius  a  tracé  à  l'avance  le  portrait,  et  qui  n'est  point  encore  venu. 
Celui  des  quatre  Livres  moraux  qui  traite  de  ce  Saint,  se  nomme 
l'Invariable  Milieu,  ou  la  perfection  morale.  C'est  l'écrit  le  plus 
extraordinaire  de  l'antiquité.  On  peut  le  dire  rédigé  à  la  lumière 
du  Verbe  éternel  éclairant  l'esprit  et  le  cœur  d'un  sage  qui,  au 
sein  du  paganisme,  se  souvient  du  protévangile.  Fils  d'une  vierge, 
né  du  ciel,  homme  céleste  ou  divin,  ciel  visible,  le  Saint  est  le  dé- 
siré des  mortels,  le  médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre,  le  principe 
et  la  fin  de  toutes  choses.  L'empire  de  l'univers  lui  appartient 
de  droit.  Il  effacera  jusqu'aux  dernières  traces  du  mal,  et  dans  le 
cœur  de  l'homme,  et  dans  la  nature.  On  ajoutait  qu'il  devrait  se 
présenter  lui-même  en  sacrifice  pour  enlever  le  péché  du  milieu 
du  monde,  et  qu'il  arriverait  en  Chine  de  l'Occident. 

2°  Les  écoles.  —  Cependant  le  Tchoung-young  semble  comme 
une  oasis  perdue  dans  un  immense  désert,  et  que  personne  n'ha- 
bite ni  même  ne  traverse.  Il  est  aussi  difficile  de  concevoir  com- 
ment un  peuple  aussi  prosaïque  a  pu  imaginer  un  aussi  sublime 
idéal  de  sainteté,  que  de  s'expliquer  le  complet  oubli  qu'il  a  fait 
de  sa  création.  Confucius  lui-même,  dans  ses  autres  livres,  parle 
du  Saint  aussi  peu  que  de  la  Divinité.  Sa  morale  est  sévère  et  pure, 
mais  indépendante  de  sa  religion,  et  elle  a  puissamment  contribué 
à  détourner  de  Dieu  la  nation  chinoise.  Tandis  que  les  autres 
peuples  païens,  chez  qui  surabondaient  la  foi,  l'imagination  et  la 
spéculation,  ont  enfanté  des  myriades  de  faux  dieux,  les  Chinois, 
qui  péchaient  par  l'excès  contraire,  ont  laissé  s'évanouir  à  leurs 
yeux  leur  Dieu  unique  et  sont  tombés  dans  un  athéisme  incon- 
scient et  pratique.  Les  lois  invariables  qui  gouvernent  le  monde, 
n'ont  plus  eu  d'auteur  et  de  gardien.  L'ordre  qui  règne  dans  l'uni- 
vers est  devenu  une  nécessité  éternelle.  Les  philosophes  ortho- 
doxes cherchèrent  le  secret  de  toutes  choses  dans  l'antique 
théorie  du  principe  mâle,  yang,  et  du  principe  femelle,  yn  :  dua- 
lisme physique  qui  est  fort  semblable  à  celui  des  -Chaldéens, 
et  qui  réservait  la  question  des  premières  origines  et  de  la  Divi- 
nité (4).  Lao-tseu,  secouant,  comme  Kapila,  le  joug  de  la  tradi- 
tion religieuse,  fut  un  panthéiste  idéaliste. 

Lao-tseu  est  le  Xénophane  de  l'Asie  :  il  a  substitué  au  Dieu  vivant 
la  Raison  impersonnelle,  Tao,  et  fait  du  non-être  le  père  de  l'être. 
Sa  morale,  comme  celle  des  sages  hindoux,  place  le  bonheur  dans 

(i)  V.  ma  Notice  sur  le  Y-Ring  dans  les  Annales  4e  philosophie  chrétienne,  1863. 
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la  quiétude,  l'indifférence,  et  l'anéantissement.  Il  n'aborde  point 
d'ailleurs  les  problèmes  de  l'histoire  du  monde  physique  qu'il  fai- 
sait éternel,  ni  ceux  de  l'histoire  de  l'humanité.  Il  a  précédé  de  peu 
Confucius  et  a  laissé  après  lui  la  secte  puissante  des  Tao-sse. 

Les  Tao-sse  ont  propagé  dans  toute  la  Chine  le  culte  des  génies 
et  les  superstitions  les  plus  extravagantes.  La  nation,  chez  qui  s'étei- 
gnait la  foi  en  Dieu,  se  prit  d'une  passion  insensée  pour  un  mer- 
veilleux impossible. 

Vers  l'ère  chrétienne  pénétra  en  Chine  le  bouddhisme,  qui  est 
aujourd'hui  la  religion  populaire,  mais  qui  n'a  exercé  aucune 
influence  appréciable  sur  la  foi,  les  mœurs  et  la  philosophie  na- 
tionales. 

Au  douzième  siècle  Tchou-hi  a  fondé  la  scolastique  impériale 
en  réconciliant  Confucius  ou  l'orthodoxie,  avec  Lao-tseu,  l'Aris- 
tote  du  moyen  âge  chinois. 

3°  Les  philosophâmes.  —  La  triple  littérature  chinoise  des  Let- 
trés, des  Tao-sse  et  des  Bouddhistes  contient  sans  doute  bien 
des  mythes,  des  fables  et  des  philosophèmes  historiques  qui 
devraient  trouver  ici  une  place.  Mais  dans  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  toutes  ces  richesses,  qui  ne  sont  à  vrai  dire  qu'une 
grande  pauvreté  ou  qu'un  pur  objet  de  curiosité,  nous  devons 
nous  borner  à  mentionner  ici  les  cycles  des  Lettrés,  les  dynasties 
des  Tao-sse  et  l'historiosophie  de  Chao-Young. 

D'après  Mencius,  dans  le  cours  de  cinq  cents  ans  doivent  ap- 
paraître un  roi  puissant  et  un  sage  illustre  (I).  L'esprit  cyclique 
de  la  haute  antiquité  régnait  donc  sur  les  rives  du  Hoang-ho 
comme  sur  celles  de  l'Euphrate  et  du  Nil.  En  effet  un  mythe  très- 
ancien  soumettait  l'histoire  de  la  Chine  aux  cinq  éléments,  le  bois, 
le  feu,  la  terre,  le  métal  et  l'eau,  dont  chacun  produisait  succes- 
sivement sa  dynastie.  Plus  tard  on  fixa  le  nombre  des  années  de 
ce  période  chimérique,  et  l'on  assigna  aux  cinq  âges  une  durée 
de  1,000,  de  600,  de  800,  et  de  700  ans,  dont  le  chiffre  total  est 
4,000  ans.  Il  y  a  dans  ces  nombres  comme  un  indice  d'une  dégé- 
nérescence qui  ne  suit  pas  une  marche  régulière. 

Au  troisième  siècle  avant  J.-C.  les  Tao-sse  imaginèrent  de  pla- 
cer avant  Hoang-ti  ou  Adam  d'immenses  périodes  remplies  par  les 
trois  dynasties  des  rois  du  ciely  de  la  terre  et  des  hommes.  Ce  sont 
d'insipides  fictions  qui  n'ont  pour  nous  d'autre  intérêt  que  leurs 

U)  I,  4,  4S. 
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lointaines  et  trompeuses  analogies  avec  le  mythe  traditionnel  et 
métaphysique  des  règnes  des  dieux,  des  demi-dieux  et  des 
hommes  en  Egypte. 

La  seule  philosophie  de  l'histoire  que  la  Chine  ait  produite  à 
notre  connaissance,  est  celle  de  Chao-young,  qui  est  mort  Tan  1077 
après  l'ère  chrétienne  et  qui  a  laissé  un  ouvrage  en  soixante  volu- 
mes. «  Philosophe  à  la  pythagoricienne  et  grand  admirateur  des 
Kouas,  il  s'enfonce  dans  les  ténèbres  du  chaos,  voit  le  ciel  et  la 
terre  prendre  peu  à  peu  leur  forme  actuelle,  calcule  leur  durée, 
assigne  le  temps  de  leur  destruction  et  celui  de  leur  renaissance, 
et,  fixant  pour  chacune  de  ces  époques  un  nombre  de  siècles  dé- 
terminé, il  en  compose  des  périodes  qu'il  ne  soupçonne  pas 
même  de  s'écarter  le  moins  du  monde  de  la  vérité.  11  examine  les 
différents  changements  qui  ont  dû  arriver  dans  l'univers  depuis  le 
commencement  des  siècles,  et  pronostique  ceux  qui  arriveront 
quand  ces  mêmes  siècles  seront  sur  le  point  de  finir...  »  Son  sys- 
tème où  il  combine  le  monde  moral  et  la  nature,  est  d'ailleurs 
fort  peu  intelligible,  et  le  grand  nombre  des  docteurs  ne  l'entend 
même  point  du  tout(l). 


Au  Japon  nous  trouverions  les  trois  grandes  périodes  cosmogoni- 
que,  humanitaire  et  nationale,  des  sept  Esprits  célestes,  des  cinq  Es- 
prits terrestres  et  de  la  race  actuelle.  Le  Mexique  nous  offrirait  ses 
quatre  âges  de  la  terre,  du  feu,  de  l'eau  et  de  l'air.  Mais  ces  my- 
thes ne  renferment  aucune  pensée  nouvelle,  et  il  est  temps  de  re- 
venir sur  nos  pas  vers  le  peuple  sémitique  qui  seul  avait  con- 
servé intact  le  dépôt  des  traditions  primitives,  et  à  qui  seul  furent 
révélées  les  destinées  futures  de  l'humanité. 

(1)  Mémoire*  sur  les  Chinois,  t.  VIII,  p.  49. 


Digitized  by 


Google 


LIVRE    TROISIÈME 


L'ORIENT  (suite) 


SECTION  DEUXIÈME 

LES    HÉBREUX 

LA   DEUXIÈME   RÉVÉLATION.    HISTOIRE   DE   L  HUMANITÉ. 

Sémites  issus  d'une  seule  famille  sans  mélange  de  sang  étranger, 
les  Hébreux  ont  été  les  dépositaires  des  traditions  du  monde  pri- 
mitif, le  seul  peuple  véritablement  monothéiste  de  l'antiquité,  et 
la  race  élue  d'où  est  sorti  le  Sauveur  de  l'humanité.  Ils  nous  sont 
connus  par  leurs  livres  saints  qui  comprennent  les  écrits  inspirés 
de  leur  grand  législateur,  de  leurs  historiens,  de  leurs  poètes,  de 
leurs  sages  et  de  leurs  prophètes. 

I.    LES  LITRES  SACRÉS. 

En  ouvrant  ces  livres  après  avoir  fermé  ceux  des  autres  nations 
contemporaines  d'Israël,  nous  nous  trouvons  subitement  trans- 
portés dans  un  monde  inconnu.  Nous  n'y  retrouvons  plus,  parmi 
les  souvenirs  du  passé,  de  règnes  des  dieux,  d'âges  imaginaires  de 
l'humanité,  de  fables  de  tout  genre  sur  l'âge  d'or  et  les  temps  pri- 
mitifs. Dans  le  présent  les  Hébreux  ne  découvraient  nulle  part  une 
lutte,  physique  ou  morale,  entre  des  dieux  bons  et  des  dieux  ou 
des  monstres  malfaisants.  Les  ténèbres  de  l'avenir  s'illuminaient  à 
leurs  yeux  par  la  resplendissante  figure  du  Messie.  Point  de  vaines 
spéculations  sur  la  succession  des  mondes  et  sur  les  cycles  de 
l'univers;  nulle  trace  d'une  foi  à  l'aveugle  fatalité  ni  aux  vaines 
rêveries  de  l'astrologie. 

Les  livres  hébreux  ont  été  composés  par  trente  à  quarante  écri- 
vains, qui  de  Moïse  à  Malachie,  se  sont  succédé  pendant  une  pé- 
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riode  de  plus  de  mille  ans.  Les  uns  vivaient  dans  les  temps  orageux 
de  la  jeunesse  d'Israël,  les  autres  pendant  sa  fleur,  les  troisièmes  à 
son  déclin  et  pendant  sa  vieillesse.  Dans  leurs  rangs  on  compte 
des  rois,  David,  Salomon,  et  des  bergers,  Amos;  des  princes, 
Esaïe,  Daniel;  des  prêtres,  Jérémie,  Ezéchiel,  Esdras;  ou  de  sim- 
ples chantres,  Asaph,  Héman,  les  descendants  de  Goré.  Néan- 
moins tous  sont  animés  du  même  esprit,  tous  parlent  le  même 
langage,  et  Ton  pourrait  à  première  vue  les  croire  tous  contem- 
porains. 

C'est  que  l'esprit  qui  les  anime,  les  élève  au-dessus  de  leur 
siècle  et  les  place  dans  ces  hautes  régions  de  la  vérité  où  le  temps 
se  confond  avec  l'éternité.  Tous  ils  ont  la  même  foi  intime  au  Dieu 
vivant,  le  même  désir  de  glorifier  son  nom  et  le  même  oubli  de 
leur  propre  gloire.  De  là  leur  sainte  impartialité.  Elle  atteint  un 
degré  de  perfection  où  nul  historien,  nul  orateur,  nul  poète,  nul 
philosophe,  en  dépit  de  la  loi  du  progrès,  n'est  parvenu  depuis 
eux.  Les  regards  arrêtés  sur  Dieu  seul,  ils  racontent  avec  la  même 
simplicité  la  noblesse  d'âme  du  païen  Uri  que  le  meurtre  de  Da- 
vid adultère  (1),  la  conversion  des  Ninivites  que  le  puéril  dépit  de 
Jonas,  les  fautes  des  prophètes  que  celles  des  souverains  sacrifica- 
teurs, les  péchés  des  rois  et  des  grands  que  ceux  des  peuples,  les 
temps  d'infidélité  d'Israël  que  ses  temps  de  repentance  et  de  foi, 
l'humiliation  de  ses  châtiments  que  ses  glorieuses  délivrances.  Les 
nations  païennes,  au  contraire,  cherchent  toutes  à  dérober  à  la  pos- 
térité la  trace  de  leurs  revers.  Toutes  aussi,  pour  rehausser  leur  an- 
tiquité, font  d'Adam,  des  patriarches  séthites,  desGaïnites  illustres, 
leurs  premiers  rois  ou  leurs  plus  anciens  héros,  tandis  qu'Is- 
raël distingue  très-nettement  son  histoire  de  celle  du  monde  anté- 
diluvien. Il  n'a  même  nulle  honte  d'avouer  qu'il  est  le  cadet  de 
tous  les  peuples.  A  tant  de  loyauté,  de  simplicité,  d'héroïque  im- 
partialité le  lecteur  répond  d'instinct  par  une  grande  confiance. 

Cette  inflexible  rectitude  de  jugement  ne  provient  point  de  ce  cos- 
mopolitisme maladif  qui  nous  remplit  d'indifférence  pour  notre  na- 
tion, de  dédain  pour  notre  patrie.  Jamais  et  nulle  part  on  n'a  vu  des 
écrivains  plus  patriotes,  plus  nationaux  que  les  auteurs  des  livres  hé- 
breux. Ils  sont  Israélites  dans  toutes  les  fibres  de  leur  être  :  enfants 
d'Abraham,  serviteurs  de  ce  Dieu  du  Sinaï  qui  a  son  temple  à  Jérusa- 
lem, disciples  de  Moïse,  prophètes  d'un  Messie  juif.  Où  même  trOU- 
tt)  Que  deviendrait  l'histoire  de  Louis  XIV  racontée  à  la  manière  des  prophètes  hébreux  ?  Ses 
guerres  étrangères  et  ses  victoires  occuperaient  deux  courts  chapitres;  il  y  en  aurait  dix  pour  ses 
adultères  et  leurs  résultat*. 


Digitized  by 


Google 


—  93  - 

vera-t-on  dans  toute  l'antiquité  et  dans  tout  le  monde  chrétien  un  se-  - 
cond  Jérémie  dont  le  cœur  se  déchire  et  fond  en  larmes  à  la  vue  de 
l'impénitence  finale  et  de  la  ruine  de  son  peuple  ?  On  devrait  donc  sup- 
poser queces  livres  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  que  pour  les  Israélites. 
Mais,  bien  au  contraire,  les  plus  nationaux  de  tous  les  écrivains  sont 
les  seuls  écrivains  humanitaires.  Nous,  Japhétites  du  dix-neuvième 
siècle,  nous  chantons  dans  notre  culte  les  psaumes  de  David,  et, 
d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre,  les  âmes  les  plus  simples  aussi 
bien  que  les  Pascal  et  les  Leibnitz,  les  Hottentots  et  les  Esquimaux, 
les  O-Tahitiens  et  les  Hindous,  comme  les  Allemands  et  les  An- 
glais, s'éclairent  et  s'édifient  par  la  lecture  recueillie  des  saints 
livres  d'Israël,  tandis  que  la  haute  aristocratie  de  l'intelligence 
prend  seule  quelque  intérêt  aux  Kings,  au  Zend-Avesta,  au  Rama- 
yana,  aux  épopées  d'Homère.  C'est  que  les  prophètes  hébreux 
étaient  les  organes  d'un  peuple  qui  avait  pour  mission,  non  de  déve- 
lopper l'industrie,  le  commerce,  les  beaux-arts,  la  science,  mais 
d'atteindre  à  la  sainteté.  Or  la  sainteté,  la  perfection  morale  est  la 
vocation  suprême  de  l'homme  sous  toutes  les  zones  et  dans  tous  les 
temps.  Aussi  toute  âme  avide  du  souverain  bien  retrouve-t-elle  à 
chaque  page  de  la  Bible,  ses  aspirations,  sa  conscience,  ses  remords, 
son  besoin  de  Dieu,  ainsi  que  le  portrait  vivant  du  monde  où  elle 
vit.  La  vérité  psychologique  de  ce  livre,  s'ajoutantà  son  impartia- 
lité, lui  assure  une  influence  humanitaire. 

La  Bible  n'est  point  d'ailleurs  un  recueil  d'ouvrages  de  dogma- 
tique, de  morale  ou  de  science.  C'est  l'histoire  d'Israël  complétée 
par  le  code  de  ses  lois  et  par  sa  littérature  religieuse.  Les  livres 
historiques  sont  le  tronc  dont  les  livres  moraux  et  prophétiques 
sont  les  rameaux  et  les  fleurs.  Mais  l'histoire  d'un  peuple  est  iné- 
vitablement soumise  au  contrôle  de  ses  voisins.  Le  contrôle  se 
fait  pour  les  Hébreux  au  moyen  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  qui 
fournissent  des  inscriptions  d'une  incontestable  authenticité.  Or  la 
critique  la  plus  sévère  et  trop  souvent  la  plus  hostile  n'a  pu  qu'at- 
tester la  vérité  des  récits  de  la  Bible  et  l'exactitude  de  sa  chrono- 
logie. 

Ces  récits  ont  un  caractère  unique  de  simplicité  et  de  précision. 
Personne  en  les  lisant  ne  se  demande  si  tel  discours  n'est  point 
une  fiction  de  quelque  Tite-Live  hébreu.  Ils  vous  transportent  en 
esprit  sur  le  lieu  et  au  moment  de  l'action,  et  parce  que  vous 
croyez  en  être  le  témoin  oculaire,  vous  supposez  involontaire- 
ment que  c'est  un  autre  témoin  qui  en  est  le  narrateur.  Cette  im- 
pression instinctive,  qui  se  joint  au  respect  qu'inspire  la  sainteté 
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de  ces  écrivains,  est  fortifiée  par  l'autorité  de  la  tradition.  Les  li- 
bres penseurs  s'évertuent  sans  doute  à  prouver  que  le  Pentateuque 
date  du  siècle  de  Josias  ou  les  Psaumes  de  celui  des  Machabées. 
Mais  leurs  arguments  se  contredisent  et  leurs  systèmes  se  détrui- 
sent eux-mêmes  les  uns  les  autres.  Aussi,  sans  nous  livrer  à  de 
longues  discussions,  nous  sera-t-il  permis  d'admettre  que  les 
écrits  bibliques  sont  dus  bien  réellement  à  des  historiens  contem- 
porains. Quant  à  la  Genèse,  je  crois  que  les  traditions  dont  elle  se 
compose,  avaient  été  mises  par  écrit  avant  Moïse.  Au  moins  savons- 
nous  que  l'écriture  est  une  découverte  de  Seth  qui  chez  les  Chal- 
déens  se  nommait  l'écrivain,  et  le  texte  hébreu  dit  positivement 
que  la  généalogie  de  la  postérité  d'Adam  est  un  livre,  un  livre 
antédiluvien  (1). 

La  chronologie  de  la  Bible  a  ceci  d'extraordinaire  qu'elle  repose, 
pour  les  temps  des  patriarches  hébreux,  sur  des  dates  qui  sem- 
blent semées  au  hasard  dans  la  Genèse,  et  qu'elle  s'étend  sans 
interruption  et  avec  un  très -petit  nombre  de  chiffres  douteux, 
depuis  la  création  d'Adam  jusqu'à  Malachie,  qui  vivait  au  temps 
d'Hérodote. 

«  Mais,  dit-on,  la  Bible  contient  de  nombreux  récits  de  miracles. 
Des  récits  semblables  se  lisent  dans  toutes  les  histoires  profanes, 
et  les  lois  immuables  de  la  nature  rendent  impossible  une  inter- 
vention surnaturelle  de  la  Divinité.  Tout  miracle  est  donc  une 
fable,  et  la  Bible  est  ainsi  pleine  de  mythes.  » 

Non,  il  est  faux  de  dire  qu'il  y  ait  parité  entre  les  oracles  de 
Delphes  ou  de  Dodone  et  les  prophéties  d'Esaïe  ou  de  Daniel,  en- 
tre les  prodiges  insignifiants  ou  ridicules  des  païens  et  les  saints 
miracles  d'Israël.  Les  prodiges  tombent  du  ciel,  comme  des  aéro- 
lithes,  sans  rime  ni  raison;  les  miracles  au  contraire,  d'ordinaire 
annoncés  à  l'avance  et  attendus  avec  joie  ou  terreur,  s'enchaînent 
les  uns  aux  autres  selon  un  plan  qui  a  pour  but  la  rédemption  du 
monde.  Ce  plan,  nous  le  connaissons  déjà  (p.  2,  37  sqq.)  :  par  la 
double  série  de  miracles  physiques  et  historiques,  Dieu  élève  la  na- 
ture à  l'homme  et  l'humanité  du  premier  au  dernier  Adam,  en 
même  temps  que  la  prophétie,  contenue  tout  entière  en  germe  dans 
le  protévangile,  va  s'épanouissant  lentement  jusqu'à  Malachie  qui 
annonce  le  lever  prochain  du  Soleil  de  justice.  Rien,  d'ailleurs, 
ne  prouve  mieux  la  réalité  et  la  divine  nature  de  la  prophétie 
et  du  miracle  que  leur  corrélation  avec  les  âges  de  l'humanité  et 

(I)  Gen.  V,  i.  -  Peuple  prtoiMf,  t.  Il,  p.  m  sq.;  471  sqq.. 
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d'Israël.  Ils  s'accumulent  aux  temps  des  origines,  disparaissent 
pendant  ceux  de  simple  développement  et  se  montrent  de  nou- 
veau quand  la  surabondance  du  mal  a  provoqué  une  manifesta- 
tion extraordinaire  delà  justice  divine (1).  L'histoire  sacrée  est 
ainsi  une  trame  tissue  de  fils  humains  et  de  fils  divins  qu'on  ne 
saurait  isoler.  On  ne  peut  que  la  jeter  tout  entière  au  feu.  Mais 
elle  est  d'asbeste  et  ne  se  consume  pas. 

Cette  histoire  mi-divine,  mi-humaine  ne  pouvait  êtçe  écrite  que 
par  des  hommes  inspirés  de  Dieu.  Il  fallait  être  prophète  pour 
comprendre  et  raconter  les  voies  de  Dieu  dans  le  passé,  et  les 
prophètes  du  passé  ont  été  les  historiens  de  l'avenir.  Aussi  Israël 
est-il  le  seul  peuple  qui  ait  eu  dès  son  berceau  la  conscience  de 
sa  vocation  et  de  celle  de  l'humanité  (2).  Il  savait  que  l'homme  ve- 
nait du  paradis,  que  toutes  les  nations  issues  de  Noé  se  réuni- 
raient un  jour  de  nouveau  en  une  même  famille,  qu'Abraham 
avait  été  élu  pour  leur  salut  et  leur  bénédiction,  et  qu'Israël  était 
conduit  au  Messie  par  le  chemin  exceptionnel  de  la  loi.  Il  savait 
même  depuis  Daniel  la  date  de  l'apparition  du  Messie,  et  cette  date 
est  si  précise  que  la  synagogue  incrédule,  se  sentant  condamnée 
sans  appel,  en  a  interdit  le  calcul. 

Que  l'on  assimile  après  cela,  si  l'on  en  a  le  courage,  la  Bible  des 
Hébreux  à  celles  des  païens  :  aux  Kings  chinois,  code  de  cérémo- 
nies puériles,  recueil  de  chansons  profanes,  livre  vulgaire  d'his- 
toire;— aux  livres  deThoth  et  d'Oannès,  qui,  à  la  honte  des  dieux, 
leurs  auteurs,  ont  été  l'objet  d'un  tel  dédain  qu'il  ne  s'en  est  pas 
conservé  une  page;  —  au  Zend-Avesta,  aux  Védas,  aux  Lois  de 
Manou,  recueil  de  lois  révélées  et  de. chants  religieux,  mais  sans 
histoire  qui  les  contrôle,  et  sans  prophétie  qui  légitime  leurs  pré- 
tentions. Pour  nous,  nous  ne  voyons  dans  tous  ces  livres-là  que 
l'ombre  qui  met  mieux  en  lumière  la  nature  unique  de  la  Bible. 
Aussi  avons-nous  pleine  confiance  en  elle,  et  c'est  à  elle  que 
nous  devons  tous  nos  principes  fondamentaux  d'historiosophie. 
Non  que  ces  principes  y  soient  exprimés  dans  le  langage  de  la  phi- 
losophie, ni  réunis  en  un  corps  de  doctrine.  Car  les  prophètes 
d'Israël  vivaient  à  un  âge  de  l'humanité  où  la  foi  n'avait  pas  encore 
créé  la  théologie,  ni  la  raison  la  métaphysique.  La  vérité  infinie 
dans  leurs  écrits  s'incarne  et  se  cache  en  une  métaphore,  en  un 


(1)  V.  plus  bas  II,  2,  et  X,  3;  pois  II  faut  choisir,  Histoire  du  surnaturel,}.  183-252. 

(2)  Renan,  Vie  de  Jésus,  p.  46  :  «  Ne  séparant  pas  le  sort  de  l'humanité  de  celui  de  leur  petite 
race,  les  penseurs  juifs  sont  les  premiers  qui  aient  eu  souci  d'une  théorie  générale  de  la  marche 
de  notre  espèce.  » 
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fait  particulier,  en  une  exhortation,  une  censure.  Mais  pour  qui  a 
présent  à  l'esprit  les  problèmes  à  résoudre,  il  n'est  point  difficile 
d'en  trouver  la  solution  dans  leurs  récits,  leurs  chants,  leurs  lois, 
leurs  proverbes  et  surtout  leurs  prophéties. 

II.   —  LA  MÉTHODE. 

Pour  avoir  l'intelligence  des  livres  d'Israël,  il  faut  posséder  la 
foi  en  l'Eternel,  et,  pour  l'acquérir,  il  faut  user  de  la  seule  mé- 
thode qui  puisse  vous  la  donner.  Cette  méthode,  ce  n'est  ni  la 
déduction,  ni  l'induction,  ni  même  l'assimilation  purement  intel- 
lectuelle; c'est  la  conversion  du  cœur,  le  sincère  et  sérieux  désir 
d'obéir  à  la  loi  de  la  conscience  et  de  Dieu  pour  retrouver  la  paix 
de  l'âme.  Le  Psalmiste  et  Salomon  ont  exprimé  cette  vérité  en  ces 
mots  :  «  Le  commencement  de  la  sagesse ,  c'est  la  crainte  de 
l'Eternel,  »  et  «  Grains  Dieu  et  garde  ses  commandements;  c'est 
là  le  tout  de  l'homme (1).  »  Cette  crainte  se  manifeste  par  la  «haine 
du  mal,  »  et  tout  spécialement  de  a  l'orgueil  (2),  »  par  l'intégrité 
de  la  vie  et  la  «  droiture  »  du  cœur,  et  cette  droiture  illumine 
l'intelligence.  Elle  la  prédispose  à  comprendre  les  révélations  de 
Dieu.  «  Le  secret  de  l'Eternel  est  avec  ceux  qui  sont  droits  (3).  » 
Comme  ces  révélations  étaient  bien  moins  des  doctrines  que  des 
faits  et  des  ordonnances  (A),  la  sagesse  théorique  ou  la  philosophie 
de  l'Hébreu  consistait  à  méditer  dans  un  esprit  de  recueillement 
et  de  prière  sur  a  les  redoutables  exploits  »  de  Jéhovah  (5)  et  sur 
aies  merveilles  de  sa  loi  (6).  » 

III.  — -  DIEU. 

Elohim  ou  Jéhovah,  le  Dieu  unique  d'Israël,  est  le  même  que 
le  Dieu  suprême  des  autres  Sémites,  ainsi  que  le  démontrent  les 
noms  d'El,  El  Schaddaï,  Elioun,  Jao,  Adonaï,  Baal,  qui  sont  com- 
muns à  l'un  et  à  l'autre. 

Comme  les  dieux  des  Sémites  païens,  le  Dieu  d'Israël  a  son  his- 
toire. Sous  le  nom  d'Elohim,  il  a  créé  l'univers,  et  il  est  le  Dieu 
de  la  nature.  Sous  le  nom  de  Jéhovah,  il  est  le  Dieu  de  l'humanité, 
du  progrès,  de  l'avenir.  Dans  le  paradis,  avant  la  chute,  au  temps 

(1)  Ps.  Cil.  10;  Prov.  1, 7 ;  11,  40;  Job  1XVIH,  28;  Eccl.  III,  15. 

(2)  Prov.  V 111, 13  et  passim.  -  Pour  ne  pas  multiplier  indéfiniment  les  citations,  je  renvoie  à 
l'excellente  Concordance  des  saintes  Ecritures,  de  M.  Mackenzie. 

(3)  Prov.  III,  32.  Comp.  Ps.  XIV,  44.  -  (4)  Dent.  IV,  6, 7.  -  (5)  Ps.  XLV,  •  et  passim.  -  V.  Con- 
cordance, an  mot  :  exploits.  —  (0)  Ps.  CU1,  48. 
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si  court  de  la  paix  et  de  l'harmonie,  il  s'appela  Jéhovah-Elohim. 
Plus  tard,  il  intervint  dans  l'histoire  de  l'humanité  et  dans  celle 
des  patriarches  hébreux,  tantôt  en  Dieu  du  monde  physique,  tantôt 
en  Dieu  de  l'homme.  Mais,  lorsqu'il  appela  Moïse  à  être  le  libéra- 
teur des  Israélites,  il  prit  solennellement  le  nom  de  Jéhovah,  et  il 
devint  bientôt  le  législateur  et  le  roi  invisible  de  son  peuple.  Après 
quatre  siècles  de  théocratie,  au  temps  de  Samuel,  il  se  démit  de 
sa  royauté  et  passa  le  sceptre  aux  mains  de  David.  Enfin,  le 
royaume  de  Juda  détruit,  Ezéchiel  a  vu  le  Dieu  des  Hébreux 
abandonner  le  temple  et  la  ville  de  Jérusalem.  Il  y  avait  là  certai- 
nement des  péripéties  célestes  analogues  à  celles  que  nous  avons 
notées  à  Tyr,  à  Byblos,  à  Babylone,  à  Memphis.  Or  les  Hébreux 
étaient,  de  nature,  aussi  prompts  à  dénaturer  la  tradition  et  aussi 
enclins  au  polythéisme  que  leurs  frères  et  leurs  voisins.  Nous  de- 
vrions donc  retrouver  chez  eux  aussi  le  mythe  des  règnes  des 
dieux.  S'il  n'en  existe  pas  la  moindre  trace  dans  leurs  saintes  Ecri- 
tures, c'est  qu'ils  ont  été  maintenus  dans  la  vérité  par  une  inter- 
vention extraordinaire  et  surhumaine. 

Non  moins  inouïe  est  l'histoire  des  révélations  de  Dieu  à  son 
peuple  élu.  Au  souvenir  des  six  jours,  aux  terreurs  diluviennes  de 
la  justice  divine,  aux  espérances  protévangéliques,  aux  expérien- 
ces spirituelles  que  le  monde  primitif  lègue  à  Abraham,  Dieu 
ajoute  la  promesse  humanitaire  d'un  Messie  hébreu,  qu'il  confirme 
par  des  promesses  personnelles  à  courte  échéance.  Dieu  apparaît 
et  parle;  Abraham  croit,  et  sa  foi  lui  est  imputée  à  justice.  Ce  Dieu 
est  amour  et  miséricorde;  c'est  celui  qui,  dans  les  Psaumes  et  les 
Prophètes  (1  ),  aime  l'homme  d'un  amour  plus  grand  que  celui  d'une 
mère  pour  «  l'enfant  qu'elle  allaite,  »  et  qui  se  fera  adorer  de 
tous  les  peuples,  parce  qu'il  exauce,  agit  et  sauve  (2).  C'est  celui 
qui  sacrifiera  son  Fils,  son  Isaac,  pour  la  rédemption  d'une  race 
déchue.  On  chercherait  en  vain  son  pareil  dans  l'un  ou  l'autre  des 
Olympes  du  paganisme.  Cette  foi  toute  vivante  et  personnelle 
d'Abraham  est  celle  des  chrétiens:  au  pied  du  Sinaï,  elle  disparaît 
et  plonge,  comme  le  câble  transatlantique,  dans  les  profondeurs 
de  l'âme,  sous  les  flots  de  la  loi;  puis  elle  se  rapproche  de  la  sur- 
face aux  temps  des  prophètes,  et  réapparaît  enfin  à  la  lumière  du 
soleil,  toute  transformée,  à  Jérusalem,  le  jour  de  notre  première 
Pentecôte. 


'«)  Fs.XLIX,  15.  Comp.  LXVI,  42,  13;  Ex.  XXXIH,  4»;  XXXIV,  «,7;  Deut.  I,  31  ;  XXXII,  10,  44  ; 
Ps.  «Il,  CXVI,  XXX,  etc.  -  (2)  Ps.  XXll, 31  ;  LXV,  etc. 
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Quand  le  temps  est  venu  de  soumettre  la  nation  des  Israélites  à 
la  salutaire  et  transitoire  discipline  de  la  loi,  la  miséricorde  divine 
et  le  Messie  rentrent  dans  l'ombre,  et  ce  que  Jéhovah  révèle  à 
Moïse  de  son  essence,  ce  sont  son  unité,  sa  spiritualité  et  sa  sain- 
teté. 

1)  Son  unité.  «  Tu  adoreras  le  seul  Eternel,  et  n'auras  pas  d'au- 
tres dieux  devant  sa  face,  »  Le  polythéisme  avait  envahi  la  terre  en- 
tière, et  l'humanité  était  perdue.  En  effet,  comme  Dieu,  en  se  mul- 
tipliant, se  limite  et  qu'il  se  dépouille  ainsi  de  son  infinie  puissance, 
la  matière,  qui  était  son  esclave  docile,  s'insurge,  se  pose  comme 
sa  rivale  en  se  déclarant  éternelle,  légitime  le  péché  dont  elle  se 
fait  la  mère,  corrompt  la  conscience  par  le  culte  universel  des 
Vénus,  tue  le  sentiment  de  la  liberté  morale  et  finit,  aux  temps 
de  la  décrépitude  des  nations,  par  régner  seule  sur  une  société 
athée  et  gangrenée.  Cependant,  la  multitude  des  faux  dieux  par- 
que les  nations  dans  les  limites  de  leur  patrie  et  les  remplit  d'une 
haine  mutuelle,  tandis  que  dans  chaque  nation  la  pluralité  des 
dieux  donne  aux  sexes,  aux  âges,  aux  classes,  aux  castes,  des  lois 
morales  et  parfois  même  des  origines  et  des  natures  toutes  diffé- 
rentes. En  un  mot,  le  polythéisme  rend  impossibles  l'égalité,  la 
fraternité,  la  liberté,  la  dignité  humaines,  ainsi  que  l'organisation 
future  des  nations  en  un  même  corps.  L'unité  de  Dieu,  au  con- 
traire, donne  un  même  père  céleste  à  tous  les  hommes,  qui  par 
là  même  sont  devant  lui  tous  égaux  et  tous  frères,  et,  comme  le 
Dieu  un  est  esprit,  elle  leur  garantit  à  tous  la  même  nature  spiri- 
tuelle, la  même  noblesse  d'âme  et  la  même  liberté.  M.  Laurent, 
tout  libre-penseur  qu'il  est,  l'a  fort  bien  dit  :  *  Les  conséquences 
du  dogme  de  l'unité  de  Dieu  sont  incalculables  (f).  »  Pour  sauver 
l'humanité,  il  fallait  que  ce  dogme  se  maintint  au  moins  chez  une 
nation,  afin  qu'elle  pût  un  jour  le  rétablir  chez  toutes  les  autres. 
Voilà  pourquoi  l'Eternel,  de  la  cime  du  Sinaï,  se  révélant  dans 
toute  sa  puissance  aux  Israélites  épouvantés,  a  fait  de  la  foi  en  son 
unité  le  plus  sacré  des  devoirs,  le  premier  commandement  du 
Décalogue,  le  fondement  de  toute  la  loi. 

C'est  pour  la  môme  raison  que  le  voile  le  plus  épais  recouvre 
aux  yeux  d'Israël  les  mystères  du  Dieu  tripersonnel.  Les  passer 
absolument  sous  silence,  c'était  chose  impossible;  mais  il  eût  été 
d'une  suprême  imprudence  de  creuser  soi-même  de  profondes 
brèches  dans  la  digue  qu'on  opposait  aux  flots  débordés  du  poly- 

(4)  Etudes  sur  l'histoire,  etc.,  t.  I,  p.  309. 
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théisme.  Aussi  voyez  avec  quelle  mesure  ces  mystères  sont  traités 
dans  tout  l'Ancien  Testament.  Dieu,  qui  a  créé  le  monde,  par  la 
parole  et  l'esprit,  les  conserve  par  ces  mêmes  agents,  mais  ils  sont 
impersonnels  (1).  D'Abraham  à  Samuel,  apparaît  un  ange  de  l'Eter- 
nel qu'on  pourrait  croire  un  dieu  distinct  de  Dieu,  et  qui  était  en 
effet  comme  un  prélude  de  l'incarnation  du  Verbe  ;  mais,  à  le  con- 
sidérer de  plus  près,  on  le  voit  se  confondre  avec  Dieu  (2),  et 
ce  n'est  que  longtemps  après,  lorsque  le  polythéisme  n'était 
plus  une  tentation  pour  les  Juifs,  que  Zacharie  identifia  cet  ange 
avec  le  Messie,  Salonion  a  bien  attribué,  en  un  endroit  de  ses 
Proverbes  (3),  à  la  Sagesse  éternelle  une  existence  propre;  mais 
aucun  des  prophètes  n'a  fait  allusion  à  cette  fille  de  l'Eternel. 
David,  Michée,  Esaïe,  Zacharie  donnent  au  Messie  une  origine 
éternelle,  ou  les  noms  de  Dieu  fort,  d'Adonaï,  de  Jéhovah(4); 
mais  ils  semblent  eux-mêmes  avoir  oublié  un  instant  après  la  pa- 
role étonnante  qu'ils  viennent  de  prononcer.  C'est  ainsi  que  pen- 
dant toute  l'économie  juive  les  écrivains  saerés  et  Dieu  lui-même 
ont  en  quelque  sorte  réussi  à  faire  pressentir  la  seconde  des 
personnes  divines,  sans  fournir  la  moindre  occasion  au  poly- 
théisme. 

2)  Sa  spiritualité,  a  Tu  ne  feras  aucune  image  taillée,  aucune 
ressemblance  »  de  ton  Dieu.  Gar  Dieu  est  esprit. 

Il  s'est  défini  lui-même  :  «  Je  suis  celui  qui  suis,  »  et  en  disant 
Je,  il  a  affirmé  sa  substance  spirituelle.  Seul  il  est,  et  le  monde, 
que  d'un  mot  il  a  fait  sortir  du  néant,  et  que  d'un  mot  il  pourrait 
y  replonger,  est  séparé  de  lui  par  un  abîme,  Cet  abîme  est  infini  : 
rien  ne  le  comblerait,  et  on  imaginerait  mille  et  dix  mille  classes 
d'êtres  de  plus  en  plus  parfaits,  que  leur  hiérarchie  n'atteindrait 
jamais  jusqu'à  Dieu.  Les  anges  ne  sont  que  ses  messagers  :  on  ne 
leur  rendra  aucun  culte.  La  nature  ne  fait  que  proclamer  ses  per- 
fections infinies  :  point  donc  de  déesses  qui  la  représentent,  point 
de  sacrifices  aux  éléments,  aux  sources,  aux  astres,  au  soleil.  La 
matière  elle-même,  sous  sa  forme  primordiale  de  confusion  et  de 
chaos,  est  l'œuvre  de  l'Eternel  :  point  donc  de  théothées  qui  la 
façonnent  sans  la  créer,  ni  de  Grandes  Mères  qui  la  personnifient. 
L'homme  a  bien  été  créé  à  l'image  de  Dieu,  mais  il  n'est  point  de 
sa  substance  même,  comme  le  prétendaient  entre  autres  les  Baby- 
loniens et  les  Indiens  :  point  donc  d'honneurs  rendus  aux  héros, 


(O  P*  «LUI,  IS-JS;  CIV,  M,  80  ;  Job.  1X1111,  4;  III,  10;  Es.  ILH,  K. 

m  V.  plus  bas,  S».  -  (3)  VIII.  -  (4)  Ps.  II  et  Cl;  Mitb.  V,  ft;  Es.  IX,  »;  Uék  111, 46. 
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ni  même  aux  mânes  des  ancêtres.  Et  cependant  c'est  en  Judée  que 
s'est  opérée  l'incarnation  du  Verbe  !  Le  seul  peuple  de  qui  le  Dieu 
fut  la  transcendance  même,  a  produit  le  Dieu-homme,  qu'il  a  cru- 
cifié pour  ses  soi-disant  blasphèmes  ! 

Ce  Dieu  qui  seul  est,  n'est  point  inaccessible  à  notre  intelligence. 
Que  Brahm  soit  le  pur  être  sans  aucun  attribut,  et  que  pour  le 
comprendre  l'homme  doive,  en  s'hébétant,faireà  son  tour  le  vide 
dans  son  esprit  :  Jéhovah  est  au  contraire  l'absolue  plénitude  et  la 
richesse  infinie.  Il  est  le  plus  concret  de  tous  les  êtres.  Toutefois 
il  est  pur  esprit,  et  il  n'y  a  pas  en  lui  la  moindre  parcelle  de  ma- 
tière. Que  Brahma  soit  la  source  inépuisable  d'où  s'échappe, 
comme  un  fleuve  impétueux,  la  vie  universelle  :  le  monde  est 
l'œuvre  de  Jéhovah,  comme  la  statue  est  celle  du  sculpteur. 
L'Eternel  travaille  en  artiste, de  «ses  mains,  »  de  «  ses  doigts  (1),» 
les  substances  que  sa  toute-puissance  infinie  a  tirées  du  néant. 

Il  est  esprit,  et,  comme  nous  sommes  faits  à  son  image,  il  se 
réfléchit  en  notre  esprit,  ainsi  que  fait  l'incommensurable  soleil  dans 
une  imperceptible  goutte  de  rosée.  Notre  esprit  aime,  pense  et 
agit;  de  même  il  est  en  Dieu  une  infinie  puissance,  une  infinie 
sagesse,  un  amour  infini.  Par  notre  esprit,  nous  avons  la  con- 
science plus  ou  moins  nette  de  notre  nature,  et  Dieu  se  voit  tel 
qu'il  est.  Nous  sommes  libres,  et  Dieu  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 
La  loi  qui  nous  est  imposée,  est  celle  de  penser,  de  parler,  d'agir 
en  conformité  avec  notre  nature;  cette  conformité  se  nomme 
sainteté,  et  la  sainteté  fait  notre  joie  :  de  même  la  souveraine 
félicité  de  Dieu  gît  dans  sa  sainteté,  c'est-à-dire  dans  la  parfaite 
harmonie  de  ses  œuvres  avec  son  essence. 

3)  Sa  sainteté.  <c  Soyez  saints,  car  je  suis  saint.  »  La  sainteté  de 
Dieu  se  manifeste  par  «  les  choses  merveilleuses  »  que  «  seul  il 
fait  (2).  »  Elles  sont  innombrables  dans  le  monde  physique  et  en 
particulier  chez  les  êtres  organisés  (3);  innombrables  dans  le  do- 
maine de  la  providence  journalière,  où  les  rachetés  de  l'Eternel 
sont, contre  toute  espérance,  délivrés  des  plus  grands  dangers  (A); 
innombrables  dans  le  gouvernement  des  nations, où  Dieu  sanctifie 
son  nom  par  ses  jugements  (5)  ;  enfin  et  surtout  innombrables 
dans  la  théocratie  (6),  où  Dieu  démontre  sa  présence  par  des 
phénomènes  miraculeux  qui  remplissent  de  joie  et  d'adoration  le 
peuple  fidèle  (7),  ou  qui  le  frappent,  coupable,  des  maux  les  plus 

(l)Ps.  VIII,  4;C,  3;CX1X,  73. 

(2)  Ex.  XV,  H.  -  (3)Ps.CXXXlX,  14.  -  (4)  P8.CVII.-  (5)  Es.  V,  46    Ez.  XXVIII,  22-25.  -  (6)  Ps.CXIX, 
48.  Comp.XlX.  -  (7)  tév.  IX,  24;  I  Rois  VIII,  10-12. 


Digitized  by 


Google 


—  104  — 

effrayants  (4).  C'est  par  sa  sainteté  que  Jéhovah  fait  une  absolue 
disparate  avec  les  grands  dieux  des  païens  (2),  qui,  simples  mor- 
tels, auraient  été  la  plupart,  sur  la  terre,  condamnés  aux  travaux 
forcés.  C'est  sa  sainteté  qui  l'élève  à  une  hauteur  infinie  au-des- 
sus de  toutes  ses  créatures,  et  qui  constitue  sa  majesté.  C'est  sa 
sainteté  qui  lui  fait  avoir  en  abomination  la  souillure  du  péché, 
ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 

Après  Moïse  sont  venus  les  prophètes,  qui  ont  développé  le 
sens  spirituel  de  la  loi  sans  recevoir  aucune  révélation  nouvelle 
sur  les  perfections  divines.  Leur  mission  spéciale  était  d'annoncer 
le  Messie  et  de  préparer  à  sa  venue  les  Israélites.  Pour  les  y  pré- 
parer, ils  les  effrayaient  avec  la  justice  de  Dieu  et  tentaient,  mais 
en  vain,  d'émouvoir  leur  cœur  avec  son  amour  et  sa  miséricorde. 

D'Abraham  à  Malachie,  comme  d'Adam  à  Abraham,  et  comme 
du  chaos  à  Adam,  Dieu  a  suivi  dans  ses  interventions  une  marche 
progressive.  Car  sa  sainteté  n'implique  point  l'exécution  immé- 
diate et  complète  de  ses  décrets.  Elle  consiste  bien  plutôt  à  con- 
duire d'âge  en  âge,  par  la  voie  la  meilleure,  les  choses  finies  à 
leur  état  d'idéale  perfection.  Aussi  Jéhovah  est-il  le  seul  Dieu  du 
progrès  qu'on  ait  adoré  sur  la  terre  (p.  37  sqq.)  En  se  nommant  en 
hébreu  :  «  Je  suis  celui  qui  suis,  «  il  se  disait  en  même  temps  «  ce- 
lui qui  serai,  »  et  saint  Jean  l'appelle  :  «  Celui  qui  vient  (3).  Son 
être  est  non  point  un  devenir ,  car  l'Eternel  est  L'Immuable  (4), 
mais  un  venir.  Il  marche  vers  son  but,  et,  d'âge  en  âge,  à  chacun 
de  ses  pas,  il  ménage  aux  hommes  de  saintes  surprises.  Toutefois 
sa  marche  est  plutôt,  comme  l'est  pour  nous  celle  du  soleil,  une 
illusion  d'optique.  Il  est  en  réalité  l'auteur  immobile  de  tout  mou- 
vement, de  tout  progrès,  l'inébranlable  «Rocher  des  siècles  (5)»  et 
des  âges  qu'il  fait  défiler  devant  lui,  c<  le  Rocher  »  toujours  fidèle  (6) 
«  du  peuple  hébreu  »  toujours  infidèle  (7) ,  le  «  Rocher  de  Da- 
vid (8)  »  et  de  toutes  les  âmes  pieuses  qui  placent  en  lui  leur  con- 
fiance. Vivant  hors  du  temps,  l'Eternel  exécute  successivement 
dans  le  temps,  par  un  acte  unique  de  volonté,  l'unique  pensée  de 
la  création. 

Toutefois,  que  l'homme  ne  croie  pas  comprendre  Dieu  parce 
qu'il  porte  en  son  sein  son  image  et  qu'il  peut  analyser  ses  perfec- 

[i)  Lér.  X,  4  ;  Nomb.  XI,  i  ;  XVI,  35;  XXV,  3-9;  i  Sam.  VI,  19;  2  Sam.  VI,  7. 

(2)  Ex.  XV,  «  ;  Ps.  LXXXVI,  8;  XCV,  3;  XCV1I,  T-9. 

(3)  O  tf%ôfitvoç  est  dans  Y  Apocalypse  la  traduction  de  Jéhovah. 

(4)  Malachie  III,  6. 

(5)  Es.  XXVI,  4.  -  («'  Deut.  VII,  9;  Ps.  XXXVI,  6;  C,  5;  CXVII.2;  Es.  XLIX.7,  etc. 

\T)  Dent.  XXXII,  4,  etc.;  Es.  XXX,  29.  -  (8)  Ps.  XVII»  3, 32,  47  et  passtm;  i  Sam.  II,  2;  Os.  XII.  7. 
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tions.  Le  Dieu  trois  fois  saint,  l'Etre  infini  déborde  en  tous  sens 
notre  intelligence.  «Trouverais-tu,  »  disait  Tsophàr  à  Job  (1),  «  le 
fond  de  Dieu  en  le  sondant?  Atteindrais-tu  à  la  parfaite  science  du 
Tout-Puissant?  Ce  sont  les  hauteurs  des  deux,  qu'y  ferais -tu? 
C'est  chose  plus  profonde  que  les  enfers,  qu'y  connaîtrais-tu?  »  Il 
n'y  a  ni  fond  ni  limites  à  l'amour  de  Dieu  et  à  sa  justice,  à  sa  sa- 
gesse et  à  sa  toute-science  (2),  à  sa  puissance  et  à  son  bon  plaisir. 
Aussi  ses  œuvres,  tout  en  proclamant  sa  gloire,  nous  arrachent 
l'aveu  de  notre  ignorance.  La  contemplation  des  cieta,  l'étude  de 
la  nature  terrestre,  nous  fait  dire  avec  Job  :  «  Ces  choses  sont  trop 
merveilleuses  pour  moi  et  je  n'y  connais  rien  (3);  »  et  en  repassant 
dans  son  esprit  sa  propre  histoire  et  celle  du  peuple  élu,  le  Psal- 
miste  s'écriait  f  «  0  Eternel,  tes  merveilles  et  tes  pensées  envers 
nous  sont  en  si  grand  nombre  que  je  ne  saurais  les  émimé- 
rer  (4).  »  C'est  ce  même  sentiment  qui  faisait  dire  plus  tarda  un 
juif  devenu  chrétien  :  a  Que  les  jugements  de  Dieu  sont  impéné- 
trables et  ses  voies  incompréhensibles  !  (5)  *  L'infini  se  déro- 
bera toujours  par  un  bout  à  l'intelligence  finie.  Nous  ne  pouvons 
assez  répéter  avec  Esaïe  (6)  :  «  que  le  Dieu  d'Israël  est  un  Dieu 
qui  se  cache ,  *>  et  avec  Pascal  :  «  qu'il  se  cache  à  demi  et  se  ré- 
vèle à  demi.  » 

Tel  est,  au  milieu  de  tous  ces  petits  dieux  païens  qui  se  démè- 
nent en  aveugles  dans  les  ténèbres,  le  grand  Dieu  d'Israël ,  le 
créateur  et  le  maître  de  l'univers,  le  rédempteur  de  l'humanité 
déchue.  Là  de  vaines  ombres,  de  purs  rêves;  ici  l'éternelle  réa- 
lité. Là  mille  personnifications  du  vice;  ici  la  sainteté  absolue.  Là 
l'erreur  et  le  mensonge  j  ici  la  lumineuse  vérité.  Là  le  néant;  Ici 
l'Etre  infini.  Ces  contradictions  ne  sont  pas  plus  évidentes  pour 
nous,  qui  voyons  tomber  les  dernières  idoles,  qu'elles  ne  l'étaient 
pour  les  Hébreux  aux  temps  où  les  plus  puissantes  nations  ren- 
daient grâces  de  leur  prospérité  à  leurs  faux  dieux  dans  des  tem- 
ples superbes.  Il  faut  lire  dans  les  écrits  de  Moïse  et  dans  ceux 
d'Esaïe  (7)  avec  quelle  énergie  le  premier  en  appelait  aux  miracles 
et  le  second,  huit  siècles  plus  tard,  à  la  prophétie,  pour  démon- 
trer qu'il  d'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Jéhavah, 


(i)  XI,  7,8.  Comp.  Es.  XL,  28.  -  (2)  Ps.  CXXXIX,  I. 

(3)  XLII,  3.  Comp.  XXVI,  H  j  «  Ca  as  sont  que  le»  bords  de  ses  voies,  •  etc. 

(4)  PS.  XL,  5  :  CVI,  2. 

(5)  Rom.  XI,  33.  Comp.  Job  V*  W««  ~  (6)  XLV,  45.        ,     ^ 

(7)  Dout,  IV»  82-40.  Comp.  VI,  Sû-25;  Vit,  Wl,  etc.)  Es.  XL,  &W;  Ut,  2>2f }  tUt,  9;  XilII, 
H8;  XUV,  1  ;  tlX,  20-25;  &VI,  |0s  XlVIIl,  3-8;  È»s,  CXlVlj,  Ifc  50, 
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IV.   —  LA  NATURE. 


Ce  qu'ils  savaient  de  la  nature,  les  Hébreux  le  devaient  à  la  Vi- 
sion primordiale  des  Si*  Jours,  dorit  ils  avaient  seuls  conservé  le 
texte  authentique. 

Cf-éés  de  Dieu,  leâ  cietix  et  la  terre  dépendent  absolument  de 
lui.  6  II  commande  et  la  chose  a  comparu  (f).  »  «  II  retire  sou  es- 
prit et  elle  r etitre  dans  le  néant.  » 

La  créature  glorifie  son  Auteur  :  l'immensité  des  deux,  la 
splendeur  du  soleil,  les  terreurs  de  la  tempête  et  du  tonfierre  (2), 
sa  toute-puissance  et  sa  majesté;  l'abondance  des  récoltes  (3),  sa 
bonté;  les  mystères  de  la  vie  organique  (i)  et  les  harmonies  de  la 
nature  (5),  sa  sagesse.  Sur  la  terre,  dont  la  beauté  n'est  ternie 
que  par  la  présence  des  méchants  (6),  tout  a  été  créé  l'un  pour 
l'autre  ;  tout  a  sa  cause  finale.  Mais  ces  fins,  qui  sont  devenues  de- 
puis Socrate,  pour  les  philosophes  doutant  tous  de  Dieu,  la  meil- 
leure preuve  de  son  existence,  étaient  pour  les  Israélites  un 
simple  corollaire  de  leur  foi  en  Jéhovah. 

Des  causes  finales  les  prophètes  se  sont  élevés  à  la  notion  des 
lois  de  la  nature.  C'est  à  leur  foi  et  non  à  la  science  qu'ils  sont  re- 
devables d'une  découverte  dont  notre  siècle  use  et  abuse  étrange- 
ment. Ils  concluaient  de  la  législation  du  Sinaï  à  celle  du  monde 
physique ,  des  saintes  ordonnances  d'Israël  à  celles,  non  moins 
permanentes,  des  choses  inanimées.  D'ailleurs,  s'ils  n'avaient  pas 
su  la  nature  régie  par  des  lois  immuables,  comment  auraient-ils 
pu  distinguer  si  nettement  du  cours  ordinaire  des  événements  les 
rares  interventions  de  Dieu?  Le  miracle,  qui  est  l'exception,  sup- 
pose absolument  la  règle.  Rappelons  que,  dans  la  vision  cosmo- 
gonique,  le  tepos  de  Dieu  au  septième  jour  disait  assez  que  l'ordre 
établi  à  cette  date  dans  le  monde  resterait  identiquement  le 
même  jusqu'à  quelque  nouvel  acte  de  création.  Ainsi  s'explique 
comment  le  terme  scientifique  de  lois  physiques  se  lit  dans  Job, 
dans  les  Psaumes  et  dans  Jérémie,  tandis  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  voyaient  partout  que  l'aveugle  destin.  Jérémie  était  même 
si  convaincu  de  l'immutabilité  de  ces  ordonnances  des  cieux  et  de 


(«)  Ps.  XXXÎIÎ,  9;  CXLVIH,  5;  CIV,  20,  30.  V.  Il  faut  choisir,  p.  98  sqq. 
2)  Ps.  XIX,  XXIX.  -  (3)  PS.  LXV,  9-44. 

\/k)  Ps.  CXXXIX,  43-H6.  -  (5)  Ps.  CIV  (V.  sur  ce  psaume  le  Cosmos  de  Humbolrit,  t,  II,  p.  40  sqq. 
de  l'original)  ;  J,XXIV,  15-17;  XLVH  ;  Jop  XXXYM-Xt.  -  (0)  Ps,  CIV,  35, 
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la  terre,  qu'il  en  tire  un  argument  en  faveur  de  la  perpétuité  de 
Falliance  que  Jéhovah  a  contractée  avec  Israël  par  une  interven- 
tion miraculeuse.  Ce  qui  dans  notre  siècle  doit  démontrer  l'im- 
possibilité du  miracle,  en  attestait  pour  les  prophètes  la  réalité 
et  la  permanence  (1). 

A  la  régularité  des  lois  de  la  nature  s'oppose  l'indéfinie  diversité 
des  astres,  des  minéraux,  des  plantes,  des  animaux.  Le  plus  grand 
des  sages  d'Israël  et  son  seul  naturaliste,  Salomon,  y  voyait,  par 
une  sainte  inspiration,  les  libres  jeux  de  l'éternelle  Sagesse  (p*  99). 

Ces  jeux  eux-mêmes  glorifient  sans  réserve  l'Eternel;  car 
«  toutes  choses,  »  sans  exception,  ont  été  «  faites  avec  poids, 
nombre  et  mesure  (2). 

Cependant,  le  monde  physique  et  le  monde  moral ,  procédant 
d'un  même  Dieu,  doivent  être  pleins  des  mêmes  idées  et  offrir  de 
nombreuses  analogies  (p.  40).  Aussi  les  grands  événements  de  l'his- 
toire se  présentaient  à  l'esprit  des  prophètes  sous  des  formes  em- 
pruntées à  la  nature  (3). 

Ces  mêmes  prophètes  (et  ici  nous  rentrons  dans  le  champ  de 
l'historiosophie)  annoncent  que  vers  la  fin  des  temps  la  nature 
qui,  depuis  la  chute,  est  sous  le  poids  de  la  condamnation  divine, 
sera  restaurée  et  purifiée  :  les  déserts  recouvreront  leur  première 
fertilité  et  la  vie  humaine  sa  longue  durée  (4). 

Mais  ce  qui  éveille  en  nous  un  intérêt  tout  particulier,  ce  sont 
les  vues  des  prophètes  sur  les  rapports  de  la  géographie  et  de 
l'histoire.  Ils  laissent  à  Hippocrate  et  à  Montesquieu  l'étude  de 
l'influence  fatale  du  climat  sur  l'homme.  Leur  foi  en  Dieu  leur 
apprend  à  discerner,  trois  mille  ans  avant  C.  Ritter,  la  corrélation 
providentielle  de  la  configuration  de  la  surface  terrestre  avec  la 
vocation  et  les  destinées  des  peuples.  On  ne  peut  comprendre  en 
plein  les  prophéties  de  Jacob  et  de  Moïse  sur  les  douze  tribus 
d'Israël  sans  une  connaissance  très-exacte  de  la  Terre-Sainte. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  les  délices  de  la  haute  Galilée  ont 
fait  d'Issacar  une  tribu  pacifique,  toujours  prête  à  sacrifier  son  in- 
dépendance à  son  repos  (5).  Ezéchielnous  montre  Jérusalem  placée 
de  Dieu,  comme  au  centre  du  monde  civilisé,  pour  que  le  peuple 


H)  Job  XXVIH.  26;  XXXVIH,  8;  XJV,  5;  Ps.  XLY,  12;  CX1X,»*1;  CXLVIII,  5,  6;   LXXX1X,  3-6: 
Jér.  XXXIII,  25  ;  XXXI,  25,  26,  35,  36. 
(2)Sapience  XI,  24. 

(3)  V.  sur  le  langage  symbolique  des  prophètes  le  résumé  de  mes  études  :  Révélation  de  saitU 
Jean,  p.  147  sqq. 

(4)  Histoire  de  la  terre,  p.  4-32. 

(5)  Geo.  XUX.I4,  15. 
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saint  pût  servir  d'exemple  à  tous  les  pays  circonvoisins  (1).  La 
fertilité  des  plaines  du  Tigre  rend  compte  des  vastes  dimensions 
qu'avait  prises  le  cèdre  assyrien  (2).  Le  prophète  Nahum  connais- 
sait assez  bien  l'Assyrie  pour  savoir  quelles  étaient  les  «  portes  du 
pays  (3),  »  c'est-à-dire  les  gués  du  Tigre  et  de  ses  affluents  et  les 
défilés  des  montagnes.  Il  y  avait  de  secrets  rapports  entre  l'or- 
gueilleuse présomption  de  Tyr  et  les  hautes  cimes,  les  richesses 
et  la  magnificence  du  Liban  (4).  Comment  méconnaître  dans  ces 
aperçus  les  premiers  linéaments  d'une  science  qui  n'a  été  fondée 
que  dans  notre  siècle  ? 


V.  —  l'homme. 

Fidèles  gardiens  de  la  tradition,  les  Hébreux  savaient  que 
l'homme  avait  été  créé  à  l'image  du  Dieu  vivant.  UEcclèsiaste 
exprime  cette  pensée  sous  une  forme  vraiment  philosophique  : 
«Dieu  a  mis  dans  le  cœur  des  hommes  l'éternité  (5),  »  c'est-à-dire  le 
principe,  le  sens  et  la  capacité  de  l'infini,  de  l'absolu,  du  divin,  ou 
le  voy^  de  Platon,  l'esprit  de  saint  Paul,  l'intelligence  des  Pères  de 
l'Eglise  et  des  mystiques,  les  idées  innées  de  Descartes,  la  ver* 
munft  des  Allemands.  Amoindrissez  le  sens  ^'éternité  et  vous  tom- 
bez dans  le  pyrrhonisme.  Supprimez  le  Dieu  qui  donne  l'éternité 
à  Thomme,  et  vous  divinisez  l'homme  avec  Fichte  et  tous  les 
athées  idéalistes. 

D'ailleurs,  dans  le  langage  ordinaire,  les  Hébreux  faisaient, 
comme  tous  les  Sémites,  du  cœur  ou  de  l'amour  la  faculté  fonda- 
mentale de  l'âme  humaine.  Le  mot  de  leb  résumait  en  quelque 
sorte  toute  leur  psychologie. 

L'éternité  au  cœur  de  l'homme  détermine  sa  vocation.  La  tra- 
dition avait  dit  que  l'homme  devait  devenir  semblable  à  Dieu. 
La  loi  du  Sinaï  précisait  cette  pensée  en  ces  mots  :  «  Soyez  saints 
comme  Dieu  est  saint  (6),  »  et  elle  faisait  consister  la  sainteté  à 
aimer  son  prochain  comme  soi-même  et  Dieu  de  toutes  les  puis- 
sances de  son  âme  (7). 

Mais,  d'après  la  tradition,  Adam  a  été  créé  en  âme  vivante.  Un 
pauvre  être  psychique  peut-il  aimer  plus  que  tout  ce  qu'il  voit,  un 
Dieu  qu'il  ne  voit  point?  Peut-il  devenir  par  lui-même  saint  d'une 
sainteté  absolue?  Non;  c'est  à  peine  si  les  anges  accompliraient 

il)  Er.  V,  5  et  suiv.  -  (2)  XXXI,  4.  -  (3)  III,  \Z.  -  (4)  XXVIII. 

(5)  m,  H.  -  (6)LéT.  XI,  44;  XIX,  2;  XX.26.  Comp.Mattli.  V,  48.  -  |7)  Dca  t.  VI,  5. 
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un  tel  commandement.  Aussi  la  loi  du  Sinaï  est-elle  une  pro- 
phétie. Joël  (1),  Esaïe  (2),  Jérémie  (3),  Ezéchlél  (4)  prédisent  un 
temps  où,  par  une  alliance  nouvelle,  l'Esprit  de  Dieu  écrirait  la  loi 
dans  le  cœur  même  des  Israélites  et  leur  donnerait  ainsi  la  force 
de  l'observer  fidèlement.  Prophétie  que  la  Pentecôte  chrétienne 
n'a  réalisée  qu'à  demi,  et  qui  ne  recevra  que  dans  la  Jérusalem  cé- 
leste son  entier  accomplissement. 

Cette  communication  de  l'Esprit  de  Dieu  à  l'esprit  de  l'homme 
est  une  initiation  de  l'homme  psychique  à  la  vie  spirituelle  par  son 
union  substantielle  avec  la  Divinité.  Aussi  Osée  (5j  et  Esaïe  (6)  an- 
nonçaient-ils un  futur  hymen  de  Jéhovah  et  de  son  peuple,  hy- 
men que  préfigurait  confusément  l'alliance  du  Sinaï  (7). 

L'hymen  de  l'âme  [de  l'homme  avec  son  Dieu  :  voilà  le  but  que 
la  prophétie  biblique  assigne  à  l'humanité.  Le  point  de  départ  est 
une  vie  psychique  qu'on  pourrait  croire  à  peine  supérieure  à  celle 
de  l'animal.  De  l'un  de  ces  points  à  l'autre  la  distance  est  im- 
mense, et  le  Dieu  de  qui  l'homme  procède,  qui  lui  trace  son  che- 
min et  vers  qui  il  tend,  est  bien  évidemment  un  Dieu  du  progrès. 
Le  plan  antélapsaire  de  l'histoire  de  l'humanité  d'après  la  Bible 
se  dessine  ainsi  à  nos  regards. 

Nous  poursuivons.  Créé  à  l'image  de  Jéhovah,  l'homme  est 
libre  et  par  là  même  responsable  de  toutes  ses  actions.  Mais  s'il 
est  libre,  il  n'est  pas  indépendant  comme  Pange,  qui  n'a  ni  pa- 
rents, ni  frères,  ni  enfants.  Tous  les  hommes  sont  issus  d'un 
même  couple;  le  même  sang  coule  dans  leurs  veines,  et  l'huma- 
nité forme  ainsi  une  famille  unique,  une  personne  morale,  un 
corps,  un  organisme  dont  tous  les  membres  sont  solidaires  les  uns 
des  autres.  Cette  solidarité  tout  à  la  fois  physique  et  psychique 
nous  dispense  d'en  chercher,  avec  M.  Secrétan,  une  autre  dans 
les  fictions  de  la  philosophie  schellingienne. 

La  solidarité  détruit-elle  la  responsabilité  personnelle)  Nulle- 
ment. Etudiez  les  historiens  inspirés  d'Israël.  De  la  Genèse  aux 
Chroniques  tous  avez  tout  à  la  fois  une  évolution  continue  de  la 
nation  qui,  à  chaque  génération,  est  au  bénéfice  ou  au  maléfice 
de  son  passé,  et  une  série  ininterrompue  d'individus  de  marque 
qui  se  détachent  de  la  multitude  sans  en  être  isolés.  La  corréla- 
tion des  deux  éléments  est  partout  maintenue  avec  une  singulière 
précision!  et  le  peuple  comme  les  princes  est  rémunéré  de  Dieu 
selon  ses  vertus  ou  ses  vices. 

(4)  Il  28aq<T.  ~(3)Lll(  ftt.  -(31  Utt,  94  «fl.  -  (4)  îilVI.a*  sqq.-.miX,  r».  -  (5)  II,  4|  ftaq. 
-  10)  UV,  5  ;  VO,  l>,  t*U, fc  -  (7)  Jér.  %%il,  33  ;  11,  3;  «I,  M;  ES,  XVI,  I;  Ot,  II,  i, 
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Le  sentiment  de  la  solidarité  a  dominé  chez  les  Israélites  jus- 
qu'aux temps  d'Ëzéchiel.  Ce  prophète  (i)  est  le  premier  qui  ait 
formulé  nettement  le  grand  principe  de  la  foi  chrétienne  et  du 
monde  moderne,  celui  de  l'individualité.  Deux  siècles  après  Èzé- 
chiel,  Socrate  a  proclamé  ce  même  principe  à  Athènes;  nos  ré- 
formateurs Font  rendu  à  FEglise  qui  l'avait  perdu,  et  l'historioso- 
phie  contemporaine  reconnaît  que  l'œuvre  qui  s'opère  au  sein  de 
l'humanité,  a  pour  résultat  d'affranchir  l'individu  des  puissances 
aveugles  du  passé. 

Issus  d'un  même  couple,  les  hommes  sont  tous  frères  et  tous 
égaux»  Les  talents  innés  peuvent  être  très-divers  et  la  mission 
personnelle  varier  beaucoup  ;  mais  tous,  nous  avons  la  même  na* 
ture  et  les  mêmes  droits,  La  hiérarchie  des  classes  peut  rentrer 
dans  le  plan  divin;  la  caste  y  contredit.  Cependant  de  l'égalité  et 
de  la  fraternité  résultent  l'instinct  de  sociabilité,  qui  est  le  fonde- 
ment de  l'Etat,  et  le  devoir  de  la  charité,  qui  est  le  dernier  mot  de 
l'histoire.  Ce  devoir ,  à  moins  que  l'humanité ,  abandonnée  de 
Dieu,  ne  manque  absolument  sa  vocation,  fera  de  tous  les  hommes 
et  de  tous  les  peuples  une  société  d'amis  qui  vivront  entre  eux 
dans  la  paix  selon  la  justice.  L'unité  enveloppée  et  primordiale  de 
l'humanité,  tout  entière  latente  en  Adam,  suppose  donc  nécessai- 
rement l'union  définitive  de  tous  les  descendants  d'Adam  en  un 
immense  organisme.  Le  dixième  chapitre  de  la  Genèse  devient 
ainsi  la  plus  éloquente  prophétie  :  les  nombreuses  nations  qui  sont 
nées  de*  trois  fils  de  Noé>  et  qui  se  sont  dispersées  sous  tous  les 
cieux;  formeront  un  jour  de  nouveau  une  seule  et  même  famille  , 
et  c'est  bien  aussi  ce  que  Esaïe  et  Michée  nous  révèlent  des  der- 
niers temps  du  monde»  Mais  c'est  à  ce  but  que  conduit  la  foi  en 
un  seul  Dieu*  L'unité  de  Dieu  et  l'unité  de  race  s'accordent  donc  à 
clore  le  développement  de  l'humanité  par  une  unité  organique 
qui  est  le  trait  distinotif  de  l'historiosophie  biblique  antélapsaire. 

Ajoutons  un  mot  sur  la  place  que  les  prophètes  hébreux  assi- 
gnent à  l'humanité  dans  l'Univers.  Les  apparences  ne  les  trompent 
point  ;  ils  île  font  point  l'homme,  par  droit  de  naissance,  le  roi 
de  la  création.  Seuls,  jusqu'à  Copernic,  ils  ont  pressenti  l'immen- 
sité des  deux  qui,  mieux  que  la  terre*  «  racontent  la  gloire  du 
Dieu  fort.  »  Les  cieux  sont  le  trône  de  Dieu,  la  terre  n'en  est  que 
le  marchepied.  Ecoutez  David,  eh  présence  dé  la  toute  êtoilée, 
s'étonner  de  ce  que  Dieu  visite  un  être  aussi  infirme  que  l'homme* 
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Les  Herscheil  ne  tiendraient  pas  eux-mêmes  un  autre  langage. 
Que  si  Dieu  veut  mettre  un  jour  toutes  choses  sous  les  pieds 
de  Thomme,  c'est  que  le  vrai  homme  est  le  Messie  et  que  le 
Messie  est  la  Parole  éternelle  (1). 

VI.  —  LE  MAL. 

D'après  la  tradition  tout  mal  sur  la  terre  provenait  de  la  séduc- 
tion d'Eve  et  d'Adam  par  le  serpent  ou  le  diable. 

Dans  les  écrits  sacrés  des  Hébreux,  où  son  nom  ne  se  lit  que 
trois  fois  (2),  Satan  n'apparaît  que  fort  tard,  sous  les  rois  de  Juda, 
et  il  est  sans  pouvoir  ici-bas,  là-haut  sans  armées.  Seul,  comme 
perdu  parmi  les  anges  fidèles,  il  ne  séduit  Achab  (3)  et  ne  frappe 
Job  qu'avec  la  permission  de  Dieu;  c'est  en  vain  qu'il  accuse  Jé- 
hosçuah(4k).  Quelle  disparate  entre  ce  Satan  impuissant,  et  Ahri- 
man  qui  crée  les  ténèbres  et  les  êtres  malfaisants,  ou  Typhon,  le 
meurtrier  d'Osiris,  à  qui  ses  vainqueurs  doivent  rendre  la  liberté 
d'action,  ou  même  Zohak,  qui,  du  moins,  avait  lutté  vaillamment 
contre  Féridoun  !  D'où  vient  ce  silence  presque  complet  que  Dieu 
garde  avec  Israël  sur  les  redoutables  puissances  des  ténèbres? 
C'est  qu'elles  régnaient  alors  en  souveraines  sur  la  terre  et  que  le 
Messie,  qui  devait  triompher  d'elles,  était  loin  encore  de  paraître. 
Les  Hébreux,  saisis  d'effroi,  auraient  été  tentés  de  faire,  comme 
leurs  voisins,  de  l'ange  déchu  un  rival  de  Dieu. 

Ce  qui  leur  importait  de  savoir,  c'était  que  le  seul  mal  réel  est 
le  péché  :  que  le  premier  péché  même  avait  été  la  transgression 
de  la  loi  divine  et  le  fruit  d'un  acte  de  libre  volonté  ;  que  son  sa- 
laire a  été  la  mort  avec  les  maladies  qui  la  préparent;  que  les 
fléaux  de  la  nature  en  sont  les  conséquences  indirectes  (5),  dont 
Dieu  se  sert  pour  châtier  et  corriger  les  coupables  ou  pour  punir 
les  rebelles;  que  le  mal  moral,  enfin,  attire  sur  les  pécheurs  une 
peine  adéquate  à  la  coulpe,  selon  l'inflexible  rigueur  des  lois  de 
l'universelle  justice,  et  que  par  ses  souillures  (6)  il  les  rend  odieux 
à  l'infinie  Sainteté,  qui  ne  peut  supporter  près  d'elle  rien  d'impur. 

(1)  Ps.  VIII ,  XIX,  I  ;  Es.  LXVI,  1.  Voyez  mon  Astronomie,  p.  20  sqq. 

(2)  I  Chron.  XXI,  1  ;  Job  I  et  II  ;  Zach.  III,  1. 

(3)  1  Rois  XXII,  2i. 

(4)  Azazel  (Lév.  XYI)  parait  être  le  nom  de  Satan.  II  y  a  de  faibles  indices  d'esprits  méchants 
de  divers  ordres  :  i  Sam.  XVI,  U  et  XVIII,  <0;  Es.  XXIV,  24  ;  peut-être  Dan.  X,  13. 

(5)  Gen.  IV,  il  ;  Dcut.  XXVIII,  15  sqq.  —  Le  seul  passage  qui  fait  de  Dieu  l'auteur  des  ténèbres 
et  même  du  mal  moral,  est  Es.  XLV,  7.  Mais  Esaïe  proteste  ici  contre  les  erreurs  du  dualisme 
mazdéieo. 

(G)  Ps.  V,  7;Prov.  III,  32;  XI,  20;  XVI,  !ï,  etc. 
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Ainsi  étaient  étouffées  dans  le  cœur  des  Israélites  les  erreurs 
qui  perdaient  de  corps  et  d'âme  les  païens.  La  matière,  qui  pour 
eux  était  éternelle,  devenait  la  source  et  l'excuse  de  tous  les 
maux,  et  cette  croyance  faussait  leur  sens  moral,  leur  était  le 
sentiment  de  leur  liberté,  tuait  en  eux  l'aspiration  à  Fidéale  sain- 
teté, les  inclinait  aux  voluptés  de  la  terre,  substituait  à  la  Provi- 
dence divine  l'aveugle  destin,  et  faisait  des  ardeurs  de  la  canicule, 
de  la  sécheresse ,  de  la  famine ,  le  mal  suprême  contre  lequel 
luttaient  leurs  dieux  sauveurs. 

VIL    —  LA  RÉDEMPTION  OU  LE  MESSIE. 

Le  sentiment  de  la  coulpe  et  de  la  souillure  aurait  fait  d'Israël 
le  plus  misérable  de  tous  les  peuples  sans  la  tradition  du  protévan- 
gile  et  sans  la  promesse  faite  à  Abraham  d'un  Messie  en  qui  se- 
rait bénie  toute  l'humanité. 

La  loi  lévitique  elle-même,  quelque  intolérable  (4)  que  fût  le 
joug  de  ses  rites,  n'était,  dans  la  secrète  pensée  de  Dieu,  que  misé- 
ricorde et  bonté.  Tout  en  développant,  par  ses  commandements 
antélapsairesj  les  germes  du  bien  que  la  chute  a  laissés  subsister 
chez  l'homme ,  cette  loi  travaillait  à  éveiller  dans  le  cœur  des 
Israélites  le  sentiment  du  péché  pour  les  amener  à  saisir  avec 
joie  l'évangile  d'un  Sauveur.  Elle  usait  dans  ce  but  de  trois  moyens 
différents.  Par  ses  défenses  morales,  que  résume  le  Décalogue, 
elle  parlait  à  la  conscience  de  justice  et  de  coulpe  ;  de  souillure  et 
de  sainteté  par  ses  rites  de  purification;  par  ses  sacrifices  san- 
glants, à  la  fois  de  sainteté  et  de  justice,  ou  de  coulpe  et  de 
souillure. 

En  même  temps  de  nombreux  types  préfiguraient  le  Messie, 
dont  l'Eternel  révélait  de  plus  en  plus  clairement  aux  prophètes 
les  origines,  la  mission  et  l'issue. 

Le  souverain  sacrificateur  qui  intercédait  auprès  de  Jéhovah 
pour  les  péchés  d'Israël,  était  l'image  de  Celui  qui  intercéderait 
éternellement  auprès  de  Dieu  pour  les  péchés  de  l'humanité.  Les 
rois  du  peuple  élu,  les  David,  les  Salomon  annonçaient  le  fonda- 
teur et  le  prince  du  royaume  des  cieux  qui  doit  un  jour  em- 
brasser la  terre  entière.  Les  prophètes  n'étaient  que  les  précur- 
seurs de  la  Vérité  incarnée  qui  se  fera  écouter  de  toutes  les 

H)  Actes  XV,  10. 
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nation».  Le  Juste  que  David  voyait  crucifier  par  les  impies  irrités 
de  sa  piété,  typifiait  le  Saint  par  excellence  mis  en  croix  sur  Gol- 
gotha  (1  ) .  L'agneau  pascal  était  pour  Esaïe  l'image  de  Celui  qui  était 
conduit,  muet,  à  la  boucherie,  et  qui  expiait  tous  les  péchés  du 
peuple  (3).  Enfin,  à  la  fête  des  Expiations,  des  deux  boucs,  l'un 
chargé  des  iniquités  humaines,  les  emportait  au  désert  où  Dieu 
l'abandonnait  à  Satan;  l'autre,  de  son  sang  pur  nettoyait  dans  le 
sanctuaire  le  trône  de  Dieu  des  souillures  des  enfants  d'Israël  (3). 

Cependant,  il  ne  suffisait  pas  que  le  Messie  nous  réconciliât 
avec  le  Dieu  trois  fois  saint  en  nous  lavant  de  nos  impuretés,  et 
satisfît  à  la  justice  divine  en  prenant  sur  lui  la  peine  de  nos  ini- 
quités. Ce  n'était  là  que  nous  sauver  de  la  condamnation  en  ob- 
tenant de  Dieu  notre  pardon.  Il  fallait  nous  affranchir  personnel- 
lement du  péché  et  rendre  possible  la  sainteté.  Mais  le  péché 
étant  un  acte  de  notre  libre  volonté,  le  remède  doit  nécessaire- 
ment être  de  même  nature.  Or  nous  trouvons  de  telles  jouissances 
dans  le  mal  que  nous  ne  voulons  pas  y  renoncer,  et  nous  le  vou- 
drions que  nous  ne  le  pourrions  pas,  tant  est  radicale  la  corrup- 
tion de  notre  nature.  Le  Messie  aurait  donc  en  vain  offert  le  par- 
don et  prêché  la  sainteté  au  monde  :  quelques  âmes  d'élite 
auraient  à  peine  prêté  l'oreille  à  sa  parole;  l'humanité  se  serait 
refusée  à  le  suivre.  A  quel  agent  plus  puissant  que  sa  parole  de- 
vait-il avoir  recours  pour  extirper  de  nos  cœurs  le  péché  î 

Dans  le  plan  antélapsaire  de  l'éternelle  Sagesse,  l'homme  psy- 
chique devait  à  un  certain  moment  de  son  évolution  être  initié 
par  le  don  de  l'Esprit-Saint  à  la  vie  divine  de  la  foi,  de  la  prière  et 
l'amour»  Par  la  chute  et  par  la  rédemption,  la  simple  initiation 
est  devenue  un  affranchissement  de  l'âme  asservie  à  la  chair,  une 
résurrection  de  l'âme  morte  dans  ses  fautes,  une  nouvelle  nais- 
sance de  l'âme  dont  la  vieille  nature  corrompue  fait  place  à  une 
nouvelle  et  sainte  nature.  Mais  l'œuvre  de  la  rénovation  n'est  pos- 
sible qu'à  la  condition  que  Dieu  ait  accordé  auparavant  son  par- 
don à  l'humanité  coupable  et  souillée ,  et  ce  pardon  suppose  la 
purification  et  l'expiation  du  Messie.  Aussi  dans  les  prophéties 
de  Jérémie  et  d'Ezéchiel  (p.  106)  ce  don  de  l'Esprit-Saint  est-il 
indissolublement  lié  à  la  rémission  des  péchés,  et  dans  l'histoire 
Golgotha  est  de  très-près  suivi  de  la  Pentecôte.  Le  Messie  et  l'Es- 
prit-Saint ne  se  peuvent  séparer. 

Ainsi  s'expliquent  les  révélations  prophétiques  relatives  à  l'u- 

(1)  Ps.  XXII,  -  (2)  LUI.  -  (3)  LéY.  XVI. 
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nité  définitive  du  genre  humain.  L'Esprit  de  Dieu,  en  régéné- 
rant Fhomme  déchu,  fera  prévaloir  en  lui  sur  l'égoïsme  la  fra- 
ternité et  la  charité  qui  doivent  un  jour  faire  de  toutes  les  na- 
tions un  seul  peuple.  Mais  cet  Esprit  n'agira  sur  l'humanité  que 
par  la  foi  au  Messie,  et  le  Messie  deviendra  l'unique  roi  de  la  terre 
entière. 

Toutefois  la  parole  du  Messie  et  l'action  de  l'Esprit  laissent  à 
l'homme  sa  pleine  liberté.  La  résistance  du  monde  à  Dieu  sera 
longue  et  terrible,  Dieu  frappera  de  ses  plus  rudes  châtiments  les 
nations  rebelles  pour  les  contraindre  en  quelque  sorte  à  se  laisser 
réconcilier  avec  lui;  il  détruira  entièrement  celles  qui  s'endurci- 
ront dans  leur  impénitence.  Aussi  dans  tous  les  livres  des  pro- 
phètes hébreux  le  Messie  est-il  aussi  bien  le  juge  des  nations  que 
leur  sauveur,  le  seigneur  qui  les  brise  avec  un  sceptre  de  fer  (1) 
que  leur  miséricordieux  libérateur»  D'après  l'historiosophie  bibli- 
que la  Cité  de  Dieu  ne  s'édifie  que  sur  les  ruines  de  r universelle 
et  redoutable  Cité  de  Satan. 

Si  nous  anticipons  les  révélations  de  la  nouvelle  alliance,  nous 
dirons  que  le  Messie  est  non-seulement  le  rédempteur,  le  juge,  le 
monarque  des  nations  et,  à  ces  divers  titres,  l'accomplissement  de 
la  loi  et  de  la  prophétie,  mais  le  dernier  Adam,  l'Esprit  vivifiant, 
l'alpha  et  l'oméga  de  l'humanité,  en  quelque  sorte  le  pivot  de 
l'histoire. 

Nous  n'avons  point  à  raconter  ici  comment  d'Adam  à  Malachie 
l'image  prophétique  du  Messie  s'est  d'un  âge  à  l'autre  complétée 
par  l'addition  de  traits  nouveaux.  Il  devait  nattre  pour  Adam  de  la 
femme,  pour  Noé  de  la  race  de  Sem,  pour  Abraham  de  la  posté- 
rité dlsaac,  pour  Jacob  de  la  tribu  de  Juda,  pour  Nathan  de  la  fa- 
mille  de  David  (2).  Les  théophanies  de  Jéhovah  sous  les  premiers 
patriarches  hébreux,  préparaient  de  très-loin  son  incarnation;  la 
loi  du  Sinaï  le  préfigurait;  de  pieux  héros  présageaient  ses  vertus, 
ses  souffrances,  sa  mort,  ses  triomphes;  Joël  annonça  le  premier 
l'effusion  de  son  Esprit;  Michée  son  éternité  et  sa  naissance  à 
Bethléhem;  Esaîe  toute  son  histoire;  Daniel  l'année  de  sa  venue; 
Zacharie  sa  passion;  Malachie  son  précurseur*  Il  est  d'ailleurs  fort 
étrange  qu'Esaïe  lui-même  ait  à  peine  entrevu  confusément  sa 
résurrection  et  son  ascension,  Ici  encore  nous  croyons  qu'un  tel 
silence  s'explique  par  la  réserve  que  commandaient  les  fables 
païennes  des  nations  voisines.  Il  ne  fallait  pas  que  la  multitude 

H)  Ps.  U.-m  Gen.  III,  15;  IX,  26  ;  XVII,  1  ;  XLÏX,  40j  2  $4«,  V|I»  M  «qq< 
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grossière  et  charnelle  en  Israël  prît  le  Messie  promis  pour  un  nou- 
vel Horus  ou  pour  un  Adonis. 

L'attente  du  Messie  fait  de  l'histoire  d'Israël  une  histoire  uni- 
que et  incomparable.  Les  Guèbres  ont  leur  Sosiosch,  les  Hindous 
leur  Vichnou,  les  bouddhistes  leur  Matreya,  les  Chinois  leur  Saint; 
mais  ces  espérances  que  nulle  prophétie  n'alimente  et  que  dément 
d'âge  en  âge  la  réalité,  s'évanouissent  comme  de  vains  rêves.  L'es- 
pérance des  Hébreux  au  contraire  fut  leur  vie  jusqu'à  son  accom- 
plissement en  Jésus-Christ,  et  cette  nation  est  morte  le  lendemain 
du  jour  où  elle  a  méconnu  et  crucifié  son  Messie. 

Mais  comment  ces  Hébreux,  à  qui  Dieu  révèle  l'histoire  future 
de  l'humanité,  ont-ils  été  maintenus  dans  une  ignorance  complète 
sur  le  sort  des  âmes  après  la  mort?  Il  y  a  là  pour  plusieurs  une 
occasion  de  scandale.  Opposons  d'abord  l'ignorance  modeste  et  pa- 
tiente d'Israël  aux  vaines  imaginations  des  Egyptiens  qui  avaient  de 
leur  Amenthès  des  cartes  aussi  détaillées  que  de  leur  patrie,  et  rap- 
pelons qu'on  ne  découvre  pas  chez  le  peuple  élu  la  moindre  trace 
d'un  culte  des  mânes  et  des  héros  à  un  âge  où  ce  culte  floris- 
sait  sur  toute  la  terre.  Puis,  il  est  hors  de  toute  contestation  que 
les  Hébreux  savaient,  comme  les  nations  païennes,  que  l'âme  ne 
meurt  point  avec  le  corps  (1).  Ils  croyaient  que  les  âmes  descen- 
daient toutes,  sans  distinction,  dans  un  lieu  souterrain  où  elles 
vivaient  dans  les  ténèbres,  muettes,  inactives  et  tristes  (2),  atten- 
dant l'heure  de  la  délivrance  ou  du  jugement.  Or,  on  peut  suppo- 
ser que  tel  était  en  effet  l'état  des  ombres  avant  la  mort  et  la  ré- 
surrection du  Messie.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  au 
moins  est-il  évident  que  ces  sombres  perspectives  du  Schéol  de- 
vaient faire  soupirer  avec  ardeur  les  Hébreux  après  ces  beaux 
temps  où  le  Messie  ferait  régner  sur  la  terre  restaurée  la  justice  et 
la  joie.  Ils  auraient  sans  doute  fait  preuve  de  plus  de  spiritualité 
en  élevant  vers  Dieu,  vers  le  ciel,  vers  les  demeures  des  anges 
leur  cœur  et  leurs  espérances.  Mais  ils  étaient  infirmes,  psychi- 
ques, et  les  biens  terrestres  avaient  à  leurs  yeux  plus  de  charmes 
que  les  choses  invisibles.  Un  David  même,  un  Ezéchias  voyaient 
dans  la  terre  le  séjour  des  vivants  (3) .  D'ailleurs,  à  cet  âge  de  l'hu- 
manité, l'individualité  n'était  encore  qu'à  demi  dégagée  des  liens 
de  la  solidarité,  et  ce  qui  préoccupait  les  Hébreux,  c'était  bien 
moins  leur  résurrection  personnelle  que  celle  de  leur  nation  : 

(4)  Gen.  XV,  8,  17;  XXIV,  20;  XL1X,  29;  2  Sam.  Xll,  23. 

(2)  PS.  VI,  8;  XXX,  40;  LXXXVIH,  44-43;  CXV,  47,  etc.;  Ecclés.  IX,  8;  Job XIV,  21. 

(3)  PS.  XXVII,  43;  CXLII,  6;  Es.  XXXVIII,  44. 
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toutes  les  générations  passées  devaient  un  jour  sortir  des  tom- 
beaux pour  goûter  ensemble  sur  la  terre  les  joies  dont  le  Messie 
comblerait  Israël  et  les  nations  (1).  Cette  espérance  n'était  peut- 
être  point  une  vaine  imagination;  car  dans  les  Révélations  de  saint 
Jean  il  est  fait  mention  d'une  première  résurrection  qui  ouvrira 
sur  la  terre  le  règne  de  mille  ans  (2). 

VIII.  —  l'état  et  la  société. 

Si  Fhistoriosophie  emprunte  ses  premiers  et  grands  principes  à 
la  religion,  elle  ne  peut  d'autre  part  résoudre  certaines  questions 
de  détail  sans  le  secours  des  sciences  politiques  et  sociales.  Nous 
devons  donc  indiquer  ici  très-brièvement  la  solution  que  les  pro- 
phètes et  les  sages  hébreux  donnent  du  problème  de  la  prospérité 
des  nations. 

Cette  solution  est  en  opposition  directe  avec  celle  des  philoso- 
phes anciens  et  modernes.  A  les  en  croire,  le  bonheur  d'un  peuple 
dépendrait  de  sa  vie  politique  et  de  la  forme  de  son  gouverne- 
ment. Le  salut  viendrait  ainsi  des  législateurs.  Esaïe,  au  con- 
traire, disait  avec  une  précision  toute  philosophique  :  «  La  paix 
estl'effet  de  la  justice  (3).  »  Soyez  justes,  c'est-à-dire  croyez  au  seul 
vrai  Dieu  et  à  son  Oint,  obéissez  à  sa  parole,  et,  quelque  forme  de 
gouvernement  qu'il  vous  plaise  d'adopter,  vous  vivrez  dans  la  paix. 
Vous  serez  en  paix  avec  Dieu,  avec  vous-mêmes,  avec  vos  conci- 
toyens, avec  les  peuples  voisins,  justes  et  heureux  comme  vous. 
Ici  la  condition  du  bonheur  national,  c'est  la  foi  personnelle  au 
Dieu  vivant,  premier  auteur  de  tout  bien. 

Salomon  et  Moïse  nous  disent  que  les  effets  de  la  justice,  dans  le 
domaine  spécial  de  la  politique,  sont  :  pour  le  roi  (4)  l'affermisse- 
ment de  son  propre  trône  (5);  pour  la  nation  sa  prospérité  et  son 
élévation,  tandis  que  le  péché  est  l'opprobre  des  peuples  (6); 
pour  la  famille  la  vie  paisible  sous  sa  vigne  et  son  figuier  (7);  pour 
les  pauvres  et  les  malheureux  la  délivrance  (8);  pour  tous  la  béné- 
diction de  Dieu,  abondantes  récoltes,  domination  sur  les  peuples 
voisins  et  éloignés,  et  gloire  éternelle  (9). 

(t)  Ps.  XVI,  10,  4 4  ;  XLIX,  16  ;  pais  Ecclés.  XII,  44  ;  Os.  XIII,  44 ;  Es.  XXVI,  40-24  et  £z. XXXVII  ;  enfin 
Es.  LXVI,  24,  et  Dan.  XII,  2. 

B)  XX,  5. 

(3)  XXXII,  47.Comp.  PS.  LXXH,  1-3;  2Sam.XXlII,  3,4. 

W  Voyez,  sur  les  devoirs  des  rois  :  1  Chron.  XIV,  2;  1  Rois  X,  0,  et  1  Chron.  XVIII,  14;  Prov.  XXX. 
8, 9.  —  Sur  les  devoirs  des  juges,  Ps.  LXXXII. 

<5)  Prov.  XVI,  42;  XXIX,  44;  XX,  28;  XXIX,  4.  -  (6)  Prov.  XIV,  34  ;  XI,  44.  -  (7)  4  Rois  IV,  25.  - 
»)  PS  LXXII,  4,  42, 43.  -  «M  Ibid.,  8-41, 46,  47;  Deut.  XVI,  20. 
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Ce  serait  aller  directement  à  rencontre  dès  textes  et  de  l'esprit 
de  nos  saints  Livres  que  de  chercher  dans  la  monarchie  d'Israël 
des  arguments  en  faveur  de  la  royauté  élective  et  tempérée  avec 
Algernon  Sidney,  ou  du  despotisme  d'un  Louis  XIV  avec  Bossuet. 
Les  Hébreux  avaient  la  forme  de  gouvernement  qui  convenait  le 
mieux  il  y  a  trois  mille  ans  à  un  peuple  oriental  et  sémitique. 
Cette  forme  ne  leur  avait  point  été  imposée  par  une  révélation  di- 
vine, et  elle  l'aurait  été  qu'encore  elle  n'aurait  pas  obligé  les  races 
latines  et  germaines  d'Occident;  car  la  Loi  tout  entière  a  été  abolie 
par  l'Alliance  de  grâce  qui  en  a  transformé  les  préceptes  psychi- 
ques et  nationaux  en  des  vérités  spirituelles  et  humanitaires. 

Nous  dirons  toutefois  aux  disciples  de  Bossuet  que  la  royauté 
asiatique  d'Israël  était  moins  illimitée  qu'on  ne  pourrait  le  penser 
à  première  vue.  Elle  avait  été  établie  à  ses  origines  par  le  peuple 
même  (4).  Elle  avait  laissé  subsister  à  côté  d'elle  les  anciennes  in- 
stititutions  patriarcales  et  démocratiques  (2).  Il  s'était  formé  autour 
du  trône  une  aristocratie  qui  dans  les  derniers  temps  était  plus 
puissante  que  le  roi  (3).  Enfin  et  surtout,  le  despotisme  des  mau- 
vais rois  devait  compter  avec  l'opposition  des  prophètes  auxquels 
nous  pouvons  comparer  les  sages  de  la  cour  impériale  chinoise. 
David  adultère  se  trouve  subitement  en  face  de  Nathan;  Sçe- 
mahja  défend  à  Roboam  d'envahir  Ephraïm  (4)  j  un  prophète  ren- 
verse d'un  mot  l'autel  où  Jéroboam  offrait  son  premier  sacrifice 
au  veau  d'or  (5)  ;  Hanani  reproche  en  face  au  roi  Àsa  son  manque 
de  foi  et  est  jeté  en  prison  (6);  Elie  rencontre  Achab  dans  la  vigne 
deNaboth(7). 

L'économie  nationale,  comme  la  politique,  a  d'après  la  Bible 
pour  unique  fondement  la  justice,  la  piété  de  tous,  la  charité  des 
riches,  la  tempérance  et  la  probité  des  pauvres*  Faites  naître  et 
régner  ces  vertus  dans  les  cœurs,  et  les  problèmes  les  plus  diffi- 
ciles de  l'organisation  sociale  se  résoudront  comme  d'eux-mêmes* 

Le  temps  viendra  où  l'on  avouera  avec  l'homme  de  génie  mé- 
connu qui  est  l'auteur  des  Harmonies  économiques,  Bastiat,  que 
«  Dieu  n'a  pas  déployé  dans  le  mécanisme  social  moins  de  bonté 
touchante,  d'admirable  simplicité,  de  magnifique  splendeur  que 
dans  la  mécanique  céleste.»  Alors  aussi  à  l'exemple  du  Père  Gratry, 
on  découvrira  dans  les  saintes  Ecritures  des  trésors  de  sagesse 
pratique  auxquels  personne  n'avait  pris  garde.  Je  ne  toucherai  ici 

0)  Deut.  XVII,  M;  1  Sam.  XI,  4S;2Sam.  III,  il-21  ;  V,  3,  -  (2)  Er.  III,  18}  IV,  29;  J08.  SXIY,  3<| 
1  Sam,  XXX,  26;  2  Sam.  III,  1T;  V,  3 ;  1  Rois  VIII,  1  ;  Eadr.  V,  0;  VI,  14;  X,  S. -  (8)  Jér.  XXXVIII,  5-W. 
(4)  I  Rois  XII,  22.  -  (5)  Ibid.,  XIII.  -  (6)  2  Cbron.  XVI,  T  et  siûr.  -  <T)  i  Rois  XXI. 
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qu'aux  deux  graves  questions  de  l'inégalité  des  conditions  et  des 
fortunes. 

La  loi  de  Moïse  n'a  pas  supprimé  l'esclavage.  Mais  au  temps 
d'Abraham  les  esclaves  se  nommaient  encore  des  initiés  (i)  parce 
qu'ils  participaient  en  hommes  libres  et  responsables  à  tous  les 
actes  du  culte  patriarcal.  Aussi  sont-ils  circoncis  avec  Abraham 
et  son  fils  Ismaël  (2),  et  dans  la  loi  lévitique  non-seulement  ils 
3ont  incorporés  par  ce  rite  au  peuple  élu  (3),  mais  ils  avaient  leur 
place  aux  sacrifices  (4).  Les  esclaves  n'étaient  donc  nullement  des 
choses  en  Judée  comme  ils  Tétaient  en  Grèce  et  à  Rome,  et  Ton 
peut  dire  qu'en  fait,  au  temps  de  Jésus-Christ,  il  n'y  avait  plus 
parmi  les  Juifs  que  des  serviteurs,  des  domestiques.  L'esprit  de  la  loi 
mosaïque  en  cette  question  vitale  se  manifeste  dans  un  des  pas* 
sages  les  plus  remarquables  et  les  moins  remarqués  des  pro* 
phètes.  Joël  annonce  qu'un  jour  l'Eternel  répandra  son  Esprit 
sur  les  esclaves  des  deux  sexes  comme  sur  les  personnes  libres  (5). 
Les  uns  comme  les  autres  prophétiseraient,  et  Dieu  accorderait  à 
tous  sans  distinction  le  plus  beau,  le  plus  précieux  de  ses  dons. 
Il  est  bien  évident  que  l'esclavage  est  aboli  de  droit  par  l'effusion 
de  l'Esprit-Saint  sur  les  esclaves. 

Quant  à  l'inégalité  dés  fortunes,  Moïse  y  atrait  remédié  colon  la 
justice  et  dans  les  limites  du  possible,  en  partageant  les  terres 
conquises  entre  les  tribus  d'Israël  et  leurs  familles  proportionnel- 
lement a  au  nombre  des  noms  »  ou  des  têtes  (6),  et  en  ordonnant 
par  l'institution  de  Tannée  sabbatique  le  retour  aux  familles  ap- 
pauvries, de  leurs  terres  temporairement  aliénées  (7).  Pendant  la 
période  des  Juges,  les  invasions  des  peuples  étrangers  auront  cer- 
tainement causé  de  profondes  perturbations  dans  la  société  israé- 
lite.  Mais  elle  se  relève  de  Samuel  à  Salomon,  et  «  durant  toute 
la  vie  de  ce  roi,  Juda  et  Israël  habitèrent  en  assurance,  chacun 
sous  sa  vigne  et  son  figuier  (8).  »  C'est  en  ces  mêmes  termes  que 
Michée  dépeint  le  bonheur  à  venir  de  toutes  les  nations  sous  le  règne 
de  l'Eternel  et  de  son  Oint  (9).  Pour  que  chaque  famille  ait  sa  vigne 
et  son  figuier,  il  faut  que  les  pauvres  aient  renoncé  aux  vices  qui 


(I)  Gen.  XIV,  14.  -  (2)  lbid>,  XVÎI,  1*27, 

(3)  Ex.  XII,  4340.  -  [A)  Dent.  XII,  î,  12,  18;  XVI,  M,  14;  XXVI,  11,  12;  Nomb.  IX,  i4  ;  XV,  14-tC* 
(9)  II,  28,  29.  —  Les  LXX  ne  pouvant  admettre  que  des  esclaves  fussent  prophètes,  ont  ajouté 
le  prénom  mes  (mes  serviteurs),  qui  ôte  à  la  prophétie  sa  divine  hardiesse.  Saint  Luc.  qui  sans 
doute  ne  savait  pas  l'hébreu,  a  cité  Joël  d'après  les  LXX  (Actes  II,  48),  et  nos  traducteurs  ont  cor- 
rigé Joël  d'après  Luc  ! 

(6)  Nomb.  XXVI,  53-56;  XXXIII,  5* 

(7)  Lév.  XXV.  —  (8)  1  Rois  IV,  25.  ~  (0)  IV,  4;  V,  *.  Comp.  ZûCh.  III,  \Ô. 
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sont  la  cause  presque  unique  de  leur  misère,  et  que  lés  riches 
ne  soient  plus  les  seuls  propriétaires  de  vastes  districts.  Cette  ré- 
volution tout  à  la  fois  sociale  et  morale,  que  notre  siècle  athée  et 
matérialiste  veut  opérer  par  la  législation  et  par  la  guillotine,  sera 
l'œuvre  de  Dieu.  Il  est  le  protecteur  des  opprimés  et  des  pauvres; 
il  les  délivrera  des  mains  des  riches  iniques  «qui  les  consument,  » 
et  sur  lesquels  «  il  répandra  sa  colère  comme  un  torrent  (i).  »  Le 
jour  du  Messie  est  en  même  temps  celui  de  la  vengeance  de  Dieu 
et  Tannée  de  sa  grâce  et  de  sa  bienveillance.  Il  ouvrira  la  prison  à 
tous  les  débiteurs,  et  personne  ne  nuira  plus  à  son  prochain  (2). 

Le  Messie  réalisera  donc  un  jour  le  rêve  de  nos  socialistes.  Ils 
désirent  ce  que  Dieu  a  promis  et  ce  que  malheureusement  a  ou- 
blié TEglise.  Mais  c'est  en  crucifiant  leur  Sauveur  qu'ils  préten- 
dent arriver  à  la  paix  et  au  salut. 

La  paix  est  la  fille  de  la  justice  et  non  de  l'impiété. 


IX.  —  LE  GOUVERNEMENT  DIVIN  DE  L'HUMANITÉ  ET  SES   LOIS. 


Le  Messie,  écrasant  la  tête  du  serpent  qui  avait  séduit  Adam, 
naissant  de  la  race  d'Abraham,  réconciliant  avec  Dieu,  par  un  sa- 
crifice d'expiation,  l'humanité  déchue,  la  renouvelant  intérieure- 
ment par  l'effusion  de  l'Esprit  de  sainteté,  et,  après  de  sévères 
jugements,  la  constituant  en  un  organisme  spirituel  par  une  même 
foi  dans  la  justice  et  dans  la  charité  :  telle  est,  en  ses  traits  géné- 
raux, l'historiosophie  antélapsaire  et  infralapsaire  des  prophètes 
hébreux.  Voyons  maintenant  quelles  lois  le  Dieu  d'Israël  et  des 
nations  suit  dans  le  gouvernement  ou  la  rédemption  de  l'huma- 
nité, et  comment  sa  sagesse  et  sa  justice  concourent  à  l'exécution 
de  ses  desseins  de  miséricorde. 

1°  Jéhovah  Dieu  de  l'univers. 

Jéhovah,qui  est  le  seul  vrai  Dieu,  a  fait  des  Hébreux  son  peuple 
élu.  Non-seulement  du  haut  des  cieux  il  les  a  choisis  et  formés, 
il  les  bénit,  les  châtie,  les  délivre  ;  mais  il  a  fait  habiter  au  milieu 
d'eux,  dans  le  sanctuaire  du  tabernacle  et  du  temple,  son  nom  (3) 

f  i)  Ps.  X.  -  Prov.  XXX,  14.  -  Osée  V,  10. 

(2)  E8.  LXI,  4-3;  XLII,  7;  XI,  4,  9. 

(8)  Ex.  XX,  24;  Deut.  XII,  44;  Jér.  VII,  42;  3  Chron.  VI,  20;  VU,  40;  XX,  0;  Esdr.  VI,  42. 
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ou  sa  gloire  (1);  mais  il  s'est  révélé  à  leurs  yeux  par  son  ange  (2) 
ou  Fange  de  sa  face  (3)  ;  mais  il  leur  a  démontré  sa  présence  par 
des  merveilles,  des  miracles,  des  actes  de  puissance,  des  signes 
symboliques  et  typiques  (4);  mais  il  se  communique  à  eux  par  son 
Esprit,  qui  se  pose  sur  certains  hommes  d'élite  (sans  habiter  en- 
core dans  les  cœurs  (5),  et  qui  fait  d'eux  des  artistes  (6),  des  juges, 
des  sages  (7),  des  chantres,  des  prophètes. 

Cependant  Jébovah,  malgré  les  faux  dieux  qu'adorent  les  nations 
païennes,  et  les  puissants  empires  qu'elles  fondent  sans  lui  et  con- 
tre lui,  n'en  est  pas  moins  le  «  Seigneur  des  seigneurs  (8)  »  et  a  le 
Roi  de  toute  la  terre  (9).  »  Il  juge  (40),  et  révèle  à  l'avance  ses 
jugements  à  ses  prophètes  (14).  Il  donne  les  royaumes  à  qui  il  lui 
plaît,  même  au  plus  abject  des  hommes  (12),  et  n'a  de  compte  à 
rendre  à  personne.  «Qui  dirigerait  l'Esprit  de  l'Eternel,  et  qui  serait 
son  conseiller?  Voici,  les  nations  sont  devant  lui  comme  l'herbe  des 
prés  qui  fleurit  un  instant  et  se  fane,  comme  (des  nuées)  de  saute- 
relles (qui  passent  et  disparaissent),  comme  la  menue  poussière 
répandue  sur  une  balance,  comme  un  néant  (43).  » 

L'Eternel  agit  en  toutes  choses  avec  une  souveraine  liberté.  Sa 
loi,  c'est  de  n'en  reconnaître  aucune.  Il  est  sa  propre  règle  à  lui- 
même.  Mais  le  bon  plaisir  de  Dieu  n'est  jamais  un  arbitraire  ca- 
price. Ses  décrets,  quelque  incompréhensibles  qu'ils  soient  pour 
nous,  sont  tous  saints,  c'est-à-dire  souverainement  miséricordieux, 
justes,  sages  et  puissants.  Tous  ils  tendent  à  sa  gloire  (44).  Sa 
gloire,  c'est  la  félicité  de  ses  enfants,  et,  comme  pour  une  race 
coupable  et  malheureuse  telle  que  la  nôtre,  il  n'y  a  de  félicité  pos- 
sible que  si  Dieu  pardonne  et  délivre,  la  rédemption  est  le  but  du 
gouvernement  divin  de  l'humanité. 

L'amour,  qui  s'est  posé  ce  but,  demande  à  la  sagesse  les 
moyens  de  l'atteindre,  use  de  sa  toute-puissance  pour  exécuter 
son  plan,  et  respecte  en  plein  les  droits  de  la  justice, qui  concourt 
à  l'œuvre  commune  sans  rien  sacrifier  de  sa  rigueur  infinie. 

(4)  Ex.  XL,  34;  4  Rois  VIII,  44  ;  Ps.  XXVI,  8;  Ez.  X,  48. 

(2)  Geo.  XX,  47  ;  Ex.  III,  2;  XIV,  49;  Jug.  VI,  il.  (Voir  Concordance  à  l'article  Ange.)  Dans  les 
très-nombreux  passages  relatifs  à  l'Ange  de  l'Eternel,  il  est  question,  semble-t-il,  tantôt  d'une 
simple  révélation  passagère  de  Dieu,  tantôt  d'une  personne  permanente  et  éternelle  qui  serait 
le  Verbe  (p.  99). 

(3)  Ex.  XXXIII,  44;  Nomb.  VI,  25;  Es.  LXIII,  9. 

(4)  Niphlaoth,  merveilles,  choses  extraordinaires;  mqphuth,  repas,  porte  ntutn;  ceboiimt 
ôuvà/xsiç ;    oth,    ar,ptïov  ;   MAgAnuM,  fac'mora,  exploits. 

(5)  Jean  XIV,  47.  -  (6)  Ex.  XXXI,  2  et  3.  -  (7)  4  Rois  III.  -  (8)  Dan.  VIII,  23.  -  (9)  Ps.  XLVII,  3 
et  8;  Jér.  X,  7.  —  (40)  Ps.  XCVI,  40-13  et  passages  parallèles.  —  (44)  A  m.  I  et  II;  Es.  XI II -XXIII,  etc. 

(42)  Dan.  IV,  47, 25,  32;  11,24.  Gomp.  4  Sam.  II.  8  ;  Ps.  LXXV.7.-  (43)  Es.  XL.  6. 48-2«. 
|«4)Ps.CIV,  31. 
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Nous  étudierons  d'abord  les  lois  qui  manifestent  tout  spéciale- 
ment la  sagesse  de  Dieu,  puis  oellesqui  nous  révèlent  plus  particu- 
lièrement sa  justice,  et  enfin  celles  très-complexes  de  la  solidarité. 


2°  Lois  de  la  sagesse  divine* 

La  sagesse  a  conçu  le  plan  de  l'histoire  de  l'humanité  ou  de 
sa  rédemption  et  en  a  réglé  les  moindres  détails,  Elle  le  peut 
parce  que  la  matière  ne  lui  oppose  aucune  résistance.  Dieu  Ta 
créée  en  vue  des  créatures  intelligentes;  il  l'a  faite  ce  qu'elle  de- 
vait être  pour  répondre  aux  desseins  de  son  amour*  Aussi  le  nom 
même  du  destin  ne  se  lit  pas  dans  la  Bible,  L'opposition  entre  le 
Destin  des  païens  et  la  Providence  de&  Hébreux  creuse  entre  eux 
un  fossé  dont  on  ne  saurait  exagérer  la  largeur  et  la  profondeur. 

La  Providence  s'étend,  comme  nous  l'a  déclaré  Jésus-Christ, 
jusqu'au  moindre  passereau,  jusqu'aux  cheveux  de  notre  tête.  Le 
hasard  existe  aussi  peu  que  le  destin  pour  les  prophètes  hébreux. 
Même  dans  le'cas  de  l'homicide  involontaire,  c'est  «  Dieu  qui  a 
fait  rencontrer  l'un  sous  la  main  de  l'autre  (1).  » 

Le  plan  de  la  rédemption,  où  brille  a  la  sagesse  infiniment  va- 
riée de  Dieu  (2),  »  s'exécute  lentement  et  progressivement  dans 
le  cours  des  figes.  Pour  bannir  du  cœur  des  Hébreux  toute  idée 
d'accident  et  d'aveugle  fatalité,  le  Seigneur,  l'Eternel  (ainsi  que  le 
déclare  formellement  Amos  (3)),  «  ne  fait  rien!  qu'il  n'ait  aupara- 
vant révélé  son  secret  aux  prophètes  Des  serviteurs.  »  Cela  est  vrai, 
en  petit,  des  événements  de  quelque  importance  de  l'histoire 
d'Israël.  Cela  est  vrai,  en  grand,  du  salut  de  l'humanité  par  le 
Messie.  Les  faux  dieux  gardaient  à  peine  la  mémoire  du  passé, 
surveillaient  le  présent  sans  le  maîtriser,  ignoraient  l'avenir  et  vi- 
vaient esclaves  du  destin.  Aussi  attendaient-ils  dans  leurs  temples 
fatidiques  qu'on  vînt  les  consulter  sur  une  affaire  toute  spéciale, 
ou  se  bornaient-ils  à  donner  par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  coups 
de  tonnerre,  par  les  entrailles  des  victimes,  des  signes  que  l'on 
interprétait  plus  ou  moins  arbitrairement,  Mais  Jéhovah  prédit  et 
explique  ce  qu'il  se  propose  de  faire,  et  chacun  de  ses  actes  se  re- 
lie à  un  plan  éternel. 

a)  La  loi  du  progrès.  —  Ce  plan  embrasse  dans  une  même  pen- 
sée l'histoire  de  la  terre  et  celle  de  l'humanité,  Nous  devrions,  à 

(!)  E*,  XM,  «3.  -  (2)  tyhés,  jn,  «0.  -  (3)  III,  T, 
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l'aide  de  la  tradition  des  six  jours  cosmogoniques,  montrer  notre 
Dieu  du  progrès  (p.  101)  partant  du  chaos  pour  s'élever  par  le 
minéral,  la  plante  et  l'animal,  à  l'homme.  Mais  l'objet  de  nos  re- 
cherches est  ici  la  loi  que  Dieu  a  suivie  dans  le  gouvernement  et 
la  rédemption  de  l'humanité. 

Cette  loi,  nous  la  connaissons  déjà  (p.  110),  c'est  celle  que  saint 
Paul  a  formulée  en  ces  mots  :  a  D'abord  le  psychique,  puis  le 
spirituel,  » 

Le  spirituel,  c'est  la  piété,  c'est  la  foi,  l'espérance  des  choses 
invisibles  et  l'amour  de  Dieu  ;  c'est  l'Eglise  et  ses  œuvres  multi- 
ples de  mission  et  de  charité.  Le  psychique ,  c'est  la  vie  de 
l'homme  avant  la  foi  ;  c'est  la  famille,  la  société,  l'Etat  ;  ce  sont 
les  travaux  manuels,  les  beaux-arts,  les  sciences.  Or  quel  ordre  le 
Dieu  créateur  avait-il  donné  au  premier  homme?  c<  Assujettissez- 
vous  la  terre  (1)  »  ou  la  nature  par  la  culture  de  la  terre  et  l'élève 
des  troupeaux,  par  l'industrie,  par  le  commerce.  Et  quel  est 
l'homme  le  plus  illustre  du  premier  monde  dans  la  tradition  hu- 
manitaire? Tubal-Caïn,  le  père  de  cette  métallurgie,  qui  enfante 
constamment  de  nos  jours  de  nouveaux  prodiges.  Puis,  après  le 
déluge,  quel  ordre  nouveau  reçoit  de  Dieu  l'humanité  issue  de 
Noé?  Celui  de  punir  le  meurtre  (2),  c'est-à-dire  de  créer  le  tribu- 
nal criminel,  et  de  fonder  ainsi  l'Etat,  qui  est  la  condition  du  plein 
épanouissement  de  la  civilisation,  des  sciences  et  des  beaux-arts. 
Et  quel  spectacle  nous  offre  l'histoire  de  l'antiquité,  si  ce  n'est 
celui  d'une  foule  de  nations  qui,  constituées  en  Etats,  essayent  de 
toutes  les  formes  possibles  de  gouvernements?  Enfin,  quel  est 
l'ordre  suprême  que  Jésus-Christ  a  laissé  à  ses  disciples?  Celui  de 
convertir  toutes  les  nations.  Et  l'Eglise  n'est-elle  pas,  en  effet,  le 
caractère  distinctif  de  l'histoire  moderne?  Voilà  donc  trois  paroles 
divines  qui,  prononcées  en  quelque  sorte  à  vingt  siècles  de  distance, 
divisent  l'histoire  de  l'humanité  en  trois  périodes  de  deux  mille  ans 
chacune  !  D'abord  le  travail  manuel,  puis  la  vie  politique  avec  le  tra- 
vail manuel,  enfin  la  vie  religieuse  avec  le  travail  manuel  et  la  vie 
politique.  Ou,  en  d'autres  termes  :  le  monde  primitif  avec  ses 
grands  ouvriers;  le  monde  ancien  avec  ses  héros  et  ses  ouvriers; 
le  monde  chrétien  avec  ses  saints,  ses  ouvriers  et  ses  héros. 
D'ailleurs  la  formule  en  deux  termes  de  la  loi  du  progrès  s'enri- 
chit d'un  troisième  par  le  dédoublement  du  premier.  Nous  dirons  : 
du  corps,  par  l'âme,  à  l'esprit,  Peut-on  imaginer  une  loi  plus  sim- 

qciî,  l  28.  -  (2)  [bid„  IX,  fi,  G, 
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pie,  plus  plausible,  plus  féconde?  Comment  la  philosophie  ne  l'a- 
t-elle  pas  découverte,  et  comment  se  trouve-t-elle  depuis  deux  et 
trois  mille  ans  cachée  dans  la  Bible?  (i)  L'historiosophie  vient  de 
l'en  dégager  à  demi  par  le  Père  Gratry. 

Cette  même  loi  s'applique  à  l'histoire  d'Israël.  Le  miracle  qui 
par  la  vue  fait  en  quelque  sorte  violence  à  la  volonté,  est  moins 
spirituel  que  la  prophétie  qui  par  la  parole  et  la  persuasion  agit 
sur  la  conscience.  Aussi  la  précède-t-il  dans  le  cours  des  siècles, 
déploie-t-il  toute  sa  puissance  par  Moïse  alors  qu'elle  existait  à 
peine,  et  disparaît-il  en  Israël  au  temps  d'Ezéchias  et  d'Esaïe  où 
elle  était  dans  toute  sa  fleur. 

L'histoire  de  la  prophétie  est  pareillement  régie  par  la  même 
loi.  D'abord,  d'Abraham  à  Samuel,  des  voyants  à  qui  Dieu  appa- 
raît sans  les  inspirer;  ils  sont  muets.  Puis,  de  Samuel  à  Joël,  des 
nabi  qui  sans  théophanie  ni  révélation  sont  saisis  par  l'Esprit  de 
Dieu  et  épanchent  à  flots  ties  paroles  surhumaines.  Enfin,  les  pro- 
phètes écrivains  (les  Khozeh  du  Talmud),  en  qui  s'unissent  et  s'har- 
monisent l'objective  révélation  et  l'inspiration  subjective  (2). 

Il  y  a  progrès  enfin  de  la  Loi  psychique  de  Moïse  à  l'Alliance 
spirituelle  du  Messie.  A  leur  sortie  d'Egypte,  les  Hébreux,  comme 
tous  les  autres  peuples  contemporains,  n'auraient  pu  adorer  Dieu 
«  en  esprit  et  en  vérité;  »  car  l'humanité  entrait  à  peine  dans  son 
adolescence  et  pour  se  faire  comprendre  d'elle  il  fallait  parler  à  son 
imagination.  Aussi  le  culte  lévitique  est-il  tout  symbolique  et  cé- 
rémonial. Comme  le  dit  l'auteur  de  l'épître  aux  Hébreux,  ces  rites 
étaient  empruntés  aux  éléments  du  monde  matériel  (3).  »  La  Loi, 
d'après  saint  Paul,  n'était  que  «  le  pédagogue  »  qui  élevait  Israël 
«  pour  le  Christ  (A) .  »  Il  y  a  donc  un  fond  de  vérité  dans  l'idée  de 
Lessing  que  Dieu  a  fait  par  ses  révélations  progressives  l'éducation 
de  l'humanité.  Il  n'a  pas  soumis  les  patriarches  séthitesà  l'austère 
discipline  de  la  loi  lévitique;  il  n'exige  pas  d'un  Gédéon  la  piété 
d'un  Esaïe,  ni  d'Esaïe  le  zèle  missionnaire  d'un  saint  Paul,  et  nous 
l'avons  vu  dérober  aux  regards  des  Hébreux  les  mystères  de  la 
Trinité,  des  puissances  de  l'enfer  et  des  destinées  des  ombres. 

Mais  les  Hébreux  n'étaient  pas  seulement  psychiques  et  infir- 
mes; membres  d'une  race  déchue,  ils  entraient  dans  l'Alliance  avec 
un  esprit  charnel  et  les  mœurs  viciées  de  leur  siècle.  Leur  divin 
Educateur,  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté,  a  tenu,  compte  de  leur  état 

(1)  V.  plus  haut,  p.  2,24.  42.  -  Melchisédec,  p.  19.  -  Il  faut  choisir,  p.  204  sqq. 

(2)  V.  Il  faut  choisir,  p.  460  sqq. 

(3)  IX,  40.  -  14)  Gai.  III,  24. 
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d'irrémédiable  corruption.  Tout  en  leur  ordonnant  d'être  saints 
comme  lui  et  en  se  réservant  de  les  sanctifier  un  jour  par  son 
Esprit  et  le  Messie,  il  tolère  pour  un  temps  la  polygamie,  le  di- 
vorce et  Fesclavage,  autorise  la  vengeance  et  la  guerre,  limite  ses 
promesses  comme  ses  menaces  à  la  vie  présente  et  ne  fait  pas  un 
devoir  de  la  prière  ni  du  renoncement. 

Les  prophètes  avaient  fort  bien  compris  le  caractère  transitoire 
de  la  Loi  et  en  particulier  des  sacrifices  (4).  Aussi  l'épitre  aux  Hé- 
breux ne  fait-elle  certainement  qu'exprimer  leurs  sentiments  en 
déclarant  la  Loi  «  faible,  défectueuse  (2).  »  L'Eglise  chrétienne  a  mé- 
connu ce  caractère  psychique  de  l'ancienne  Alliance  :  le  moyen 
âge  cherchait  dans  le  culte  lévitique  la  légitimation  de  son  sacer- 
doce et  de  ses  rites  symboliques;  la  Réforme  croyait  ne  pouvoir 
assez  exalter  l'autorité  absolue  de  la  Bible  tout  entière.  La  libre 
pensée  s'est  emparée  de  nos  erreurs  pour  nier  l'origine  surnatu- 
relle de  la  Loi,  que  nous  ne  pouvons  défendre,  à  l'aide  de  la  doc- 
trine du  progrès,  qu'en  rompant  avec  la  tradition  de  l'Eglise. 

Cependant  au  progrès  du  bien  doit  nécessairement  correspondre 
le  progrès  du  mal.  Quand  la  piété  devient  de  plus  en  plus  spiri- 
tuelle et  intime,  il  ne  se  peut  que  l'impiété  ne  soit  de  plus  en  plus 
subtile,  raisonneuse,  systématique,  haineuse.  Aussi  voyons-nous 
les  Hébreux  au  désert  du  Sinaï  être  sensuels  et  idolâtres,  sous  les 
derniers  rois  de  Judatuer  les  prophètes,  et  lors  de  la  domination 
romaine  crucifier  le  Messie  lui-même. 

A  la  loi  fondamentale  du  progrès  s'ajoutent  les  lois  particulières 
des  privilèges,  des  plus  humbles  moyens  et  de  la  conversion  du 
mal  en  bien. 

b).  Loi  des  privilèges,  ou  deVèlectùm,  ou  de  la  prédestination.  — 
Cette  loi  est  universelle  ;  elle  a  présidé  à  la  création  de  la  terre 
comme  elle  préside  à  l'histoire  de  l'humanité.  Dans  toutes  ses 
œuvres  Dieu  attribue  à  certains  éléments  ou  à  certains  êtres  des 
qualités  d'un  ordre  supérieur,  parce  qu'il  les  prédispose  à  de  hautes 
fonctions  en  vue  du  bien  de  l'ensemble.  Dans  la  nature  la  terre  est 
mieux  partagée  que  la  lune,  l'oxygène  est  bien  plus  puissant  que 
l'azote,  le  fer  est  plus  utile  que  le  platine,  l'Europe  plus  avanta- 
geusement constituée  que  l'Afrique.  De  même  dans  l'histoire, 

(1)  4  Sam.  XV,  22;  Ps.  L,  8;  LI,  46;  Prov.  XV,  8;  Ana.  V,  21;  Mich.  VI,  7;  Es.  I,  il  ;  LXVI,  3; 
1er.  VI,  20,  VII,  21. 

{2)  VII,  18;  VIII,  7;  IX,  8  sqq.  Comp.  Rom.  IV,  3  ;  Gai.  IV,  3,  0.  -  V.  La  divinité  et  Vin/lrmtté 
de  V Ancien  Testament  et  dans  Christ  et  ses  Témoins  la  lettre  XXI  sur  les  révélations  des  denx 
alliances,  les  lettres  XU1-XXIV  sur  l'inspiration  psychique  et  spirituelle,  et  la  lettre  IV  sur  les 


Digitized  by 


Google 


Sera  et  Japhet  sont  mieux  doués  que  Cam;  dans  toute  société  il 
est  des  familles  plus  saines,  plus  intelligentes,  plus  riches  que 
d'autres.  L'Ancien  Testament  qui  repose  tout  entier  sur  l'élection 
d'Israël,  nous  enseigne  à  voir  dans  les  élus  de  l'Eternel  les  instru- 
ments d'une  ouvre  de  charité  plus  ou  moins  étendue»  C'est  ainsi 
qu'Abraham  a  été  choisi  non  point  en  vue  de  son  propre  salut  ou 
de  celui  de  sa  nation  seule,  mais  pour  que  de  lui  sortit  le  Sauveur 
de  toutes  les  nations  (1),  Quand  donc  l'Eternel  semble  souveraine- 
ment injuste  en  rejetant  les  païens  pour  élire  Israël,  il  ne  fiait  que 
préparer  de  très-loin  la  rédemption  de  tous  par  le  moyen  d'un 
seul. 

c).  Loi  desplus humbles  moyens,—*  Pieu,  dont  la  puissance  estd'une 
absolue  intensité,  6e  plaît  à  opérer  sur  la  terre  les  plu»  grands  évé- 
nements parles  causes  qui  ont  le  moins  d'apparat  et  qui  semblent 
aux  hommes  charnels  les  plus  impuissantes.  Le  Sauveur  de  l'hu- 
manité sera  le  plus  méprisé  des  Hébreux(â),  et  les  Hébreux  se- 
ront le  plus  méprisé  des  peuples  (3).  C'est  un  pauvre  esclave  étran- 
ger qui  nourrit  pendant  sept  années  de  sécheresse  le  peuple  des 
Pharaons.  C'est  un  berger  venu  de  Madian  qui  délivre  le  peuple 
élu  des  mains  desSésostrides,  Gédéon  était  le  plus  petit  de  la  mai- 
son de  son  père  (4),  et  c'est  avec  une  poignée  d'hommes  qu'il  met 
en  déroute  une  armée  innombrable.  Un  enfant  sans  armes  ter- 
rasse le  géant  Goliath  ;  le  berger  de  Bethléhem  devient  le  plus 
grand  roi  d'Orient.  Une  petite  ville  investie  par  un  grand  roi  est 
délivrée  par  un  homme  pauvre  et  sage,  car  la  sagesse  vaut  mieux 
que  la  force  (5).  En  choisissant  ainsi  ce  qui  est  faible  pour  con- 
fondre le  fort,  ce  qui  n'est  pas  pour  anéantir  ce  qui  est,  Dieu  ne 
permet  à  personne  de  se  glorifier  devant  lui  (6).  Cette  loi  des  plus 
humbles  moyens  n'est  à  tout  prendre  qu'un  corollaire  de  celle  de 
la  moindre  action  ou  de  l'économie  qu'a  découverte  Maupertuis,  et 
qui  était  à  ses  yeux  la  preuve  la  plus  évidente  de  l'existence  de 
Dieu, 

d).  Loi  de  la  conversion  du  mal  en  bien.  —  Dieu  tire  le  bien  du 
mal  et  fait  travailler  les  méchants  à  l'accomplissement  de  son 
œuvre  dans  les  circonstances  les  plus  diverses. 

«  Ce  que  vous  aviez  pensé  en  mal,  disait  Joseph  à  ses  frères, 
Dieu  l'a  pensé  en  bien (7).  »  Ici  le  juste  arrive  au  comble  de  la 

(\)  Gen.  XII,  2,  3;  XIII,  14-18:  XV}  XVII;  XVIII,  48;  XXII,  47,  18;  XXVI,  3-5,  «4;  XXVII,  »,»; 
XXVIII,  48-48;  XXXV,  44, 42;  XLVIII,  4, 
(2)  El.  LUI,  8.  -  (3)  Eï.  XVI,  5;  Ex.  1, 43f  -  (4)  Juges  VI,  45. 

<5)  Eccl.  IX,  44, 48.  6omp, 2  Sapi,  XX,  t5-«;  Prov.  XXI,  22;  XXIV,  8,  -*  (8)  t  Cor.  I,  *f-24J, 
|7)Gen,L,2Q, 
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prospérité  et  de  la  gloire  par  la  voie  des  souffrance»  où  l'avaient 
jeté  ses  ennemis. 

Les  scandales  servent  à  éprouver  les  âmes  fidèles  qui  surmon-t 
tent  la  tentation  et  s'enracinent  ainsi  dans  le  bien.  La  corruption 
de  tout  un  siècle  rend  d'autant  plus  glorieuse  et  plus  inébranlable 
la  piété  d'un  Noé,  d'un  Samuel,  d'un  Elie,  d'un  Jérémie.  Gomme 
il  ne  se  peut  que  rien  puisse  séduire  les  élus  (1),  Dieu  ne  craint 
pas  de  les  exposer  aux  plus  rudes  épreuves»  C'est  ainsi  qu'il  per* 
met  parfois  aux  faux  prophètes  de  prédire  quelque  événement 
extraordinaire,  qui  en  effet  arrive  (2)  et  qui  semble  prouver  une 
divine  mission. 

L'endurcissement  d'un  Pharaon  oblige  en  quelque  sorte  la  sa* 
gesse  divine  à  inventer,  pour  en  triompher,  des  miracles  de  plus 
en  plus  éclatants,  qui  la  glorifient  aux  yeux  de  tous  les  peuples 
voisins  (3). 

Comme  dans  notre  race  déchue  chaque  individu  est  exposé  à  la 
méchanceté  de  ses  frères  et  aux  fléaux  de  la  nature,  et  que  les  gé- 
nérations sont  toutes  solidaires  les  unes  des  autres,  il  ne  se  peut 
qu'il  n'y  ait  bien  des  souffrances  imméritées.  La  sagesse  et  l'a* 
mour  de  Dieu  en  font  ou  des  moyens  de  purification  spirituelle 
pour  un  David  exposé  pendant  huit  ans  aux  persécutions  de  Saiïl, 
ou  l'occasion  pour  un  Job  de  glorifier  Dieu  devant  Satan. 

Les  souffrances  méritées  servent  aussi  au  bien  spirituel  des  cou* 
pables;  mais  elles  relèvent  de  la  justice  de  Dieu  plus  que  de  sa 


3°  Lois  de  la  justice  divine, 

La  justice  infinie  de  Dieu  rémunère  avec  une  rigoureuse  exacti- 
tude l'obéissance  par  le  bonheur  et  par  le  malheur  la  transgression. 

Sur  une  terre  où  chacun  transgresse  la  loi,  la  justice  a  rarement 
l'occasion  de  récompenser  et  constamment  celle  de  punir. 

La  punition,  c'est  l'impitoyable  vengeance  (4)  selon  la  foi  du 
talion  ,(&).  Mais,  la  justice  concourant  avec  la  miséricorde  à  l'exé- 
cution du  grand  décret  de  la  rédemption,  la  punition  fait  place 
d'ordinaire  au  châtiment  qui  devient  la  règle. 

Comment  s'opère  ce  concours  de  la  justice  et  de  la  miser*- 

(0  Matth.  XXIV,  24.-  (2)  Dent.  XIIU-s.  -  (3)  Ex.  IX,  H,  Comp.  Rom,  IX, 
(4)  Peut,  XXXJI,  95  et  paroles,  t-  (S)  E|.  IlJ,  24, 
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corde?  On  suppose  communément  que  la  première  cède  le  pas  à 
la  seconde  et  renonce  à  tous  ses  droits  pour  lui  complaire.  Il  n'en 
est  point  ainsi  selon  les  Ecritures.  Ces  deux  attributs  divins  s'unis- 
sent sans  que  leur  intime  essence  en  soit  le  moins  du  monde  alté- 
rée. Ils  ne  se  tempèrent  pas  Fun  l'autre  et  ne  se  limitent  pas; 
car,  en  cessant  d'être  infinis,  ils  cesseraient  par  là  même  d'être 
divins.  On  ne  peut  pas  davantage  dire  qu'ils  se  combinent;  car  de 
leur  synthèse  naîtrait  une  autre  perfection  qui  les  absorberait  tota- 
lement et  dont  le  nom  serait  encore  à  trouver.  Mais  selon  l'admi- 
rable expression  du  psalmiste(l),  «ils  s'entre-baisent. »  Tels  que 
deux  amis  de  même  âge  et  de  force  égale,  ils  travaillent  à  une 
œuvre  commune  en  associant  leurs  volontés,  mais  en  ne  sacri- 
fiant rien  de  leur  divine  nature.  Ainsi  la  justice,  qui  a  l'éternité  de- 
vant elle,  peut  par  égard  pour  la  miséricorde  différer  de  siècle  en 
siècle  la  punition  d'un  peuple  et  jusque  dans  le  monde  à  venir  celle 
d'un  individu;  mais  ses  délais  ne  diminuent  pas  d'un  brin  la  ri- 
gueur de  la  peine.  Ainsi  encore  pour  que  la  punition  devienne  un 
simple  moyen  de  correction,  il  faut  que  la  loi  ait  été  absolument 
satisfaite  par  une  expiation. 

La  justice  divine  était  pour  les  Israélites  une  énigme  pour  ainsi 
dire  insoluble.  Gomme  Jéhovah  ne  leur  avait  point  révélé  les  des- 
tinées contraires  des  bons  et  des  méchants  par  delà  le  tombeau, 
les  peines  et  les  récompenses  ne  pouvaient  être  à  leurs  yeux  que 
terrestres  et  temporelles.  Or  les  rémunérations  présentes  ne  sont 
que  la  première  ébauche  d'une  œuvre  qui  s'achève  dans  le  monde 
invisible.  Aussi  l'histoire  des  peuples  ou  du  moins  celle  des  indi- 
vidus devait  sembler  aux  Israélites  en  une  constante  opposition 
avec  la  loi  de  la  divine  justice.  De  là  cette  question  qu'ils  adres- 
saient sans  cesse  à  l'Eternel  :  a  Jusques  à  quand  laisseras-tu  le 
crime  impuni  et  la  piété  souffrante?  (2)  »  Ce  n'était  que  par  un  su- 
prême effort  qu'ils  parvenaient  à  comprendre  que  le  tout  de 
l'homme,  «  c'est  d'aimer  Dieu  »  et  de  l'aimer  assez  pour  ne  plus 
lui  demander  compte  de  la  douleur.  Le  problème  devait  être  bien 
plus  difficile  encore  pour  des  païens  tels  que  Plutarque  et  Proclus 
qui,  longtemps  après  Asaph  (3),  le  Livre  de  Job  et  VEcclésiaste,  ont 
cherché  à  comprendre  les  délais  de  la  justice  divine  et  les  souf- 
frances imméritées  des  gens  de  bien.  La  lumière  ne  s'est  faite 
que  par  Jésus-Christ  mous  croyons  à  un  dernier  jugement  qui  com- 
plétera tous  les  jugements  antérieurs. 

(1)  LIXXV,  if.  -  (2)  Pi.  IV,  3  et  parallèles.  -  (S)  Pi.  LIXXIII. 
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a).  Les  châtiments.  —  Dans  le  cours  des  choses  et  avant  de  re- 
courir à  la  punition,  Dieu  fait  servira  son  amour  infini  son  infinie 
justice.  «  Ce  n'est  pas  volontiers  qu'il  afflige  et  contriste  les  fils 
des  hommes  (i),  »  et  sa  pensée  a  été  formulée  par  Ezéchiel  en  ces 
termes  :  a  Je  ne  prends  point  plaisir  à  la  mort  du  méchant,  mais  à 
ce  que  le  méchant  renonce  à  sa  voie  et  qu'il  vive  (2) .  »  Par  la  verge 
à  l'obéissance,  par  la  douleur  à  la  repentance,  par  la  mort  spiri- 
tuelle à  la  vie  :  tel  est  le  grand  principe  du  gouvernement  divin  de 
notre  race  pécheresse.  Ce  sont  les  souffrances  de  la  captivité 
qui  ont  ramené  à  leur  Dieu  les  Israélites  :  en  Egypte,  avant  leur 
exode  ;  en  Judée,  à  plusieurs  reprises,  pendant  la  période  des 
Juges;  en  Babylonie,  sous  le  sceptre  de  Nébucadnésar  et  de  ses 
successeurs. 

La  repentance  de  f  homme  et  le  repentir  de  Dieu.  —  La  loi  même 
du  châtiment  suppose  que  l'homme  peut,  par  sa  conversion,  le 
différer  ou  même  l'écarter  entièrement.  Le  décret  divin  dépend 
donc  dans  de  certaines  limites  de  la  liberté  humaine,  et  d'absolu 
devient  conditionnel.  Sans  doute  Dieu,  ayant  une  parfaite  pres- 
cience de  l'avenir,  ne  suit  point  dans  ses  volontés  les  fluctuations 
de  ses  infirmes  créatures.  Il  est  l'immuable,  il  n'est  pas  «  fils  de 
l'homme  pour  changer  et  se  repentir  (3).  »  Mais  il  ne  peut  nous 
parler  le  langage  qu'il  se  tient  à  lui-même  :  nous  vivons  dans  le 
temps  et  dans  l'ignorance  de  nos  futures  destinées,  et  s'il  nous 
disait  tout  ce  qu'il  sait,  nos  forces  morales  seraient  brisées  par  sa 
prescience,  qui  serait  pour  nous  une  nécessité  fatale  et  désespé- 
rante. Aussi,  pour  ne  pas  porter  atteinte  à  notre  liberté,  se  donne- 
t-il,  dans  les  écrits  des  prophètes  hébreux,  l'apparence  d'une 
ignorance  semblable  à  la  nôtre,  et  même  d'une  certaine  versati- 
lité. «  Si  la  nation  que  je  me  déclare  prêt  à  détruire  se  détourne 
du  mal  qu'elle  avait  fait,  je  me  repentirai  aussi  du  mal  que  j'avais 
pensé  de  lui  faire.  »  Mais,  «  lorsque  j'aurai  parlé  de  fonder  un 
royaume,  que  ce  peuple  fasse  ce  qui  est  mal,  et  je  me  repentirai 
du  bien  que  j'avais  dit  vouloir  lui  faire  (4).»  Dieu  a  retiré  ou  plutôt 
suspendu  une  sentence  de  destruction  à  la  prompte  conversion 
des  Ninivites,  effrayés  par  les  menaces  de  Jonas  (5),  et  à  celle 
d'Ezéchias  et  de  son  peuple,  à  qui  Michée  avait  annoncé  que  Sion 
serait  un  champ  labouré,  Jérusalem  un  monceau  de  ruines,  la 


(l)  Um.  in,  33.  Comp.  Os. XI,  8.  -  (2)  XXXIII,  H.  Comp.  XVHl,  23  et  32. 

(3)  Komb.  XXIII,  10;  Mal.  III,  6;  Ps.CX,  4.  -  (4)  Jér.  XVUI,  7-10.  Comp.  IV,  3,  4  ;  f  Sam.  XII,  14, 
«S;  1  Bois  XXI,  27-29.  -  (5)  Jon.  III  et  IV, 
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montagnedu  temple  une  haute  forêt(i).  Au  Sinaï,  l'Eternel  était  au 
moment  de  laisser  libre  cours  à  son  courroux  et  de  consumer  tout 
Israël;  mais  ici  ce  fut  à  l'intervention  de  Moïse  qu'il  se  repentit 
du  mal  qu'il  avait  projeté  (et  non  encore  décrété  (2)  ).  Ailleurs, 
c'est  spontanément  qu'il  a  pitié  du  peuple  et  qu'il  lui  remet  une 
partie  de  sa  peine  (3).  Le  cas  contraire,  où  Dieu  est  comme  forcé 
par  l'ingratitude,  l'aveuglement,  l'impiété  des  hommes,  à  leur 
retirer  les  biens  qu'il  leur  avait  donnés,  est  très-rare  dans  l'Ancien 
Testament*  C'est  Saûl  à  qui  Dieu  reprend  le  sceptre  d'Israël  (4).  Ce 
sont  les  antédiluviens,  dont  la  malice  devint  si  grande,  que  «  Dieu 
eut  un  grand  déplaisir  dans  son  cœur  d'avoir  fait  l'homme  sur  la 
terre  (5).  »  Mais  ce  déplaisir  ne  prouve  pas  que  Dieu  ait  renoncé  à 
son  plan  miséricordieux  de  rédemption.  C'est  bien  au  contraire 
pour  en  rendre  possible  l'exécution  qu'il  détruisit  dans  les  flots  du 
déluge  toute  la  primitive  humanité,  qui  était  absolument  morte  à 
la  foi  et  à  la  repentance. 

Intercession.  —  Si  la  conversion  du  pécheur  arrête  le  bras  de 
Dieu  prêt  à  châtier,  la  prière  du  juste  pour  son  frère  coupable 
peut  avoir  le  même  effet.  Nous  venons  d'en  citer  un  exemple, 
celui  de  Moïse  au  Sinaï. 

«  S'il  se  fût  trouvé  à  Jérusalem,  dit  Jérémie,  un  seul  homme 
faisant  ce  qui  est  droit  et  cherchant  la  vérité,  »  Dieu  aurait  épar- 
gné la  cité  (6).  Mais  lorsqu'il  vint  pour  la  renverser,  il  ne  rencon- 
tra personne  qui  se  tînt  devant  lui  sur  la  brèche,  intercédant  pour 
le  pays.  Aussi  Iaissa-t-il  un  plein  cours  à  son  indignation  (7).  Un 
seul  fidèle  plein  de  zèle,  de  foi  et  de  charité  aurait  donc  sauve 
Jérusalem  ;  il  aurait  fallu  dix  hommes  probes  et  honnêtes  pour 
que  Dieu  fît  grâce  à  Sodome.  En  effet,  il  suffit  d'un  seul  fruit  sain 
et  savoureux  pour  attester  que  la  sève  de  l'arbre  n'est  pas  entiè- 
rement viciée,  et  d'un  petit  nombre  de  justes  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  corruption  sociale.  C'est  la  pensée  qu'exprime  Jésus- 
Christ  en  appelant  ses  disciples  le  sel  de  la  terre  (8),  et  l'historio- 
sophe  doit  reconnaître  dans  les  hommes  pieux  la  vraie  force  des 
peuplesi  Sans  eux,  les  institutions  politiques  les  plus  habilement 
pondérées  et  les  armées  munies  des  meilleurs  fusils  ne  retarde- 
ront pas  d'une  seule  heure  la  chute  des  trônes  et  la  fin  de  l'indé- 
pendance nationale.  Eux  seuls  sont  les  colonnes  des  Etats  :  dans 
les  batailles,  par  leurs  mains  levées  vers  le  ciel  (9),  ils  donnent  la 

(OJér.XXYI,  <set  19.-  (2)  Ex.  XXXU,  0-U.  ~  (3)  2  Sara.  XXIV,  40;  Deut.  XXXII,  30. 
|41  l  Sam. XV,  41.  -  (S)  CCI).  VI,  5,6.  -  (6)  Jér.  V,  I.  -  (7)  Êz.  XXII,  30,  31. 
(8)  Mal  th.  V,  *3.  -  (9)  Ex.  XVII,  H. 
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victoire  à  leurs  concitoyens;  par  leurs  prières  d'intercession,  ils 
détournent  de  leur  pays  les  foudres  des  vengeances  divines.  Le 
monde  ne  s'en  doute  pas,  mais  le  ciel  le  voit  et  le  sait  (1)» 

L'intercession,  pour  être  efficace,  doit  partir  d'un  membre 
du  peuple  coupable  (2)»  Ainsi  Moïse,  se  tenant  sur  la  brèche  de- 
vant l'Eternel  (3),  sauva  d'une  destruction  totale  les  Israélites,  parce 
qu'il  était  leur  conducteur,  leur  législateur,  leur  général,  leur 
juge,  en  un  mot  leur  âme  et  leur  vie.  D'ailleurs,  ils  n'étaient  qu'à 
l'entrée  de  leur  carrière,  et  c'eût  été  bien  sévère  de  les  faire 
périr  à  leur  premier  crime.  Mais  au  temps  de  Sédécias,  ni  Moïse 
et  Samuel  (4),  ni  Noé,  Job  et  Daniel  (5)  n'auraient  pu  par  leurs 
supplications  délivrer  Jérusalem;  car  leur  présence  dans  cette 
ville  aurait  été  un  simple  accident.  Jérémie  lui-même  avait  été 
renié  de  sa  nation,  et  ses  prières  pour  les  Juifs  ne  pouvaient  avoir 
l'efficacité  de  celles  qui  seraient  montées  à  Dieu  du  sein  même  de 
la  génération  condamnée  à  mort. 

Nature  des  châtiments.  —  Si  nulle  intercession  et  nulle  conver- 
sion n'ont  modifié  son  décret,  Dieu  châtié  les  nations  par  les 
fléaux  du  monde  physique,  la  maladie,  la  famine,  les  pestes  ;  ou 
par  l'homme,  la  guerre,  l'asservissement,  l'oppression. 

Voici  quelle  est,  dans  le  code  pénal  des  nations,  l'échelle  des 
peines  que  Dieu  leur  inflige  à  flfesure  que  s'accroissent  leur  démo- 
ralisation et  leur  impiété.  Cette  échelle  nous  est  donnée  par 
Moïse  (6),  et  les  prophètes  de  la  décadence  y  font  fréquemment 
allusion  (7). 

Ce  sont  d'abord  les  incursions  de  l'ennemi,  qui  pille  et  se  re- 
tire» La  période  des  Juges  offre  plusieurs  exemples  de  ce  premier 
genre  de  châtiment. 

Puis  «  le  ciel  est  de  fer>  la  terre  d'airain.  »  C'est  la  stérilité  et  la 
famine  comme  au  temps  d'Achab  et  d'Elie,  au  temps  d'Àmos,  au 
temps  d'Àggée  (8). 

(1)  J'étais  en  18CT  a  Beïllii,  sons  lé  ministère  Manteufel,  et  j'avais  ett  l'occasion  do  voir  dé 
près  la  faiblesse  de  la  Prusse.  Dans  une  des  grandes  fêtes  de  la  cour,  où  je  ne  connaissais  que 
fort  peu  de  monde,  je  me  tenais  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  comparant  dans  mon  cœur  tant 
de  pompe  et  d'éclat,  arec  une  telle  impuissance.  Comme  j'étais  absorbé  dans  mes  pensées,  nn 
général  que  j'avais  entrevu  quelque  temps  auparavant  dans  une  soirée,  m'aborda  brusquement 
en  ces  mots  :  «  De  nous  jugez  pas  d'après  les  apparences;  il  y  a  dans  ces  salles  mêmes  une 
foule  de  personnes  qui  prient  constamment  pour  ieur  roi  et  leur  patrie,  et  la  prière  fait  la 
force  des  Etats.  » 

(2)  Abraham,  Hébreu,  n'intercède  pas  proprement  pour  Sodome  ;  il  ne  fait  que  constater  le 
moindre  nombre  de  justes  qu'il  devrait  y  avoir  parmi  les  habitants  de  cette  ville  pour  que  Dieu 
ne  la  consumât  pas. 

(3)  Ps.  CVI,  23;  Ex.  XXXn.  -  (4)  Jér.  XV,  i.  -  (5)  Èz.  XIV,  44  et  suiv. 

(6)  Lév.  XXVI,  14-43.  -  \1)  Ez.  XIV,  21;  V.  12;  XXX1II.2T;  Jér.  XIV,  <2;  XXIV,  40;  XV*  2}  XVI,  4; 
XXI,  7;  XLUI,  H.  -  Comp.  Apoc.  VI,  8.  -  (8)  I  Bois  XVII}  Aui.  IV,  6-0;  Agg.  II,  14-18. 
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Les  campagnes  qu'ont  rendues  désertes  la  famine  et  les  incur- 
sions de  l'ennemi,  voient  se  multiplier  les  bêtes  sauvages,  qui  se 
jettent  sur  les  hommes  et  sur  les  troupeaux. 

Le  peuple  coupable  s'obstinant  toujours  plus  dans  ses  péchés, 
et  le  grand  jour  de  sa  condamnation  approchant  rapidement,  Dieu 
le  frappe  à  la  fois  de  ses  deux  plus  rudes  fléaux  :  l'épée  sanglante 
de  l'ennemi,  dont  les  attaques  et  les  victoires  vont  se  multipliant, 
et  au  dedans  la  mortalité,  l'épidémie,  la  peste. 

Enfin,  la  peine  capitale,  la  mort  de  la  nation,  la  perte  de  son 
indépendance,  le  renversement  de  ses  palais  et  de  ses  temples,  les 
horreurs  de  la  famine  dans  les  villes  assiégées,  les  cités  en  ruines, 
les  campagnes  désertes,  les  habitants  emmenés  en  captivité,  dis- 
persés en  tous  lieux,  livrés  sans  défense  à  leurs  impitoyables  op- 
presseurs, exposés,  en  un  mot,  à  toutes  les  exactions,  les  persécu- 
tions, les  traitements  barbares  qu'ont  endurés  les  Juifs,  pendant  le 
moyen  âge,  dans  notre  Europe,  et  que  Moïse  leur  avait  prédits 
deux  ou  trois  mille  ans  d'avance  avec  une  effroyable  vérité  (1). 

Instruments  des  châtiments.  —  Les  rois  et  les  peuples  que  Dieu 
«  choisit,  appelle,  sacre  (2),  »  pour  exécuter  ses  sentences  de 
mort,  et  dont  il  fait  ainsi  «  les  instruments  de  son  indignation  (3),  » 
prennent  par  exception  l'épithète  de  «  justes,»  parce  que  l'œuvre 
qu'ils  ont  ordre  de  faire  est  unetfeuvre  de  justice.  Àssur  devient 
ici,  tout  païen  qu'il  est,  «  la  verge  et  le  bâton  de  l'Eternel  (4),  » 
et  Nébucadnésar  a  son  épée,  son  marteau,  »  l'arme  de  guerre 
avec  laquelle  il  a  mis  en  pièces  toutes  les  nations  (5).  Cyrus  est 
pareillement  le  pasteur  de  Dieu  et  même  son  oint  ou  messie,  qu'il 
a  pris  par  la  main  droite  pour  renverser  les  trônes  païens  et  pour 
rebâtir  Jérusalem  (6).  Il  y  a  folie  et  surcroît  de  péché,  de  la  part 
des  races  condamnées,  à  tenter  de  résister  les  armes  à  la  main  aux 
exécuteurs  des  décrets  divins  (7). 

Cependant  le  peuple  qui  est  chargé  de  châtier  les  autres,  ne 
comprenant  pas  sa  mission,  est  cruel,  féroce,  quand  il  ne  devrait 
être  que  sévère.  Il  aggrave  ainsi,  contrairement  aux  intentions  di- 
vines, la  peine  qu'il  devait  infliger.  En  outre,  il  s'attribue  à  lui- 
même  tous  ses  succès,  et  attire  sur  lui  les  vengeances  d'un  Dieu 
jaloux  de  sa  gloire.  Aussi  sera-t-il  à  son  tour  châtié  et  puni  de 
mort  (8). 

[\)  Deut.   XXVIIÎ,  15-68. 
»(2)  Es.  XIII,  3; Jér.  XXU,7;U,  27,  28.-  (3)  Es.  XIII,  5.  Comp.  V.26  et  Joël  II,  11.  -  {*)  Es.  X.5.  - 
(5)  El.  XXI;  XXX,  24,  25;  Jér.  XL VII,  6;  L,  23;  LI,  20-24.  -  (6)  Es.  XLIV,  28;  XLV.  -  (7)  Jér.  XXVII 
et  XXI. 

(8)  Zach.  1, 15;  Es.  X,  7;  XLVH,  6.  -  i.  de Maistre  a  dit  que  «l'univers  est  rempli  de  peines  et 
de  supplices  très-justes,  dont  les  exécuteurs  sont  très-coupables. 
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Rigoureuse  justice  des  châtiments. — D'ailleurs  Jéhovah,  dans  tous 
ses  jugements,  proportionne  à  la  coulpele  châtiment  et  la  punition. 
Comme  la  coulpe  s'accroît  avec  la  connaissance  de  la  loi  morale  et 
de  la  vérité  divine  (I),  Jérusalem,  qui  a  commis  la  moitié  plus  de 
péchés  que  Samarie,  et  qui  même  est  plus  criminelle  que  la  fa- 
meuse Sodome  (2),  sera  châtiée  plus  sévèrement  qu'aucune  autre 
cité.  C'est  d'après  ce  même  principe  que  dans  les  limites  de  la 
Terre-Sainte,  Dieu  «  commence  son  œuvre  de  jugement  par  son 
sanctuaire,  »  c'est-à-dire  par  les  a  vieillards  du  temple,  »  les  lé- 
vites et  les  sacrificateurs  (3). 

Dans  les  châtiments  que  l'Eternel  inflige  aux  Israélites  sous 
leurs  derniers  rois,  il  prend  les  exécuteurs  de  ses  sentences, 
non-seulement  parmi  les  ennemis  de  la  nation  élue,  mais  tout 
spécialement  parmi  ses  complices  et  ses  indignes  amis,  parmi 
ceux  à  qui  elle  s'était  honteusement  livrée  en  trahissant  son  divin 
époux  (4). 

Tous  les  écrivains  inspirés  mettent  en  relief  la  rigoureuse  jus- 
tice des  décrets  divins.  L'Eternel  abandonne  Israël,  qui  l'a  aban- 
donné (5).  Israël  a  dans  la  terre  de  l'Eternel  servi  les  faux  dieux  : 
il  ira  les  servir,  captif,  sur  la  terre  étrangère  (6).  Àssur,  qui  agit 
perfidement,  sera  traité  avec  perfidie  (7).  Les  Chaldéens,  qui  ont 
dépouillé  plusieurs  nations,  seront  à  leur  tour  dépouillés  par  le 
reste  des  peuples  (8).  Edom,  qui,  dans  son  inimitié  mortelle  con- 
tre les  Israélites,  a  fait  couler  à  flots  leur  sang  au  temps  de  Sédé- 
cias,  sera  mis  tout  en  sang,  et  le  sang  le  poursuivra,  parce  qu'il 
n'a  point  haï  le  sang  (9).  Tous  ceux  qui  oppriment  et  dépouillent, 
et  dévorent  Israël,  seront  dévorés,  dépouillés,  réduits  en  capti- 
vité (10).  C'est  dans  l'intime  conviction  que  Dieu  suit  dans  ses  juge- 
ments la  loi  du  talion,  qu'un  psalmiste  a  pu  s'écrier  :  «  Fille  de 
Babylone,  qui  vas  être  détruite,  heureux  qui  te  rendra  la  pareille 
de  ce  que  tu  nous  as  fait  !  Heureux  qui  saisira  tes  petits  enfants  et 
les  écrasera  contre  les  pierres  !  (14)  » 

b).  Les  punitions.  —  Si  Dieu  châtie  en  père  (12),  il  punit  en  ven- 
geur (13).  Il  met  à  l'interdit,  c'est-à-dire  il  voue  sans  rémission  à 


(4)  Ara.  III,  2.  Coxnp.  Luc  XII,  47. 

(2)  Ez.  XVI,  46-56.  —  13)  Id.,  1\,  6.  Couip.t  Pierre  IV,  47.  «Le  jugement  de  Dieu  doit  commen- 
cer par  sa  maison.  »  -  (4)  Ez.  XVI,  37-41.  Comp.  Apoe.  XVII,  16.  -  (5)  Deut.  XXXI,  40, 17;  Lév.  XXVI. 
23, 24;  1  Chron. XXVIII,  10  ;  2  Chron.  XII,  5;  Es.  LXIII,  10.-  (6)  Jér.  XVI,  44-13.  -  (7)  Es.  XXXIII,  4. 

(8)  Hab.  II.  8.  -  (0)  Ez.  XXXV,  3-0,  et  XXXYI,  1-7.  -  (10)  Jér.  X,  25;  XII,  14;  XXX,  16;  Joël  M,  2-8. 
-  (H)  Ps.  CXXXVII,  8,  9. 

(12)  Dent.  MU, 25.  Comp.  Hébr.  XII,  6;  Apoc.  III,  9.  -  (43)  Ps.  XCIV,  4  ;  Naû.  I,  2;  Jér.  L,  45,  28; 
Ll,  0,41,96,  4»,  56. 
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la  mort  un  homme  (1),  à  la  destruction  totale  une  ville,  uo  peu- 
ple, une  race  (2). 

Ces  jugements  semblent  cruels  à  notre  bon  cœur.  Mais  nous  ne 
devons  pas  en  aggraver  la  dureté  en  y  ajoutant  la  pensée  d'une 
damnation  éternelle  qui  jusqu'à  Daniel  est  complètement  étran- 
gère à  l'Ancien  Testament.  D'ailleurs  l'Evangile  lui-même  nous 
autorise  à  croire  que  l'empire  des  ombres  a  son  histoire  où  la 
miséricorde  de  Dieu  reprend  son  cours  pour  qui  n'a  pas  connu 
sur  la  terre  Jésus-Christ  et  l'action  intérieure  de  l'Esprit-Saint  (3). 
Ayons  donc  confiance  en  l'amour  et  en  la  justice  de  Dieu,  et 
soyons  certains  que  Dieu  ne  met  à  l'interdit  que  de  grands  crimi- 
nels qui  ont  mérité  une  telle  peine.  La  charité  même  ne  lui  im- 
pose-t-elle  pas  d'ailleurs  le  devoir  de  faire  périr  jusqu'au  dernier 
homme  les  peuples  gangrenés  qui  ne  comptent  plus  une  seule 
famille  honnête  et  pieuse,  et  qui  sont  pour  tous  leurs  voisins  des 
foyers  d'infection?  Telles  furent  Sodome  et  les  autres  villes  de  la 
Plaine;  tels  les  Cananéens  au  temps  de  Josué;  tels  les  Hamalé- 
cites  (i)  dont  l'extermination,  décrétée  déjà  du  vivant  de  Moïse, 
ne  fut  exécutée  que  quatre  siècles  plus  tard  par  Saùl. 

La  punition  est  d'ordinaire  précédée  de  l'endurcissement  Si 
tous  les  peuples  cananéens  contre  qui  Josué  fit  la  guerre,  «  endur- 
cissaient leur  cœur  pour  sortir  en  bataille  contre  les  Israélites, 
cela  venait  de  l'Eternel,  afin  qu'il  les  détruisît  sans  leur  faire  au- 
cune grâce  comme  il  l'avait  commandé  à  Moïse  (5).  »  C'est  ainsi 
que  c<  le  cœur  de  Pharaon  s'endurcit,  »  et  que  «  l'Etemel  endurcit 
le  cœur  de  Pharaon  (6)  ;  »  ainsi  que  a  l'Eternel  endurcit  l'esprit 
et  roidit  le  cœur  du  roi  d'Hesbon,  Sihon,  pour  le  livrer  entre  les 
mains  d'Israël  (7)  ;  »  ainsi  que  *  l'Eternel,  pour  faire  venir  le  mal 
sur  Absalom,  avait  dissipé  les  sages  conseils  d'Ahitophel  (8);  » 
ainsi  que  «  l'Eternel  avait  mis  un  esprit  de  mensonge  dans  la 
bouche  de  tous  les  prophètes  du  roi  Achab,  dont  il  avait  décrété 
la  défaite  et  la  mort  (9);  »  ainsi  «  qu'il  a  fait  égarer  les  Israélites 
hors  de  ses  voies  et  endurci  leur  cœur  pour  qu'ils  ne  le  craignent 
plus  (10);  »  ainsi  qu'il  disait  à  Esaïe  :  «  Engraisse  le  cœur  de  ce 
peuple,  rends  ses  oreilles  pesantes,  bouche  ses  yeux,  afin  qu'il 
ne  voie,  ni  n'entende,  ni  ne  comprenne,  et  qu'il  ne  se  convertisse 
point  et  ne  recouvre  point  la  santé  (11).  » 

(l)  <  Eoia  XX,  42.  -  (2)  Dent  Vit,  2;  Xni,  IS  ;  I  ftatti.  XV,  3;  El.  XXXIV,  2 ;  Mal.  IV.  t 

(3)  Mattn.  XH,  31  ;  X,  13  ;  4  Pierre  Uî,  «9. 

(4)  Ex.  XY1I,U-13;  Dent.  XXV,  TO;  I  Sam.  XV. 

(5)  Jos.  XI,20.  -  (ô)Ex.IV.2<;  VU,  3;  IX,  12, 35;  X,  4.20;  XIV,  8.  -  (7)  Dftut  U.  ».-  (tt  S  Sam. 
XVII»  U;  -  m  *  R«it  XXII,  ».  -  («0)  Ea.  LlHI,  il.  -  (ff)  Es.  VI,  <0.  CwppT  ub|  w? 
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Ces  passages  des  prophètes  nous  étonnent  ;  car  Dieu  semble  ici 
oublier  sa  miséricorde  et  sa  justice,  se  faire  l'auteur  du  péché,  et 
être  réellement  n  retors  avec  les  retors  (1).  »  Mais  il  ne  fait  que 
poursuivre  la  juste  et  nécessaire  punition  des  pécheurs  qui  ont 
lassé  sa  patience.  Leur  sentence  est  déjà  prononcée  dans  le  ciel; 
Dieu  les  abandonne  à  eux-mêmes;  il  détourne  d'eux  sa  face,  il 
leur  retire  sa  lumière ,  et,  dans  les  ténèbres  spirituelles  qui  les 
entourent,  leur  intelligence  s'obscurcit  et  se  trouble.  Ils  ne  se 
doutent  plus  même  des  dangers  qui  les  menacent  :  Fabîme  s'ouvre 
sous  leurs  pieds  et  ils  ne  s'en  effrayent  point.  S'ils  eussent  poussé 
vers  Dieu  des  cris  d'angoisse,  on  aurait  pu  croire  que  leurs  ter- 
reurs de  la  verge  étaient  des  remords  de  conscience,  qu'ils  vou- 
laient se  repentir,  et  qu'on  ne  leur  en  a  pas  laissé  le  temps.  Mais 
en  les  voyant  se  précipiter  hébétés  et  muets  vers  leur  ruine, 
on  sent  qu'il  y  a  dans  leur  aveuglement  et  leur  insensibilité  autre 
chose  que  l'égarement  de  la  liberté  humaine.  Une  action  mysté- 
rieuse,  surnaturelle  est  en  jeu,  et  les  païens  disaient  comme  les 
prophètes  hébreux  :  «  Dieu  frappe  de  démence  ceux  qu'il  veut 
perdre.  »  Cette  démence  n'augmente  nullement  leur  coulpe  et 
n'est  que  leur  première  punition,  présage  certain  de  leur  ruine 
imminente  et  complète. 

4°  Les  lois  de  la  solidarité. 

La  justice  divine  se  trouve  sur  notre  terre  en  présence  d'un 
problème  qui  serait  insoluble  pour  tout  autre  que  pour  Dieu  :  ce- 
lui de  la  solidarité  (4)  de  la  race  humaine,  des  nations,  des  fe- 
ndilles et  des  individus.  La  coulpe  de  l'un  se  confond  avec  celle  de 
tous,  et  il  faut  la  toute-science  infinie  de  l'Eternel  pour  discerner 
dans  chaque  vie  la  nature  corrompue  reçue  par  la  naissance,  et  le 
mal  qu'y  ajoute  la  libre  volonté. 

Cette  solidarité  est,  sous  sa  forme  la  plus  palpable,  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  loi  physique  de  la  naissance.  L'enfant  hé- 
rite de  la  nature  corporelle  et  psychique  de  ses  parents  et  de  ses 
ancêtres  :  il  vient  au  monde  robuste  ou  malingre,  et  il  n'a  pas  en- 
core la  conscience  de  lui-même  qu'il  trahit  déjà  un  caractère  heu- 
reux ou  malheureux.  Son  existence  ne  peut  donc  s'isoler  de  celle 
de  ses  aïeux.  Mais  à  ce  legs  que  dans  le  sein  de  la  famille  l'indi- 

<1)  Ps.  XVIU,  27.  -  (2)  Çx.  XX,  5  ;  XXXIV,  «* 
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vidu reçoit  dupasse  et  transmet  à  l'avenir,  s'ajoute  pour  la  société 
entière  un  héritage  de  foi,  de  superstition  ou  d'impiété,  de  li- 
berté politique  ou  d'asservissement,  de  mœurs  pures  ou  disso- 
lues, de  prospérité  matérielle  ou  de  misère,  en  un  mot  l'héritage 
d'une  certaine  civilisation  dont  l'esprit  du  siècle  est  la  résultante. 
Enfin,  cette  civilisation  appelle  d'En-Haut  sur  le  peuple  les  béné- 
dictions ou  les  châtiments  du  Dieu  rémunérateur,  et  chaque  gé- 
nération naît  donc  et  grandit  au  bénéfice  ou  au  préjudice  de  la 
faveur  ou  de  la  colère  divine  qu'ont  méritée  les  âges  antérieurs. 

Sur  notre  terre  de  péché,  dans  notre  race  déchue,  la  solidarité 
suppose  une  dette  commune  à  payer,  une  peine  à  subir  en- 
semble, bien  plus  que  des  privilèges  à  partager  avec  d'autres.  Si 
Adam  avait  surmonté  la  tentation  et  s'était  enraciné  dans  l'obéis- 
sance, les  générations  issues  de  lui  se  seraient  transmis  une  nature 
de  plus  en  plus  sainte  et  spirituelle,  ainsi  qu'une  somme  toujours 
plus  grande  de  justices  et  de  récompenses.  Mais  la  nature  hu- 
maine ayant  été  viciée  à  sa  source  même  par  le  poison  mortel  du 
péché,  l'héritage  des  générations  est  un  trésor  de  corruption  et  de 
maladies,  où  brille,  comme  des  paillettes  d'or  dans  la  boue, 
quelque  peu  de  vertu  et  de  vérité.  L'humanité,  les  peuples,  les 
familles  sont  donc  sous  le  poids  d'une  coulpe  qui,  à  tout  bien 
considérer,  s'augmente  avec  l'âge.  Ainsi  s'explique  comment  la 
loi  de  la  solidarité  qui,  dans  le  plan  primitif  de  Dieu,  devait  pro- 
duire une  communauté  de  bien  et  de  bonheur,  en  produit  une 
contraire  de  péchés  et  de  malédictions.  De  là  le  proverbe  hébreu  : 
a  Les  pères  ont  mangé  les  raisins  verts  et  ce  sont  les  enfants  qui 
en  ont  les  dents  agacées  (1).  » 

Cependant  la  solidarité  n'est  point  une  fatalité,  et  elle  n'en- 
chaîne pas  qui  est  bien  résolu  à  n'en  pas  subir  l'esclavage  ou  le 
charme.  Sous  Achab,  au  temps  d'une  apostasie  générale,  sept 
mille  n'avaient  point  fléchi  le  genou  devant  Baal,  et,  par  un 
exemple  contraire,  il  s'était  trouvé  un  Hacan  au  milieu  de  tout 
un  peuple  obéissant  et  pieux  (2).  L'esprit  d'un  siècle  peut  rendre 
la  vertu  plus  facile,  le  vice  plus  excusable;  mais  il  laisse  subsis- 
ter la  liberté  personnelle,  et  chacun  demeure  responsable  de  ses 
actions.  «  L'homme  juste  vivra,  et  l'âme  qui  péchera  sera  celle 
qui  mourra  (3).  »  Quand  donc  les  bénédictions  de  Dieu  reposeront 
sur  une  génération  fidèle,  les  impies  qui  en  jouissent  avec  leur 


(1)  El.  XVIII,  2  ;  Jér.  XXXI,  29. 

(2)  i  Rois  XIX,  <S;  Jotoé  Vil.  -  (3)  Ez.  XVIII,  20;  Deut.  XXIV,  46;  Jér.  XXXI,  30. 


Digitized  by 


Google 


—  133  — 

siècle  n'en  sont  pas  moins  des  impies,  et  à  supposer  que  les  ma- 
lédictions divines  enveloppassent  quelques  innocents  dans  la 
ruine  d'une  race  coupable,  ils  n'en  seraient  pas  pour  cela  moins 
agréables  à  l'Eternel. 

Mais  si  la  justice  divine  doit  rémunérer  ici-bas,  comme  c'était 
le  cas  sous  l'ancienne  alliance,  la  vertu  par  la  joie  et  le  vice  par 
la  douleur,  comment  s'acquittera-t-elle  de  sa  tâche  au  sein  de  cet 
inextricable  tissu  des  existences  individuelles?  Elle  ne  le  peut,  car 
tant  que  nous  sommes  dans  ce  corps  mortel,  notre  bonheur  ou 
notre  malheur  dépend  en  grande  partie  de  l'héritage  que  nous  ont 
légué  nos  parents.  Par  la  loi  de  la  génération  la  santé,  qui  est  le 
premier  des  biens  temporels,  la  sagesse  et  l'énergie  de  la  volonté, 
qui  font  réussir  les  entreprises  louables  ou  répréhensibles,  se  ré- 
partissent indifféremment  entre  les  familles  pieuses  ou  impies. 
C'est  là  certainement  une  des  principales  causes  de  cette  prospé- 
rité des  méchants  et  de  cette  adversité  des  gens  de  bien,  qui 
font  le  scandale  des  Asaphs.  Pour  que  la  rémunération  de  la 
divine  justice  soit  parfaite,  il  faut  que  tous  les  liens  de  la  solida- 
rité soient  brisés  parla  mort  et  la  résurrection.  Or  les  ressuscites, 
selon  l'expression  de  Jésus-Christ  (1),  seront  «  semblables  aux 
anges»  qui  ont  été  créés  immédiatement  de  Dieu,  et  qui  sont  ainsi 
à  eux  seuls  responsables  de  tous  leurs  actes.  A  leur  exemple 
chaque  homme  se  trouvera  donc  un  jour  détaché  du  tronc  de 
l'humanité  dont  il  avait  été  un  rameau,  et  ses  joies  ou  ses  souf- 
frances pourront  alors  seulement  être  en  une  juste  et  rigoureuse 
proportion  avec  ses  mérites  ou  ses  démérites. 

Le  peuple  élu  étant  soumis  à  une  discipline  à  la  fois  plus  misé- 
ricordieuse et  plus  sévère  que  celle  des  nations  païennes,  la  loi 
générale  de  la  solidarité  prend  pour  lui  une  forme  exceptionnelle. 
Comme  l'unité  de  Dieu  est  le  fondement  de  toute  la  religion  des 
Israélites  (p.  98),  Jéhovah  est,  par  amour  pour  eux,  excessive- 
ment «jaloux  {%  »  du  culte  qu'ils  doivent  lui  rendre.  D'après  le 
commandement  du  Décalogue  qui  proscrit  l'idolâtrie  et  le  poly- 
théisme, les  familles  qui  gardent  la  foi  au  vrai  Dieu  seront  «  jus- 
qu'en mille  générations,  »  c'est-à-dire  jusqu'en  pleine  éternité, 
Fobjet  de  la  grâce  divine,  qui  ne  rétractera  point  les  promesses 
faites  à  Abraham,  qui  ne  rompra  point  l'alliance  conclue  au  Sinaï, 
et  qui  a  l'intention  arrêtée  de  «  sauver  tout  Israël  (3)  »  à  la  fin 
des  temps.  Mais  si  dans  cette  nation  une  famille  abandonne  la  foi 

(Il  Lne  XX,  36. 

ft  El.  XX,  *.  -  Concord.  au  mot  de  jalousie.  -  (3)  Rom.  XI,  28. 
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au  Dieu  de  Moïse  et  des  patriarches  pour  professer  ouvertement 
l'idolâtrie,  l'Etemel  la  visité  par  des  châtiments  de  diverse  nature 
«  jusqu'à  la  troisième  génération.  »  Ce  terme  passé,  il  l'aban- 
donne à  elle-même,  et  elle  rentre  sous  Pempi* e  des  lois  univer- 
selles de  la  Providence. 

Quant  aux  individus  et  aux  familles  qui  se  distinguent  par  une 
éminente  piété  au  milieu  d'Israël  ou  des  païens ,  Dieu  suit  à  leur 
égard  deux  règles  contraires.  Il  les  sauve  de  la  mort  lorsque,  par 
un  acte  d'intervention  spontanée,  il  détruit  le  peuple  dont  ils  sont 
les  membres  ou  les  hôtes.  Ainsi  Noé  lors  du  déluge;  Loth  à  80- 
dome  ;  les  Hébreux  à  Gosçen  pendant  les  plaies  d'Egypte  5  Rahab 
ji  Jéricho,  et,  au  temps  de  Nébucadnésar,  les  pieux  habitants  de 
Jérusalem  qu'Ezéchiel  a  vu  marquer  d'un  thau  par  l'ange  (I). 
Mais  si  le  danger  de  mort  procède  de  la  perversité  humaine,  s'il 
y  a  persécution  des  témoins  de  l'Eternel  par  les  impies  hébreux 
bi|  païens,  Dieu  laisse  périr  l'homme  par  la  main  de  l'homme  et 
le  ciel  se  peupler  de  martyrs.  Tels  les  prophètes  mis  à  mort  par 
Jé6abel  (2),  Zacharie  par  Joas  (3),  Esaïe  par  Manassé,  Urie  par 
Jéhojakim  (4).  Toutefois  l'Eternel  n'est  pas  l'e6clave  de  ses  pro- 
pres lois,  et  nous  le  voyons  garder  par  un  miracle  Elle  sur  la  mon- 
tagne, Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  les  trois  jeunes  Hébreux 
dans  la  fournaise,  et,  par  sa  providence,  Joseph  à  Dothaïn,  Jéré- 
mie  à  la  cour  de  éédécîas. 


X.  —  LES  LOIS  DU  DÉVELOPPEMENT  d'ïBEJJ&L  S*  DIS  {UTIOfiffl, 

,     i°  Us  âges  fc$  pevpfa. 

I4  chaîne  des  aisances  relia  les  unes  aw  autres  les  généra- 
tions et  fait  de  ehaque  peuple  une  personne  morale  qui  conserve 
de  siècle  en  siècle  le  même  caractère}  son  moi  collectif  est  ton> 
jours  identique  à  lui-même.  C'est  la  conséquence  D4ces£3PS  de  la 
gr&nde  loi  de  te  solidarité. 

Pans  les  Uvrep  eaerés  d'Israël,  tout  peuple  mît  «t  megrt  (8),  et 
]\foï§e  çpmpape  le  sollicitude  de  l'Eternel  pour  Israël  enfant  h  celle 
de  l'aigle  qui,  peur  e*citer  ses  petits  fr  voler,  voltige  sotjs  eux  et  te$ 

i\)  Ez.  IX.  -  |2)  i  Rois  XVIII,  4.  -  (3)  2  Chron.  XXIV,  22.  -  (4)  Jér.  XXVI,  28. 
(5)  Naissance.  Es.  XLIV,  1;  XLVI,  3;  XI.VIII,  *;  WVI.8;  J^r.  XXII,  40;  Os.  H,  «.  t-  Wefllette, 
Çs,Xl.VIf4;XÏ,VIJ,7.  "'",         '     "         "    *"  *    '"""* 
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porte  sur  ses  ^iles  (1).  S'emparant  Ae  cette  analogie,  Ezéçhiel  (2) 
a  fait  de  l'histoire  (Je  Jérusalem  celle  d'une  enfant  qui  naît,  gran- 
dit, se  marie,  est  adultère  et  périt  lapidée.  Il  la  suppose  fille  d'urç 
Amorrhéen  et  d'une  Héthienpe,  et  J'objet  des  ipépris  de  tous  les 
peuples.  Dieu;  en  passant  près  d'elle,  vit  cette  enfaqt  étendue  par 
terre  dans  son  sang,  et  eut  pitié  d'elle.  Il  la  fit  croître  par  millions, 
comme  l'herbe  des  champs.  Elle  devint  parfaitement  belle,  et  il  la 
prit  pour  $on  épouse  p^f  un  solennel  hymen.  Il  Jui  'donna  les 
plus  riches  parures  et  la  combla  de  biens.  Elle  s'éleva  jusqu'à  la 
royauté,  et  la  gloire  que  Dieu  avait  mise  sur  elle,  la  rendit  illustre 
parmi  toutes  les  nations.  Mais  elle  s'est  confiée  en  sa  beauté,  elle 
s'en  est  enorgueillie^  et  de  ce  moment-là  datent  ses  fautes  et  ses 
malheurs.pjle  s'est  éprise  â'amour  pour  les  faux  (Jteux,  auxquels  elle 
a  offert  en  sacrifice  tous  les  biens  qu'elle  avait  reçus  de  son  époux, 
et  jusqu'à  se§  propres  enfarçts.  Elle  s'est  livrée  à  tous  les  peuples 
idolâtres,  aux  égyptiens,  aux  Assyriens,  aux  Çh^lcjéeps.  Aussi 
Dieu  la  fera-t-ij  mourir  de  la  mort  des  femmes  adultères.  Ailleurs, 
ce  même  E?échiel,  celui  de  tous  les  prophètes  quj  mérite  le  mieux 
le  nom  de  philosophe,  assimile  toutes  les  grandes  nations  païen- 
nes à  des  cèdres  dont  Assur  est  le  plus  grand  et  le  plus  beau  (3), 
Près  des  rives  du  Tigre,  dans  une  terre  d'une  rare  fécondité,  cç 
cèdre  s'était  élevé  à  une  merveilleuse  hauteur;  tous  les  peuples, 
grands  et  petits,  s'abritaient  sous  son  ombre.  Mais  Assur  aelevji 
son  cœur,  il  s'est  enorgueilli,  et,  à  cause  de  son  impiété.  Dieu  l'a 
livré  aux  étrangers,  qui  l'ont  abattu.  Ces  pages  d'Ezéchiel  nous 
indiquent  que  les  prophètes  hébreux  distinguaient  djms  l'histoire 
de  toutes  les  nations  des  périodes  de  croissance,  de  fleur  et  de 
déclin,  ou  des  âges  pareils  $  ceux  de  la  yie  humaine. 

La  stjpçrbe.  —  Dans  ces  mêmes  pages,  où  l'historiosophiç,  § 
peinp  nçef  s'élève  par  l'inspiration  divine  à  une  singulière  hau- 
teur, Ie  prophète  marque  avec  soin  le  moment  critique  et  décisif 
où  iji  prospérité  produit  chez  Jes  peuples  une  confiance  aveugle  eq 
leurs  propres  forces,  l'oubli  de  piçu,  }$  supçrbç.  de  moment-1^ 
est  indiqué,  avec  non  moins  de  clarté,  par  ce  même  Ezéçhiel  (4) 
dans  l'histoire  de  Tyr;  par  Habacuc  (5),  dans  celle  des  Chaldéens, 
et  Daniel  (6)  nous  raconte  comment  le  grand  roi  des  Chaldéens,  N^- 
bucadjiés^r,  fut  frappé  de  déipepce  à  n&stanj;  même  QU  l^Qfgweil 
qui  depuis  longtemps  bouillonnait  sourdement  dans  son  cœur, 

M)  Ex.  XII,  4;  Dent.  1,31;  XXXII,  44, 42.  -  <$  XVI.  Cfl)».  ***•  H.  4-1  ?f 
i|)  XXXI.  -  M)  XXXVUI,  *,  45-17.  -  |5)  1, 41.  -  (6)  IV, 
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éclata  en  un  cri  d'admiration  à  la  vue  de  ses  œuvres  et  de  sa 
gloire.  Mais  la  gloire  n'appartient  qu'à  Dieu,  et  il  la  donne  à  qui 
lui  plaît.  Aussi,  «tout  homme  qui  s'élève  (1),  dit  Esaïe,  sera 
abaissé,  »  et  Salomon,  dans  ses  Proverbes,  ne  peut  assez  répéter 
que  a  Dieu  a  en  abomination  les  hautains,»  que  a  la  fierté  d'esprit 
marche  devant  la  ruine,  »  et  que,  «  l'orgueil  est-il  venu,  aussitôt 
vient  l'ignominie  (2).  » 

Les  temps  de  décadence.  —  Les  prophètes  nous  tracent  des  der- 
niers temps  de  Juda  et  d'Ephraïm  un  tableau  d'une  telle  vivacité, 
qu'il  équivaut  en  quelque  sorte  à  l'autopsie  d'un  corps  social  en 
décomposition  (3).  Le  mot  d'ordre  de  ces  générations  corrom- 
pues, qui  ont  «  brisé  leur  joug  et  rompu  leurs  liens,  »  c'était 
(nous  dit  Jérémie  (4))  :  «  Je  ne  veux  phis  servir;  je  veux  errer  à 
mon  gré,  et  ne  plus  revenir  à  Dieu.  »  On  se  croit  libre,  parce 
qu'on  vit  dans  la  licence;  fort,  parce  qu'on  méprise  Dieu  ;  pros- 
père, parce  qu'on  satisfait  ses  appétits  sensuels,  et  la  mort  est  à 
votre  porte  !  Les  principaux  traits  de  la  démoralisation  générale 
étaient  :  en  religion,  ou  bien  une  aveugle  et  fanatique  con- 
fiance au  vrai  Dieu,  dont  on  néglige  les  censures  et  les  menaces 
pour  ne  se  souvenir  que  de  ses  promesses  (5) ,  ou  le  culte  ouvert 
des  faux  dieux;  —  en  politique,  des  rois  assassins  et  débauchés, 
et  les  grands  semblables  à  leurs  rois  (6)  ;  de  vaines  alliances  pru- 
demment conclues  avec  les  Etats  voisins,  et  l'alliance  de  l'Eternel 
foulée  aux  pieds  (7);  les  conjurations  contre  le  souverain  et  les 
révolutions  de  palais  (8);  les  dissensions  intestines,  où  «le  peuple 
mange  sa  propre  chair  et  s'enivre  de  son  sang  (9)  ;  la  corruption 
des  juges  (10);  les  premières  charges  de  l'Etat  refusées  par  cha- 
cun (1 1)  ;  — dans  les  familles,  l'adultère  (12)  et  le  mépris  des  vieil- 
lards (1 3)  ;  —  dans  la  société,  la  débauche,  compagne  inséparable  de 
l'idolâtrie  (14)  ;  l'oppression  des  pauvres  par  les  riches  (15),  qui  ne 
reculent  pas  devant  le  meurtre  pour  servir  leur  avidité  ou  leurs 
voluptés  (16);  l'agrandissement  sans  mesure  et  par  des  voies  injus- 
tes des  propriétés  foncières  (17);  l'amour  du  luxe,  de  la  bonne 
chère  chez  les  hommes (18),  de  la  parure  chez  les  femmes  (19);  — 


(1)  II,  4CM7.  -  (2)  XVI,  5,  18;  XI,  2.  Comp.  XXIX,  23. 

(3)  II  y  aurait  là,  pour  un  historien  qui  saurait  1  hébreu,  le  sujet  d'une  étude  aussi  intéres- 
sante qu'instructive.  Je  ne  puis  qu'en  indiquer  ici  en  quelques  mots  les  traits  principaux. 

(4)  H,  20, 31 .  Comp.  Os.  IV,  16. 

(5)  Jér.  VU,  4.  Nous  supprimons  les  passages  parallèles.  — (6)  Os.  VII,  S  sqq.—  {l)Ibid.y  v,  f3,etc. 
-  (S)  2  Rois  XV.-  (9)  Es.  XLIX,  26.  -  (10)  lbid.,  I,  23.  etc.  -  (11)  III,  6,  T.  -  (12)  Os.  IV,  2,  etc.  -  (13)  Es. 
III,  3.  -  (14)  Tout  Osée.  -  (15)  Ain.  H,  6  sqq.,  etc.  -  (16)  Mich.  III,  10;  VII,  2,  3,  etc.  -  (17)  Es.  V, 
9,  etc.  -  (18)  Ibid.,  V,  44-22,  etc.  -  (10)  IMd.,  III,  «6-24. 
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dans  l'ordre  moral,  la  perversion  de  la  conscience  poussée  au  point 
qu'on  appelle  a  le  mal  bien,  et  le  bien  mal,  ténèbres  la  lumière, 
et  lumière  les  ténèbres  (1),»  et,  néanmoins  une  orgueilleuse  sé- 
curité (2);  —  enfin,  chez  les  sacrificateurs  et  les  faux  prophètes,  la 
haine  de  la  vérité  et  de  la  piété  aboutissant  au  meurtre  des  hom- 
mes pieux  et  des  prophètes  (3) .  Ezéchiel  dit  de  ce  sang  innocent  : 
«  qu'il  tombe  sur  le  roc  nu,  qui  ne  l'absorbe  pas,  et  qu'il  reste  là, 
criant  sans  cesse  vengeance  (A).  » 

La  mort.  —  Dans  nos  livres  saints,  il  est  un  seul  peuple  qui  ne 
peut  mourir  :  c'est  le  peuple  élu. 

Les  autres  nations,  au  contraire,  périront  de  mort  violente  ou 
par  une  lente  consomption,  les  unes  selon  la  loi  ordinaire  des 
choses  humaines,  les  autres,  plus  criminelles,  sous  le  poids  de 
l'interdit  et  de  la  malédiction  (5). 

Assura  reçu  une  blessure  mortelle  (6);  son  empire  ne  se  relèvera 
jamais,  et  l'aride  désert  recouvrira  l'emplacement  de  Ninive(7). 

Tyr  prospérera  par  son  commerce  jusqu'au  temps  où,  renon- 
çant à  ses  faux  dieux  et  à  leur  culte  dépravé,  elle  consacrera  ses 
gains  à  l'Eternel  (8) .  Mais  les  siècles  viendront  où  elle  sera  rasée, 
et  où  la  nation  phénicienne  qu'elle  représente,  ne  se  trouvera 
plus  (9). 

Moab  et  Ammon,  réduits  en  esclavage  comme  Israël,  auront 
leurs  jours  de  repos  (non  de  gloire)  pendant  l'ère  du  Messie  ou  de 
l'Eglise.  Mais,  plus  tard,  on  ne  fera  plus  mention  d'eux  parmi 
les  nations,  et  leur  pays  sera  désolé  à  jamais  comme  celui  de 
Sodome  et  Gomorrhe  (10). 

Les  Philistins  seront  exterminés  (1 1).  Lldumée,  inondée  du  sang 
de  ses  enfants,  sera  réduite  en  désert  (12).  Baby loue,  que  balayera 
le  balai  de  la  destruction,  deviendra  un  monceau  de  ruines,  le 
séjour  des  bêtes  sauvages,  un  marais,  et  elle  ne  sera  jamais  re- 
bâtie (13). 

Il  est  fort  étrange  que  la  prophétie  excepte  l'Egypte  de  la  loi 
universelle  de  la  mort.  Le  sort  de  ce  peuple,  comme  Jérémie 

(Il  Es.  V,  20.  -  (2)  Ain.  VI,  13.  -  ,3)  Um.  IT,  13,  etc.  -  (4)  XXIV,  7. 

(5)  Plusieurs  nations  modernes  seront  mises  à  l'interdit,  d'après  Esaîe,  XXXIX,  à  comp.  avec 
Momb.  XXI,  2;  Dent.  III,  8;  Vil,  2  ;  XIII,  15;  Jos.  X,  28.  -  Quand  Esaïe  livre  Jacob  a  l'interdit 
XliH,  28,  l'élection  de  Dieu  pose  une  limite  à  cette  ruine  complète  ;  il  y  a  un  résidu  de  con- 
servé. 

(8)  Nah.  III,  18;  Sopb.  II,  13-15.  -  (7)  Dans  la  prophétie  d'Esaïe,  XIX,  23-25,  Assnr  désigne  moins 
les  Assyriens  proprements  dits  que  les  grandes  nations  païennes  de  l'Asie  en  général.  - 
(8)  Es.  XXIII,  17,18.  -  (9)  Ez.  XXVI,  21;  XXVII,  38;  XXVIII,  19.  -  (10)  Jér.  XL VIH,  47;  XLIX.6; 
Es.  XXV,-  40;  Sopn.  III,  9.  -  (11)  Jér.  XXV,  18;  Soph.  II,  5,  8.  Ils  seront  toutefois  incorporas 
•u  royaume  de  Dieu,  Zach.  IX,  7.  -  (12)  Jér.  XXV,  13;  Es.  XXXIV;  Ez.  XXXV;  Abd.  18.  - 
Ht)  Es.  XIV,  22,  23  ;  Jér.  U.  37-84,  etc. 
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lui-même  le  fait  observer,  a  une  certaine  analogie  avec  celui  des 
Hébreux.  Eux  aussi,  après  leur  temps  de  captivité,  seront  rassem»- 
blés  et  restaurés.  Mais  ils  ne  domineront  plus  sur  les  autres  peu* 
pies,  et  seront  «  un  royaume  abaissé.  (!)  » 

p  l#  loi  de*  réveik  chez  k  peupU  élu, 

Israël  ne  meurt  pas.  Les  fonctions  assignées  de  Dieu  aux  autres 
peuples  sont  temporaires.  La  sienne  est  éternelle.  Dieu  lui  a  con- 
fié le  dépôt  impérissable  de  la  vérité  divine,  et  «  le  choix  qu'il  a 
fait  de  lui,  est  sans  repentante  (î).  9  Ai  les  Juifs  sont  maintenant 
rejetés  pour  avoir  rejeté  le  Messie,  le  temps  viendra  où  ils  recon* 
naîtront  leur  erreur.  L'humanité  ne  pourrait  sans  eux  arrivera  son 
état  final  de  perfection  et  d'unité. 

D'Abraham  à  Jésus-Christ,  la  foi  au  vrai  Dieu  et  l'attente  du 
Messie  ont  non-seulement  distingué  Israël  $es  autres  nations, 
toutes  idolâtres,  mais  imprimé  à  son  développement,  aux  phases 
de  son  existence,  un  caractère  tout  exceptionnel.  Son  histoire 
nous  présente  en  effet  douze  époques  de  réveils  religieux,  qui 
n'ont  leurs  analogues  nulle  part  ailleurs  dans  le  monde  païen. 

La  piété,  dans  le  cœur  des  Hébreux,  et  l'action  que  Dieu  exer- 
çait sur  eux  par  ses  révélations  et  par  son  esprit,  ne  les  sauvaient 
pas  de  l'allanguissement  et  de  l'assoupissement  spirituels,  ni 
même  de  l'idolâtrie.  Ma}3,  devant  l'autel  des  faux  dieux,  la  con? 
science  leur  reprochait  leur  oubli  de  Jéhovah,  et  leur  plus  profond 
sommeil  n'était  point  une  mort  sans  retour  à  la  vie.  «  Réveillez- 
vous,  vous  qui  dormez,  leur  disait  la  voix  de  Dieu,  relevez-vous 
d'entre  les  morts  (3),  a  et  ils  se  réveillaient. 

Dieu  leur  parlait  par  la  souffrance  qui  £tait  le  juste  châtiment 
de  leur  infidélité.  C'est  ce  que  ditEzéchielàses  compatriotes  captifs 
à  Babylone  (4).  Il  compare  leur  exil  au  séjour  de  leurs  pères  au 
désert  du  Binaï.  Jadiq  t'£te*nel  était  entré  en  jugement  contre  son 
peuple,  «  face  à  face,  »  pour  le  contraindre  à  renoncer  aux  faux 
dieux  de  l'Egypte,  et  nous  savons  que  la  victoire  était  restée  à 
ïHeu,  car  )a  génération  fa  Joeué  se  mont*»  ptewe  de  foïf  de 
piété  et  de  zèle.  De  même  l'Eternel  a  conduit  par  Nébueadnéspî* 

rarét*. 

(2)  nom.  XI,  29. 

(3)  Epb.  V,  14.  D'aprèt  Ç».  M,  •, 47  ;  LII,  4 ;  LX,  {.  _  (4)  XX, 
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les  Juife  «  dan*  le  désept  fies  peuples,  pour  les  juger,  les  fitîrç  pas- 
ser sous  la  verge  et  }es  ramener  d^ns  lés  liens  de  l'alliance,  »  et 
ses  efforts  seront  courpnnés  de  succès. 

Neuf  siècles  séparent  ces  deux  jugpipents,  ces  deux,  réveils,  çt 
nous  en  comptons  dix  autres  pendant  cette  période. 

Ai|  temps  des  Jpges,  phaquè  défection  g'ïsraël  était  imipédiate- 
ment  suivie  d'unp  invasion  des  peuples  voisins,  qui  dominaient 
sur  lui  jusqu'au  mQmeqt  où  l'excès  des  jnaux  lç  poussait  à  se  re- 
tourner vers  l'Eternel  (i).  JLa  derrière  et  1$  plus  n#le  {le  ces  capti- 
vités fut  celle  des  Philistins,  du  vivant  de  Samson  et  d'Hélij  elle 
finit  le  joijr  où  toute  1^  irçaison  d'Israël,  soupirant  aprèç  son  Dieu, 
et  ayant  brisé  ses  idoles,  s'assembla  auprès  de  Samuel  pour  con- 
fesser son  péché  (2).  Ce  fut  là  le  sixième  réveil  depuis  les  freaux 
temps  de  Josné. 

Pendant  plus  de  cent  ans,  le  peuple  hébreux  resta  fidèle  à  son 
Dieu.  L'idojâtrie  ne  reparaît  en  Judée  que  vers  la  fin  du  règne  de 
Salomon,  et  elle  devient,  sous  RoJ)oam,  générale  dans  le  royaume 
des  Deux -Tribus  (3).  Mais  l'invasion  de  Si$&c  fut  lç  châtiment  qui 
prépara  de  loii)  le  grand  et  beau  réveil  du  temps  d'Asa.  Asa  dér 
truisit  complètement  lçs  autels  des  faux  dieux,  et  tout  Juda  a  ren- 
tra dans  l'alliance  avec  (}es  cris  de  joie,  ppur  chercher  de  tout  son 
cœur  l'Eternel,  le  Pieu  de  $es  pères  f-i).  »  Le  monothéisme  se  main- 
tient à  Jérusalem  durant  le  fègne  de  Josaphat.  ftjais  son  f}ls  Joram, 
à  qui  il  qvait  donné  pour  épousç  Athalie.  fit,  pour  la  seconde  fois 
depuis  Saijauel,  triompher  la  cause  flç  l'idplâtrie  dans  1§  royauipe 
même  des  deux  tribus  fidèles.  Ces  tribus  revinrent  à  leur  Dieu  soys 
Joas,  et  le  servirent  sous  Amazias,  Hosias  et  Jotljaip.  Toutefois, 
les  cœurs  étaient  partagés,  et  je  culte  des  faux  dieux,  ou  du  ipoins 
la  mort  spirituelle,  régna  dans  le  pays  soijs  Àcha?,  Immédiate- 
ment après  la  ruine  (i'Rphraïn),  qui  ^yait  jeté  dans  les  consciences 
une  salutaire  terreur.  Ezécjiias  extirpa  dé  nouvearç  Je  polythéisme 
de  toute  la  Terre-Sainte,  et  «  la  P4que  fut  célébrée  avec  une  joie 
et  une  pompe  dont  il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple  depuis  §alq- 
mon  (5).  »  ftf ^nassé  replongea  pour  la  quatrième  fois  Jérusalem 
dans  l'idolâtrie,  et  ppur  la  quatrjèrrçe  fols  Jpsi$s  l'en  retira.  Mais 
cette  dernière  yictoire  0u  monothéisme  semble  gypir  $t§  le  fait  du 
souverain  et  nop  dij  p,ejjple?  qui  gourait  par  tçys  }g$  gl)piRins  £  1§ 
mort. 

H)  3««M  m,  9  et  45  ;  IV,  3;  VI,  6 ;  J,  (ftR|)f  &m.  fj|t  Cûipf.  «1,  *Jf ,  m  «  I  S&1WI,  Sfl.  «, 

-(4)/wrf„xiv.  -(5)/wd.,wixfm,mir 
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Le  réveil  de  Josué,  les  six  sous  les  Jugea,  les  quatre  sous  les 
rois  de  Juda,  et  celui  des  captifs  de  Babylone  impriment  à  Fhis- 
toire  du  peuple  élu  un  rhythme  étrange  d'une  sainte  et  harmo- 
nieuse beauté,  et  nous  font  entrevoir  l'existence  d'une  loi  com- 
plètement inconnue  des  philosophes  anciens  et  modernes. 

Par  un  contraste  fort  remarquable,  les  annales  d'Ephraïm  ne 
nous  offrent  pas  un  seul  réveil  national.  Dans  le  royaume  fondé 
par  Jéroboam,  l'action  même  de  prophètes  aussi  puissants  en  mi- 
racles et  en  paroles  qu'Elie  et  Elisée,  n'aboutit  qu'à  des  conver- 
sions individuelles,  qu'à  la  fondation  d'une  école  de  jeunes  gens 
pieux  (1),  qu'à  des  conventicules  (2).  C'est  que  les  dix  tribus,  tout 
en  prétendant  adorer  le  vrai  Dieu  sous  la  figure  symbolique  d'un 
veau  d'or,  s'étaient  soustraites  aux  rayons  de  sa  grâce  en  substituant 
au  culte  mosaïque  des  sacrifices  et  un  sacerdoce  de  leur  création. 

Il  est  bien  évident  que  si  la  loi  des  réveils  n'existe  pas  pour 
Ephraïm,  elle  existera  bien  moins  encore  pour  les  nations  idolâ- 
tres. C'est  à  peine  si  leurs  histoires  nous  présentent  quelques  alter- 
natives de  guerres  intestines  et  de  temps  de  paix  et  de  concorde. 
La  loi  des  réveils  s'applique  au  contraire  en  plein  à  l'Eglise,  sur  les 
destinées  de  laquelle  elle  jette  une  vive  lumière.  Elle  rend 
compte  entre  autres  de  l'apparition  de  la  plupart  des  grands 
ordres  monastiques,  et  fait  voir  dans  la  Réforme  un  réveil  de  la 
foi,  suivi  après  un  siècle  et  demi  d'un  réveil  de  la  piété,  auquel  a 
succédé  dans  nos  temps  un  réveil  de  la  charité.  Partout  donc  où 
le  culte  public  est  celui  du  vrai  Dieu,  la  grâce  divine  qui  descend 
d'En-Haut  sur  le  peuple,  et  la  vérité  qui  habite  dans  les  cœurs, 
sont  assez  puissantes  pour  triompher  de  tous  leurs  ennemis. 

Le  véritable  Israël;  la  sainte  semence  ;  le  résidu.  —Les  réveils  suc- 
cessifs ne  sont  possibles  que  si  de  l'un  à  l'autre,  à  travers  les 
temps  de  ténèbres  et  de  mort,  la  foi  s'est  maintenue  vivante  et  lumi- 
neuse chez  un  certain  nombre  d'âmes  d'élite  ou  d'âmes  élues. 
Israël  comme  l'Eglise  ne  se  conçoivent  pas  sans  une  suite  ininter- 
rompue d'hommes  croyants  et  pieux  qui  seuls  sont  le  véritable 
Israël  (3)  et  l'Eglise  véritable.  Inconnus  du  monde  ou  brillant 
par  leur  zèle,  ils  font  opposition  à  la  multitude  idolâtre,  supersti- 
tieuse, ou  morte  dans  son  orthodoxie  formaliste. 

Les  vrais  Israélites  se  nomment  dans  les  Psaumes  les  justes,  dans 
les  Proverbes  les  sages,  et  ils  ont  pour  antithèse  les  insensés,  les 
méchants.  Les  uns  et  les  autres  vivent  confondus  aussi  longtemps 

•  (f)3Roi«  H, 8.  -  (2)  Ibid.,  IV,  ».  -  (3)  Jean  1,47;  Rom.  IX,  6. 
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que  la  piété  et  la  corruption  n'ont  pas  atteint  en  sens  contraires  le 
moment  où  Ton  reconnaît  des  deux  parts  l'impossibilité  d'une  vie 
commune.  Nous  voyons  en  Israël,  au  temps  de  sa  rapide  déca- 
dence, se  former  de  soi-même  (4)  ou  par  les  soins  des  pro- 
phètes (2),  un  noyau  de  a  disciples  de  l'Eternel  (3)  o  qui  par  leur 
sainteté  se  détachait  de  la  masse  inconvertie ,  sans  toutefois  faire 
secte  à  part,  ni  même  se  constituer  en  association  monastique. 
Ce  vrai  Israël  porte  dans  Esaïe  (4)  le  nom  fort  remarquable  de  «  se- 
mence, »  de  «  semence  sainte  et  indestructible.»  C'était  en  effet, 
dans  le  corps  en  décomposition  du  faux  Israël,  le  germe  d'un  nou- 
vel Israël,  de  celui  qui  de  Babylone  retournerait  en  Judée  et  que 
les  souffrances  de  la  captivité  devaient  à  jamais  guérir  de  l'idolâtrie. 

Cette  semence  explique  le  jugement  que  Dieu  exerce  sur  Juda 
au  temps  de  Nébucadnésar.  Par  leur  corruption  les  Hébreux  au- 
raient mérité  d'être  punis  plus  sévèrement  encore  que  les  villes 
de  la  Plaine  (5).  Mais  l'Eternel,  parce  qu'ils  sont  le  peuple  élu  et 
qu'il  y  a  en  eux  une  sainte  semence,  les  «  châtie  avec  mesure,  » 
tandis  qu'il  consumera  et  réduira  à  néant  tous  les  peuples  qui  ont 
pris  part  et  plaisir  à  leur  ruine  (6).  «Il  met  en  réserve  un  petit 
reste  d'Israël,  »  et  ce  reste,  tirant  du  châtiment  qu'il  subit  un  sa- 
lutaire enseignement,  se  convertit  (7)  et  revient  de  tout  son  cœur 
au  Dieu  de  son  salut. 

Rappelons  ici  la  vision  de  Jérémie,  des  deux  paniers  de  figues, 
les  unes  fort  bonnes  et  mûres,  les  autres  immangeables.  Les  figues 
bonnes  sont  incontestablement,  au  temps  de  Jéchonias,  le  saint 
résidu  d'Israël,  que  Dieu  comblera  de  ses  bénédictions  et  qui  six 
siècles  plus  tard  entrera  dans  l'Eglise  du  Christ.  Les  figues  très- 
mauvaises  sont,  au  temps  de  Sédécias,  les  Juifs  impénitents  que 
Dieu  frappera  de  tous  ses  fléaux. 

Depuis  le  retour  de  Babylone,  les  Juifs  se  signalèrent  sous  les 
Machabées  par  leur  zèle  pour  le  seul  vrai  Dieu.  Mais  ils  ne  surent 
pas  se  garder  du  pharisaïsme.  La  vraie  foi  et  la  piété  s'éteignirent, 
et  dans  le  corps  de  la  nation  profondément  dégénérée  se  forma 
de  nouveau  une  sainte  semence.  Elle  sortit  de  terre  à  la  voix  de 
Jean-Baptiste,  fut  le  grain  de  moutarde  qui  est  devenu  l'arbre  im- 
mense de  l'Eglise  et,  réfugiée  à  Pella  durant  le  siège  de  Jérusalem 
par  Titus,  reçut  en  abondance  de  Dieu  les  bénédictions  promises 
aux  déportés  de  la  génération  de  Jéchonias. 

il)  1  Rois  XIX,  4*.  -  (2)  2  Bois IV,  23;  Es.  VIII,  48.  -  (3)  Es.  VIII,  48.  -  (4)  VI,  13. 
\5)  Ez.  XVI,  48,  Es.  I,  9.  -  (6)  Jér.  XXX,  41;  AJ>d.  15-21.  -  (7)  Es.  X,  20-22;  XI,  11-16;  XXVUI,  *; 
XIXVU,  31,32;  Jér.  XXXI;  Ez.  VI,  8,9;  Joël  II,  32;  Sopb.  III,  12. 
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À  dater  de  Titus,  d'Adrien  et  de  la  complète  dispersion  de  leur 
nation,  les  Juifs  ont  certainement  toujours  compté  au  milieu 
d'eux  des  âmes  pieuses  qui  ont  servi  {l'Eternel,  tout  en  ne  pou- 
vant reconnaître  en  Jésus-Christ  leur  Messie.  Autrement  ils  se  se- 
raient depuis  longtemps  fondus  dans  les  races  au  sein  desquelles 
ils  vivent,  et  leur  restauration  finale  serait  impossible.  Elle  est  au 
contraire  assurée  :  tous  les  prophètes  l'ont  annoncée.  Ce  que  Za- 
charie  (4)  disait  des  Juifs  de  son  temps  déportés  à  Babylone,  nous 
le  dirons  donc  de  ceux  qui  depuis  dix-huit  siècles  sont  dispersés 
par  tout  le  monde  :  ils  sont  «  captifs  sur  espérance,  »  comme  Je- 
chonias  et  ses  compagnons  d'exil  (2). 

Les  peuples  païens  de  l'Orient  qui  ont  vécu  sans  réveils  reli- 
gieux, sont  morts  sans  un  reste  qui  leur  survive.  Ils  comptaient 
sans  doute  des  hommes  vertueux  et  des  méchants,  des  citoyens 
désintéressés  et  des  ambitieux,  des  sages  et  des  âmes  viles.  Mais 
ils  ont  péri  tout  entiers  avec  leurs  dieux  et  leur  civilisation,  et  c'est 
à  peine  si,  sans  les  livres  saints  des  Hébreux,  il  subsisterait  de 
plusieurs  d'entre  eux  un  souvenir. 


3°  Les  âges  du  peuple  élu, 

ï/histoire  d'Israël  se  divise  comme  d'elle-même,  d'Abraham  à 
Titus,  en  quatre  âges  auxquels  s'ajoutent  la  longue  période  de  sa 
dispersion  et  la  période  prophétique  de  sa  restauration. 

Les  quatre  premiers  âges  sont  : 

a)  Celui  des  patriarches,  430  ans; 

b)  celui  des  Juges,  396  ans; 

(i)  IX,  12.  -  (2)  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter,  d'après  la  prophétie,  quelle  fraction  le 
rute  est  de  la  somme  totale  des  Israélites  aux  diTtrs  temps  de  leur  histoire.  En  appelant 
Ksaie  à  la  charge  de  prophète,  l'Eternel  lui  avait  dit  qu'il  ne  resterait  du  peuple  qu'une 
dixième  partie,  et  encore  serait-elle  dôsolée  ;  mais  elle  deviendra  la  semence  saints  dVwà  ger- 
mera l'arbre  impérissable  do  l'Israël  véritable  on  de  l'Eglise.  (Es.  VI,  43.  Comp.  Ain.  v.  a  :  cent 
sur  mille,  dix  sur  cent,  et  Ez.  V,  où  les  deux  tiers  périssent  et  où  le  troisième  est  dispersé  à  tons 
les  vents,  sauf  un  petit  nombre  qui  est  serré  et  sanvé.)  —  D'après  Zacnarie  (XUI,  ».  fl),  lorsque  les 
Juifs,  a  la  lin  des  temps,  seront  retournés  dans  leur  patrie  et  qu'ils  y  auront  rétabli  leur  em- 
pire, l'Eternel,  les  frappant  de  Pépée,  en  retranchera  les  deux  tiers  seulement,  et  non  les 
neuf  dixièmes.  Le  tiers  qui  demeurera  de  reste,  sera  d'ailleurs  jeté  an  creuset,  affiné  comme 
l'argent,  éprouvé  comme  l'or.  Le  même  prophète  (XI,  7-H),  annonçant  la  ruine  de  Jérusalem 
par  Titus,  voit  ceux  des  Juifs  qui  échappent  à  l'épée  an  dévorer  les  uns  les  antres.  Ici  le  reste 
même  périt,  se  détruisant  de  sa  propre  main;  mais  Zacbarie  distingue  avec  soin  du  «  troupeau 
de  la  boucherie  *  les  brebis  qui  avant  la  mine  avaient  «  pris  garde  »  à  la  parole  dn  Messie,  et 
avaient  ainsi  trouvé  un  refuge  dans  l'Eglise.  —  Le  reste  est  pris  dans  ce  même  sens  exception- 
nel de  mauvais  reste,  Ez.XIV,  22,  23  :  Sous  Nébucadnésar,  le  reste  emmené  en  captivité  mènera 
une  vie  si  criminelle,  que  les  hommes  pieux  approuveront  «ans  le  fend  de  leur  eorar  la  sévérité 
des  Jugements  de  Bien  à  regard  de  Jérusalem.  Coin  p.  Ex.  XII,  i«. 
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c)  celui  des  rois,  580  ans; 

d)  Celui  du  retour  et  des  Machabées,  606  ans. 

a)  Dans  le  premier,  l'enfance,  la  famille  devient  une  nation. 
b)  Dans  la  jeunesse  la  nation  se  constitue  en  un  Etat  qui  sous  sa 
première  forme  est  sacerdotal  ou  tbéocratique,  c)  Dans  l'âge  mûr 
l'Etat  devient  séculier,  arrive  sous  David  et  Salomon  au  comble  de 
sa  puissance,  puis  décline  et  périt,  d)  Dans  la  vieillesse  la  nation 
est  restaurée,  mais  soumise  à  des  princes  étrangers,  et  l'Etat  ne 
se  relève  que  pour  un  peu  de  temps  sous  les  Machabées. 

Ces  quatre  âges  sont  caractérisés  dans  leur  culte  a)  par  l'autel 
domestique,  b)  par  le  tabernacle,  c)  par  le  temple  de  Salomon, 
d)  par  le  second  temple. 

Dieu  se  manifeste  a)  aux  patriarches  par  des  théophanies  sans 
inspiration;  b)  accorde  à  Moïse  le  don  des  miracles  et  suscite  pen- 
dant la  période  des  Juges  quelques  voyants  muets]  c)  inspire  des 
prophètes  à  dater  de  Samuel,  et  leur  révèle  tous  les  mystères  de 
l'avenir  depuis  Joël;  d)  suspend  de  Malachie  à  Jésus-Christ  et 
ses  révélations  et  ses  inspirations. 

a)  Les  patriarches  vivent  de  leur  foi  aux  promesses  divines. 
b)  Sous  les  Juges  la  nation  s'habitue  difficilement  au  joug  de  la  loi 
et  s'illustre  par  des  exploits  guerriers,  c)  Puis  elle  produit,  sous 
David  et  Salomon,  des  poètes  religieux,  lespsalmistes,  et  des  sages, 
les  auteurs  des  Proverbes;  aux  siècles  du  déclin,  les  prophètes 
extatiques  qui  correspondent  aux  grands  philosophes  de  la  Grèce. 
d)  Après  le  retour  le  génie  national  est  stérile;  c'est  l'ère  des  scri- 
bes et  de  la  synagogue;  mais  le  peuple,  tout  entier  monothéiste, 
défend  sa  foi  avec  le  courage  du  martyre  contre  les  Antiochua,  et 
la  dissémine  dans  tout  le  monde  civilisé. 

Ce  que  l'histoire  d'Israël  offre  peut-être  de  plus  surprenant,  c'est 
la  division  de  chacun  des  quatre  Âges  en  trois  époques  qui  se  re- 
produisent quatre  fois  avec  les  mêmes  caractères,  a)  Dieu  se  ré- 
vèle pour  bénir.  $)  Il  se  cache,  et  les  enfants  mettent  en  pratique 
les  révélations  que  leur  avaient  transmises  les  pères.  7)  La  nation 
se  corrompt,  et  Dieu  réapparaît,  mais  comme  juge,  soit  pour 
châtier,  corriger  et  sauver,  soit  pour  punir  et  détruire. 

L'époque  (a)  des  révélations  est  a)  celle  des  apparitions  de  Dieu 
aux  trois  patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob;  6)  celle  du  Sinaï  et 
de  la  conquête  de  Canaan;  c)  celle  de  Samuel;  d)  celle  d'Aggée, 
Zacharie  et  Malachie» 

L'époque  (y)  des  châtiments  comprend  a\  la  captivité  d'Egypte, 
les  miracles  du  désert  et,  pour  me  servir  d'une  expression  de 
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Ballanche,  la  palingénésie  d'Israël  du  vivant  de  Josué;  b)  la  grande 
captivité  des  Philistins  au  temps  de  Samson  et  de  Héli,  avec  la 
palingénésie  dont  Samuel  fut  l'instrument;  c)  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  avec  la  palingénésie  du  retour;  d)  la  captivité  romaine 
avec  la  destruction  de  la  nation  déicide  par  Titus. 

Les  miracles  d'Elie  et  d'Elisée  et  l'apparition  de  nombreux  pro- 
phètes dans  les  derniers  temps  des  royaumes  d'Ephraïm  et  de  Juda 
s'expliquent  par  l'histoire  de  l'Israël  spirituel.  L'Eglise  invisible  de 
l'ancienne  alliance  date  précisément  de  cette  époque-là,  et  c'é- 
tait pour  la  créer  que  Dieu  multipliait  ainsi  ses  interventions  sur- 
naturelles. 

Les  quatre  âges  d'Israël  nous  donnent  les  principaux  éléments 
de  la  loi  du  développement  des  peuples  orientaux  :  a)  la  nation 
se  forme;  b)  elle  se  constitue  sous  ses  prêtres;  c)  elle  arrive  à  son 
apogée  de  gloire  politique,  littéraire  et  philosophique;  d)  elle  dis- 
sémine au  loin  les  fruits  de  sa  vie  passée  par  le  prosélytisme  intellec- 
tuel ou  religieux. 


XL  —  LE  PLAN  DE  l'hISTOIHE  DE  L'HUMANITÉ. 

Dans  ses  récits  et  dans  ses  prophéties  la  Bible  suppose  à  chaque 
page  une  certaine  loi  d'historiosophie,  qu'elle  ne  formule  nulle 
part,  et  qui  n'a  été  découverte  que  dans  notre  siècle.  C'est  celle  de 
l'évolution  organique  que  Krause  a  résumée  dans  ces  trois  mots  : 
la  thèse,  ou  l'unité  enveloppée;  l'antithèse,  ou  la  différentiation 
par  l'épanouissement  de  forces  qui  étaient  latentes  dans  l'unité 
primordiale,  et  la  synthèse  ou  leur  retour  à  l'unité,  qui  reparait 
sous  sa  forme  définitive,  l'organisme. 

Nous  aurions  pu  appliquer  déjà  cette  loi  à  l'histoire  d'Israël. 
L'âge  patriarcal  est  en  effet  celui  d'une  thèse  où  les  fonctions  so- 
ciales, politiques  et  religieuses  sont  remplies  par  les  mêmes  indi- 
vidus. Dans  l'âge  suivant,  qui  est  celui  de  constitution,  ces  fonc- 
tions se  distinguent  et  se  donnent  chacune  leurs  organes  propres. 
Puis  est  venue  la  royauté  qui,  par  le  culte  du  temple  et  par  une 
certaine  centralisation  administrative,  fait  de  la  nation  un  corps  uni, 
fort  et  prospère. 

L'histoire  biblique  de  l'humanité,  en  vertu  de  la  même  loi,  se 
divise  en  quatre  périodes  par  le  dédoublement  de  la  troisième  : 

a)  L'âge  de  la  thèse  ou  de  l'économie  patriarcale,  d'Adam  à 
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Melchisédec et  Abraham;  b)  d'Abraham  à  Nébucadnésar,  l'âge  anti- 
thétique de  la  dispersion  des  peuples  issus  de  Noé  et  de  leur  déve- 
loppement simultané,  de  leur  constitution  en  Etats  et  de  leur 
soumission  à  la  sévère  discipline  de  la  loi,  Israël  étant  le  seul  peu- 
ple monothéiste  au  sein  de  l'humanité  idolâtre;  c)  le  premier  âge 
synthétique  de  V  unification  des  peuples  par  quatre  monarchies  suc- 
cessives auxquelles  Israël  est  asservi;  de  Nébucadnésar  au  retour 
futur  des  Juifs  dans  leur  patrie;  d)  le  second  âge  synthétique  de 
Yunité  où  le  Messie  délivrera  Israël  et  tous  les  peuples  païens  du 
joug  des  monarques  tyranniques  et  fera  régner  partout  la  justice  et 
la  paix;  c'est  le  règne  de  mille  ans,  de  saint  Jean. 

Cette  étrange  division  est  fondée  sur  les  grandes  phases  de  l'exis- 
tance  d'Israël  :  b)  Israël  indépendant;  c)  Israël  sous  le  joug  des 
Gentils;  d)  Israël  recouvrant  son  indépendance  et  sa  place  au 
foyer  de  l'humanité.  En  d'autres  termes,  et  en  pénétrant  plus 
avant  dans  la  nature  des  choses,  nous  dirons  b)  qu'Israël  indépen- 
dant formait  dans  les  étroites  limites  de  la  Judée  le  royaume  exté- 
rieur et  visible  de  Jéhovah  au  milieu  des  nations  païennes;  c)  que, 
ce  royaume  détruit  sous  Sédécias,  Jéhovah  ne  régna  plus  que 
d'une  manière  invisible  et  'par  son  Esprit  dans  les  cœurs  des  vrais 
Israélites;  enfin  c)  qu'à  la  fin  des  temps,  tous  les  Hébreux  étant 
fidèles,  l'Eternel  et  son  Oint  exerceront  par  eux  sur  la  terre  en- 
tière une  royauté  tout  à  la  fois  extérieure  et  intérieure,  psychique 
et  spirituelle,  invisible  et  visible,  objective  et  subjective. 

Mais  nous  cherchons  en  vain  dans  cette  vue  d'ensemble  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise  de  la  gentilité.  Il  n'y  a,  semble- t-ii,  pas  d'autre 
Messie  que  celui  qui  doit  apparaître  à  la  fin  des  temps  pour  ter- 
rasser ses  ennemis  et  devenir  le  glorieux  roi  d'un  empire  univer- 
sel. L'ère  chrétienne  se  trouve  ainsi  reculée  de  deux  mille  ans, 
et  nos  nations  modernes  sont  pour  les  prophètes  hébreux,  comme 
au  reste  pour  saint  Jean,  chrétiennes  de  nom  seulement  et  en  réa- 
lité païennes.  Aurions-nous  bien  le  courage  d'en  appeler  de  cette 
sévère  sentence  de  condamnation  quand  nous  voyons  ces  peuples 
si  superstitieux  ou  si  incrédules,  si  avides  des  voluptés,  si  prompts 
à  verser  le  sang,  si  terribles  dans  leurs  révoltes? 

Cependant  cette  division  de  l'histoire  humanitaire  doit  nécessaire- 
ment s'harmoniser  avec  le  plan  du  gouvernement  et  de  la  rédemp- 
tion du  monde,  en  vertu  duquel  le  dernier  Adam,  Jésus-Christ, 
Sauveur  en  Golgotha,  Esprit  vivifiant  à  la  Pentecôte,  doit  apparaître 
non  à  la  fin,  mais  vers  le  milieu  du  cours  des  âges  (p.  109  sqq.).  En 
effet  Daniel  distingue  très-nettement  la  venue  prochaine  du  Messie 
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soufirani  et  l'apparition  lointaine  du  Fils  de  l'homme,  }*  dernier 
et  le  plus  puissant  des  monarques.  L'expiation  des  péchés  de  l'hu- 
manité par  la  mort  du  Messie»  telle  que  l'avait  prédite  Esaïe,  se 
fera  donc  pendant  la  période  de  la  toute-puissance  des  Gentils,  et 
les  serviteurs  du  Rédempteur  vivront  après  lui  sous  l'oppression 
ou  du  moins  dans  l'obscurité  jusqu'à  son  glorieux  avènement.  Au 
reste  leur  œuvre  sera  en  une  parfaite  conformité  avec  le  caractère 
synthétique  de  cet  âge-là;  car  ils  préparent  par  leur  foi  indivi- 
duelle, leur  sainteté,  leur  charité  cette  ère  finale  de  l'unité  orga- 
nique à  laquelle  les  monarchies  païennes  travaillent  par  la  poli* 
tique  et  par  les  armes, 

Examinons  maintenantes  que  les  prophètes  hébreux  nous  disent 
de  leurs  quatre  grandea  périodes  de  l'histoire  humanitaire* 

i»  L'économie  patriarcale  (î,000  ans). 

La  première  période  est  celle  de  l'humanité  primitive  dont  nous 
avons  déjà  résumé  à  l'aide  de  la  Genèse  les  révélations  et  les  tra- 
ditions. On  désigne  d'ordinaire  cet  âge  sous  le  nom  de  V économie 
patriarcale^  ({Xk'oni  suivie  l'économie  de  la  loi  et  plus  tard  celle  de 
U  grâce. 

2*  La  hauts  antiquité  (1,400  ans)* 

Des  trois  fila  de  Noé,  d'après  une  merveilleuse  prophétie  de 
leur  père,  Gain  devait  en  la  personne  de  Canaan  devenir  l'esclave 
de  sas  frères;  Sem  adorerait  aeul  le  vrai  Dieu,  et  Japhet*  dont  la 
famille  s'étendrait  au  loin  sur  la  terre,  viendrait  un  jour  habiter 
en  esprit  dans  les  tantes  de  Sem  où  il  apprendrait  à  connaître 
l'Etemel  (I).  Nous  ne  pourrions  aujourd'hui  résumer  plus  briè- 
vement et  plus  exactement  les  destinées  des  Japbétitea,  des  Se* 
mites  et  des  Garnîtes. 

Les  grandes  nations  de  la  haute  antiquité  août  sorties  à  la  même 
époque  de  leur  commun  berceau,  et  elles  ont  grandi,  fleuri,  décliné 
en  même  temps.  Eséchiel  les  compare  aux  arbres  d'une  forêt  qui 
auraient  tous  crû  ensemble  pleins  de  force  et  de  vigueur  (3).  Leur 
développement  simultané  contredit  absolument  la  succession  logi- 
que et  historique  que  leur  ont  attribuée  Hegel  et  après  lui  la  plupart 

\i)  Oeo.  Il,  «-il.  -    ffl  HXI,  4  «ni 
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des  historiosophes  modernes.  La  Genèse  ne  noua  permet  donc  pas 
d'expliquer,  par  des  arrêts  dans  révolution  organique  et  néces- 
saire de  l'esprit  humanitaire,  des  différences  de  religion  et  de  civU 
lisation  qui  proviennent  en  réalité  du  caractère  primordial  de  cha- 
que peuple. 

Ce  n'est  pas  i  dire  cependant  que  tous  les  peuples  de  la  haute 
antiquité  elle-même  soient  nés  à  la  même  date.  D'après  la  Genèse, 
les  Moabitea  sont  plus  jeunes  que  les  Chaldéens,  les  Phérésiens 
et  les  Cananéens;  les  Ismaélites  et  les  Madianites,  plus  jeunes  que 
les  Moabites;  les  Iduméens  que  les  Ismaélites;  les  douze  tribus 
d'Israël  que  les  Iduméens.  Israël  a  donc  pu  tirer  un  grand  parti 
de  la  civilisation  des  peuplée  ses  aînés,  en  particulier  de  celle 
des  Egyptiens,  et  Ton  sait  tout  ce  que  la  Grèce  a  dû  à  l'Orient. 
Mais  on  n'est  pas  en  droit  de  conclure  de  là  qu'il  n'a  pas  existé 
plusieurs  foyers  primitifs  et  simultanés  de  culture  matérielle  et  in* 
tellectuelle,  tels  que  la  Ghaldée,  l'Egypte,  la  Phénicie  et  la  Chine. 

«Quand  le  Très-Haut,  dit  Moïse,  partageait  aux  nations  leur  héri- 
tage, quand  il  dispersait  les  enfants  d'Adam,  il  établit  les  frontières 
des  peuples  selon  le  nombre  des  enfants  d'Israël  (1).  »  Ce  nombre 
est  douze,  et  il  serait  aisé  d'élever  ou  de  réduire  à  douze  le 
nombre  des  peuples  historiques  à  tous  les  âges  de  l'humanité.  Ainsi 
dans  la  haute  antiquité  les  Égyptiens  et  les  Ethiopiens,  les  Phéni- 
ciens et  lesAraméens,  les  Lydiens,  les  Phrygiens  et  les  Arméniens, 
les  Assyriens  et  les  Babyloniens,  les  Aryas  de  l'Iran,  les  Indiens  et 
les  Chinois. 

Chaque  nation  historique  a  son  caractère  propre,  sa  langue,  sa 
religion,  sa  fonction.  L'abbé  Louis  Leroy  a  compris  que  c'est  dans 
les  prophéties  d'Israël  qu'il  faut  étudier  les  secrètes  pensées,  la 
force  et  la  faiblesse,  les  vices  et  les  vertus  de  Mitsraïm,  de  Tyr,  d'As* 
sur  et  de  Babel,  ainsi  que  des  peuplades  qui  entouraient  la  Judée. 

Les  Jsraélites  auraient  été  idolâtres  comme  tous  leurs  voisins 
sans  rélection  d'Abraham.  Quand  l'Eternel  appela  ce  patriarche,  la 
famille  de  son  père  adorait  déjà  des  faux  dieux  (2),  et  dans  le  cours 
de  leur  histoire,  les  Hébreux  se  sont  sans  cesse  laissé  séduire  par 
les  divinités  des  Cananéens  jusqu'à  leur  exil  en  Babylonie.  Il  a 
fallu  pour  les  contenir  dans  le  monothéisme  planter  autour  de 
leur  pays  comme  une  épaisse  haie  (3)  de  rites  extraordinaires,  les 
soumettre  à  une  sévère  discipline  de  châtiments  immédiats  et 
susciter  parmi  eux  d'innombrables  prophètes.  Autrement  ils  se 

t 

(1)  Dent  XIXU,  S.  -  m  toi.  HIV,  «4.  -  (t)Bs.  V,  S. 
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seraient  perdus  comme  une  goutte  d'eau  dans  l'océan  du  paga- 
nisme ainsi  que  l'ont  fait  les  autres  Abrahamides.  Si  la  Judée  a 
été  un  lumineux  Gosçen  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  la 
gloire  en  revient  à  Dieu  seul. 

Les  lois  de  Moïse  sont  contemporaines  de  celles  de  Manou  et  des 
Chinois,  ainsi  que  de  celles  d'Oannès  et  de  Thoth,  et  portent  par 
leurs  symboles  et  leurs  rites  le  sceau  de  leur  période.  Mais  elles  se 
distinguent  absolument  de  toutes  les  autres  par  leur  sainteté,  par 
leurs  types  prophétiques  et  par  leurs  rapports  au  Messie  (p.  109). 

Les  conquêtes  de  David  avaient  prouvé  que  de  Jérusalem  le 
Messie  étendrait  aisément  sa  domination  au  loin  sur  la  terre  (1). 
Mais  la  nation  sainte  s'est  montrée  ingrate  envers  son  divin  bien- 
faiteur et  son  céleste  époux.  Elle  s'est  éprise  d'un  amour  adultère 
pour  les  faux  dieux  (2)  et  s'est  ainsi  abaissée  au  niveau  de  ses  voi- 
sins idolâtres.  Tous  ont  eu,  comme  elle,  leur  temps  de  gloire; 
tous  ont,  comme  elle,  péché  par  superbe;  tous,  comme  elle,  sont 
arrivés  à  ce  point  d'immoralité  qui  appelle  la  ruine.  Aussi  seront- 
ils  châtiés  avec  elle,  mais  elle  ne  sera  pas  détruite  comme  eux. 
L'instrument  des  jugements  divins,  ce  sont  les  rois  d'Assyrie  et 
plus  tard  Nébucadnésar. 

Assur  est,  d'après  les  livres  d'Israël,  comme,  du  reste,  d'après 
Justin  et  Ctésias,  le  premier  peuple  qui  ait,  je  ne  dis  pas  au  loin 
porté  ses  armes,  mais  fait  au  loin  des  conquêtes  durables  et  fondé 
un  vaste  et  puissant  empire.  Ezéchiel  le  compare  à  un  cèdre  co- 
lossal qui,  par  Feflet  d'une  position  privilégiée,  aurait  grandi  de 
beaucoup  au-dessus  des  autres  arbres  de  la  forêt  (p.  135).  Assur, 
dans  Esaïe  (3),  est  a  le  rasoir  que  prend  à  louage  l'Eternel  »  pour 
dépouiller  le  royaume  d'Ephraïm  de  ses  habitants  et  de  ses  ri- 
chesses. Ailleurs,  le  même  prophète  nomme  Assur  «  la  verge  de 
la  colère  de  l'Eternel  (4).  » 

Nébucadnésar,  qui  poursuit  l'œuvre  des  Assyriens,  est  «  le  mar- 
teau, l'épée  de  l'Eternel  (5).  »  C'est  lui  qui  met  fin  à  la  deuxième 
période,  en  renversant  le  plus  grand  nombre  des  antiques  cités. 
Les  années  de  ses  conquêtes  sont,  dans  le  langage  des  prophètes  : 
le  jour  où  Dieu  visite  les  nations  (6),  plaide  contre  elles  et  les 
juge  (7),  les  enivre  du  vin  de  sa  colère  (8);  l'année  de  leur  puni- 
tion et  de  leur  calamité  (9)  ;  la  sombre  journée  de  l'Eternel  et  de 
sa  vengeance  (10).  C'est  un  sacrifice  à  Jéhovah  (11).  C'est  une 

(1)  Ps.  CI,  2.  -  (2)  Ez.  XVI;  Os.  I  et  II,  etc.  -  (3)  VII,  20.  -  (4)  X,  5.  -  (5)  Jéf.  L,  23;  LI,  20; 
Ez.  XXJ;  XXX,  24,  25.  -  (6)  Jér.  XLIX,  8.  -  (7)  Ibid.,  XXV,  31.  -  (8)  Ibid.,  15  et  SUIT.  - 
(0)  IbidH  XLU  21  ;  XLVIU,  44.  -  (10)  Ibid.,  XLV1, 10;  Ex.  XXX,  8.  -  (H)  JWA,  XLVI,  10. 
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immense  bataille  où  les  vaincus  sont  des  peuples  qui  périssent  de 
mort  violente,  tous  égorgés  par  l'épée  de  Dieu  (1). 

Mais  que  les  apparences  ne  nous  induisent  pas  en  erreur.  Cette 
ruine  du  monde  païen,  d'après  des  prophéties  d'Esaïe  et  d'Ag- 
gée  (2),  d'une  singulière  profondeur,  est  le  miséricordieux  châti- 
ment qui  doit  préparer  les  peuples  à  se  convertir  au  seul  vrai 
Dieu.  Car  il  est  vrai  des  nations  et  de  l'humanité  entière,  comme 
des  individus,  que  la  souffrance  est  pour  le  pécheur  le  chemin 
de  la  repentance,  de  la  vie  et  de  la  paix.  Ainsi  s'explique  la  venue 
tardive  du  Messie  :  l'Evangile  devait  être  apporté  aux  nations  non 
pendant  l'âge  de  leur  force  et  de  leur  gloire,  alors  qu'ils  espé- 
raient encore  se  créer  un  paradis  sur  la  terre,  mais  après  la  perte 
de  toutes  leurs  illusions  et  leur  complète  banqueroute. 


3°  Les  quatre  monarchies  universelles. 
(2520+30+45=2595  ans.) 

Avec  la  ruine  de  Jérusalem  par  Nébucadnésar,  la  scène  du 
monde  change  complètement.  Jérusalem  est  détruite,  le  temple 
renversé,  le  peuple  égorgé,  emmené  captif,  dispersé.  Le  seul 
vrai  Dieu  n'a  plus  une  terre  qui  lui  appartienne,  un  autel,  un 
palais.  Les  exécuteurs  des  jugements  de  Dieu  semblent  avoir  dé- 
trôné le  Juge;  les  faux  dieux  triomphent  de  Jéhovah;  l'œuvre 
du  Messie  est  anéantie.  D'ailleurs,  les  peuples  idolâtres  qui  ont  fait 
de  la  Judée  un  désert,  sont  eux-mêmes  les  esclaves  d'un  monar- 
que de  qui  la  puissance  n'a  pas  de  limites.  Babylone,  la  vieille 
cité  de  Nemrod,  règne  sur  le  monde  civilisé. 

Babylone  triomphante,  Jérusalem  en  ruines:  tel  est  le  grand  pro- 
blème historique  pour  les  pieux  Israélites  au  temps  de  Nébucad- 
nésar. Un  siècle  auparavant,  l'énigme  avait  été  résolue  déjà  par 
Esaïe  dans  une  série  de  prophéties (3)  qui  forment,  dans  la  collec- 
tion de  ses  écrits,  le  Livre  des  Deux  Cités,  et  qui  sont  les  plus  mys- 
térieuses et  les  moins  connues  de  la  Bible  entière.  Esaïe  découvre 
dans  les  profondeurs  de  l'avenir  deux  cités  ennemies  dont  il  sem- 
ble ignorer  le  nom  :  l'une,  la  superbe  résidence  des  tyrans,  règne 
sur  des  nations  qu'il  ne  désigne  que  par  des  symboles  et  des  méta- 


(0  Ex.  XXXI,  «7.  18;  XXXII.  tt-32;  XXVIII,  40. 

<2)  Es.  XTHI,  5-7;  XIX;  Agg.  II,  7.  -  (3)  XXIV-XXXV. 
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phores;  l'autre,  qu'habite  un  peuple  saint,  où  se  tient  l'Eternel, 
qui  est  l'autel  de  Dieu,  Ariel,  est  opprimée,  délaissée,  déserte. 
Mais  enfin  l'Eternel  frappe  la  première  d'une  ruine  complète, 
comble  de  gloire  la  seconde,  et  enlève  le  lourd  manteau  de  souf- 
frances sous  les  plis  duquel  toutes  les  nations  de  la  terre  sont 
comme  étouffées  et  ensevelies» 

Le  triomphe  de  Babylone  ne  sera  dtmo  pas  éternel»  Si  Nébucad- 
nésar  lui-même  s'oublie  jusqu'à  se  croire  le  propre  auteur  de  sa 
puissance,  Jéhovah,  le  frappant  d'Une  subite  folie,  le  ravalera  au 
rang  des  brutes.  Car  c'est  lui  qui  a  donné  à  ce  Ghaldéen  l'empire 
du  monde  (1),  comme  c'est  lui  qui  fera  son  oint  (2)  de  Cyrus,  le  fon- 
dateur de  la  seconde  monarchie,  et  déjà  est  fixé  le  nombre  d'an- 
nées que  dureront  les  monarchies  païennes. 

1°  Les  empires  païens.  —  La  monarchie  des  Chaldéens  sera 
bientôt  suivie  de  celle  des  Médo-Perses.  Celle-ci  sera  à  son  tour 
détruite  par  les  Macédoniens,  auxquels  succèdent  les  Romains.  De 
l'empire  romain  sortira  comme  un  système  d'une  dizaine  d'Etats 
mi-latins,  mi-germains.  Trois  de  ceux-ci  seront  en  quelque  sorte 
soulevés  et  renversés  par  un  onzième,  plus  orgueilleux  et  impie 
que  les  autres,  et  qui  fera  la  guerre  aux  saints  aveo  un  plein  suc- 
cès. Il  sera  arrêté  dans  le  cours  de  ses  persécutions  et  détruit  par 
le  Messie. 

Telle  est  l'histoire  de  ces  quatre  monarchies,  que  l'Eternel  a 
montrées  sous  une  forme  symbolique  à  Nébucadnésar  dans  un 
songe,  à  Daniel  dans  une  vision  (3). 

Le  roi  des  Chaldéens  est  le  premier  homme  qui,  dans  son  or- 
gueil, ait  conçu  la  pensée  d'un  empire  universel  et  fondé  par  la 
violence  une  religion  d'Etat.  L'empire  qu'il  rêvait,  lui  est  apparu 
sous  la  figure  d'une  statue  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  fer,  de 
fer  et  d'argile,  qu'une  petite  pierre  descendant  d'une  montagne 
frappait  aux  pieds,  renversait  et  mettait  en  poudre.  L'or  signifiait 
les  Chaldéens;  l'argent  les  Médo-Perses;  l'airain,  les  Macédoniens; 
le  fer  des  jambes,  les  Romains;  le  fer  et  l'argile  des  pieds  et  de 
leurs  dix  doigts,  les  Romains  qui  ne  parviennent  pas  à  s'amalga- 
mer avec  l'argile  des  Germains.  La  valeur  de  ces  métaux,  qui  dimi- 
nue de  l'un  à  l'autre,  et  qu'il  faut  apprécier  d'après  les  idées  de  Né- 
bucadnésar, marque  que  ces  empires  seront  formés  de  peuples  de 
moins  en  moins  homogènes,  gouvernés  aveo  un  pouvoir  de  moins 


(i)  Jér.  XXVII.  6.  -  (2)  Es.  XLV,  I.  Comp.  XXIV,  28. 

J3)  v.  Vintroduçtion  *  mon  explication  de  te  Jl**t«t4ni  de  taiot  Jetn. 
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en  mata  absolu,  et  entourés  de  toujours  moins  dé  splendeur,  de 
pompe  et  de  majesté* 

la  vision  de  Daniel  reproduit  le  songe  de  Nébucadnésar,  mais 
dans  un  tout  autre  esprit  et  avec  d'autres  symboles.  Les  quatre 
empires  des  Gentils  sont  figurés  ici  parfdes  bêtes  féroces  :  le  lion 
chaldéen,  l'ours  médo-perse,  le  léopard  macédonien,  l'épouvan- 
table monstre  romain  aux  grandes  dents  de  fer  et  aux  dix  ou  onze 
cornes  romano-gennaines.  Ce  monstre  détruit,  c'est  un  homme 
et  un  peuple  d'hommes  qui  reçoivent  de  Dieu  le  sceptre  de  la 
terre. 

Le  symbole  des  botes  férooes  ne  convient  que  trop  à  tous  ces 
gouvernements,  ou  païens  ou  chrétiens  de  nom,  dont  l'histoire  est 
un  fleuve  de  sang.  11  n'y  aura  sur  la  terre  d'empire  réellement 
humain  que  celui  du  Messie.  Là  seulement  fleuriront  la  justice  et 
la  piété,  la  paix  et  la  joie. 

Notons  que  ces  gouvernements,  païens  de  fait  et  d'esprit,  feront 
peser  leur  despotisme  sur  leurs  propres  sujets  non  moinB  que  sur 
le  peuple  de  Dieu.  Aussi  les  prophètes  voient-ils  toutes  les  nations 
sans  distinction  captives  à  Babylone  (4). 

Dans  la  vision  des  quatre  bêtes,  il  y  a  progrès  de  déchéance,  du 
Hou  chaldéen  à  la  onzième  corne  romano-germaine,  et  entre  ces 
deux  points  extrêmes  se  place,,  d'après  d'autres  visions  du  même 
Daniel,  la  petite  corne  du  bouc  macédonien,  ou  le  roi  blasphé- 
mateur et  abject,  qui  est  l'illustre  Antiochus  des  écrivains  profa- 
nes. La  déchéance  consiste  ici  dans  l'esprit  de  persécution,  de  plus 
en  plus  violent  et  sanguinaire  (£).  Ce  progrès  de  l'impiété  ira 
croissant  jusqu'à  l'avènement  au  trône  du  monde  latin,  de  ce  sou- 
verain symbolisé  par  la  onzième  corne.  Il  sera  le  plus  féroce  et 
le  plus  perfide  des  antichrists. 

Cette  intuition  de  l'histoire  est  d'une  indicible  tristesse.  Elle 
nous  afflige  cependant  moins  encore  qu'elle  ne  froisse  notre  orgueil . 
Nous  ne  voulons  pas  que  notre  race  haïsse  à  ce  point  le  vrai  Dieu, 
et  qu'elle  soit  ainsi  entraînée  vers  les  abîmes  sans  fond  de  la  cor- 


(n  Es.  XIY,  5  sqq.;  Jér.  L,  8. 

0}  te  lion  chaldéen  prend  «  on  cœur  d'homme  »  quand  Nébueadaéiar,  après  son  humiliation, 
glorifie  le  vrai  Dieu.  Darius  le  Mède  avait  une  tendre  amitié  pour  Daniel.  Cvrus  reconnaît  qu'il 
doit  son  empire  à  Jéhovah  <Ee«fr.  I,  2).  Les  païens,  au  commencement  de  leur  période  de  puis- 
saaea,  épmvetaat  doue  un  certain  attrait  pour  la  vérité  révélée.  -  Balthasar  avait  profané  les 
rases  du  temple  de  Jérusalem,  mais  n'avait  lait  périr  aucun  Israélite.  —  Trompé  par  Hamao, 
Assoérns  avait  ordonné  de  massacrer  tous  les  Juifs;  mais  il  avait  à  temps  réparé  son  injustice. 
-  Antiochus  Epiphane,  le  premier  des  païens,  a  fait  couler  le  sang  des  martyrs.  Après  lui  ont 
marché  sur  ses  traces  les  Néron  et  les  Dioctétien, et  «près  ceux-ci  les  inquisiteurs,  le*  Jésuites, 
Philippe  11,  les  Bourbons,  les  Habsbourg*,  la  dernier  do  tous  sera  l'Antfehrjtt, 
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ruption  et  de  la  raine.  Les  prophètes  de  Dieu,  nous  semble-t-il, 
auraient  dû  tenir  compte  à  notre  manière  des  progrès  de  l'indus- 
trie et  du  commerce,  des  lumières  et  de  la  civilisation.  Il  ne  nous 
plaît  pas  que  leurs  regards,  pénétrant  jusque  dans  les  profondeurs 
du  cœur  humain,  y  découvrent  la  vanité  de  toute  gloire  et  de 
toute  richesse  qui  ne  reposent  pas  sur  la  justice  et  l'obéissance  aux 
lois  divines. 

Cependant,  tout  en  révélant  aux  prophètes  hébreux  quels  se* 
raient  les  progrès  de  l'impiété  et  du  péché  depuis  Nébucadnésar  à 
l'Antichrist,  Dieu  leur  enseignait  par  quelles  voies  détournées, 
par  quels  miracles  de  sagesse,  d'amour  et  de  salut  il  préparait  de 
loin,  pendant  cette  même  période  des  monarchies  païennes,  le 
triomphe  définitif  de  la  foi  et  de  la  sainteté. 

2°  Israël  à  Babylone,  et  son  retour  en  Judée.  —  Le  peuple 
élu,  que  Moïse  avait  déclaré  être  une  race  de  rois  et  de  sacrifica- 
teurs (1),  et  qui,  sous  David  et  Salomon,  était  une  des  premières 
puissances  de  l'Orient,  n'est  plus  pour  Esaïe  que  l'humble  ser- 
viteur de  Dieu  (2),  pour  Zacharie  qu'un  myrte  qui  croît,  ignoré 
du  monde,  dans  le  fond  d'une  vallée  écartée  (3).  Mais  la  souffrance 
a  mûri  les  Juifs.  Us  sont  arrivés  à  cet  âge  où  l'esprit  est  accessible 
aux  discours  persuasifs  de  la  sagesse.  Aussi  l'Eternel  ne  leur  parle- 
t-il  plus  l'ancien  langage  des  miracles  éclatants  et  des  signes  pal* 
pables.  Le  but,  d'ailleurs,  qu'il  se  propose  est  de  les  purifier 
intérieurement  de  leurs  péchés,  et  non  point  de  relever  le  trône 
de  David.  Il  met  donc  ses  moyens  d'action  en  harmonie  avec  ses 
desseins.  Ce  n'est  plus  sa  gloire  qui  habite  au  milieu  d'eux,  mais 
son  Esprit  (4),  son  Esprit  agissant  en  secret  et  dans  le  silence  sur 
les  cœurs  et  manifestant  sa  présence  par  des  fruits  de  sanctifica- 
tion. La  devise  de  l'Etemel  est,  pour  toute  la  durée  de  la  troi- 
sième période,  la  parole  suivante  de  l'ange  à  Zacharie  :  «  Ce  n'est 
plus  par  armée,  ni  par  force,  mais  c'est  par  mon  Esprit,  dit  l'Eter- 
nel des  armées  (5).  »  C'est  en  effet  par  son  Esprit,  et  non  plus  par 
des  plaies  d'Egypte  qu'il  a  touche  le  cœur  de  Cyrus  »  et  délivre 
les  Juifs  de  leur  captivité  (6).  Il  nettoie  le  grand  sacrificateur 
Jéhosçuah,  ou  Josué,  de  toutes  ses  souillures,  et  le  temple  recon- 
struit, il  alimente,  par  la  double  onction  de  la  loi  etde  la  prophé- 
tie, la  piété  dans  le  cœur  des  vrais  Israélites  (7). 

Les  beaux  temps  des  Machabées,  où  les  Juifs  recouvrent  leur 

(4)  Ex.Xtt,  5.  6.  -  (2)  Es.  XU.  S,  etc.  -  (3)  Zach.  I.  8. 

(4)  Agg.  II,  *.  -  il)  IX, 6.  -  m  Etdr.  I,  I.  -  (7)  Zach.  III,  1Y. 
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indépendance  par  de  glorieux  exploits,  n'occupent  qu'une  très- 
petite  place  dans  la  prophétie.  Ils  sont  une  incomplète  et  fugitive 
image  de  la  résurrection  définitive  d'Israël  (1). 

Le  Messie.  —  Par  delà  les  Machabées,  apparaît  aux  regards  des 
prophètes  le  Messie  souffrant,  que  David  a  vu  périr,  juste  et  saint, 
sous  les  coups  des  méchants  (comme  le  sage  de  Platon),  et  Esaîe 
se  vouer  volontairement  à  la  mort  pour  l'expiation  du  péché. 
Daniel  a  prédit  (2)  qu'il  viendrait  soixante  et  dix  semaines  d'années 
après  que  Jérusalem  aurait  été  rebâtie.  Sa  mission  serait  toute 
spirituelle  :  «  Il  fera  propitiation  pour  l'iniquité  et  fondera  la  jus- 
tice éternelle,  »  C'est  bien  là  le  serviteur  de  l'Eternel  dont 
Esaîe  (3)  avait  dit  qu'immolé  comme  un  agneau  muet,  il  prolon- 
gera ses  jours,  justifiant  la  foule  immense  de  ceux  qui  croiront  en 
lui,  et,  David,  qu'il  convertira  à  lui,  par  ses  paroles,  toutes  les  na- 
tions (4f). 

Cette  puissance  spirituelle  de  conversion  et  de  justification  sup- 
pose o  que  l'Esprit  de  l'Eternel  a  oint  le  Messie  »  suivant  les  paroles 
d'Esaïe,  qui  le  voit  porter  la  bonne  nouvelle  du  salut  aux  débon- 
naires et  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé  (5).  Mais  le  Messie 
transmettra  à  ses  disciples  ce  don  divin,  et  l'effusion  de  l'Esprit  de 
Dieu  sur  le  peuple  élu  est,  dans  les  prophéties  de  Jérémie  et 
d'Ezéchiel,,que  nous  connaissons  déjà  (p.  110),  le  signe  distinctif 
de  l'alliance  nouvelle  qui  remplacera  celle  du  Sinaï  :  a  Après 
avoir  pardonné  aux  Israélites  tous  leurs  péchés,  Dieu  mettra  son 
Esprit  au  dedans  d'eux;  il  leur  donnera  un  cœur  nouveau,  au  lieu 
de  leur  cœur  de  pierre  un  cœur  de  chair  où  il  écrira  sa  loi,  et  il 
les  fera  marcher  fidèlement  dans  ses  statuts  (6).  »  Longtemps 
avant  Jérémie,  Joël  (7),  par  une  révélation  sur  laquelle  nous  ne 
pouvons  assez  insister,  avait  dit  que  l'Esprit  de  Dieu  descendra  sur 
les  Hébreux,  sur  les  femmes  comme  sur  les  hommes,  sur  les  en- 
fants comme  sur  les  pères,  sur  les  jeunes  gens  comme  sur  les 
vieillards,  et  même  sur  les  esclaves  des  deux  sexes  !  Ainsi  donc, 
aux  derniers  temps,  des  personnes  de  tout  âge,  des  deux  sexes  et 
de  toute  condition  sociale,  même  de  la  plus  infime,  seront  trans- 
formées par  la  puissance  de  l'Esprit  de  Dieu  en  autant  de  saints 
prophètes. 

Cependant  nous  savons  par  l'histoire  que  la  grande  majorité  des 

(i)  Jér.XXXl,  st  sqq.;  Zaeb.  II,  TI1I  et  les  chapitrée  tree-obscurs  a  et  X. 
tf IX.  1*47.-  (H  UIL  -  (4)  Pi.  XXII. 

mEs.UI.1;  XUI*l. -plier.  1IJU,  Sl^etEz.  XXlYI,2*>aT.Comp.  Es.  XUV,S|UX,21.  - 
13)  1U 
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Juifs,  bien  loin  d'ouvrir  son  cœur  à  l'action  de  rEsprit-âttnt^emci- 
fié  son  Sauveur.  Ce  crime  épouvantable  n'avait  été  clairement  révélé 
qu'à  Esaïe  (1).  Le  silence  des  autres  prophètes  ne  peut  s'expliquer 
que  parlasagesseetlamiséricordedeDieu.  Néanmoins  les  Juife au- 
raient pu  prévoir  jusqu'où  les  pousserait  leur  impiété,  en  lisantavec 
attention  les  pages  où  Moïse,  leur  grand  Législateur,  les  menaçait 
des  châtiments  les  plus  effrayants.  Daniel  et  Zacharie  leur  avaient 
même  prédit  que  Jérusalem  serait  de  nouveau  détruite  (2),  et  leur 
présent  état  de  dispersion  et  de  léthargie,  dont  rien  dans  l'histoire 
entière  ne  peut  donner  une  idée,  se  trouve  décrit  dans  deux  pro- 
phéties qui  sont  au  nombre  des  plus  merveilleuses  de  l'Ancien 
Testament.  D'après  Osée  (8),  Israël  sera  plusieurs  jours  sans  rois 
indigènes  et  sans  gouvernements  étrangers,  sans  sacrifiées  léviti- 
ques  à  Jéhovah  et  sans  culte  des  feux  dieux,  sans  l'éphod  fatidique 
du  souverain  pontife,  et  sans  les  oracles  mensongers  des  théra- 
phins.  Ce  peuple  sera  donc  dispersé  et  partout  asservi,  sans  occu- 
per nulle  part  des  territoires  circonscrits  qui  auraient  au  moins 
leurs  gouverneurs  particuliers,  et  il  conservera  sa  nationalité,  sa 
loi,  sa  foi;  sans  toutefois  pouvoir  célébrer  son  culte  et  consulter 
son  Dieu.  Une  vitalité  aussi  exceptionnelle  est  dépeinte  en  traits 
d'une  singulière  vérité  dans  les  symboliques  visions  de  Zacharie  : 
Quand  Israël  aura  par  ses  iniquités  attiré  sur  lui  toutes  les  ma- 
lédictions dont  l'avait  menacé  Moïse»  il  sera  enfermé  dans  un 
épha  qui  est  la  rigoureuse  mesure  de  son  châtiment,  recouvert 
d'une  masse  de  plomb  qui  le  privera  de  là  lumière  du  Soleil  et  des 
bénédictions  divines,  et  déposé  pour  des  siècles  dans  le  pays  de 
la  mystique  Babylone  (é). 

La  fidélité  de  Dieu.  —  L'Eternel  toutefois  n'a  point  rejeté  son 
peuple.  Il  ne  pourrait  le  foire  sans  «  exposer  son  nom  à  être  pro- 
fané par  les  païens  (5),  d  qui  se  vantent  insolemment  «  d'avoir  en 
leur  possession  les  montagnes  d'Israël  (6).  »  Ils  ne  comprennent 
pas  les  voies  et  les  pensées  de  Dieu,  «  Sa  parole  est  éternelle  (7), 
immuable,  son  alliance  plus  stable  que  les  montagnes  (8),  et  l'infi- 
délité même  de  son  épouse  ne  fait  pas  qu'il  lui  donne  sa  lettre  de 
divorce  (9).  Il  l'a  châtiée  selon  sa  justice,  mais  il  lui  pardon- 


(4)  LUI,  7.  -  Au  ps.  XXII,  le  Messie  n'est  point  nommé  en  toutes  lettres.  Zach.  XH,  10,  c'est  l'E- 
ternel qui  est  percé.  Les  prophéties  de  la  trahison  et  des  trente  pièces  d'argent,  Zach.  {XI,  12, 
et  XIII,  7,  sont  très-obfctreft. 

(2)  Dan.  IX,  96;  Zach.  XI. 

(S).0s.m,4.-<l)Ilch*V« 

15)  Ez.  XX,  *  -  (6) /«*,  XXXYJ,  J.  -  (T)  Es,  IL,  f.  -  (3*  14  V,  M).  -  (©)  El.  U  «  i  OtV  U  *  UL 


Digitized  by 


Google 


-  155  — 

neitt  (4)  selon  sa  miséricorde,  qui  dépasse  mêïhe  la  oômpasskni 
des  mères  pour  leurs  enfants  (2),  et  il  peut  créer  de  nouveau  Jé- 
rusalem (3),  parce  qu'il  y  a  en  Israël  un  reste  saint.  » 

3°  I/EausB.  —  Le  mystère  de  l'Eglise  n'a  été  rérélé  en  plein 
qu'à  saint  Paul  (4).  Les  prophètes  hébreux  n'en  ont  eu  qu'une 
connaissance  très-incomplète.  Ils  savent  que  Jérusalem  élargira 
sa  tente  pour  reoetoir  les  nations  païennes  qui  viendront,  con- 
verties, adorer  à  Jérusalem  Jéhovah;  mais  ils  ignorent  qu'elles 
seront  substituées  à  Israël  (5).  Ils  savent  que  le  peuple  élu  sera 
rudement  châtié  de  ses  rébellions,  mais  non  qu'il  sera  rejeté. 
L'Eglise  qu'ils  connaissent,  se  forme  de  Juifs  d'abord,  puis  de 
païens  (à  la  parole  des  apôtres),  et  bientôt  après  elle  règne  sur  la 
terre  entière.  Les  quinze  siècles  de  scandâtes,  auxquels  nous  don- 
nons le  nom  d'histoire  de  l'Eglise,  n'existent  pas  pour  eux,  pas 
même  pour  un  Esaïe.  Par  une  illusion  d'optique,  le  millénium 
leur  semble  succéder  immédiatement  au  siècle  apostolique. 

Au  reste,  convaincus  comme  ils  l'étaient  que  Jéhovah  est  le  seul 
vrai  Dieu,  ils  pouvaient  affirmer,  sans  révélations  spéciales,  que  tou- 
tes les  nations  l'adoreraient  |un  jour  et  obéiraient  ft  son  Oint  (6) .  filles 
se  convertiraient  par  l'action  de  trois  causes  différentes.  Les  châti- 
ments divins  les  y  prépareraient  de  loin  (7).  Puis  Dieu  verserait  son 
Esprit  sur  elles  comme  sur  les  Israélites  (8);  toutefois  ce  serait  de 
Sion  et  du  temple  que  descendrait  l'Esprit  tel  qu'un  fleuve  de  vie  (9) , 
car  «  le  salut  vient  des  Juifs  (10).  »  Enfin,  les  Juifs  seraient  pour 
elles ,  par  leur  prédication  «  une  pluie  menue  qui  fait  pousser  et 
croître  l'herbe,  une  rosée  de  l'Eternel  (41),  »  ou  les  flèches  invin- 
cibles dont  Dieu  frapperait  Javan(12).  Leur  argument  le  plus  acéré 
serait  l'intervention  miraculeuse  de  Dieu  envers  ceux  qui  le 
prient  (13),  les  bénédictions  dont  il  comble  son  peuple* 

Ce  nom  de  Javan  nous  avertit  que  si  toutes  les  nations  doivent 
adorer  l'Eternel  (14),  elles  ne  le  feront  pas  toutes  avec  le  môme 
ensemble  et  le  même  zèle.  Les  Japhétites,  selon  la  prophétie  de 
Noé  (p.  146),  se  distingueront  par  leur  empressement  à  se  faire 

(f)  Midi.  Vil,  48,  49;  Jéf.  ÏXIU-U  ;XXX,  1*43,  etc.  -  (2)  Es.  XLIX,  45.  -  (5)  Es.  LXV,  48. 

(4)  Epkés.  III,  3;  Boa.  XI.  -  (5)  Mich.  IV,  4  849.;  Es.  UVj  XI,  9.  ~  Les  deux  seuls  passa** 
où  cette  substitution  est  vaguement  annoncée  sont  ceux  que  saint  Paul  cite  (ttom.  X,  49-20; 
Dent.  XXXII,  21,  et  Es.  LXV,  1,  2. 

(9)  Ps.  XLVU.  LXV,  LXVI,  LXVII,  CXIH,  CXVH.etc.;  Es.  XL  9.  et  Hab.  II,  14:  Es.  LU,  45;  LV,5; 
LX,  9-5*  LIT,  I,  ete.  -  (7)  Zactt.  II,  9  et  II.  Les  torgerensft  49*24)  précèdent  tes  Chariots  et  la 
conversion  (VI,  4-8).  Voyez  surtout  IX,  6  et  7.  -  Agg.  II,  7.  —  Puis  Mich.  IV,  3,  et  peut-être 
Es.  XI,  4  sqq.  -  (8)  Joël  II,  28.  -  (9)  Ibid.,  III,  18;  Ez.  XL VII;  Zach.  XIV,  8.  Comp.  Es.  XXXI X,  27. 

(19)  Jean  IV,  22.  -  (II)  Mich.  V,  7.  Comp.  Rom.  XI,  15.  -  (12)  Zach.  IX,  18. 

(«Il  Ps.  XXII,  29}  LXV,  9;  Cttï,  47-19;  CXLV. 

(144  PsT  t*in,  «0, 44}  XIV,  41  (Tyr,  type  du  MMe  païen)  «t  47.  El.  IX,  9-7 1  XUI,  4*\  41. 
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les  disciples  de  Sem  et  d'Israël.  Ils  s'étaient  partagé  lors  de  la 
dispersion  des  Noachides  a  les  îles  des  nations(l),  »  c'est-à-dire  les 
presqu'îles  de  l'Europe,  et  ce  sont  ces  îles  qui,  dans  Esaïe,  «  se 
confieront  en  l'Eternel,  en  sa  justice,  en  son  salut,  »  qui  a  s'atta- 
cheront à  sa  loi,  »  qui  «  retentiront  de  sa  louange  (2).  »  Sophonie 
de  même,  après  avoir  dit  que  «  l'Eternel  anéantira  tous  les  dieux 
de  la  terre  et  que  chacun  se  prosternera  devant  lui  dans  son 
pays,  »  nomme  spécialement  a  toutes  les  îles  des  nations  (3).  »  Za- 
charie  a  contemplé  dans  une  vision  l'Esprit  de  l'Eternel  et  du 
Messie  reposant  sur  tout  le  septentrion  qui  est  la  demeure  des  Ja- 
phétites,  tandis  que  les  Gamites  et  les  Sémites  du  sud  seront 
comme  bigarrés  de  blanc  et  de  noir,  de  ténèbres  et  de  lu- 
mière (4).  Michée,  qui  représente  les  Israélites  sous  la  loi  du 
Messie  opposant  à  l'Assyrien  sept  pasteurs  et  huit  princes  pris  du 
commun  (5),  entend  par  là,  si  nous  ne  faisons  erreur,  Japhet,  ses 
sept  fils  et  ses  sept  petits-fils  qui  seront  la  force  du  Christ  contre 
les  Sémites  musulmans. 

Il  est  d'ailleurs  foit  remarquable  que  les  païens  convertis  sont, 
d'après  Esaïe,  ajoutés  à  Israël  sur  le  pied  d'une  parfaite  égalité. 
Le  Messie  est  tout  à  la  fois  «  l'alliance  du  peuple  élu  et  la  lu- 
mière des  nations  (6);  »  a  l'Eternel  prend  des  païens  non-seu- 
lement pour  lévites,  mais  pour  sacrificateurs  (7);  »  et  «  en  ces 
jours-là,  la  bénédiction  de  Dieu  s'étendra  du  milieu  de  la  terre 
sur  Mitsraïm,  son  peuple,  et  sur  Assur,  l'ouvrage  de  ses  mains, 
comme  sur  Israël,  son  héritage  (8).  »  Les  privilèges  de  la  race 
d'Abraham  seront  donc  supprimés  par  leur  extension  à  tous  les 
autres  peuples. 

L'Egypte  chrétienne.  —  Cette  dernière  prédiction  d'Esaïe  nous 
surprend  par  sa  hardiesse.  Elle  est  le  dernier  tableau  de  toute 
une  histoire  prophétique  de  l'Egypte,  qui  est  unique  dans  l'An- 
cien Testament  par  son  objet,  par  son  étendue,  par  sa  clarté  et 
par  sa  profondeur  philosophique.  Nous  y  trouvons  la  loi  du  déve- 
loppement des  nations  païennes  qui  deviennent  membres  de  l'E- 
glise chrétienne. 

Elles  se  convertissent  au  vrai  Dieu  (p.  449),  non  point  au  temps 
de  leur  prospérité,  mais  après  leur  ruine  et  dans  leur  humi- 
liation. 

Leur  conversion  est  préparée  de  loin  par  la  dispersion  des 


(4)  Gcn.  X,  5.  -  (3)LÏ,  5;  LU,  4.  4).  Comp.  LIYI,  19  et  ILÎI,  4  ;  PB.  ÎCVII.  4.  -  (S)  II,  44.  -  (4)  IX. 
43;  TI,  44.  -  (S)  Mil*.  V.  *i  Gen.  X,  *4.  -  (6)  Et.  XIJI,  «;  XLIX.  0.  -  (7)  LXVU  24.-18)  I1X, 20-25. 
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Juifs  qui  ont  partout  des  colonies  et  qui  partout  propagent  là 
connaissance  du  vrai  Dieu  (XIX,  v.  18). 

Par  leur  foi  en  Jéhovah  plusieurs  Egyptiens  ou,  dans  chaque 
pays,  plusieurs  païens  deviendront  les  frères  et  les  égaux  des 
chrétiens  juifs  comme  les  Israélites  de  Galaad  Tétaient  de  ceux 
delà  Terre-Sainte  proprement  dite  (v.  19). 

Les  païens  convertis  seront  persécutés  par  leurs  concitoyens 
restés  idolâtres  jusqu'au  moment  où  un  grand  libérateur,  tel  que 
Constantin,  mettra  fin  aux  persécutions,  et  où  la  nation  entière 
adorera  le  vrai  Dieu  (v.  20-21 .) 

Mais  la  nation  lui  sera  infidèle  et  attirera  sur  elle  par  ses  pé- 
chés les  châtiments  de  la  justice  divine  (v.  22). 

Sous  les  rudes  coups  de  l'Eternel  elle  se  repentira,  criera  à 
lui,  le  fléchira,  et  elle  sera  guérie  (v.  22). 

Alors  l'Egypte  sera  le  peuple  de  Dieu  au  même  titre  qu'Is- 
raël (1). 

Cette  admirable  prophétie  d'Esaïe  nous  montre  en  raccourci 
toute  Thistoire  religieuse  des  nations  chrétiennes  depuis  la  fin  de 
notre  deuxième  période  jusqu'à  la  quatrième,  et  fait  ainsi  pen- 
dant aux  visions  de  Daniel  qui  embrassent  pareillement  toutes  les 
destinées  de  la  Babylone  mystique. 

4°  Fin  de  la  troisième  période.  —  La  période  de  cette  Baby- 
lone ou  des  Quatre-Monarchies,  et  de  l'économie  toute  spirituelle 
du  peuple  élu  et  du  Messie,  finit  par  la  restauration  d'Israël  et  par 
le  jugement  des  nations. 

Ezéchiel  dans  ses  visions  assiste  à  une  résurrection  d'Israël  qui 
est  à  la  fois  son  relèvement  national,  mesure  et  décrit  un  temple 
de  Jérusalem  qui  s'édifiera  en  son  temps,  et  divise  la  Terre- 
Sainte  entre  les  douze  tribus  groupées  autour  de  leur  capi- 
tale (2). 

Zacharie  nous  raconte,  comme  le  ferait  un  écrivain  contempo- 
rain, le  retour  des  Juifs  dans  leur  patrie,  leurs  guerres  contre  les 
puissances  européennes  et  contre  les  peuples  de  l'Orient,  leurs 
victoires;  bientôt  après,  leur  conversion  à  Celui  qu'ils  auront 
percé,  leurs  larmes  brûlantes  de  repentance,  leur  zèle  ardent  de 
sanctification,  et,  enfin,  l'apparition  de  Jéhovah-Jésus  (3). 

Daniel,  de  son  côté,  nous  donne  les  dates  exactes  de  ces  évé- 
nements. Son  chiffre  symbolique  de  trois  temps  et  demi,  d'après 

(i)  Vojes  sur  ce  chapitre  XIX  d'Esaïe,  partit  d*Jà  noté  Ptfcil  t  Chrétien  évançélique,  «•». 
30joiil.-(3)XXXTU,XUs4a.  -  0)  Ztch.  MI,  MIL 
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la  Révélation  de  saint  Jean,  équivaut  *  a  1/8X360^1360  jeu» 
ou  années  (1).  Ce  chiffre  fractionnaire  de  3  4/3  est  la  moitié  de  7. 
Les  7  temps  valent  $,520  an»,  qui  doivent  être  «  les  temps  des 
Gentils  (3)  »  dont  parle  Jésus-Christ,  ou  la  période  pendant  la- 
quelle Jérusalem  sera  foulée  par  lei  nation?.  Cette  période  se 
terminera  au  retour  des  Juifs  dans  la  Terre-Sainte.  Elle  a  com- 
mencé à  la  ruine  de  Jérusalem  sous  Jéchonias  (606),  ou  sous  gé- 
décias  (588).  Elle  doit  donc  ae  clore  Tan  4QI4  m  4033  de  notre 
ère.  Mais  Daniel  nous  donne  deux  autres  dates,  Tune  de  4860+30 
=1290,  et  l'autre  de  1290+30  +  45=3*1335.  D'après Zaoharie, 
la  première  ne  peut  être  que  celle  de  la  conversion  de  la  nation 
juive,  et  la  seconde  celle  du  glorieux  avènement  du  Messie.  Cet 
avènement  aurait  lieu  vers  l'an  8000  de  notre  ère  (1944  +  30+45 
=  1989;  1932  +  75=3007)  (3), 

Le*  Juife,  pour  retourner  dans  leur  pays,  devront  briser  le  joug 
des  nations  qui  de  nos  jours  leur  refusent  encore  l'égalité  des 
droits  politiques.  Leur  affranchissement  sera  le  signal  d'une 
émancipation  générale  des  peuples  de  l'Occident  et  de  l'Orient. 
Israël  sera  le  bélier  qui  s'élancera  le  premier  hors  du  bercail  ou 
de  la  prison,  et  que  suivra  tout  le  troupeau  (4). 

Le  dernier  monarque  des  Gentils  sera  la  oraième  carne  de 
Daniel,  le  grand  persécuteur  des  saints,  le  chef  puissant  dont  Da- 
vid a  prédit  la  défaite  par  le  Messie  (5),  celui  sous  lequel  aura  lieu 
la  grande  révolte  des  nations  contre  Jébovah  et  son  Oint  (6).  Dieu 
exercera  sur  ces  rebelles  et  leur  souverain  un  jugement  pareil  à 
celui  qu')t  son  ordre  Nébueadnésar  avait  exécuté  contre  les  peu- 
ples de  la  haute  antiquité.  Ce  sera  une  journée  de  vengeance,  une 
année  de  rétribution  (7).  Mais  tandis  que,  dans  le  premier  sacri- 
fice à  l'Eternel,  le  pontife  était  le  roi  de  Babylone  et  les  victimes 
étaient  Israël  et  les  peuples  contemporains,  le  sacrifice  de  l'ave- 
nir sera  celui  de  la  Babylone  moderne  immolée  par  le  Dieu 
d'Israël  lui-mêms  et  par  son  Oint  (8).  Cette  Babylone  se  nomme 


(i)  Dans  un  livre  Intitulé BmwwH  mtrwomèquti  nm  ta  ftof«  ée  ikmUl,  et  publié  eniro, 
de  Chéseaux  se  livra  sur  le  chiffre  de  igtf  et  suc  cçlui  de  (2300  (Pan.  VIII,  14)  *  des  calculs  fort 
curieux,  qui  reçurent  la  pleine  approbation  de  Maire»  et  de  Gassini  :  «200,  qui  est  divisible  par 
3$  diviseurs,  est  un  cycle  lunaire  d'une  assen  grande  exactitude;  vapù  est  trente  fois  la  période 
de  Calippe  avec  une  erreur  moindre  ;  la  différence  entre  ces  deux  chiffres,  2300  - 1260=1040,  est 
le  cycle,  polaire,  lunaire  et  diurne  ta  plus  parfait,  ta  pierre  phUosonhate  «ne  lea  astronomes 
avaient  en  vain  cherchée. 

(2)  Luc,  XXI,  24.  -  (3)  Y.  Nombre»  rhythmiques.  -    (4)  Jér.  L,  8;  Es.  XIV,  1,  17;  Xlfl,  14. 

(S)  Ps.CX.  -  (6)  /ofaf.,  IL 

(?)  Peu.  ¥U,  m  Zaan.  XII  ;  le.  miT.  Ee*»,  frère  4e  Jacob  et  son  plasaoftel  ennemi,  étant 
ici  1e  symbole  des  peuples  actuels  chrétiens  de  ne»  et  hostiles  *  IWtnfU**  -  W  St.  UID,  M 
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dans  Qpfcetii*l  Qog,  Roseh,  Mftstt»  Tub^J  et  Garnir  M»  ft'ait» 
à-dure  les  Hus^w  et  les  peuple  celtiques 


kp  le  ràgw  du  JUeme. 

La  statue  d'or,  d'argent,  de  fer  et  d'argile  a  #té  frappée  à  ses 
pieds  et  pulvérisée  par  une  petite  pierre  qui  est  devenue  une  Im- 
mense montagne  remplissant  toute  la  terre.  La  onzième  corne  et 
toutes  les  puissances  qui  faisaient  la  guerre  au*  saints,  sont  à  ja- 
mais détruites,  et  le  sceptre  de  la  terre  est  rendu  au  peuple  élu 
en  la  personne  du  Fils  de  l'homme,  qui  est  le  Rejeton  de  David, 

Les  Israélites  convertis  sont  dans  la  Judée  le  cœur  de  l'Eglise 
universelle.  C'est  alors  qu'ils  deviennent  au  plein  sens  des  mot* 
les  flèches  de  l'Eternel,  sa  rosée,  sa  pluie  menue,  la  source  d'eau 
vive  qui  descend  du  temple  de  Jérusalem  vers  le  monde  païen, 
figuré  par  la  mer  Morte  et  par  la  vallée  de  Slttim  ou  des  arbres 
épineux. 

Sous  l'action  de  l'Esprit  de  Dieu  les  fidèles  de  Jérusalem  et  de 
Juda  atteindront  à  un  tel  degré  de  sanctification  que  les  ustensiles 
mêmes  du  foyer  domestique  seront  consacrés  à  l'Eternel  comme 
l'étaient  jadis  les  vases  du  temple,  et  que  les  colliers  qui  parent 
le  poitrail  des  chevaux/porteront  l'inscription  du  fronteaudu  sou- 
verain sacrificateur  (2). 

Les  Gentils  qui  croiront  au  Messie  (Esaïe  vient  de  nous  le  dire) 
auront  au  sacerdoce  le  même  droit  qu'Israël. 

La  société  sera  transformée  par  fa  puissance  de  HSspjit-Salni* 
Non-seulement  a  les  enfants  d'Israël  seront  tous  enseignés  de 
Dieu  (3)  ;  »  mais  «  toute  chair  »  prophétisera  (4).  Par  la  réaction 
que  l'égalité  spirituelle  des  croyants  exercera  sur  la  condition 
temporelle  de  tous  les  membres  de  la  nation,  personne  ne  sera 
plus  asservi  à  son  frère*  L'idéal  tracé  par  Moïse  dans  sa  loi  et  réa- 
lisé pour  un  peu  de  temps  en  Judée  squs  SaJornon,  deviendra  le 
train  de  vie  habituel  sur  toute  la  terre  i  chaque  famille  vivra  libre 
et  heureuse  dans  sa  paisible  demeure  (5)  (p.  113). 

Le  Messie,  qui  est  le  vrai  David  et  le  vrai  Salomon,  a  exercera 


(0  ES.  XXXVIII  et  XXXIX.  -  tes  Pnérésleiis,  Cuscn  et  Pat  sent  les  Berbers  de  l'Algérie  fran- 
çaise (Voyez  PAge  de  Branu)  qui,  tous  le  nom  de  tarées  et  de  «mares,  ont  lait  en  4870  leur 
apparition  dans  nos  guerres  d'Europe. 

0  ZaciLXIV,»,2^-U)Es.UT»43;iôr.IIXI<-(4)JonU>a8,-(5)Es.UV,aiW8;XXXT. 
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sur  la  terre  le  jugement  et  la  justice  (1).  *  Il  est  t  la  Paix  »  per- 
sonnifiée, et  sous  son  règne  La  guerre  ne  sera  plus.  Les  nations 
forgeront  leurs  épées  en  hoyaux  (2). 

Le  péché  est  ainsi  vaincu  dans  les  cœurs  par  les  puissances  invi- 
sibles de  l'Esprit-Saint  (p.  140),  et  même  le  mal  perd  de  son  em- 
pire dans  le  règne  de  la  nature.  La  longévité  humaine  se  calcule 
de  nouveau  par  siècles  comme  avant  le  déluge,  les  déserts  sont 
transformés  en  champs  fertiles,  et  les  bêtes  féroces  apprennent  à 
respecter  l'homme  (3). 

Toutefois  les  prophètes  ne  s'abandonnent  point  dans  les  bril- 
lants tableaux  qu'ils  tracent  des  derniers  temps,  aux  élans  irréflé- 
chis d'une  imagination  qui  ne  se  possède  plus.  Le  Dieu  des  révé- 
lations trace  à  leurs  espérances  des  limites  qui  peut-être  leur 
semblaient  bien  étroites  :  la  mort  atteindra  encore  tous  les 
hommes,  les  serpents  continueront  à  ramper  dans  la  poudre,  et 
plus  d'une  nation  se  refusera  à  servir  le  vrai  Dieu  (4). 

À  travers  et  par  delà  les  temps  messianiques,  les  prophètes  hé- 
breux apercevaient  confusément  les  siècles  éternels,  où  le  Sei- 
gneur a  engloutira  la  mort  pour  toujours  (5),  où  a  il  sera  la  per- 
pétuelle lumière  (6)  »  de  ses  serviteurs,  où  ne  se  rencontreront 
plus  a  la  douleur  et  le  travail  (7),  »  où  a  la  terre  sera  renouvelée 
avec  les  cieux  (8)  »  et  où  resplendira  «  la  Jérusalem  »  céleste  (9). 
Ces  ravissantes  perspectives  avaient,  hélas  !  leurs  ombres  :  le 
monde  futur  contiendra  un  triste  séjour  où  a  le  ver  ne  meurt 
point  et  où  le  feu  ne  s'éteint  point  (10).»  Mais  le  grand  événement 
qui  sépare  ce  monde  du  nôtre,  la  double  résurrection  des  bons 
pour  la  vie  éternelle  et  des  méchants  pour  l'éternelle  infamie  (11), 
n'a  été  clairement  révélé  que  très-tardivement  à  Daniel. 

Nous  résumons  dans  le  tableau  ci-joint  Fhistoriosophique  pro- 
phétique d'Israël. 


.  (4)  Jér.  XXm,  S.  -  (2)  Mieh.  V,  4;  Es.  IX,  6  ;  Mieb.  IV,  S,  4.  -  (3)  Es.  JLXV,  »,  25  ;  XXXT.  -  (4)  beh. 
XIV,  17-19.  -  (5)  Es.  XXV,  8  ;  Os.  XIII,  44.  -  («)  Es.  L,  20.  Comp.  Zach.  XIV,  6.  -  (7)  Es.  XXV,  1  - 
(8)  Es.  LXV,  a  LXVI,  28.  -  (•)  V.  les  psrallAles  d'Apoc.  XXL  -  (40)  Es.  LXVI.24.  -  (44)  XU.1 
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ADAM. 

CÀÏNITES.  SÉTHITBS. 

CORRUPTION    UNIYERSELLE. 

DÉLUGE. 

NOÉ. 

DISPERSION  DES  PEUPLES. 

MELGHISÉDEG. 


JAPHETITES. 


CAMITES. 


SÉMITES. 


Ger- 
mains. 
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Ro- 
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Grecs. 


JAPHETITES. 


Mèdes. 
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Babylo- 
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ciens. 

Abra- 
ham. 

Moïse. 

David. 

riens. 

niens. 

mites 
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Perses. 

Osée. 

Sé- 

décias. 

Salman 
assar. 

Nébu- 
cad- 
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Jules 
César 


nésar 
fonde  la  première  monarchie 
universelle. 


Cyrus 


Alexan- 
dre 


fonde  la  deuxième  monarchie  universelle. 
Zorobabel. 


fonde  la  troisième  monarchie  universelle. 
Antiochus,  le 
lw  antichrist. 
Les  Machabées. 


et  Auguste  fondent  la  quatrième  monarchie  universelle. 

LE  MESSIE. 

Israël 

dans 

Pépha.' 

2,520,  retour 

d'Israël  en  Judée. 

2,550,  sa  conversion. 

Les  dix  rois. 

Le  dernier  antichrist. 


(Parthes.) 


(Perses.) 


53  cr 

c  o 


LE  FILS  DE  L'HOMME 

fonde  la  cinquième  et  finale  monarchie  universelle. 
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XII.   —  LES  ÉCRIVAINS  JUIFS  NON  INSPIRÉS. 

L'unité  de  vues,  chez  les  prophètes  hébreux,'est  telle,  que  nous 
avons  pu  les  considérer  tous  comme  un  seul  et  même  écrivain,  et 
puiser  indifféremment  chez  les  plus  anciens  comme  chez  les  plus 
récents  les  matériaux  de  l'historiosophie  révélée.  Nous  pouvons 
donc  nous  dispenser  de  suivre  le  lent  développement  de  cette 
révélation,  depuis  Adam,  Noé,  Abraham,  jusqu'à  Malachie  (1). 

De  Malachie  à  la  ruine  de  Jérusalem  par  Titus,  les  Juifs  étudiè- 
rent dans  leurs  écoles  et  leurs  synagogues  les  vérités  déposées 
dans  leurs  saints  livres;  mais  au  temps  de  Jésus-Christ  ils  en 
avaient  perdu  l'intelligence.  C'est  à  peine  s'il  y  avait  alors  un  peu 
de  vraie  foi  dans  la  Judée. Le  sens  spirituel  et  religieux  des  prédic- 
tions messianiques  ne  se  conservait  plus  que  chez  un  très-petit 
nombre  de  fidèles  qui  «  attendaient  la  consolation  »  plutôt  que  le 
triomphe  «  d'Israël  »  (2).  Le  gros  de  la  nation  oubliait  la  prophétie 
pour  la  loi,  et  la  piété  pour  la  morale,  se  complaisait,  avec  l'au- 
teur de  l'Ecclésiastique,  dans  des  réflexions  sur  la  vertu  et  le  vice, 
ou,  abusant  des  anciens  oracles,  rêvait  d'un  Messie  belliqueux  qui 
les  conduirait  à  la  conquête  du  monde.  Les  représentants  du 
peuple  étaient  les  fanatiques  et  formalistes  pharisiens,  auxquels 
faisaient  opposition  les  sadducéens.  Ces  deux  partis  correspon- 
daient aux  écoles  de  la  tradition  et  de  la  libre-pensée,  que  nous 
avons  rencontrées  à  cette  même  date  chez  les  peuples  païens 
d'Orient.  Cependant,  la  philosophie  grecque  avait  envahi  le  peu- 
ple élu.  Dans  la  vallée  du  Jourdain,  les  esséniens  mêlaient  les 
doctrines  de  Pythagore  aux  préceptes  du  Sinaï.  Ils  anticipaient 
les  beaux  temps  du  Messie  et  voulaient  faire  son  œuvre  sans  lui. 
A  Alexandrie,  l'esprit  mystique  et  allégorique,  qui  produira  plus 
tard  le  néoplatonisme,  inspirait  l'auteur  de  la  Sapience  et,  plus 
tard,  Philon,  le  contemporain  de  Jésus-Christ. 

La  Sapience  est  des  soi-disant  apocryphes  le  seul  auquel  saint 
Paul  fasse  allusion,  sans  toutefois  le  citer.  L'écrivain  anonyme  à 
qui  nous  devons  cet  écrit,  oppose  la  sagesse  d'Israël  à  celle  des 

(0  Cette  étude,  qui  eût  été  un  hors-d'œuvre  dans  ce  livre,  formera  un  opuscule  sous  le  litre 
de  :  Histoire  de  la  prophétie  hébraïque  —  (2)  Luc  II,  25.  —  On  reconnaît  l'accent  de  la  fraie 
foi  dans  le  Livre  d'Hénoc  et  dans  les  Psaume*  de  Salomon.  L'Ascension,  de  Moïse  substitue  au 
règne  du  Messie  celui  de  Jénovah  tel  qu'il  est  annoncé  dans  plusieurs  psaumes. 


Digitized  by 


Google 


—  183  — 

épicuriens,  qu'elle  condamne,  et  à  celle  des  platoniciens,  qu'elle 
dépasse.  La  sagesse  est  ici  personnifiée  comme  elle  l'est  dans  les 
Proverbes  de  Salomon  et  dans  le  Livre  de  Job.  Elle  se  distingue  en 
Dieu  plutôt  que  de  Dieu.  Elle  est  plus  qu'une  simple  perfection 
divine,  et  pourtant  elle  n'a  pas  un  moi  saisissable.  C'est  une  force 
intelligente  qui  pénètre  tout.  Cette  sagesse  décrit  le  sort  du  Juste, 
du  Sage  insulté  et  condamné  à  mort  par  les  méchants,  puis  glori- 
fié et  triomphant  (c'est,  à  l'insu  de  l'écrivain,  le  Messie  souffrant, 
tel  que  le  dépeint  David,  sans  aucune  idée  d'expiation).  Elle  décrit 
les  origines  de  l'idolâtrie  (les  Pères  de  l'Eglise,  en  traitant  ce 
môme  sujet,  s'inspireront  tous  de  ces  pages),  la  bonté  de  Dieu 
pour  les  justes,  d'Adam  à  l'Exode,  et  sa  justice  pleine  de  support 
envers  les  Cananéens  et  les  Egyptiens.  L'auteur,  de  qui  le  style 
devient  de  chapitre  en  chapitre  plus  ampoulé,  s'arrête  à  Moïse 
pour  n'avoir  pas  à  raconter  les  châtiments  et  les  humiliations  du 
peuple  élu. 

Philon  est  le  premier  (\)  des  Orientaux  qui  ait  tenté  de  conci- 
lier la  foi  avec  la  raison,  une  des  antiques  religions  de  l'Asie  avec 
la  philosophie  des  Hellènes,  Moïse,  David,  Esaïe  avec  Pythagore, 
Platon,  Aristote,  Zenon.  M.  de  Pressensé  l'a  nommé  le  grand  pré- 
curseur des  gnostiques  :  il  l'est  en  outre  de  Plotin  et  de  Proclus, 
des  mystiques  chrétiens  ou  musulmans ,  et  de  nos  démocrates 
rêveurs. 

Son  Dieu  est  «  le  pur  être,  dont  il  est  impossible  de  se  faire  au- 
cune idée.  Mais  dans  ce  Dieu  transcendant  sont  des  puissances  im- 
personnelles par  lesquelles  il  crée  et  agit.  En  tête  de  ces  puissan- 
ces divines  est  le  Verbe,  qui  tantôt  semble  être  leur  complexe  ou 
le  lien  des  idées,  et  tantôt  un  deuxième  Dieu,  l'image  de  Dieu,  son 
premier-né. 

«  Le  monde  est  une  émanation  de  Dieu,  une  échelle  d'êtres  de 
plus  en  plus  imparfaits,  une  série  de  paroles,  de  forces,  de  divini- 
tés qui  arrivent  à  produire  les  êtres  matériels. 

«  Point  de  Satan,  ni  d'enfer.  Le  mal  réside  dans  la  matière,  » 
et  cependant  Philon,  qui  platonise,  parle  d'une  chute  des  âmes 
dans  une  existence  immatérielle. 

«  L'homme  doit  remonter  vers  Dieu  par  la  voie  de  la  purifica- 
tion (sans  expiation),  et  doit  d'abord  (selon  Zenon,  et  au  contraire 
de  ce  que  prescrit  Aristote),  mortifier  la  chair  et  ses  instincts. 

ti)  Entre  20  ans  ayant  et  40  ans  après  1ère  chrétienne. 
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Puis,  par  ses  propres  efforts,  Fhomme  s'exerce  aux  vertus  infé" 
rieures,  qui  le  rendent  apte  à  recevoir  de  Dieu,  en  don,  la  reine 
des  vertus.  Cette  vertu  suprême,  pleine  de  paix  et  de  joie,  c'est  la 
contemplation  mystique  de  Dieu  (et  non  plus  la  vie  active  du 
monde  ancien  ou  la  mâle  tempérance  des  stoïciens)  ;  c'est  une 
union  de  Fâme  avec  Dieu,  qui  renouvelle  la  nature  humaine.  » 
Philon,  qui  vit  dans  le  temps  où  l'humanité  entrait  dans  son  âge 
viril,  pressent  ici  la  Pentecôte,  la  régénération  de  l'homme  par  les 
divines  puissances  de  l'Esprit-Saint  et  les  expériences  intimes  de  la 
vie  spirituelle. 

L'histoire  de  l'humanité,  si  Philon  en  avait  fait  l'objet  de  ses  mé- 
ditations, n'aurait  pu  être  pour  lui  que  la  reproduction  de  celle  de 
l'individu.  Il  se  rend  bien  compte  que  «  les  Juifs  seuls  compren- 
nent l'humanité  entière  dans  leurs  vœux,  »  et  croit  que  «  leur  re- 
ligion deviendra  celle  de  toutes  les  nations.  »  Il  a  en  très-haute 
estime  la  législation  mosaïque  qui  «  brille  parmi  toutes  les  autres 
comme  le  soleil  parmi  les  astres.  »  A  l'en  croire  (les  Pères  de 
l'Eglise  partageront  tous  son  erreur),  elle  aurait  pénétré  chez  tous 
les  peuples,  et  serait  la  source  où  les  philosophes  auraient  puisé 
ce  qu'ils  connaissent  de  la  vérité.  Mais  le  principe  moteur  de  l'his- 
toire, la  raison  (Xo^ta^ç)  des  choses  n'est  point  le  Jéhovah  d'Israël: 
c'est  le  Verbe  immanent  et  latent  (le  "kàyoq  èvàiaôe-coç  des  Pères 
de  l'Eglise),  qui  se  produit  au  dehors  par  ses  paroles  ou  ses  actes 
(zpoçoptx<5ç) .  a  Ce  Verbe  que  la  foule  nomme  la  Fortune,  se  meut  en 
cercle;  dans  son  éternel  mouvement  il  va  de  ville  en  ville,  de  peu- 
ple en  peuple,  de  contrée  en  contrée,  apportant,  à  différentes  épo- 
ques, à  l'un  ce  qui  avait  appartenu  à  l'autre,  afin  que  la  terre  ne 
forme  plus  qu'une  cité  unique.  »  Du  Messie  Philon  ne  prononce  pas 
le  nom,  méconnaît  l'œuvre  et  admet  à  peine  l'existence  person- 
nelle. «Le  vainqueur  du  serpent,  c'est  la  tempérance,  et  le 
royaume  de  Dieu,  que  précéderont  des  temps  mauvais,  sera  fondé 
par  la  puissance  de  la  vertu  :  le  Verbe  communiquera  aux  Juifs 
persécutés  pour  leurs  péchés  une  telle  sainteté  que  les  Gentils 
rougiront  de  leur  commander  et  qu'ils  seront  délivrés  en  un  jour. 
Le  principe  d'égalité  étant  celui  de  tout  bien,  la  cité  du  monde 
aura  pour  constitution  la  démocratie  qui  fait  tous  les  hommes 
égaux;  il  n'y  aura  plus  ni  esclavage,  ni  guerre.  »  Philon,  qui  plato- 
nise  ici  encore,  va  même  jusqu'à  prodiguer  ses  éloges  aux  essé- 
niens  à  cause  de  leur  communauté  des  biens. 

L'historien  Flave  Josèphe,  en  vrai  sadducéen,  ne  craint  pas  de 
dire  que  Vespasien  est  le  Messie  prédit  par  lesiprophètes.  Le  cœur 
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partagé  entre  son  peuple  et  Rome,  il  altère  les  récits  bibliques 
pour  plaire  à  ses  lecteurs  païens,  et  la  vérité  lui  est  si  peu  sacrée 
qu'il  falsifie  les  pièces  officielles  qu'il  se  croit  obligé  de  citer  à  un 
public  incrédule.  Mais  son  histoire  du  siège  de  Jérusalem  est  d'un 
prix  inestimable  :  il  y  rend  témoignage  de  l'indicible  corruption 
et  des  malheurs  non  moins  inouïs  de  sa  nation  qui  venait  de  cruci- 
fier le  Messie. 

Cette  littérature  juive  n'a-t-elle  donc  légué  à  l'historiosophie  au* 
cune  idée  nouvelle? 

Nous  en  chercherions  en  vain  une  dans  les  rêveries  théosophiques 
de  la  Gabbale  qui  prétend  avoir  recueilli  les  traditions  orales  des 
prophètes. 

Le  Livre  d'Hénoc  contient  le  plus  ancien  récit  de  la  chute  des 
anges  séduits  par  la  beauté  des  filles  des  hommes  (1). 

Dans  le  quatrième  livre  tfEsdras  sont  deux  lignes  où  le  chaos  est 
pour  la  première  fois  expliqué  par  d'antiques  jugements  et  par  la 
destruction  d'un  monde  primitif  qui  ne  peut  être  que  celui  de  Lu- 
cifer et  des  anges  rebelles  (2). 

Ceux  des  Oracles  Sibyllins  qui  ont  pour  auteurs  des  Juifs  d'A- 
lexandrie (3),  contiennent  plusieurs  essais  informes  de  concilier 
les  récits  de  la  Genèse,  les  âges  d'Hésiode,  les  dynasties  des  dieux 
grecs,  les  monarchies  de  Daniel  avec  la  tradition  mazdéienne  des 
douze  mille  ans  de  l'histoire,  chaque  mille  ans  étant  réduit  à  la 
durée  d'une  génération  de  trois  à  quatre  siècles  (4). 

Les  Juifs  fixaient  la  durée  du  monde  à  sept  mille  ans  selon  les 
sept  jours  de  la  création.  On  lit  dans  le  Talmud  que  le  grand  pro- 
phète Elie  avait  transmis  à  ses  disciples  la  division  suivante  de 
l'histoire,  qui  reparaîtra  chez  Carion  et  Mélanchthon  :  deux  millé- 
naires pour  le  vide  du  monde  primitif ,  deux  millénaires  pour  la  loi, 
deux  millénaires  pour  le  Messie,  et  le  septième  et  dernier  millé- 
naire pour  le  sabbat  de  l'humanité. 

Cette  tradition  était  trop  simple  et  plausible  pour  satisfaire 
tous  les  docteurs  juifs.  Ils  n'avaient  pas  su  se  soustraire  à  l'action  de 
l'esprit  cyclique  que  nous  avons  vu  si  puissant  en  Chaldée.  «Les 
Hébreux,  dit  Bodin(5),  tiennent  que  de  sept  en  sept  mille  ans  toutes 
les  républiques  avec  le  monde  élémentaire  périssent  et  se  reposent 
mille  ans;  puis  après,  que  Dieu  renouvelle  ce  qui  était  péri,  et  que 

(4)  VII,  30.  -  (2)  VII,  30.  -  (3)  I,  vers!  sqq.;  III,  408  sqq.;  IV,  IX. 
{*)  D'après  4  Esdras  XIV,  41. 

(5)  De  la  République,  p.  386. 
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cela  se  fait  par  sept  fois,  qui  font  quarante-neuf  mille  ans  complets, 
et,  alors,  que  le  monde  élémentaire  et  céleste  prend  aussi  fin  avec 
tous  ses  corps,  demeurant  la  majesté  du  grand  Dieu  éternel  avec 
tous  les  esprits  bienheureux.  » 


Si  du  Talmud  nous  retournons  en  arrière  vers  les  livres  saints 
d'Israël,  nous  dirons  en  terminant  que  d'après  notre  intime  convic- 
tion rhistoriosophie  du  dix-neuvième  siècle  ne  saurait  mieux  faire 
que  d'y  puiser  ses  principes  généraux,  les  lois  de  la  providence 
divine,  la  doctrine  vitale  de  la  rédemption,  les  âges  des  peuples  et 
les  grandes  périodes  de  l'humanité.  Les  révélations  de  Jéhovah 
sont  sans  doute  exposées  aux  dédains  des  matérialistes,  aux  con- 
tradictions des  panthéistes,  aux  secrètes  jalousies  des  déistes.  Mais 
nul  esprit  impartial  n'en  contestera  l'originalité  et  la  beauté,  l'u- 
nité et  la  profondeur,  la  grandeur  morale  et  la  sainteté,  et  chacun 
sera  forcé  de  convenir  que  Platon  et  Aristote  n'ont  rien  inventé  qui 
y  ressemble,  que  Machiavel  et  Vico  n'en  ont  pas  compris  le  pre- 
mier mot  et  que  Bossuet  lui-même  n'en  a  point  connu  toutes  les 
richesses.  Gomment  expliquer  par  des  causes  naturelles  que  les  Is- 
raélites n'aient  pas  ressemblé  de  tous  points  à  leurs  frères,  les 
Ammonites,  lesMoabites,  les  Iduméensqui  habitaient  la  même  con- 
trée? Comment  s'est-il  fait  que  Moïse  et  Esaïe  aux  temps  des  Ram- 
sessides  et  des  Sargonides,  Daniel  et  Zacharie  aux  temps  de  Nébu- 
cadnésar  et  de  Darius  aient  résolu  des  problèmes  d'histoire  que 
notre  siècle  s'est  à  peine  posés,  et  laissé  des  prophéties  dont  chaque 
âge  démontre  mieux  l'exacte  vérité?  C'est  que  leurs  révélations  n'é- 
taient pas  les  hallucinations  d'un  cerveau  malade  :  l'esprit  qui  les 
saisissait  à  les  en  croire  et  les  faisait  parler,  était  bien  rien  réelle- 
ment l'Esprit  de  Dieu. 
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LE  MONDE  CLASSIQUE 


I.   —  LES    HELLÈNES 

LA   SCIENCE  HUMAINE.   BIOLOGIE  DES   NATIONS. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

§  I.    LES  HELLÈNES,  LE  PEUPLE  ÉLU,   LES  AUTRES  PEUPLES  PAÏENS. 

Les  Israélites  croyaient  et  attendaient  ;  les  Hellènes  aspirent  et 
cherchent.  Les  uns  étaient  le  peuple  de  la  divine  promesse,  les 
autres  sont  celui  de  la  poursuite  humaine.  Les  premiers  ont  pro- 
duit des  psalmistes  et  des  prophètes;  la  gloire  des  seconds,  ce 
sont  leurs  poètes,  leurs  artistes.  Là  des  envoyés  de  Dieu,  éclairés 
par  des  révélations  surnaturelles,  prédisaient  avec  toujours  plus 
de  clarté  un  Sauveur,  le  Messie,  qui  est  venu  au  temps  fixé;  ici 
des  hommes  de  génie  cherchent  à  la  lumière  de  leur  raison  le  sa* 
lut  sous  la  forme  du  souverain  bien,  qu'ils  n'ont  pas  découvert. 
Mais  lorsque,  découragés,  ils  avaient  renoncé  à  le  chercher,  il  s'est 
offert  à  eux,  venant  de  Judée,  en  la  personne  du  Sauveur  crucifié, 
et  les  Hellènes  ont  cru  malgré  leur  idolâtrie,  tandis  que  le  disciple 
du  vrai  Dieu,  Israël,  reniait  son  propre  Messie. 

Si  les  Israélites  étaient  le  peuple  sémitique  que  Dieu  avait  élu  du 
sein  de  l'humanité  païenne,  les  Hellènes,  de  la  noble  race  de  Japhet, 
sont  l'élite  de  ce  monde  idolâtre  que  Dieu  avait  abandonné  à  lui* 
même, 
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En  effet,  l'Hellène  n'est  plus  emprisonné  dans  sa  caste,  asservi 
à  un  despote,  dominé  par  un  sacerdoce  tout-puissant,  entravé  à 
chaque  pas  qu'il  veut  faire,  par  des  centaines  de  rites  étranges.  Il 
revient  en  toutes  choses  à  la  nature  :  l'idée  du  beau  se  dégage 
dans  son  esprit  et  sous  ses  doigts  des  symboles  qui  la  déparaient 
en  Orient;  les  vérités  abstraites  s'expriment  en  un  langage  aussi 
pur,  aussi  limpide,  qu'est  obscur  et  trouble  celui  des  écoles  hin- 
doues; chaque  cité  est  à  la  recherche  de  la  meilleure  forme  de 
gouvernement;  les  esprits  supérieurs  tentent  de  découvrir  par 
vingt  voies  diverses  le  genre  de  vie  le  plus  conforme  à  l'essence 
humaine.  Sous  le  descendant  de  Javan  on  sent  l'homme  de  toutes 
les  races  et  de  toutes  les  siècles.  Aussi  pouvons-nous  placer  à 
quelques  égards  auprès  des  livres  sacrés  d'Israël,  les  livres  pro- 
fanes des  Hellènes.  Les  premiers  nous  révèlent  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  l'homme,  et  nous  peignent  ce  que  l'homme  devient  sous  la 
discipline  de  Dieu.  Les  seconds  nous  font  connaître  l'homme  na- 
turel, avec  ses  vices  hideux  sans  doute,  mais  surtout  avec  ses  no- 
bles instincts  et  ses  aspirations  infinies,  précieux  débris  de  cette 
image  divine  dont  la  Genèse  fait  notre  intime  nature. 

Ce  qui  complète  la  supériorité  des  Hellènes,  c'est  la  multipli- 
cité des  dons  qu'ils  avaient  reçus  de  Dieu  dans  leur  berceau.  Nous 
ne  trouvons  chez  le  Phénicien  que  le  marchand,  chez  le  Babylonien 
qu'un  peuple  industrieux,  quelque  peu  architecte  et  astronome; 
chez  les  Assyriens  et  les  Perses,  que  des  guerriers  et  des  politiques 
qui  construisent  et  ornent  de  vastes  palais.  Plus  richement  doués, 
les  Egyptiens  se  dérobent  à  nous  sous  leurs  hiéroglyphes  et  leurs 
symboles,  les  Indiens  sont  le  jouet  d'une  imagination  déréglée, 
les  Chinois  nous  désespèrent  par  leur  prosaïque  sagesse.  Les  Hel- 
lènes nous  ont  légué  tout  à  la  fois,  les  exemples  du  patriotisme  le 
plus  héroïque,  les  législations  les  plus  diverses,  les  poèmes,  les 
temples,  les  statues  qui  approchent  le  plus  de  la  perfection  idéale, 
les  plus  éloquentes  harangues,  les  historiens  les  plus  impartiaux 
et  les  plus  habiles  dans  l'art  d'écrire,  les  systèmes  de  philosophie 
les  plus  variés ,  les  plus  hardis ,  les  plus  profonds ,  et  même  les 
premiers  éléments  des  sciences  physiques  et  des  sciences  mathé- 
matiques. 

Nous  disons  :  les  Hellènes.  Nous  devrions  dire  :  les  Athé- 
niens ;  car  Athènes  s'élève  à  une  immense  hauteur  au-dessus  de 
toutes  les  autres  cités  grecques.  Elle  a  été  la  patrie  des  plus  grands 
génies  de  l'antiquité,  et  de  son  sein  est  sortie  la  triple  et  plus 
brillante  fleur  du  monde  païen  :  Socrate,  le  martyr  de  la  vertu, 
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Xénophon  le  plus  pieux  des  adorateurs  des  faux  dieux,  et  Platon 
le  plus  clairvoyant  des  philosophes. 

Jérusalem  est  notre  patrie  spirituelle,  Athènes  est  notre  patrie 
intellectuelle.  Rome  n'est  la  rivale  d'Athènes  que  parce  qu'elle  a 
été  son  élève;  ce  que  nous  aimons  dans  les  écrivains  latins,  c'est 
encore  Athènes. 


§  II.  CARACTÈRE  NATIONAL. 

Toutefois  le  caractère  distinctif  des  Hellènes,  c'est  moins  encore 
larichesse  que  la  mesure.  Nulle  race  n'a  reçu  comme  eux,  en  une 
aussi  juste  proportion,  les  dons  du  corps,  de  l'âme  et  de  l'esprit. 
D'une  beauté  pleine  de  noblesse  et  d'expression,  d'une  jeunesse 
impérissable  comme  celle  des  dieux  d'Homère,  ils  parlaient  en 
«  mots  ailés  »  la  plus  riche,  la  plus  douce,  la  plus  limpide  des 
langues.  Seuls  sur  la  terre  entière  ils  avaient  réuni  en  un  même 
mot  la  beauté  physique  et  la  bonté  morale  pour  désigner  les  hom- 
mes que  nous  appellerions  comme  il  faut.  La  vertu  se  résumait 
pour  eux  dans  une  tempérance  qui  consistait  moins  à  asservir  la 
chair  à  l'esprit  qu'à  les  faire  marcher  de  front.  Même  harmonie 
entre  les  facultés  de  l'âme  :  les  philosophes  et  les  poètes  sont  d'in- 
trépides guerriers,  les  historiens  des  hommes  d'Etat  ou  des  mar- 
chands aventureux,  les  généraux  d'élégants  écrivains.  Même  har- 
monie encore  entre  l'idée  et  la  forme  dans  les  chefs-d'œuvre  des 
artistes  et  des  poètes,  entre  l'imagination  et  la  raison  dans  les 
drames  d'Eschyle  ou  de  Sophocle  et  dans  les  dialogues  de  Platon. 
Harmonie  enfin  entre  l'âme  et  l'esprit  :  les  Hellènes  vivaient  sous 
les  regards  de  leurs  divinités  qu'ils  invoquaient  en  toutes  circon- 
stances; Athènes  passait  même  pour  la  cité  la  plus  religieuse  du 
monde  entier;  Platon  est  le  seul  philosophe  qui  ait  mérité  le  nom 
de  divin. 

Le  besoin  instinctif  d'harmonie  engendrait  dans  l'esprit  des 
Hellènes  la  douce  et  brillante  image  d'une  perfection  idéale  qu'ils 
cherchaient  à  atteindre  dans  tous  leurs  travaux.  Ils  furent  le  peu- 
ple de  l'idéal,  comme  Israël  est  celui  du  Messie. 

L'idéal  hellène  n'est  d'ailleurs  point  l'infini;  car  il  est  l'enfant 
de  la  mesure.  Ainsi  Apollon  n'est  que  le  plus  beau  des  jeunes 
Grecs;  le  Zeus  même  de  Phidias,  que  le  plus  majestueux  des 
mortels.  L'Etat  parfait  que  rêve  Platon,  c'est  celui  des  Doriens.  La 
vertu  suprême  est  pour  Aristote  le  juste  milieu  entre  deux  excès 
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contraires.  Zenon  lui-même  cherchait  le  souverain  bien  dans  le 
calme  d'un  cœur  qui  se  ferme  à  toute  compassion. 

L'idéal  ne  développe  dans  l'esprit  la  notion  du  progrès,  qu'à  la 
condition  d'être  très-distant  et  très-élevé.  Les  Hellènes  n'entre- 
voyaient point  dans  les  profondeurs  de  l'avenir  un  monde  meilleur 
qui  succéderait  à  leurs  républiques.  Ce  n'est  qu'au  temps  de  leur 
complète  décadence  que  le  stoïcien  Zenon  appelait  de  ses  vœux 
un  règne  universel  de  paix  et  de  justice.  Ils  n'ont  donc  rien  à  op- 
posier  aux  grandioses  intuitions  des  prophètes  hébreux  sur  cette 
double  et  progressive  histoire  de  la  nature  et  de  l'humanité,  qui 
part  du  chaos  et  qui  arrive  à  l'universelle  monarchie  du  Fils  de 
l'homme.  ! 

§  III.   LA  NATURE  ET  L'HOMME. 

Cette  recherche  de  l'idéal,  cet  instinct  du  beau  si  délicat  et  si 
sûr,  cette  activité  si  bien  pondérée  de  toutes  les  facultés  intellec- 
tuelles étaient  constamment  alimentés  par  la  ravissante  nature 
au  sein  de  laquelle  les  Hellènes  avaient  fixé  leur  demeure.  Si  la 
Judée  qu'isolent  le  désert,  la  mer  et  les  montagnes,  a  été  au 
centre  de  l'ancien  monde  le  sévère  et  mystérieux  sanctuaire  de 
l'humanité,  la  Grèce  semblait  faite  pour  être  le  séjour  de  la  joie 
et  de  l'harmonie.  Les  ardeurs  du  midi  et  les  rigueurs  du  septen- 
trion s'y  maintiennent  dans  le  plus  juste  équilibre.  Le  ciel  y  est 
toujours  serein,  le  sol  partout  fertile.  On  n'y  est  point  menacé 
comme  en  Syrie,  en  Egypte,  dans  l'Iran,  d'être  dévoré  chaque  an- 
née par  la  canicule,  envahi  par  les  sables  du  désert,  dévasté  par 
les  nomades  des  steppes.  Sur  le  continent  sont  de  riches  vallées 
qu'entourent  de  hautes  et  belles  montagnes;  les  côtes  sont  dé- 
coupées par  des  golfes  profonds  et  nombreux  où  la  terre  et  la 
mer  se  combinent  de  la  manière  la  plus  heureuse;  la  mer  Egée 
est  semée  d'îles  dont  plusieurs  sont,  aujourd'hui  encore,  des 
jardins  de  délices.  Aux  siècles  reculés  où  d'épaisses  forêts  re- 
couvraient les  monts  et  attiraient  les  nuages  chargés  de  pluie,  la 
Grèce  entière  aurait  eu  plus  de  droits  que  telle  contrée  du  Liban 
au  doux  nom  d'Héden  (^Scvif)).  Elle  était  alors  comme  une  image 
du  paradis  perdu,  comme  une  prophétie  du  paradis  recouvré. 

Servis  à  souhait  par  la  nature,  les  Hellènes  en  témoignaient  à 
leurs  dieux  leur  reconnaissance  par  de  joyeuses  fêtes  qui  se  re- 
nouvelaient d'année  en  année  selon  l'ordre  des  saisons.  Mais  en 


Digitized  by 


Google 


—  171  — 

passant  de  l'enfance  à  la  jeunesse,  ils  s'affranchirent  de  toutes  les 
préoccupations  de  la  vie  matérielle  mieux  que  ne  l'avaient  fait  les 
peuples  de  l'Orient,  et  transformèrent  leurs  divinités  du  monde 
physique  en  des  hommes  immortels,  des  Hellènes  déifiés  qui  eu- 
rent pour  sphère  d'activité  la  société  grecque.  De  là  une  vraie  op- 
position entre  l'historiosophie  de  l'Orient  et  celle  de  la  Grèce. 

Nous  ne  retrouvons  en  effet  dans  les  mythes  des  Hellènes  ni  ces 
luttes  des  dieux  de  la  sécheresse  et  des  dieux  de  la  pluie  qui  forment 
en  quelque  sorte  le  fond  des  religions  des  Sémites,  ni  les  guerres 
que  le  génie  malfaisant  du  désert  fait  à  Osiris,  à  Ormuzd.  L'O- 
lympe ne  compte  point  parmi  ses  dieux  un  Typhon,  frère  de  Zeus; 
Zeusn'a  point  pour  rival  hors  de  sa  sainte  montagne  unAhrimanà 
la  tête  d'innombrables  démons. 

La  nature  est  même  devenue  à  ce  point  indifférente  aux  Hel- 
lènes qu'au  contraire  des  Orientaux  ils  se  sont  fort  peu  préoccupés 
de  son  histoire,  de  ses  destructions,  de  ses  renaissances.  Ils  pos- 
sédaient bien  l'antique  tradition  des  déluges  et  des  incendies,  et 
ils  ont  eu  connaissances  des  cycles  cosmiques  de  l'Asie  et  de  l'E- 
gypte. Ils  ont  même  tenté  de  faire  entrer  ces  cycles  dans  leurs  sys- 
tèmes de  philosophie.  Mais  ces  fictions  et  ces  calculs  y  sont  des 
hors-d'œuvre  dont  tout  indique  l'origine  étrangère. 

En  détournant  leur  attention  de  la  nature,  les  Hellènes  la  con- 
centrèrent tout  entière  sur  l'homme.  Aussi  dirons- nous  d'eux  qu'ils 
ont  été  le  Christophe  Colomb  de  la  vie  psychique  comme  David 
avait  été  celui  de  la  vie  spirituelle. 

Ce  sont  eux  qui,  les  premiers  d'entre  les  peuples  païens,  ont 
pressenti  l'infinie  supériorité  de  l'homme  sur  la  nature.  Les  pre- 
miers, ils  ont  déchiffré  avec  Œdipe  la  douloureuse  énigme  de  la 
vie  humaine  ;  les  premiers,  ils  ont  pris  pour  mot  d'ordre  le  cé- 
lèbre précepte  inscrit  sur  le  temple  de  Delphes  :  aConnais*toi  toi- 
même.  »  En  ramenant  l'esprit  de  la  contemplation  des  choses 
physiques  à  celle  des  choses  humaines,  ils  ont  rendu  à  l'humanité 
le  service  dont  leurs  propres  philosophes  ont  été  redevables  à 
Socrate*  Avec  Homère  ils  chantaient  les  passions,  les  exploits,  les 
aventures  de  leurs  anciens  héros.  Puis,  ils  racontent  avec  Hérodote 
leurs  immortelles  victoires  sur  les  rois  des  rois,  ets'enquièrent(l) 
des  mœurs,  des  croyances,  des  destinées  des  peuples  étrangers. 

(1)  C'est  le  sens  que  ivroploL  prend  çbe*  Hérodote,  Ce  mot  signifie  proprement  la  vue  ; 
(*T0pîa  ^  9{«,   dans  Suidas, 
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Enfin,  avec  Pythagore,  Socrate,  Platon,  Aristote,  Zenon,  ils  scru- 
tent Tâme  humaine,  déterminent  ses  devoirs  et  sa  vocation  su- 
blime, s'élèvent  par  elle  jusqu'à  Dieu  et,  dans  une  sphère  moins 
élevée,  découvrent  la  loi  qui  régit  la  succession  des  constitutions 
politiques. 

L'histoire  grecque,  dont  Hérodote  est  le  père,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle aux  Romains,  et  que  les  modernes  ne  se  flattent  pas  d'avoir 
surpassée,  est  en  quelque  sorte  le  miroir  où  vient  se  refléter 
tout  le  génie  des  Hellènes.  Succédant  à  l'épopée  et  aux  poètes 
cycliques,  elle  ne  se  borne  point,  comme  les  annales  de  l'Orient, 
à  enregistrer  les  événements  ;  mais  elle  les  raconte  en  détail,  elle 
les  peint,  elle  les  fait  revivre  aux  yeux  de  la  postérité.  Comme  la 
poésie  lyrique,  elle  ressent  toutes  les  violentes  passions  du  cœur 
humain,  et  elle  découvre  ainsi  les  mobiles  secrets  qui  ont  fait  agir 
les  hommes  entre  les  mains  desquels  est  le  sort  des  nations.  Elle 
rivalise  d'éloquence  par  ses  harangues  avec  les  premiers  orateurs 
de  l'Agora.  Ainsi  que  les  tragiques,  elle  cherche  dans  la  volonté 
divine  la  cause  suprême  des  révolutions  des  cités.  De  concert  avec 
les  philosophes,  elle  juge  les  lois  et  les  institutions  des  peuples,  et 
étudie  les  phases  de  leur  développement. 

§  IV.  LES  DISPARATES. 

Nous  avons  jusqu'ici  cherché  sous  les  formes  périssables  de  la 
civilisation  grecque  le  vrai  homme  qui  ne  passe  point,  et  nous 
avons  trouvé  l'homme  psychique  dans  la  plénitude  de  son  génie  et 
de  sa  gloire.  Mais  le  peuple  hellène  est,  lui  aussi,  un  être  com- 
plexe mi-homme,  mi-brute.  Si  vous  voilez  le  buste,  vous  avez  de- 
vant vous  un  monstre  qui  vous  effraye.  Si  vous  cachez  le  bas  du 
corps,  vous  direz  avec  Schelling  que  a  le  monde  grec  a  été  la  so- 
ciété la  plus  noble  qui  ait  jamais  fleuri,  et  dont  le  retour  sur  la 
terre  ne  sera  qu'un  vain  et  éternel  souhait  (1).  » 

Transportons- nous  en  esprit  à  Marathon,  aux  Thermopyles,  à 
Salamine.  L'antiquité  n'a  rien  de  comparable  à  cette  lutte  de  quel- 
ques milliers  d'hommes  libres  contre  l'empire  colossal  des  Perses. 
Vivons  en  pensée  quelques  instants  à  Athènes  au  temps  de  Péri- 
clès,  dans  la  société  des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité,  ou  sur 

(I)  Transcendentaler  Idealismus,  p.  439. 
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la  place  publique,  au  pied  de  la  tribune,  qu'entoure  tout  un  peu- 
ple de  souverains.  Nous  croirions  que  l'homme  s'est  relevé  de  sa 
chute  et  qu'il  est  rentré  en  possession  de  son  primitif  bonheur. 
Mais  suivons  dans  leurs  demeures  ces  Hellènes  qui  se  disent  beaux 
et  bons...  l'adultère  est  la  ruine  de  Sparte, les  courtisanes  perdent 
Athènes,  Aristote  voit  dans  la  femme  une  monstruosité  de  la  na- 
ture, et  le  vice  infâme  qui  attira  sur  Sodome  le  feu  du  ciel,  passe 
pour  un  des  privilèges  des  hommes  libres. 

Ces  Hellènes  n'obéissent  qu'à  eux-mêmes;  nul  monarque,  nul 
tyran  ne  leur  impose  ses  volontés;  ils  se  croient  libres...  Mais  que 
l'un  d'eux  soumette  à  une  sévère  et  juste  critique  les  lois  et  les 
croyances  de  sa  patrie,  qu'il  propose  de  salutaires  réformes,  qu'il 
prépare  l'avènement  d'un  monde  meilleur  :  le  martyre  de  Socrate 
lui  apprendra  que  l'Etat  est  son  maître  et  qu'il  en  est  l'esclave.  Il 
lui  est  permis  de  se  jeter  avec  tous  dans  le  vice  et  la  licence  ;  il 
n'a  pas  le  droit  d'être  seul  probe,  pieux  et  ami  de  la  vérité. 

Ces  citoyens  passent  leur  vie  à  Y  agora  ou  dans  les  camps.  Qui 
les  nourrit  ?  Des  myriades  d'esclaves,  «  outils  animés,  »  bêtes  de 
somme  à  face  humaine,  ou  des  myriades  d'Hilotes  qu'on  traque 
comme  des  animaux  féroces.  L'oracle  de  Delphes,  il  est  vrai,  avait 
déclaré  que  les  habitants  de  Chios,  qui  les  premiers  avaient  acheté 
des  esclaves,  s'étaient  attiré  par  là  la  colère  des  dieux.  Mais  l'escla- 
vage, en  se  propageant  chez  la  presque  totalité  des  cités  grecques, 
avait  pris  droit  de  cité  :  il  était  une  des  lois  fondamentales  de  la 
société,  et  les  plus  grands  philosophes  le  justifiaient  par  les  inéga- 
lités physiques  et  morales  des  races  humaines.  L'opinion  publique 
était  tellement  faussée  qu'elle  plaçait  peu  au-dessus  des  esclaves  les 
citoyens  que  la  pauvreté  contraignait  à  vivre  de  leur  salaire  ou  de 
leurs  gains.  Les  artistes  eux-mêmes  qui  se  faisaient  payer  leurs 
ouvrages,  se  perdaient  dans  les  rangs  des  simplesartisans,  et,  dans 
la  Grèce  entière,  si  l'on  admirait  les  chefs  d'œuvre,  on  méprisait 
l'ouvrier. 

Ces  préjugés  rétrécissaient  singulièrement  l'horizon  des  histo- 
riens grecs.  Il  n'y  avait  pour  eux  pas  d'autres  hommes  que  les 
citoyens,  et  ils  n'éprouvaient  aucune  sympathie  pour  cette  im- 
mense multitude  d'esclaves  qu'on  réduisait  à  l'état  de  brutes.  La 
politique  et  la  guerre  éveillaient  seules  leur  intérêt.  Aussi  cher- 
cherait-on en  vain  dans  leurs  écrits  une  page  comparable  à  celle 
d'Ezéchiel  sur  le  commerce  de  Tyr.  Ce  peu  d'estime  pour  les  tra- 
vaux qui  subviennent  à  nos  besoins  physiques,  se  transmit  de  la 
Grèce  et  de  Rome  au  monde  chrétien. 
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§  V.   LA  RELIGION.  ! 

L'étroitesse  d'esprit  et  de  cœur  de  tous  les  historiens  grecs  s'ex-      | 
plique  par  la  religion  polythéiste  de  leur  peuple.  Les  Hellènes  ne 
croyaient  pas  en  un  Dieu  qui  fût  le  père  de  tous  les  hommes.  Les      j 
esclaves  n'avaient  aucun  dieu  quelconque,  et  le  dieu  des  artisans 
n'était  pas  celui  de  l'Etat.  Zeus  lui-même  n'avait  aucun  pouvoir      | 
sur  les  barbares.  Les  Hellènes  seuls  étaient  son  peuple,  et  ce  peu-      j 
pie  n'occupait  qu'une  petite  portion  de  la  surface  terrestre.  Dans      J 
l'Inde  immense  les  adorateurs  de  Vichnou  pouvaient  croire  que      j 
leur  dieu  en  s'incarnant  sauvait  l'humanité  tout  entière.  Les  maz- 
déiens,  par  l'antithèse  d'Ormuzd  et  d'Ahriman  et  de  leurs  races  en- 
nemies, embrassaient  dans  leur  historiosophie  tous  les  peuples 
qu'ils  connaissaient.  Les  Hellènes  savaient  au  contraire  qu'à  leurs 
limites  vivaient  de  nombreuses  et  puissantes  nations  dont  Zeus  ne 
tenait  aucun  compte.  ! 

Zeus  devait  accepter  l'existence  des  peuples  étrangers  comme  il 
avait  accepté  celle  de  la  matière.  Nous  ne  voulons  pas  insister  ici  j 
sur  les  cosmogonies  traditionnelles  d'Hésiode  et  d'Homère.  Elles 
sont  plus  panthéistes,  plus  matérialistes,  plus  athées  qu'aucune  de 
celles  des  Sémites,  des  Camites  de  l'Egypte  et  des  Aryas.  Chez 
Homère,  tous  les  dieux  sont  issus  d'Océanos,  c'est-à-dire  des  eaux 
primordiales  de  la  vision  génésiaque.  Hésiode  fait  du  Chaos  et  de 
la  Terre  (informe  et  vide),  les  ancêtres  de  la  nature  et  des  dieux. 
Zeus  lui-même  est  né  de  la  Terre  et  du  Ciel  par  Cronos.  L'esprit  et 
la  Divinité  sont  donc  sortis  de  la  matière  par  la  voie  de  la  généra- 
tion ou  de  l'évolution.  Cependant,  longtemps  avant  Zeus  étaient 
nés  du  Chaos  la  Nuit,  et  de  la  Nuit  «l'odieux  Destin,  qui  distribue 
aux  hommes  mille  maux  pour  un  bien,  et  qui  a  pour  frères  et 
sœurs  la  noire  Parque  ou  la  Mort,  toutes  les  Souffrances,  toutes 
les  Querelles  et  tous  les  Vices.  »  Or,  Zeus  ne  peut  avoir  aucune 
autorité  sur  cette  légion  de  mauvais  génies  qui  sont  ses  aînés  et 
qui  exercent  sans  aucun  contrôle  leur  action  sur  la  terre. 

Les  conséquences  logiques  d'une  dogmatique  pareille  sont  dé- 
plorables. En  religion  l'homme  ne  peut,  dans  ses  souffrances 
physiques  ou  morales,  appeler  à  son  aide  une  divinité  qui  est  sans 
force  contre  le  Destin.  En  morale  le  péché  naît  nécessairement  de 
l'éternelle  matière,  cause  aveugle  et  grossière  de  toutes  les  im- 
perfections possibles.  L'Hellène  ne  sentira  donc  pas  l'obligation  et 
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n'aura  pas  le  courage  de  lutter  avec  énergie  contre  un  adversaire 
d'une  force  indéfinie.  Les  convoitises  ne  seront  que  des  infirmités 
fatales  et  irrémédiables;  la  conscience  en  condamnera  les  seules 
exorbitances,  larepentance  sera  étouffée  en  son  germe  et  l'esprit 
renoncera  à  s'approcher,  même  de  loin,  de  l'idéal  de  la  sainteté. 
Tel  est  bien  en  effet  l'aspect  que  nous  présente  la  nation  grecque 
prise  dans  son  ensemble  et  exception  faite  de  ses  plus  grands  phi- 
losophes. 

Mais  les  Hellènes  possédaient  de  meilleures  traditions  que  celles 
du  Chaos  et  d'Océanos.  Zeus,  qui  est  le  Deus  des  Latins,  était  dans 
son  intime  essence  Dieu,  le  seul  Dieu,  et  non  point  le  premier  des 
dieux.  6on  surnom  de  Cronion  signifie  proprement  V Eternel.  Or- 
phée parle  d'un  Dieu,  commencement,  milieu  et  fin  de  toutes 
choses,  et  le  fait,  dirait-on,  antérieur  à  la  matière.  Dans  Homère 
les  divinités  qui  entourent  Zeus,  tremblent  à  sa  voix  comme  les 
archanges  à  celle  de  Jéhovah,  D'après  Hésiode  lui-même  Zeus 
avale  Y  Intelligence;  il  conçoit  Àthéné  dans  son  cerveau,  que  le 
dieu  de  la  lumière,  Vulcain,  entr'ouvre  d'un  coup  de  hache,  et  la 
déesse  s'en  élance  tout  armée.  C'est-à-dire  :  l'Eternel  a  formé  dans 
sa  sagesse  le  plan  de  l'univers,  et  en  un  clin  d'œil  a  jailli  de  son 
intelligence,  avec  des  torrents  de  lumière,  le  monde  admirable- 
ment ordonné  et  resplendissant  d'une  sévère  beauté  (i).  Puis  le 
Destin,  sinistre  enfant  de  la  Nuit,  reparaît  sous  la  forme  des  trois 
Parques  parmi  les  enfants  de  Zeus  et  de  la  Justice,  Thémis.  La 
Parque  file  (Glotho)  notre  sort  (Lachésis)  avec  la  sagesse  réfléchie 
de  son  père  et  la  bienveillante  équité  de  sa  mère.  Elle  ne  fait  encore 
qu'obéir  aux  ordres  de  Dieu  quand  elle  tranche  le  fil  de  nos  jours 
avec  une  inflexible  rigueur  (Atropos).  D'après  Pindare,  la  Fortune 
(Tyché)  serait  même  la  fille  du  Zeus  sauveur.  Ici  l'aveugle  Destin 
fait  place  à  la  Providence,  qui  nous  délivre  de  nos  maux  ou  par  un 
secours  inespéré  ou  par  la  mort.  Ces  mythes  nous  permettent  de 
lire  jusqu'au  fond  du  cœur  des  Grecs.  Nous  comprenons  com- 
ment, en  dépit  de  leur  athéisme  cosmogonique,  ils  pouvaient  invo- 
quer la  Divinité  avec  la  ferme  assurance  qu'elle  exaucerait  leurs 
prières.  A  leurs  yeux  elle  intervenait  spontanément  par  ses  juge- 
ments dans  le  cours  des  choses  humaines,  faisait  connaître  ses 
volontés  par  certains  accidents  de  la  nature  où  les  augures  cher- 
chaient les  indices  de  l'avenir,  donnait  même  de  loin  en  loin  à  ses 
pieux  serviteurs  des  preuves  miraculeuses  de  sa  bonté,  inspirait 

(1)  Peuple  primitif ,  t.  î,  p.  409. 
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des  prophètes,  qui  étaient,  il  est  vrai,  peu  nombreux  et  peu  con- 
sidérés, et  se  révélait  enfin  aux  hommes  par  son  fils,  Apollon,  le 
dieu  de  Delphes. 

C'est  ainsi  que  l'homme  était  en  Grèce,  comme  partout  ailleurs, 
plein  de  contradictions  ainsi  que  Ta  dit  Pascal.  Le  Destin  et  la  Pro- 
vidence, Dieu  et  la  matière  se  disputaient  le  cœur  des  Hellènes. 
Homère  hésite,  comme  le  font  au  reste  de  nos  jours  encore  tous 
ceux  qui  disent  tour  à  tour  :  «  Dieu  a  permis...  le  sort  a  voulu.  » 
Zeus  a  au-dessus  et  au-dessous  de  lui  une  Moira,  une  Aisa  qui  d'or- 
dinaire s'impose  brutalement  à  lui,  tandis  que  parfois  elle  semble 
être  la  simple  expression  de  ses  volontés.  A  dater  de  Thaïes  l'er- 
reur athée  prévaut  chez  les  philosophes  de  la  Grèce  sur  la  vérité 
monothéiste  :  Heraclite,  Démocrite,  Empédocle  font  des  lois  im- 
muables de  l'univers  l'aveugle  Destin  qu'ils  confondent  en  pan- 
théistes avec  Zeus.  Cependant,  dePythagore,  par  Pindare,  Héro- 
dote, Eschyle,  Sophocle,  à  Socrate,  l'esprit  grec  fait  un  effort  de 
plus  en  plus  puissant  pour  secouer  le  joug  de  la  Nécessité  et  se 
persuader  que  tout  procède  d'une  libre  volonté  divine.  Platon 
vient  se  briser  contre  l'éternelle  matière  :  son  Dieu  ne  peut  que 
l'ordonner,  la  façonner,  lui  imposer  les  lois  fatales  qui  la  régissent. 
Puis  la  foi  languit  et  faiblit  :  pour  Thucydide  le  vrai  maître  des 
choses  humaines,  c'est  la  Fortune.  Aristote  croit  encore  en  Dieu, 
mais  en  un  Dieu  inactif,  et  le  monde  est  éternel.  Zenon,  d'après 
Heraclite,  identifie  Dieu  et  le  Destin.  Epicure  ne  voit  plus  partout 
que  le  hasard,  l'accident,  dont  Aristote  avait  dit:  «  Nulle  spécula- 
tion ne  l'a  pour  objet,  nulle  science  n'en  tient  compte  (1).»  Polybe 
est  un  second  Thucydide,  et  la  foi  ne  renaît  chez  les  philosophes  et 
les  historiens  de  la  Grèce  qu'avec  Plutarque. 

Limité  par  la  tradition  qui  faisait  de  la  matière  son  aïeule  ou  sa 
rivale,  Zeus  l'était  encore  par  le  fameux  adage  des  philosophes  : 
a  Rien  ne  se  fait  de  rien.  »  Ces  mots-là  n'auraient  eu  aucun  sens 
pour  le  peuple  de  Jéhovah.  La  Grèce  et  Rome  en  firent  un  de  leurs 
axiomes  favoris.  Le  christianisme  l'a  démonétisé. 

L'impuissante  divinité  des  Hellènes  n'était  pareillement  infinie 
ni  en  amour  ni  en  sagesse. 

Rien  dans  leur  religion,  rien  chez  leurs  philosophes  ne  corres- 
pond à  ce  magnifique  plan  de  rédemption  dont  Jéhovah  poursuit 
l'exécution  d'Adam  par  Abraham  et  Moïse  à  Jésus-Christ.  Les  seules 

U)  Métopkys.,\%2. 
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traces  d'un  amour  divin  qui  délivre  et  sauve,  se  trouvent  dans  les 
mythes  protévangéliques  des  demi-dieux  Hercule  et  Dionysos. 
Aux  temps  historiques,  les  dieux  avaient  de  simples  préférences 
pour  certaines  cités  ou  pour  certains  individus.  C'est  ainsi  qu'A- 
théné,  dans  YOdyssée,  veille  avec  une  tendresse  toute  maternelle 
sur  Ulysse.  Mais  ces  amitiés  d'Athéné,  d'Aphrodite,  d'Hermès, 
d'Ares,  de  Déméter,  signifieraient  aujourd'hui  simplement  que  tel 
homme  a  du  bonheur  dans  ses  entreprises,  en  amour,  à  la  bourse, 
à  la  guerre,  en  agriculture.  Aussi  la  Grèce  a-t-elle  des  Théophiles, 
des  favoris  des  dieux,  mais  point  de  Philothées  :  cette  protection 
spéciale  d'un  dieu  avait  un  certain  caractère  de  caprice  qui  dis- 
pensait d'une  vive  reconnaissance. 

La  sagesse  divine  est  pour  l'Hellène  absente,  comme  l'amour, 
du  gouvernement  des  choses  humaines.  Dieu  n'y  suit  aucun  plan 
quelconque,  aussi  peu  de  perfectionnement  moral  et  intellectuel 
que  de  délivrance  et  de  rédemption.  Il  ne  sait  d'où  l'humanité 
vient,  il  ne  sait  pas  davantage  où  elle  va.  Elle  marche  et  il  la  re- 
garde, aussi  surpris  qu'elle-même  de  son  chemin  et  de  ses  étapes, 
et  encore  n'aperçoit-il  que  ce  qui  se  passe  en  Grèce. 

La  bonté  et  la  sagesse  de  Dieu  n'étaient  en  quelque  manière 
sensibles  aux  philosophes  grecs  que  dans  le  monde  physique. 
Pleins  de  l'esprit  qui  avait  inspiré  le  mythe  de  Métis  et  d'Athéné, 
Socrate  et  Platon  se  plaisaient  à  montrer  dans  la  nature  les  preu- 
ves de  la  Divinité.  Avant  euxPythagore  avait  donné  à  l'univers  le 
beau  nom  de  Cosmos. 

Zeus  n'est  vraiment  grand  que  par  sa  justice. 

Les  Hellènes  appliquaient  à  la  fois  au  monde  physique  et  au 
monde  moral  l'idée  de  la  justice  divine.  Cette  idée  avait  pour  eux 
une  telle  importance  qu'ils  l'ont  décomposée  en  trois  idées  parti* 
culières  dont  ils  ont  fait  autant  de  déesses,  épouses  ou  filles  de 
Zeus.  a)  Thémis,  la  Tmé  de  l'Egypte,  est  la  législatrice  de  la  na- 
ture et  de  l'humanité;  ses  lois  peuvent  être  incompréhensibles  aux 
faibles  mortels,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  justes  et  parfaites. 
Elle  est  la  mère  non-seulement  des  Parques,  mais  des  Heures. 
Les  Heures  sont  Eunomie  (l'Ordre,  ou  état  des  choses  conforme  à 
la  loi),  la  Justice  et  la  Paix  (Esaïe  aurait  pu  adopter  cette  transpa- 
rente allégorie,  p.H3).ô)Némésis  est  la  vengeance  divine  qui  pour- 
suit le  criminel  (I);  mais  elle  semble  souvent  agir  moins  par  une 
sainte  haine  du  péché  que  par  une  inexplicable  jalousie  de  tout 

(4)  Ed.  Fourrier,  JWMrtfrt  ta  jalousie  dé*  «m».  Paris,  ittt. 
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bonheur  excessif.  Ici  encore,  comme  pour  ridée  du  destin,  notre 
Europe  chrétienne  explique  la  Grèce  païenne  t  le*  Allemands  ne 
se  vantent  jamais  d'un  bien  qu'ils  possèdent  ou  qui  leur  arrivé,  sans 
détourner  par  leur  :  Unberufen  (i)  répété  trois  fois  le  malheur  dont 
les  menace  la  jalousie  divine*  Enfin,  c)  Dicé  est  la  justice  rémuné- 
ratrice dans  toute  son  idéale  pureté,  mais  aussi  dans  toute  sa  sé- 
vère rigueur.  Elle  récompense  les  bons*  et  «  elle  entre  dans  la 
maison  du  coupable,  accompagnée  de  la  Peine,  d  On  la  nomme 
«  la  base  solide  des  empires-  »  Elle  a  pour  fille  Hésychie,  ou  le 
Itepos  qu'assure  la  vertu  et  qu'accompagne  une  bonne  conscience. 
Mais  ces  divinités  qui  demeuraient  dans  l'Olympe  ou  parcouraient 
la  terre,  ne  suffisaient  point  encore  au  besoin  de  justice  qui  remplis- 
sait le  cœur  des  Hellènes.  «  Même  après  la  mort,  dit  Eschyle  (2), 
le  méchant  n'évitera  pas  le  châtiment  dû  à  son  crime  i  là  un  autre 
Zeus,  on  le  sait,  juge  souverainement  les  crimes  des  morte.  »  Il  les 
livrait  aux  Furies  et  les  condamnait  aux  supplices  éternels  du  Tar* 
tare,  tandis  que  les  Champs  Elysées  recevaient  les  ombres  dés 
justes.  L'Hellène  vivait  donc,  comme  l'Hébreu,  sous  le  regard 
d'un  juge  céleste  et,  comme  tous  les  païens,  dans  l'attenté  d'un 
juge  souterrain* 

Ces  divinités  de  la  justice  attestent  que  la  vie  morale  et  reli- 
gieuse des  Hellènes  repose  sur  les  mêmes  instincts  que  celle  des 
Hébreux,  tandis  que  leur  Zeus  est  si  pauvre  en  sagesse,  en  amour, 
en  puissance  qu'auprès  de  Jéhovah  il  peut  à  peine  se  dire  encore 
Dieu.  Mais  leur  ignorance  du  grand  œuvre  de  la  rédemption  ne 
prouve  pas  qu'ils  fussent  mal  préparés  à  recevoir  et  bénir  le  Sau- 
veur. Il  nous  reste  à  dire  en  peu  de  mots  les  besoins  de  délivrance 
qui  remplissaient  le  cœur  des  Japhétites  grecs,  et  les  besoins  d'ex- 
piation que  leur  apportèrent  des  Sémites. 

§  VI.  BESOINS  HELliNÏQUfcS  DE  PURIFICATION,  SÉMITIQUES  d'eXMàTION* 

Les  Hellènes  étaient  tristes  et  malheureux  en  dépit  de  leur  ap- 
parente sérénité.  Esclaves  des  vicissitudes  du  sort,  des  lois  et  des 
cycles  de  la  nature,  de  la  maladie,  de  la  mort,  comment  y  aurait-il 
eu  pour  eux  des  joies  réelles,  quand,  indifférente  leurs  souffrances, 
impuissant  à  les  secourir,  leur  Zeus  n'avait  de  Dieu  que  le  nom  ? 
Les  Hindoux,  aussi  avides  de  bonheur  qu'eux,  se  résignaient  à 

{<)  Les  Grecs  disaient  :  «  J'adore  Némésis.  » 
(2)  SuppliantestY.  228 sqq. 


Digitized  by 


Google 


—  479  — 

souffrir  et  rêvaient  d'un  avenir  où  ils  seraient  admis  dans  la  société 
de  leurs divinitéB  suprêmes,  Les  Grecs,  moins  patients  et  plus  pes«- 
sionnés,  devaient  souffrir  davantage.  Nul  peuple  n'a  gémi  comme 
eux  de  la  brièveté  de  la  vie  et  de  l'impuissance  de  l'homme  à  échap- 
per à  la  souffrance  (l)i  Nul  n'a  répété  après  eux  qu'il  valait  mieux 
être  mort  que  vivre,  et  que  le  mieux  serait  de  ne  pas  naître*  Seuls 
ils  ont  peuplé  le  Tartare  d'un  Tantale,  d'uri  Sisyphe,  d'un  Ixioh, 
symboles  transparents  des  peines  de  la  vie*  Seuls  ils  ont  chanté 
les  malheurs  de  ces  familles  royales  qu'un  péché  originel,  «pu* 
ToftP)  arrj,  avaient  vouées  à  dds  maux  inouïs,  Seuls  ils  ont  oottfitt 
le  mythe  d'Àté,  qui  parcourt  la  terre,  frappant  d'égarement  l'es- 
prit des  malheureux  mortels  que  punit  immédiatement  la  justice 
divine* 

Misérablement  asservis  au  Destin,  les  Hellènes  redoutaient  êft 
outre  la  justice  des  dieux.  Il  est  digne  de  remarque  qtie5  avec  le* 
Hébreux  (p.  435),  ils  faisaient  de  la  èuperfa  celui  de  tôuë  les  pé- 
chés qui  attirait  le  plus  promptèment  les  foudres  divines  sur  le 
criminel*  Peuple  de  la  mesure,  ils  condamnaient  le  plus  sévère* 
ment  cette  présomption  insensée  qui  nous  fait  oublier  notre  fal* 
blesse  et  braver  la  toute- puissance  de  Dieu*  Toutefois  leur  dogme 
de  la  matière  éternelle,  source  première  de  tout  mal,  en  abais- 
sant le  niveau  de  la  perfection  morale  (p»  174),  atténuait  le  dou- 
ble Sentiment  de  la  coulpe  et  de  la  souillure»  en  même  temps  que 
l'absence  de  tout  code  révélé  leur  permettait  d'envisager  la  loi  di- 
vine comme  une  simple  coutume  humaine  ou  comme  la  vol*  dô 
leur  conscience  seule.  Us  péchaient  ainsi  contre  ett**jnêinés  plu* 
tôt  que  contre  Dieu»  Leurs  fautes  étaient  non  point  une  criminelle 
révolte  contre  la  Divinité,  mais  une  ftoheuse  erreur  dé  l'intelli- 
gence» En  faisant  lé  mal,  ils  manquaient  le  but  auquel  ils  vtaàiéfit 
(ipopTÂMy)»,  et  trouvaient  la  souffrance  où  ils  comptaient  trouver 
le  bonheur.  Aussi,  les  crimes  exceptés»  le  péché  produisait  dan* 
leur  oœur  moins  le  remords  d'avoir  violé  une  loi  sainte  que  le  re- 
gret de  s'être  rendu  malheureux  par  un  fm%  calcul.  La  divine 
justice  ne  pouvait  sans  doute  laisser  violer  impunément  les  lois  de 
l'univers.  Mais  pour  l'apaiser,  il  suffisait  de  l'aveu  de  la  faute  et 
de  simples  purifications.  Partout  où  datas  16  monde  grée  s'offre  à 
nous  le  sacrifice  d'expiaiioft  et  de  substitution,  nôUs  trouverons 
des  colonies  de  Sémites. 

Là  pUrtflfcôiiOîï  i  tel  est  là  caractère  distinotif  des  cérémonies 

H\  V.46LMÉHlx  i  «90  nHÛUrtU  «JMrijMftf  fH  tfet<*Hf  Hfc}: 


Digitized  by 


Google 


—  180  — 

religieuses  de  la  Grèce;  tel  aussi  le  fondement  sur  lequel  Platon  a 
fondé  sa  morale.  L'homme,  de  nature,  est  semblable  à  Dieu  :  il  est 
pureté,  lumière,  harmonie,  puissance,  amour.  Les  passions  vio- 
lentes qui  le  troublent,  le  séduisent  et  le  souillent,  lui  sont  étran- 
gères. Elles  procèdent  de  la  matière;  le  corps  n'est  que  la  prison 
temporaire  de  l'âme.  La  vocation  de  Fâme,  c'est  de  se  dégager  des 
chaînes  grossières  qui  la  retiennent  attachée  à  la  terre,  de  monter 
vers  Dieu  qui  est  l'objet  de  son  plus  intime  amour,  de  s'unir  à  lui. 
Epurement  et  ascension  :  voilà  tout  Platon,  tout  Plotin.  Point  de  Gol- 
gotha,  point  de  mort  à  soi-même  et  de  renaissance,  mais  une  sanc- 
tification croissante  et  une  glorification  finale  par  les  forces  de 
l'homme,  plus  ou  moins  soutenues  par  la  grâce  divine. 

Il  est  d'ailleurs  fort  extraordinaire  que  les  mythes  d'Hercule  et 
les  mystères  d'Eleusis  nous  tiennent  le  même  langage  que  ces 
philosophes. 

Hercule,  de  son  bûcher  où  le  feu  le  purifie  de  ses  souillures, 
monte  vers  son  Père,  qui  l'unira  à  l'éternelle  Jeunesse.  L'apothéose 
était  donc,  au  berceau  même  de  la  nation  grecque,  son  plus  bel 
idéal.  Dans  sa  vieillesse,  elle  se  plaisait  encore,  ainsi  que  Rome, 
sa  sœur,  à  faire  monter  ses  héros  ou  ses  maîtres  au  rang  des 
dieux. 

A  Eleusis  on  adorait  les  déesses  de  la  terre  dans  le  sein  de  la- 
quelle se  passent  de  grands  mystères  de  mort  et  de  vie.  L'alter- 
native des  saisons,  et  le  froment  qui  disparaît  sous  le  sol  pour 
renaître  ,y  devinrent  les  symboles  de  l'âme  pour  qui  le  tombeau 
est  le  passage  à  une  vie  meilleure.  Les  initiés  étaient  plongés  dans 
de  profondes  ténèbres,  entourés  des  plus  effrayantes  visions.  Une 
Furie,  venant  à  eux,  un  flambeau  à  la  main,  les  conduisait  par  un 
chemin  étroit  et  sombre.  Tout  à  coup  s'offrait  à  leurs  regards  le 
ravissant  spectacle  des  demeures  des  bienheureux.  Eclairés  par  la 
plus  vive  lumière,  des  chœurs  exécutaient  des  saintes  danses  sur 
des  prairies  émaillées  de  fleurs,  et  l'on  enseignait  aux  initiés  les 
vertus  qui  seules  pouvaient  les  rendre  participants  d'une  telle  fé- 
licité. 

Au  salut  de  l'homme  par  les  œuvres  de  la  loi  morale,  les  Sé- 
mites hellénisés  (1)  opposaient  la  nécessité  de  l'expiation.  C'est  à 

(i)  Ce  sont,  d'après  nos  propres  recherches,  les  Pélasges  «  qui  parlaient  nne  langue  barbare,  » 
et  que  nous  croyons  être  des  Philistins;  lesTyrrhéniens,  issus  de  Thérah,  le  père  d'Abraham;  les 
Léléges  et  les  Cariens,  frères  des  Pélasges;  les  Sémites  libyens  du  Bacchus  Macar;  Danaus  et 
Cadmus,  allophyles  ou  Sémites  à  demi  égyptisés  du  Delta;  le  Phérésien  Persée;  les  Lydiens  de 
Sardes,  qui  étaient  les  frères  de  ceux  de  Sodome  et  qui  eut  souillé  d'un  Tice  infime  te  noble 
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ces  adorateurs  de  Baal  et  de  Moloc  que  nous  attribuerons  les  sa- 
crifices humains  qu'on  célébrait  sous  des  formes  diverses  à  Rhodes, 
à  Orchomène,  à  Athènes,  à  Marseille,  Ce  sont  eux  qui  dans  les 
mystères  deSamothrace  exigeaient  des  initiés  la  confession  de  leurs 
péchés.  Avec  Fexpiation  les  Sémites  apportaient  l'action  immé- 
diate et  objective  de  Dieu  et  de  son  Esprit  sur  l'âme  humaine,  ou 
l'inspiration  extatique  de  leurs  sibylles  et  la  frénésie  plus  ou 
moins  factice  des  adorateurs  de  leurs  dieux.  Enfin  ces  mêmes 
étrangers  ont  répandu  parmi  les  Grecs  l'idée  d'un  Dieu  qui  est 
mort  de  la  main  des  hommes  et  qui  est  ressuscité.  Ces  divers  élé- 
ments se  trouvaient  réunis  dans  le  culte  de  Dionysos-Zagreus  qui 
était  arrivé  d'Orient  en  Grèce  avec  ses  saintes  orgies.  Il  y  eut  d'a- 
bord un  choc  violent  entre  les  serviteurs  de  ce  dieu  nouveau  et 
ceux  des  divinités  grecques.  Orphée,  le  fils  du  dieu  de  la  lumière 
et  de  la  pureté,  Apollon,  fut  déchiré  par  les  femmes  thraces 
qu'excitait  Bacchus,  et  à  Thèbes  les  Bacchantes  mirent  en  pièces 
Penthée  qui  menait  tfewtYsurles  souffrances  de  l'humanité.  Mais  la 
paix  ne  tarda  pas  à  se  faire,  et  Dionysos  devint  à  Athènes,  au  temps 
de  Ksistrate,  le  grand  Dieu  des  Orphiques  eux-mêmes.  Secta- 
teurs de  ce  Dieu  mort  et  ressuscité,  ils  se  livraient  à  des  pratiques 
ascétiques  qui  répondaient  à  de  tout  autres  besoins  qu'à  ceux  des 
vrais  Hellènes.  Il  y  avait  là  comme  une  préparation  lointaine  à 
l'Evangile  du  pardon  par  le  sang  et  la  mort  de  la  grande  Victime. 


De  cette  esquisse  de  la  vie  morale  et  religieuse  des  Hellènes  ré- 
sulte le  signalement  suivant  de  ce  qu'était  pour  eux  l'histoire  : 
Ignorance  du  Dieu  créateur,  de  son  amour,  de  sa  sagesse,  de  sa 
sainteté  et  de  son  œuvre  progressive  de  rédemption  ;  connais- 
sance assez  exacte  de  la  nature  humaine,  de  sa  grandeur  native, 
de  ses  souffrances  présentes  et  de  ses  besoins  de  purification  ; 
sentiment  vrai  du  devoir  et  de  la  souillure,  avec  de  fausses  vues 
sur  la  nature  du  mal  moral,  sa  source  et  sa  puissance  ;  profond 

race  de  Javan  ;  enfin  les  Phéniciens,  qui  ont  été  longtemps  les  maîtres  d'une  partie  des  lies  et 
des  cotes  de  la  mer  Egée. 

J'ajouterai,  à  ce  propos,  que  la  question  des  emprunts  faits  par  les  philosophes  grecs  aux  pro- 
phètes hébreux  n'est  pas  encore  vidée.  Je  ne  crois  pas  que  Platon  soit  allé  à  Jérusalem  se  met- 
tre à  récole  des  prêtres  et  des  rabbins.  Mais  Joël  nous  apprend  que  les  Israélites  étaient  vendus 
comme  esclaves  aux  Hellènes  (111,6).  L'histoire  de  Naaman  prouve  qu'une  simple  jeune  fille  pou- 
vait faire  pénétrer  la  connaissance  du  vrai  Dieu  jusque  dans  le  palais  des  païens  (2  Rois,  Y,  2). 
Lucrèce,  enfin,  atteste  jusqu'à  quel  point  les  croyances  juives  étaient  familières  aux  Romains 
longtemps  avant  1ère  chrétienne.  Il  ne  serait  donc  point  impossible  que  Platon  ait  eu  connais- 
sance, par  des  Juifs,  du  psaume  XXII,  où  le  Juste  est  mis  en  croix,  et  de  la  vision  des  six  jours, 
où  Dieu  m  réjouit  de  ses  ouvres. 
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mépris  pour  les  esclaves,  pou  d'estime  pour  tas  arte  mécaniques, 
et  dédain  pour  les  Barbares,  qui  restèrent  jusqu'il  Zenon  hors  de* 
spéculations  des  historiosophes)  le  Destin  régissant  l'humanité  et, 
cependant,  la  justice  divine  formant  la  base  du  monde  moral  ;  la 
Divinité  enfin  pouvant  se  révéler  aux  hommes  et  intervenir  diree* 
tement  dans  leurs  destinées  : 


Nous  diviserons  l'histoire  grecque  en  sept  périodes  ; 

4°  La  période  des  mythes  et  des  Pélasges,  pendant  laquelle  le 
vrai  Dieu  de  la  révélation  primordiale,  le  Zeus  de  Dodone,  le  Zeus 
d'Orphée,  devient,  comme  Elohim,  un  dieu  aux  forces  multiples 
sous  un  nom  unique,  et  bientôt  s'entoure  d'un  certain  nombre  de 
dieux  distincts»  gouvernant  le  monde  physique  (t). 

2°  La  période  achêenm  des  mythes  religieux  et  des  légendes  hi* 
toriques  que  chantent  des  poètes  d'instinct,  épiques  et  cycliques. 
Les  dieux  de  la  nature  deviennent  des  dieux  du  monde  moral,  et 
prennent  par  Homère  et  Hésiode  le  caractère  qu'ils  conserveront 
jusqu'à  la  ohute  du  paganisme. 

3°  La  période  de  V éveil  de  la  raison,  ou  des  premiers  philosophes 
et  des  poètes  philosophes  et  croyants. 

A°  L  avènement  de  la  prose;  l'histoire  et  la  philosophie,  au  faîte 
de  leur  grandeur. 

5°  Sous  les  successeurs  d'Alexandre,  la  philosophie  décline 
ainsi  que  l'histoire,  tandis  que  fleurissent  à  Alexandrie  les  sciences 
positives. 

6°  Par  l'influence  de  Rome  républicaine  et  jusque  sous  les 
Césars  romains,  l'histoire  se  relève  avec  Polybe, 

7°  Pendant  la  longue  durée  de  l'empire  latin,  l'esprit  humain 
tente,  en  présence  du  christianisme,  la  synthèse  du  paganisme  et 
de  la  philosophie. 


(*)  îtérràôtâ,  n,  si 
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PREMIÈRE  PÉRIODE 

LES  MYTHES. 


Parmi  les  mythes  innombrables  des  Hellènes,  il  en  est  une  foule 
qui  se  rapportent  aux  événements  principaux  de  la  primitive 
humanité.  Mais  nous  n'en  comptons  que  fort  peu  qui  embrassent 
dans  son  ensemble  l'histoire  de  l'homme.  Ce  sont  ceux  des  règnes 
des  dieux  et  des  âges  du  monde;  de  Prométhée  le  rebelle  qui  se 
repent  et  rentre  en  grâce,  et  des  dieux  sauveurs  et  protévangéli- 
ques,  Hercule  et  Dionysos. 

4Û  Les  règnes  des  dieux.  —  Dans  Hésiode,  Ouranos  est  détrôné 
par  Gronos,  qui  l'est  à  son  tour  par  Zeus.  Les  deux  premiers 
règnes  du  Ciel  et  de  Saturne  sont  des  mythes  orientaux  que  des 
Sémites,  les  Pélasges,  ont  apportés  chez  les  Grecs,  et  le  règne  de 
Jupiter  marque  le  triomphe  de  la  religion  des  indigènes  japhétites 
sur  celle  des  étrangers. 

Ouranos,  qui  est  pour  nous  le  Dieu  d'Adam,  par  une  cruauté 
dont  on  ne  nous  dit  pas  le  motif,  enferme  dans  les  flancs  de  la 
terre  les  Hécatonchires  ou  les  trois  génies  des  pluies  fertilisantes, 
et  lesCyclopes  ou  les  trois  génies  des  bienfaisants  orages.  C'est  le 
temps  de  ce  fléau  de  la  sécheresse  dont  nous  avons  retrouvé  là 
tradition  chez  tous  les  peuples  de  l'ancien  monde  et  du  nouveau. 

La  Terre  excite  Saturne  à  détrôner  le  Ciel  et  à  délivrer  les  pri- 
sonniers. Le  règne  du  nouveau  dieu  embrasse  les  beaux  siècles 
de  la  civilisation  des  Caïnites,  et  la  période  postdiluvienne  des  sa- 
crifices humains. 

Saturne,  secouru  par  les  Titans,  ses  frères,  soutient  une  longue 
guerre  contre  ses  propres  enfants.  Ils  triomphent,  et  Zeus  monte 
sur  le  trône  de  l'univers.  Son  avènement  est  celui  des  dieux  hu- 
mains (1). 

Les  Orphiques  d'Athènes  ont  complété  d'une  manière  très-in- 
génieuse le  mythe  national  des  dynasties  des  dieux.  Comme  ils 
s'efforçaient  de  revenir  au  monothéisme  primitif,  et  qu'en  même 
temps  ils  entrevoyaient  confusément  dans  l'avenir  une  religion  plus 
spirituelle  que  celle  de  leur  peuple,  ils  ajoutèrent  trois  dieux  nou- 

(0  Théogonie,  ▼,  f»m  WT-TW,  Peuple  primitif,  t.  m,  P.  UM80.  Ws  t,  U,  p,  UM43, 
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veaux  à  ceux  d'Hésiode  :  deux  avant  le  Ciel,  Phanès  et  la  Nuit; 
un  après  Zeus,  Dionysos.  Ces  six  règnes  nous  donnent  la  vraie  his- 
toire du  monde.  Phanès  est  le  Phtah  de  Memphis,  la  Lumière  in- 
crée, FEternel  avant  le  temps.  La  Nuit  est  celle  du  chaos.  Le  Ciel 
et  Saturne  comprennent  les  temps  primitifs,  de  Fâge  d'or  à  la  dis- 
persion des  peuples.  Zeus,  c'est  l'humanité  nouvelle  résumée  dans 
les  Hellènes.  Il  cédera  un  jour  le  trône  au  dieu  de  la  délivrance  et 
de  la  joie,  qui  sera  le  seigneur  de  la  terre  entière. 

Dans  les  mystères  d'Eleusis,  Dionysos  était  à  lui  seul  Cronos 
sous  le  nom  deZagreus,  Zeus  comme  amant  deCybèle,  le  sauveur 
futur  sous  le  nom  d'Iacchos  et  comme  époux  de  Coré  ou  Proser- 
pine.  Proserpine  serait,  d'après  Schelling,  le  symbole  de  l'huma- 
nité que  sa  chute  a  fait  descendre  aux  enfers,  et  qui  en  revient 
pour  s'unir  au  divin  Libérateur  par  un  a  saint  hymen.  »  Cet  hymen 
serait  en  quelque  manière  une  divination  de  celui  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise,  et  le  van  du  laboureur  où  Iacchos  est  déposé  à  sa 
naissance,  serait  une  anticipation  de  la  crèche  de  Bethléhem. 

2°  Les  cinq  âges  du  monde.  —  Dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  du 
Chaos  et  de  la  Terre  aux  fils  de  Zeus,  il  y  a  progrès  d'évolution  : 
à  chaque  génération  vont  croissant  la  lumière,  la  justice,  la  sa- 
gesse, le  dévouement,  la  joie.  Mais  le  mythe  des  cinq  âges  de  l'hu- 
manité, que  nous  a  transmis  le  même  poëte,  suit  la  marche  di- 
rectement contraire  :  il  y  a  déchéance. 

L'âge  d'or  est  celui  du  paradis  et  des  premiers  Séthites.  Celui 
d'argent  nous  transporte  brusquement  au  milieu  des  malheureux 
et  impies  Caïnites,  dont  l'enfance  durait  cent  ans  et  dont  la  vie  dé- 
passait de  peu  ce  terme.  Les  Néphilim  sont  les  violents  et  ter- 
ribles guerriers  de  l'âge  d'airain  qui  finit  avec  le  déluge.  Le  mou- 
vement de  déchéance  est  interrompu  par  l'âge  des  héros,  dont  les 
derniers  périrent  devant  Troie.  L'âge  de  fer  est  celui  d'Hésiode, 
où  les  injustices,  les  haines,  les  parjures,  tous  les  crimes  iront  se 
multipliant,  avec  les  calamités  envoyées  par  les  dieux,  jusqu'au 
jour  où  Jupiter  détruira  cette  cinquième  race  comme  il  a  détruit 
les  précédentes.  Hésiode  paraît  espérer  que  cette  ruine  sera  suivie 
de  temps  meilleurs  (1). 

La  sibylle  asiatique  de  Cume  en  Eolide  divisait  les  siècles,  comme 
Hésiode,  d'après  les  métaux;  mais  elle  comptait  dix  âges  qui 
avaient,  chacun,  leur  dieu.  Le  dieu  du  dixième  était  Apollon,  et, 


(l)  Travaux, y.  106-108  ou  201.  Peuple  primitif,  t.  II,  p.  880-883. 
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les  siècles  une  fois  révolus,  les  astres  revenaient  à  leurs  premiè- 
res places  et  toutes  choses  à  leur  origine  (I). 

3°  Promèthée.  —  Le  mythe  de  Promèthée,  qu'ont  raconté  Hé- 
siode (2),  mis  en  scène  Eschyle  (3),  expliqué  Protagoras  et  Dio- 
gène  (4),  contient  sous  une  forme  bizarre  l'histoire  du  péché  selon 
les  traditions  et  les  naïves  spéculations  des  Grecs  primitifs. 

Père  de  Deucalion,  Promèthée  a  vécu  avant  le  déluge.  Il  per- 
sonnifie Timpiété  des  Gaïnites  et  leur  civilisation  toute  industrielle. 
Chose  étrange,  les  métiers  qui  dans  le  mythe  sont  le  plus  beau  don 
que  Promèthée  pût  faire  aux  mortels,  étaient  en  fort  petite  estime 
dans  les  cités  républicaines  de  la  Grèce  et  déjà  auprès  des  héros 
d'Homère. 

Fils  de  Japet,  Promèthée  appartient  au  contraire  à  la  race  post- 
diluvienne des  Japhétites.  Mais  Japhet  était  devenu  pour  les  Grecs 
le  père  de  tous  les  hommes,  et  ses  quatre  fils  sont  en  quelque 
sorte  l'analyse  que  ce  peuple  avait  faite  de  la  nature  humaine.  Us 
nous  prouvent  que  les  Hellènes  ont  eu  de  très-bonne  heure  la  con- 
science de  rindéfinie  grandeur  de  rame,  de  son  indomptable  éner- 
gie et  de  l'inépuisable  richesse  de  son  intelligence  ;  puis  de  l'orgueil 
criminel  que  pourrait  inspirer  une  telle  grandeur;  enfin,  des  mal- 
heurs qui  seraient  le  châtiment  de  l'orgueil,  comme  aussi  de  l'i- 
gnorance, de  l'aveuglement,  de  la  stupidité,  dont  l'homme  fait 
preuve  en  maintes  circonstances,  malgré  tout  son  génie.  Ace  sen- 
timent complexe  correspondaient  Promèthée,  l'esprit  inventif  qui 
ne  tient  aucun  compte  de  la  volonté  de  Dieu  et  s'insurge  contre 
lui;  Epiméthée,  le  sage  après  coup,  qui  ne  se  doute  pas  des  fatales 
conséquences  de  ses  décisions;  Menœtius,  l'homme  violent  qui 
dans  son  insolente  présomption  déclare  la  guerre  aux  dieux  et  qui 
périt  foudroyé;  Atlas,  qui  paraît  être  le  navigateur  sondant  les 
secrets  des  mers  les  plus  éloignées  sans  le  moindre  respect  pour 
la  Divinité. 

Avant  Promèthée,  Dieu  dans  sa  bonté  avait  fait  aux  hommes  don 
du  feu,  du  feu  du  sacrifice.  Il  ne  leur  aurait  pas  accordé  un  si  grand 
bienfait  s'ils  n'eussent  pas  été  pieux  et  vertueux. 

Promèthée  est  l'auteur  du  péché.  Il  n'est  point  un  dieu  du  mal, 
comme  Ahriman  faisant  violence  à  Kajomorts,  ni  un  ange  déchu, 
comme  Satan  séduisant  Eve.  C'est  l'homme  lui-même  qui  en  Pro- 
mèthée est  l'artisan  de  son  malheur.  Son  péché,  c'est  l'impiété  de 


(l)  Servius,  ad.  Ed.  IV,  v.  4.  -  (2)  7héog„  y.  5OT-6IT.  Travaux,  t.  47-101.  -  (3)  Platon,  Prota- 
goras, p.  320.  ~  (4)  MulUcl»  (Didot),  Fragmenta  pUUosoptortm  gracorum,  t.  II,  p.  327  sqq. 
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Gain  et  non  la  désobéissance  d'Adam  ;  c'est  un  sacrifie©  hypocrite, 

parcimonieux,  dérisoire  (4). 

Zeus,  justement  irrité,  retire  le  feu  aux  hommes» 

Prométhée  dérobe  à  Zeus  un  rayon  du  feu,  ou  en  d'autres  ter- 
mes, trouve  le  moyen  de  produire  le  feu  en  frottant  deux  bois  l'un 
sur  l'autre.  Maître  de  ce  secret,  il  invente  tous  les  arts  manuels  et 
devient  ainsi  ^bienfaiteur  des  hommes. 

Zeus  en  est  a  blessé  jusqu'au  fond  de  l'âme,  »  parce  que,  dans 
sa  suprême  sagesse  et  dans  son  amour  pour  les  mortels,  il  avait 
résolu  de  leur  apprendre  à  vivre  selon  les  lois  de  la  justice  et  sous 
la  salutaire  discipline  de  l'Etat,  avant  de  leur  enseigner  tous  ces 
arts  et  ces  métiers  qui  engendrent  immédiatement  le  luxe  et  la 
corruption. 

La  conséquence  première  et  la  punition  de  cette  invention  pré- 
maturée des  arts,  ce  fut  Pandore*  Elle  personnifie  les  séduisantes 
et  artificieuses  «filles  des  hommes,  »  qui  tirent  servir  à  leurs  pas* 
sions  et  les  instruments  de  musique  découverts  par  Jubal,  et  les 
splendides  parures  qui  sortaient  des  ateliers  de  Tubal-Caïn  (2). 

Prométhée  lui-môme  fut  enchaîné  sur  le  Caucase,  où  un  vau- 
tour lui  rongeait  le  foie  qui  renaissait  toujours»  Le  cœur  eût  si- 
gnifié  le  remords.  Le  foie  marque  les  soucis  et  les  tourments  qui 
assiègent  sans  relâche  l'humanité  au  milieu  de  tout  le  bien-être 
matériel  que  lui  assure  l'industrie. 

Mais  le  supplice  de  Prométhée  ne  durera  pas  toujours.  Zeus  le 
délivre  par  son  fils  Hercule,  qui  perce  de  ses  flèches  le  vautour  et 
brise  les  fers  du  fils  de  Japet. 

4°  Hercule  et  Bacchuè.  -~  Le  Dieu  suprême  des  anciens  mythes 
n'est  pas  le  Zeus  sans  cœur  d'Homère.  11  n'assiste  pas  impassible 
aux  tourments  des  mortels,  il  aoompassion  d'eux  et  les  soulage.  C'est 
par  des  héros,  nés  miraculeusement  d'une  femme,  qu'il  leur  vient 
en  aide  selon  le  protévangile.  Hercule  et  Dionysos  sont  des  demi- 
dieux  sauveurs»  L'un  est  le  vainqueur  du  serpent,  l'autre  le  con- 
solateur des  hommes,  et  tous  les  deux  attestent  combien  était  vi- 
vante dans  le  cœur  des  Grèce  les  plus  anciens,  l'attente  de  celui  qui 
devait  leur  rendre  les  beaux  temps  du  paradis.  Toutefois,  tandis 
que  les  Chinois  appellent  aujourd'hui  encore  de  leurs  vœux  leur 
grand  Saint  d'Occident,  les  Guèbres  leur  Sosiosch,  les  Indiens  la 
dernière  incarnation  de  Viohnou,  les  Grecs,  à  l'exception  des  Or- 

0)  tttl»  m,  I.  •  Vbmm*  vflltN-M!  Wear  » 
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phiques,  croyaient  avec  les  Egyptiens  que  leurs  sauveurs  étaient 
déjà  venus.  Leur  délivrance  avait  eu  lieu  avant  les  temps  histori- 
ques, et  Favenir  ne  recelait  pas  un  demi-dieu  qui  achèverait  l'œu- 
vre de  ses  devanciers. 

Hercule,  si  Ton  perce  les  grossières  enveloppes  de  ses  mythes  (1) 
est  le  réparateur  des  maux  causés  par  la  sécheresse  antédiluvienne, 
et  plus  tard  par  le  grand  cataclysme;  le  destructeur  des  races  im- 
pies du  premier  monde;  surtout  le  vainqueur  du  serpent  selon  le 
protévangile.  Le  mal  que  symbolise  l'hydre  da  Lerné,  est  si  vivace 
que  les  têtes  du  monstre!  à  peine  coupées,  repoussent  aussi  re« 
doutables,  et  le  combat  se  prolonge  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  Hercule,  désespérant  de  terrasser  à  lui  seul  son 
ennemi,  appelle  à  son  aide  son  compagnon  Iolaûs>  qui  figure  l'hu* 
inanité  pieuse.  Le  monstre  périt  enfin  dans  l'incendie  de  la  forêt 
voisine  ou  du  monde.  Mais  de  ces  neuf  têtes,  le  feu  n'en  détruit 
que  huit;  Hercule  roule  un  rocher  sur  la  dernière,  qui  s'agite  en» 
core  sous  la  masse  qui  l'écrase»  Le  mal  donc  ne  sera  point  anéanti 
avec  le  présent  monde,  il  lui  survivra,  quoique  réduit  h  la  corn» 
plète  impuissance  de  nuire  et  privé  de  toute  sa  force  (9) .  Ce  mythe 
ne  serait  pas  entièrement  déplacé  parmi  les  visions  des  prophètes 
hébreux. 

Tandis  qu'Hercule,)  le  grand  lutteur,  parcourt  le  monde  pour 
y  rétablir  l'ordre  par  la  destruction  du  mal,  Dionysos  ou  Bacchus 
console  les  mortels  de  toutes  leurs  souffrances.  L'un  apporte  la 
délivrance  et  l'autre  les  joies  de  la  délivrance.  Le  fils  de  Sémélé 
met  fin  à  la  profonde  tristesse  (Penthéè)  de  l'humanité  nouvelle, 
en  lui  faisant  connaître  la  vigne  (3).  Il  fut  un  temps  en  Grèce  où 
les  hommes  crurent  que  la  Divinité  elle-même  leur  donnait  le  vin 
pour  leur  faire  oublier  leurs  douleurs.  Ils  prirent  l'ivresse  du  ju$ 
de  la  vigne  pour  une  sainte  et  céleste  extase;  ils  saluèrent  oomtne 
le  vrai  Messie  le  dieu  imaginaire  qui  leur  arrivait  de  Phrygie.  Ce 
n'est  qu'en  nous  rendant  compte  de  ces  naïves  illusions  que  nous 
pourrons  comprendre  que  les  Orphiques  aient  vu  dans  Dionysos 
un  dieu  aussi  supérieur  à  Zeus  que  celui-ci  l'était  à  Cronos  etGro- 
nos  à  Ouranos. 


(4)  Peuple  primitif,  t.  U,  liv.  VI,  eb.  U|  et  p.  «M,  au,  990,  233,  34$.  -  (2)  ApoUodore,  M- 
bltot.,  n,  4. 
(S>  Camp.  Pi.  CTT,  Jft;  6061,  X,  tt, 
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DEUXIÈME  PÉRIODE. 

LES  POETES  ÉPIQUES. 

1°  Hésiode.  —  Les  mythes  d'origine  japhétique  ou  sémitique 
qui  viennent  de  passer  rapidement  sous  nos  yeux,  se  lisent  la  plu- 
part dans  les  poèmes  d'Hésiode.  Né  dans  la  ville  éolienne  de 
Cyme,  en  Asie  Mineure,  Hésiode  avait  passé  ses  jours  dans  la 
Béotie.  Cette  contrée,  qu'avait  colonisée  le  Phénicien  Cadmus, 
était  peut-être  celle  de  la  Grèce  entière  où  les  traditions  et  les 
croyances  des  Sémites  s'étaient  le  plus  intimement  unies  à  celles 
des  indigènes  issus  de  Japhet. 

Prêtre  des  Muses  sur  FHélicon,  selon  les  uns,  devin  chez  les 
Acarnaniens,  selon  les  autres,  le  chantre  d'Ascra  vivait  en  pensée 
avec  les  dieux  des  temps  anciens.  L'histoire  n'avait  pour  lui  nul 
attrait;  ce  qu'il  en  savait,  se  réduisait  aux  désordres,  aux  crimes, 
aux  souffrances  de  l'âge  de  fer.  Il  n'était  point  d'ailleurs  de  la  race 
des  héros  ni  de  celle  des  martyrs;  on  le  surprend  avouant  qu'il 
était  peu  disposé  à  souffrir  pour  la  justice  (4).  L'enthousiasme 
manque  en  effet,  et  à  sa  piété  qui  se  traîne  dans  des  superstitions 
puériles,  et  à  sa  poésie  dont  la  simplicité  et  la  douce  harmonie 
font  le  principal  mérite.  Néanmoins,  il  souffrait  en  son  cœur  des 
maux  dont  il  était  le  témoin,  et  au  milieu  d'un  siècle  corrompu, 
il  fut  un  sévère  censeur  de  la  violence,  un  prédicateur  éloquent 
de  la  justice,  qu'il  ne  sépare  pas  de  la  crainte  de  Dieu.  Don  deZeus, 
cette  meilleure  des  vertus  distingue  l'homme  de  l'animal,  attire 
les  bénédictions  divines,  assure  seule  le  bonheur  des  cités,  et 
finit  toujours  par  triompher  (2). 

En  outre,  Hésiode  prêche  à  ses  compatriotes  l'amour  du  travail. 
C'est  par  haine  de  l'oisiveté  qu'il  leur  donne  d'utiles  conseils  sur 
l'agriculture  et  le  commerce  maritime.  Les  Hellènes  ne  l'ont  sans 
doute  point  [écouté.  Un  roi  de  Sparte,  Cléomène,  l'a  même  traité 
de  poète  des  Hilotes.  Mais,  en  faisant  l'éloge  des  travaux  manuels, 
Hésiode  était  fidèle  aux  traditions  primordiales,  et  parce  qu'il  était 
l'homme  des  origines,  il  l'a  été  aussi  des  derniers  temps.  Notre 
siècle  lui  donne  droit  contre  Cléomène. 

Enfin,  Hésiode  paraît  avoir  connu,  ainsi  qu'Orphée,  la  tradition 
humanitaire  de  l'incendie  final  du  monde,  et  le  philosophème 

(4)  Travaux,  y,  270  sqq.  -  (2)  Ibid.,  ▼.  210, 248, 2T0  sqq. 
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oriental  des  cycles  cosmiques  avec  leurs  alternatives  de  déluges  et 
de  combustions.  Il  nous  dit,  dans  une  énigme  de  nombres  rhyth- 
miques,  que  les  naïades  vivaient  dix  fois  plus  longtemps  que  le 
phénix,  et  qu'elles  périssaient,  dévorées  par  le  feu  (4). 

2°  Homère  clôt  le  quatrième  âge,  celui  des  héros,  auquel  suc- 
cède Tâge  de  fer.  Grec  d'Asie  et  de  deux  générations  au  moins 
plus  vieux  quHésiode,  il  est  cependant  tout  à  la  fois  plus  jeune  et 
moins  oriental  que  lui  de  croyances,  de  mœurs  et  d'esprit. 

La  tradition  n'a  pas  fait  de  lui  un  prêtre,  un  devin;  il  était  un 
aêde.  Longtemps  avant  lui,  les  aëdes  qui  vivaient  à  la  cour  des 
rois  achéens  issus  de  Zeus,  alternaient  dans  leurs  chants  entre 
les  aventures  des  dieux  et  les  exploits  des  héros.  Aux  mythes  sa- 
crés s'étaient  ainsi  ajoutées  les  légendes  (kéyoi)  de  l'histoire  indi- 
gène, et  déjà  l'homme  prévalait  sur  la  Divinité.  Déjà  les  traditions 
nationales  excitaient  un  plus  grand  enthousiasme  chez  les  poètes, 
un  intérêt  plus  vif  chez  les  auditeurs  que  les  fables  obscures  des 
vieux  âges  (2). 

Homère  a  fait  oublier  tous  les  autres  aëdes.  Ce  qui  inspire 
le  chantre  d'Achille  et  d'Ulysse,  ce  sont  les  destinées  des  héros, 
leurs  guerres  lointaines  et  leurs  querelles  intestines  ;  ce  sont 
leurs  passions  légitimes  ou  coupables,  leurs  vertus  magnanimes, 
leurs  fautes,  leurs  châtiments,  leurs  souffrances,  en  particu- 
lier leur  mépris  de  la  mort  dans  les  combats,  leur  force  d'âme 
dans  l'adversité,  leur  confiance  en  Dieu  dans  toutes  les  situations 
de  la  vie.  Homère  est  le  photographe  des  Achéens,  et,  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile,  nous  découvrons  dans  ses  portraits  toutes 
ces  contradictions  de  la  nature  humaine  sur  lesquelles  insistera 
Platon. 

Mais  le  chantre  des  pieux  héros  achéens  est  aussi  celui  de 
leurs  dieux.  Leur  foi  vivante  suppose  une  divinité  vivante  et  per- 
sonnelle. Aussi  dans  Y  Iliade  et  dans  Y  Odyssée  la  scène  est-elle  dou- 
ble des  premiers  livres  aux  derniers.  Sur  la  terre  les  hommes  invo- 
quent les  dieux  et  les  appellent  à  leur  secours,  ou  ils  les  oublient, 
les  méprisent,  les  insultent.  Dans  le  ciel,  les  dieux  exaucent  et 
délivrent  les  héros,  ou  ils  les  châtient.  Parfois  aussi  ils  intervien- 

\\)  Les  quatre  chiffres  d'Hésiode  (Fr.  403,  Lehrs,  Dldot)  sont  très-probablement  9000;  4x  9,000= 
88,000;  42x9,000=  «08,000,  et  420x9,000 =1,080.000.  Noos  avons  tu  que  le  chiffre  fondamental  des 
Ghaldéens  était  86,000.  La  moitié  de  ce  chiffre  était  celui  de  Linus  (Censorin,  $  18,  où  il  faut  lire 
48,000  an  lieu  de  10,800).  Celui  d'Orphée  était  mazdéien  :  420,000.  (Ibid.,  le  texte  porte  à  tort 
402,000.) 

(3)  Grenier,  Die  historiicheKunîtderGriechen.p.  45, 94, 100  sqq. 
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nent  spontanément,  et  l'Achéen,  le  Troyen  les  rencontrent  fcl'im- 
proviite  sur  leur  chemin. 

Homère  connaît  ainsi  l'Olympe  aussi  bien  qu'Ilion  et  que  le  camp 
d'Agamemnon.  Les  dieux  dont  il  raconte  les  actions,  sont  tout 
aussi  réels  que  ses  héros.  Mais  comme  les  habitants  de  FOlympe 
sont  des  hommes  immortels*  ils  ont  tous  les  vices  possibles  :  ils 
sont  débauchés,  perfides,  menteurs,  vains,  peureux,  haineux;  il 
leur  échappe  même  de  vrais  propos  d'anthropophages.  Personne 
n'a  jamais  écrit  Une  satire  plus  impitoyable  du  polythéisme  que 
ne  l'a  fait  à  son  insu  Homère  j  personne  n'a  mieux  démontré  que 
lui  les  insondables  ténèbres  où  tombe  l'esprit  humain  quand  il  a 
perdu  le  vrai  Dieu  et  qu'il  tente  de  le  recréer.  Toutefois  le  vrai 
Dieu  subsiste  encore  sous  cet  atnas  de  vices  et  d'inconscients  blas* 
phèmes.  Les  contradictions  de  la  nature  humaine  se  reflètent  dans 
la  nature  de  ces  dieux  d'Homère.  Il  y  a  dans  son  Zeus  des  velléi* 
tés  de  justice  dont  Eschyle  fera  un  jour  l'essence  de  son  Dieu  su* 
prème»  La  sollicitude  d'Àthéné  pour  son  favori  Ulysse  n'est  pas 
sans  analogie  avec  celle  de  Jéhovah  qui  a  le  cœur  d'une  mère  pour 
Israël  i  À  ces  débris  du  vrai  Dieu  épars  danà  le  cœur  des  Olympiens 
répond  dans  le  cœur  de  leurs  adorateurs  une  piété  de  bon  aloi» 
La  foi  d'Ulysse  en  Zeus  et  Athéné  ne  diflère  point  dans  son  intimé 
essence  de  celle  de  David  en  Jéhovah)  elle  nous  étonne  même 
par  sa  simplicité  et  sa  plénitude.  Aussi  le  merveilleux  d'Homère 
est-il  le  plus  souvent  d'une  singulière  vérité  psychologique.  Achille 
que  6a  colère  emporte*  est  apaisé  par  la  sagesse  éternelle  (i) 
comme  tout  Israélite  aurait  pu  l'être  par  l'action  surnaturelle  de 
la  grâce  divine.  Dans  la  lutte  terrible  que,  seul  avec  Tàlémaque»  il 
va  engager  dans  son  palais  contre  une  légion  d'ennemis,  Ulysse 
croit,  d'une  foi  vraiment  héroïque,  a  que  le  secours  d'Athéné  et 
de  Zeus  lui  suffit;  »  mais  à  l'aurore  de  la  grande  journée,  angoissé, 
il  demande  à  Zeus  un  signe,  et  Zefus  le  lui  accorde  à  l'instant  (2)< 
Théoclymène  saisi  d'une  extase  subite  et  voyant  le  prochain  car* 
nage  de  ses  joyeux  convives  est  un  Daniel  dans  le  palais  de  Bal* 
thasar  (3)«  Zeus  pèse  dans  sa  balance  les  destinées  des  Troyens  et 
des  Achéens  comme  Jéhovah  celle  desGhaldéens  (4).  Lé  merveil- 
leux d'Homère,  c'est  le  miracle  de  la  fiction  poétique}  le  miracle 
de  la  Bible,  c'est  le  merveilleux  de  la  réalité  historique.    L'un 
et  l'autre  démontrent  les  vrais  besoins  religieux  de  l'homme  et  la 

(f)  llidd^  1,  V.  m  m-  -  (»  Oc*,  iVl,  V.  MO;  ÎX,  V.  M  sqq.  -  (3)  lbid.t  li,  t.  34»  M*  - 
(4)  «.,  VUI,  T.  60;  XXII,  T.  210. 
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vraie  nature  de  la  Divinité.  Homère*  de  qui  le*  poèmes  sont  deve- 
nus en  quelque  sorte  le»  livres  sacré»  des  Hellène*,  a  donc  sauvé 
son  peuple  de  la  religion  glaciale  du  Destin,  et  de  nos  jours 
encore  il  proteste  contre  le  prosaïque  et  grossier  bon  sens  du 
déisme. 

L'action  exercée  par  Homère  sur  les  Hellènes  ne  se  peut  mesu- 
rer. Celui  qui  de  son  vivant  n'avait  été  qu'un  pauvre  aêdô,  s'est 
trouvé  partager  avec  Hésiode  la  gloire  d'avoir  fixé  leurs  croyances 
et  résumé  leurs  principes  dé  conduite*  Peut-être  a-Wl  été  celui 
des  poètes  épiques  qui  à  inventé  ce  merveilleux  auquel  ses  chants 
doivent  leur  principal  charme.  Au  moins  a-t-il  assuré  au  Zeus  des 
Àchéens  la  victoire  sur  Apollon,  le  dieu  des  Doriens,  ainsi  que  sur 
le  Neptune  des  Ioniens.  Il  avait  composé  ses  épopées  au  milieu  des 
ruines  de  son  peuple  asservi  ou  expulsé  par  les  Hér&ôlidés.  Mais 
le  tableau  qu'il  traça  de  cette  noble  race  achéenne,  charma  telle- 
ment tous  les  peuples  de  langue  grecque,  que  les  vaincus  en  ex- 
pirant triomphèrent  pour  ainsi  dire  de  leurs  vainqueurs.  Leur  re- 
ligion poétique,  indulgente*  joyeuse  prévalut  sur  celle,  plus 
austère,  des  nouveaux  maîtres  de  la  Grèce  continentale.  Homère 
fut  la  source  où  vinrent  s'abreuver  tous  les  Hellènes,  enfants  et 
vieillards,  poètes  tragiques,  sculpteurs,  orateurs,  hommes  d'Etat, 
guerriers  et  philosophes. 

3°  Les  Cycliques,  —  Homère  représente  à  lui  seul  les  beaux 
temps  de  l'épopée  grecque.  Ce  genre  de  poésie  fut  cultivé  pen- 
dant quatre  siècles  après  lui  par  les  Cycliques  qu'on  a  nommés 
avec  raison  les  poètes  historiques.  Le  dernier  d'entre  eux  fut  Pa- 
nyasis,  l'oncle  d'Hérodote,  et  ils  ont  eu  pour  successeurs  les  Lo- 
gographes. 

Homère  avait  dominé  la  légende  :  elle  dominait  au  contraire  les 
Cycliques.  Il  avait  été  le  chantre  de  l'homme  bien  plus  que  celui 
des  Achéens,  et  dans  le  riche  parterre  des  traditions  nationales,  il 
n'avait  cueilli  que  les  plus  poétiques  et  les  plus  belles.  Mais  ses 
successeurs,  plus  historiens  que  poètes  et  moins  hommes  qu'Hel- 
lènes, ont  succombé  à  la  tentation  de  sauver  de  l'oubli  dans  leurs 
chants  toutes  les  légendes  de  leur  nation.  Empruntant  à  leur 
maître  son  style,  ils  ont  raconté  dans  Un  langage  placide,  noble 
sans  emphase,  animé  mais  sans  élan,  les  grandes  guerres  de  Thè- 
bes  et  d'Ilion  depuis  leurs  premiers  commencements  jusqu'à  leurs 
derniers  résultats,  ou  se  sont  faits  les  biographes  consciencieux 
d'Hercule,  de  Thésée,  d'CEdipe*  Plusieurs  même,  disciples  d'Hé- 
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siode  plutôt  que  d'Homère,  remontaient  par  leurs  Gigantomackies 
aux  temps  primitifs,  par  leurs  Théogonies  aux  origines  des  choses. 
C'était  délaisser  la  légende  pour  le  mythe.  D'autres,  cédant  à 
une  impulsion  contraire, descendaient  par  leurs  Généalogies,  leurs 
Corinthiaques,  leurs  Ioniques  jusqu'à  une  époque  peu  distante  de 
la  leur.  Panyasis  avait  composé  une  Héracléide  et  raconté  dans 
un  autre  poëme  l'histoire  des  cités  ioniennes.  Peu  de  temps  après 
lui,  Chérile,  contemporain  d'Hérodote,  avait  pris  pour  sujet  de  ses 
chants  les  victoires  dès  Athéniens  sur  Xerxès.  Mais  son  style  n'a- 
vait plus  la  dignité  de  celui  de  l'épopée  et  annonçait  le  prochain 
triomphe  de  la  prose  historique  sur  l'histoire  poétique. 

Les  quatre  ou  cinq  siècles  que  comprend  la  période  des  Cycli- 
ques, sont  les  siècles  de  la  poésie  lyrique,  des  premières  écoles 
philosophiques  et  des  Logographes. 


TROISIÈME  PÉRIODE 

l'éveil  de  la  raison. 

§.  i.  —  Les  poètes  lyriques.  Les  sept  Sages.  Les  Gnomiques. 

Vers  la  fin  du  huitième  siècle  apparaît  Callinus,  le  plus  ancien 
des  lyriques  de  l'Ionie.  Nous  retrouvons  dans  Callinus  (716),  Tyr- 
tée  (680),  Alcée  (600),  Solon  (600),  le  patriotisme  d'Hector  et  le 
courage  d'Achille  avec  une  vue  de  plus  en  plus  distincte  de  la  jus- 
tice divine  qui  gouverne  le  monde. 

Solon  fut  avec  Thaïes  un  des  sept  Sages.  Ces  Sages  qui,  vers 
l'an  600,  ont  ouvert  l'âge  mûr  de  la  nation  grecque,  font  de  l'âme 
de  l'homme  l'objet  de  leurs  études  toutes  pratiques.  Leur  morale 
est  celle  de  la  mesure  et  de  la  tempérance. 

Théognis  (né  580),  qui  les  suit  de  près,  met  en  vers  des  sen- 
tences et  des  réflexions  qui  correspondent  aux  proverbes  et  aux 
psaumes  moraux  des  sages  hébreux.  Il  se  scandalise,  comme 
Asaph,  de  l'adversité  des  justes  et  de  la  prospérité  des  méchants; 
mais  l'énigme  est  insoluble  pour  lui  et  la  conduite  de  Zeus  inex- 
plicable (i). 

(4)  Y.  373  sqq. 
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§  2.  —  Les  premiers  philosophes  (1). 

\°  LècoU  ionienne.  —  Thaïes  de  Milet  a  ouvert  la  lice  à  la  phi- 
losophie. Le  premier  il  a  tenté  de  ramener  toutes  choses  à  Funité. 
En  face  de  la  grande  dualité  du  monde  et  de  Dieu,  il  a  sacrifié  Fin- 
fini  qui  ne  se  peut  palper  et,  comme  un  enfant  qui  «  bégaye,  »  il 
a  fait  de  la  matière  la  source  unique  de  tous  les  corps  et  de  tous 
les  esprits.  Cette  matière  fut  pour  lui  comme  pour  Homère,  l'eau, 
l'eau  primordiale  du  chaos  traditionnel.  Pour  Anaximandre,  ce  fut 
une  substance  indéterminée,  indifférente;  pour  Anaximène,  ce  fut 
l'air.  Sous  Fimpulsion  d'Hésiode  et  dans  sa  naïve  confiance  en  soi- 
même,  l'esprit  humain  descendit  ainsi  vers  les  abîmes  du  matéria- 
lisme, où  devait  bientôt  tomber  Démocrite.  Mais  l'école  ionienne 
eut  peur  et  recula.  Anaxagore,  le  contemporain  de  Périclès,  pro- 
clama l'absolue  nécessité  d'une  «Intelligence  divine,  cause  de 
l'arrangement  et  de  l'ordre  universels.  »  Par  cette  découverte,  «il 
parut,  dit  Aristote,  seul  jouir  de  sa  raison  (2),  »  au  prix  des  diva- 
gations de  ses  devanciers.  La  Grèce  lui  donna  même  le  surnom  de 
r Intelligence 9  comme  si  elle  ne  pouvait  assez  lui  témoigner  sa  joie 
d'avoir  retrouvé  par  lui  le  Dieu  de  la  tradition  qui  semblait  perdu 
depuis  Thaïes. 

2°  Les  Eléates.  —  Xénophane  et  Parménide,  méprisant  le  té- 
moignage des  sens,  se  sont  élevés  sur  les  ailes  de  la  spéculation  et 
de  la  poésie  vers  l'infini.  «Dieu  seul  est;  il  est  l'unité;  il  n'a  ni 
commencement  ni  fin;  il  est  toujours  identique  à  lui-même.  Par 
son  essence  il  n'est  semblable  à  rien,  pas  même  à  l'esprit  de 
l'homme.  Il  est  tout  yeux,  tout  oreille,  tout  intelligence;  il  meut 
sans  peine  toutes  choses.  Les  dieux  de  forme  humaine,  ceux  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode,  sont  de  vaines  fictions.  La  divination  est  im- 
possible. »  Après  Parménide,  Zenon,  le  père  de  la  dialectique,  s'est 
évertué  à  démontrer  par  une  foule  d'arguments  subtils  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  ni  diversité,  ni  mouvement,  ni  changement.  C'é- 
tait tomber  dans  l'absurde. 


(0  Aristote  les  compare  à  des  soldats  mal  armés  et  à  des  enfants  qui  bégayent  sur  tontes  cho- 
se». Métaph.,  I,  4  et  7).  -  V.  pour  tous  ces  philosophes,  Mullach,  Fraçm.,  1. 1  et  II.)  —  Thaïes 
est  né  vers  «40;  Anaximandre  vers  6H;  Pythagore  vers  582;  Xénophane  vers  560;  Heraclite 
fevitvers500oa  plutôt  450;  Parménide  est  névers5l5;  Anaxagore  vers 500;  Empédocle  vers  400; 
Zenon  et  Protagoras  entre  400  et  405;  Socrate  vers  470;  Démocrite  vers  460;  Prodicus  après  Pro- 
tigoras. 

(2)  Métaphysique,  I,  3. 


Digitized  by 


Google 


—  194  - 

Les  Eléates  ont,  au  nom  de  l'unité  de  Dieu,  prononcé  la  con- 
damnation du  polythéisme  grec  au  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur.  Seuls  de  leur  nation,  ils  ont  entrevu  Tinfinitude  du 
Dieu  que  connaissaient  si  bien  les  saints  hommes  d'Israël. 

Ajoutons  que  Xénophane  a  été  le  premier  des  géologues.  Il  ex- 
pliquait les  débris  d'animaux  marins  qu'il  avait  observés  dans  l'in- 
térieur des  terres  et  sur  les  montagnes,  par  des  dissolutions  de  la 
terre  dans  l'eau  et  par  les  destructions  et  les  renaissances  des 
mondes  (1). 

3°  Pytkagore  est  le  seul  des  philosophes  antérieurs  à  Socrate 
qui  ait  fondé  une  école  nombreuse  et  puissante  (2),  la  seule  dont 
l'influence  se  soit  propagée  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  la  chute  du 
paganisme.  Cette  puissance  d'action  s'explique  bien  moins  par  la 
supériorité  de  sa  doctrine  que  par  le  caractère  de  son  œuvre.  Il  fut 
non  point  un  sage  curieux  de  la  vérité,  mais  un  réformateur  reli- 
gieux. Nous  le  comparerons  en  quelque  manière  à  SamueU  Il  mar- 
que, comme  lui,  l'époque  où  la  foi  traditionnelle,  exerçant  sur  les 
âmes  d'élite  une  influence  morale  toute  nouvelle,  les  invite  à  me- 
ner une  vie  pure,  sainte,  recueillie,  qui  soit  conforme  à  leurs 
croyances.  C'est  à  une  vie  semblable  que  Pythagore  formait  à  Cro- 
tone  ses  disciples.  Il  les  avait  réunis  autour  de  lui  (vers  529)  en 
une  société  qui  nous  rappelle  les  écoles  de  prophètes  datant  de 
ce  même  Samuel,  et  qui  prélude  aux  premières  sociétés  chré- 
tiennes, 

L'esprit  qui  animait  ce  sage,  était  celui  de  l'hellénisme  dorien. 
Aussi  passait-il  pour  une  incarnation  d'Apollon.  Nous  dirions  de 
lui  qu'il  fut  l'Orphée  des  temps  historiques.  Le  but  qu'il  proposait 
à  ses  élèves,  était,  dit-on,  la  ressemblance  avec  Dieu,  Au  moins 
est-il  certain  que  le  chemin  qu'il  leur  traçait,  était  celui  du 
silence,  de  la  contemplation  et  de  la  pureté  intérieure.  Le  senti- 
ment de  la  repentance  et  le  besoin  de  l'expiation  lui  étaient  étran- 
gers :  il  condamnait  les  sacrifices  sanglants  des  religions  sémiti- 
ques ,  auxquelles  il  ne  fit  aucun  emprunt,  et  cependant  il  était 
fils  d'un  Phénicien  établi  à  Samos.  Il  prit  en  revanche  aux  Egyp- 
tiens la  migration  des  âmes  qui  complétait  son  système.  En  effet, 
l'expiation  écartée,  si  les  âmes  que  la  mort  trouve  purifiées,  peu- 
vent s'élever  directement  vers  Dieu,  les  âmes  souillées  sont  con- 
damnées par  la  justice  divine  à  d'éternels  tourments,  et  pour  les  y 
soustraire  il  faut  leur  ouvrir  après  la  mort  une  voie  qui  leur  per- 

(i)  Hippolyte,  Philos.,  I, 44.  -  (2)  Cicéron,  Tvscul.,  I, «fl. 
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mette  de  revenir  sur  la  terre  se  dépouiller  de  leurs  impuretés  en 
animant  de  nouveaux  corps» 

L'association  pythagoricienne,  si  remarquable  par  sa  vie  spiri- 
tuelle, ne  Tétait  pas  moins  par  l'amitié  proverbiale  de  ses  mem- 
bres. Nous  ne  pouvons  croire  avec  Jamblique  (i)  que  Pythagore, 
devançant  Platon  et  Aristote,  eût  reçu  au  nombre  de  ses  disciples 
des  Barbares,  a  l'éducation  seule  faisant  la  supériorité  du  Grec  sur 
le  Barbare  comme  de  l'homme  libre  sur  l'esclave.»  Mais  tout  nous 
autorise  à  admettre  que  la  femme,  reléguée  par  les  Ioniens  dans 
le  gynécée,  ne  fut  point  exclue  des  leçons  du  maître.  En  vrai  Do- 
rien,  il  la  reconnaissait  comme  J'égale  de  l'homme.  Son  école  était 
ainsi  comme  une  ébauche  de  la  vraie  cité  de  Dieu  où  les  deux 
sexes  (ainsi  que  toutes  les  races)  sont  appelés  à  la  même  sainteté. 
Mais  les  méchants  ne  virent  pas  sans  effroi  ce  sage  rassembler  a  la 
sainte  semence»  éparse  dans  la  Grande-Grèce  :  Pythagore  périt  h 
Crotone  avec  ses  disciples  de  la  mort  des  martyrs,  ou  du  moins 
fut  chassé  de  cette  cité  et  alla  mourir  à  Métaponte. 

Son  système  métaphysique  nous  est  inconnu  (2).  Son  école  a  fait 
des  nombres  l'essence  des  choses  physiques  et  morales,  de  la  jus- 
tice comme  de  l'air  ou  de  l'eau.  Le  nombre  était  une  abstraction 
mathématique  étendue  et  active.  Cette  bizarre  conception  mar- 
que Teffort  que  faisait  l'esprit  humain  pour  s'élever  des  éléments 
purement  matériels  de  l'école  ionienne  aux  idées  toutes  spiri- 
tuelle» de  Platon,  Mais  il  y  a  là  comme  un  pressentiment  des  dé- 
couvertes de  la  chimie  moderne,  du  poids  des  atomes  et  des  ri- 
goureuses conditions  de  leurs  combinaisons, 

Les  pythagoriciens  n'étaient  rien  moins  que  panthéistes  et  éma- 
nantes. Leur  système  était  un  vrai  dualisme  comme  ceux  de  Pla- 
ton et  d'Ariâtote.  Us  plaçaient  à  la  tête  de  toutes  les  essences  le 
pair  et  l'impair ,  et  c'était  de  la  combinaison  de  ces  deux  con- 
traires que  naissait  l'unité  ou  l'harmonie. 

L'unité  était  pour  eux,  nous  seroble-t-il,  non  la  Divinité,  mais 
l'univers.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  métaphysique,  le  maître  avait 
donné  au  monde  le  nom  de  Cosmos,  ou  d'ordre,  d'harmonie.  In- 
tuition d'une  insondable  profondeur  et  d'une  richesse  inépuisable  ! 
Elle  embrasse  non-seulement  la  nature  où  «  Dieu  a  tout  fait  avec 
poids,  nombre,  mesure,  »  selon  la  parole  d'un  sage  hébreu,  mais  le 
monde  moral  où  par  le  Messie  tout  doit  être  un  jour  justice,  paix  et 


(l)  Vte  de  Pythagore,  ch.  V1IÎ. 

12)  Rothenbûcher,  Dos  System  der  Pythagoreer  nach  den  Angaben  des  Aristotelcs,  1867, 
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joie.  La  foi  y  puise  des  espérances  toujours  nouvelles,  et  les  scien- 
ces physiques  en  constatent  chaque  jour  la  vérité. 

Mais  que  devient  le  mal  dans  un  dualisme  tel  que  celui  des  py- 
thagoriciens? Un  élément  nécessaire  des  harmonies  universelles. 
Le  pair  qui  est  l'illimité,  le  multiple,  le  femelle,  le  ténébreux,  le 
mal,  s'oppose  au  bien,  à  la  lumière,  au  mâle,  à  l'un,  au  défini,  à 
Fimpair. 

Supportés  par  leur  foi  en  l'ordre  universel,  les  pythagoriciens 
supposèrent  que,  de  la  terre  aux  étoiles  fixes,  les  intervalles  des 
planètes  correspondaient  à  l'échelle  musicale,  et  que  la  terre  est  un 
astre  sphérique  qui  est  suspendu  dans  le  vide  (1)  et  qui  a  des  an- 
tipodes. Philolaûs  fit  un  pas  de  plus  vers  la  vérité:  il  déplaça  la  terre 
du  centre  du  monde,  y  mit  unfeu  que  l'œil  n'a  jamais  vu,  et  imprima 
à  notre  globe  un  double  mouvement  de  révolution  dans  l'espace 
et  de  rotation  sur  lui-même.  Il  ne  restait  plus  qu'à  substituer  au 
feu  central  le  soleil,  comme  le  fit  plus  tard  un  astronome,  Aris- 
tarque  de  Samos. 

4°  Les  Orphiques.  —  Du  vivant  de  Pythagore,  il  s'opérait  à 
Athènes  dans  les  esprits  un  travail  analogue  à  celui  qu'avait  pro- 
voqué et  dirigé  ce  philosophe  à  Crotone.  Mais  aux  besoins  de 
pureté  morale  s'unissaient  dans  la  cité  de  Solon  un  profond  sen- 
timent du  péché,  la  crainte  de  la  justice  divine,  un  besoin  confus 
d'expiation.  Athènes  nous  paraît  être  le  lieu  où  les  croyances 
sémitiques  de  l'antique  Grèce  se  sont  confondues  sous  Pisistrate 
avec  les  croyances  indigènes.  Cette  fusion  aurait  été  préparée  par 
Epiménide,  que  les  Athéniens  avaient  appelé  après  les  troubles  de 
Cylon,  et  la  peste  qui  avait  suivi.  Originaire  de  l'île  à  demi  sémi- 
tique de  Crète,  il  avait  eu  recours  pour  purifier  la  cité  à  des  pra- 
tiques étranges,  même,  dit-on,  à  des  sacrifices  humains.  Puis,  à 
l'instigation  de  Pisistrate,  Onomacrite  rédigea  un  livre  d'oracles, 
qui  fut  déposé  dans  l'Acropole.  Ce  poète  devin  exaltait  par- 
dessus tous  les  dieux,  Dionysos,  le  dernier  et  le  plus  excellent  des 
fils  de  Zeus.  Dionysos  était  pour  lui  le  dieu  oriental,  du  nom  de 
Zagreus,  qui  était  mort  et  qui  était  revenu  à  la  vie.  Les  Titans  qui 
avaient  fait  périr  Zagreus,  l'avaient  dévoré.  Foudroyés  par  Zeus, 
ils  étaient  devenus  la  souche  de  la  race  humaine.  Il  y  avait  ainsi 
dans  tout  homme  du  Titan  et  duZagreus.  Les  passions  désordonnées 
de  ces  déicides  habitaient  dans  tout  cœur  d'homme  avec  une  par- 
celle de  la  Divinité  qui  de  la  sombre  prison  du  corps  aspirait  à  la 

(l)  Comp.  Job  XXVI,  7.  —  Mlron.,  p.  38  sqq. 
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lumière  et  à  la  liberté.  Cependant  Onomacrite  avait  achevé  de  trans- 
former Orphée,  le  chantre  japhétite  d'Apollon,  en  un  fondateur 
des  mystères  sémitiques  de  Dionysos,  en  même  temps  qu'il  réu- 
nissait dans  son  livre  les  antiques  chants  helléniques  des  Eumol- 
pides  d'Eleusis  et  de  Musée,  aux  oracles  des  sibylles  extatiques 
de  l'Ida  phrygien,  qu'on  venait  de  recueillir  à  Cymes  et  àErythrées. 
Au  milieu  de  cette  fermentation  morale  et  intellectuelle,  se  forma 
la  secte  des  Orphiques,  à  laquelle  s'associèrent  plus  tard  les  py- 
thagoriciens, et  qui  semble  n'avoir  pas  été  sans  influence  sur  les 
mystères  d'Eleusis.  Elle  rassembla  ou  plutôt  composa  les  chants 
orphiques  qui  furent  connus  sous  le  titre  de  Théogonie,  et  qui  ex- 
posent un  monothéisme  panthéiste  plein  de  grandeur  et  de  poésie. 
Les  Orphiques  se  distinguèrent  par  leur  morale  austère  et  ascé- 
tique ,  par  leurs  pratiques  de  purification  et  d'expiation ,  par  les 
actes  étranges  d'un  culte  où  l'on  déchirait  et  mangeait  un  tau- 
reau, symbole  de  Zagreus ,  par  leur  foi  vivante  en  l'immortalité 
de  l'âme  et  leur  ferme  espérance  de  la  vie  bienheureuse.  Il  est 
fort  probable  que  les  Orphiques  et  les  initiés  d'Eleusis  ont  compté 
dans  leurs  rangs  les  plus  pieux  et  les  plus  vertueux  des  Grecs. 
Mais  la  secte  privée  des  Orphiques  dégénéra  promptement;  toutes 
les  âmes  timorées  vinrent  y  chercher  dans  des  sacrifices  sanglants 
sans  cesse  renouvelés,  une  paix  qui  fuyait  sans  cesse  devant  elles; 
nul  philosophe  ne  comprit  ce  qu'il  y  avait  de  vérité  dans  leurs  intimes 
besoins  de  pardon  et  de  réconciliation  ;  l'imposture  exploita  leurs 
terreurs,  la  libre  pensée  s'en  scandalisa,  et  l'on  en  vint  à  trouver 
l'athéisme  plus  rationnel  et  moins  lugubre  que  leurs  superstitions. 
5°  Heraclite.  —  Les  Grecs  de  la  molle  Ionie  n'avaient  point  pris 
part  à  l'éveil  de  la  conscience  et  de  la  vie  religieuse  qui  s'était 
produit  chez  leurs  frères  d'Europe.  Ephèse  avait  bien  donné  nais- 
sance à  Heraclite,  que  Justin  Martyr  associe  à  Socrate,  et  compte 
au  nombre  de  «  ces  prétendus  athées  qui  étaient  chrétiens  avant 
le  Christ,  parce  qu'ils  vivaient  avec  le  Logos  (1).  »  Mais  le  philo- 
sophe d'Ephèse  qu'on  surnommait  le  Ténébreux,  était  comme  un 
étranger  au  milieu  de  ses  compatriotes.  Ils  étaient  républicains,  et 
la  monarchie  était  à  ses  yeux  le  meilleur  des  gouvernements.  Ils 
adoraient  des  idoles,  et  ce  culte  lui  semblait  absurde.  Prophète  de 
la  lumière,  il  menaçait  du  feu  des  enfers  tous  ceux  qui  s'envelop- 
paient des  ombres  de  la  nuit  pour  célébrer  leurs  mystères,  tels 
que  les  adorateurs  de  Bacchus  et  les  mages.  Les  cités  ioniennes 

m  j4pol.,\,  p.  83. 
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lui  apparaissaient  si  enracinées  dans  le  mal  qu'il  se  refusait  à  ten- 
ter de  les  réformer.  Tout  ce  qui  s'offrait  à  ses  regards  l'attristait, 
et,  d'après  la  tradition,  il  pleurait  sans  cesse.  Il  pleurait  fa  la  vue 
d'un  monde  qui  était  plongé  dans  les  ténèbres;  il  pleurait  d'être 
seul  à  contempler  dans  les  hauteurs  des  cieux  ce  qui  lui  apparais- 
sait comme  l'éternelle  lumière. 

Heraclite  introduisit  en  Grèce  les  doctrines  des  Chaldéens.  Sa 
philosophie,  ionienne  par  son  matérialisme  inconscient,  qui  aurait 
été  de  nos  jours  un  panthéisme  spiritualiste,  est  en  effet  chal- 
déenne  par  son  dualisme  des  éléments  contraires,  par  ses  révo- 
lutions cosmiques  et  par  le  rhythme  de  ses  cycles. 

«  Tout  dans  l'univers  est  substance  ignée,  ou  transformation 
du  feu.  Le  feu,  par  la  voie  qui  descend,  devient  air  et  eau,  qui  de- 
viennent  à  leur  tour  terre.  Par  la  voie  ascensionnelle,  la  terre  se 
change  en  eau  et  en  air,  qui  se  métamorphosent  en  feu.  L'univers 
est  dans  un  écoulement  perpétuel  ;  rien  n'est,  tout  devient,  et 
la  vie  ou  le  feu  circule  sans  relâche  dans  ce  monde  qui,  tel  qu'un 
fleuve  toujours  le  même  et  toujours  autre,  se  dérobe  à  la  science 
de  l'absolu.  A  la  circonférence  de  l'univers  est  le  feu  le  plus  subtil 
ou  l'éther,  qui  l'enveloppe  et  le  pénètre  de  toutes  parts  et  qui  est 
doué  de  raison.  Cette  raison  universelle  (\6yoç),ce  feu,  cet  éther, 
se  nomme  tantôt  la  destinée  ou  la  loi  divine  dont  se  nourrissent 
toutes  les  lois  humaines  et  qui  étend  son  empire  aussi  loin  qu'elle 
lé  veut,  tantôt  le  vrai  Zeus,  à  qui  rien  n'est  caché  et  qui  gouverne 
tout.  »  Ce  Zeus,  esprit  et  matière,  qui  ne  vaut  pas  le  Bel  des  Chai- 
déens,  et  que  dépasse  infiniment  l'Intelligence  d'Anaxagore,  re- 
deviendra deux  siècles  plus  tard  le  dieu  du  stoïcien  Zenon. 

a  Dans  ce  monde  où  tout  s'écoule  et  se  transforme,  les  dieux 
immortels  deviennent  par  la  naissance  des  hommes  mortels;  les 
hommes  mortels  deviennent  par  la  mort  des  dieux  immortels.  Les 
premiers  meurent  à  leur  vie  céleste  pour  naître  à  la  vie  terrestre; 
les  seconds  meurent  à  leur  vie  terrestre,  qui  est  une  mort,  pour 
naître  à  la  vie  divine.  Naître,  c'est  mourir;  mourir,  c'est  naître. 
Mais  les  âmes  ne  vivent  que  la  durée  d'un  monde. 

«  Le  monde  est  éternel;  mais  au  terme  de  dix-huit  mille  années 
terrestres,  11  est  détruit  par  un  cataclysme  ou  par  un  incendie. 
L'incendie  a  lieu  pendant  l'été  et  le  cataclysme  pendant  l'hiver  de 
la  grande  année  cosmique,  »  à  laquelle  les  Chaldéens  (p.  59),  at- 
tribuaient une  durée  de  2x18,000  ans. 

«  A  cette  alternance  des  hivers  et  des  étés  cosmiques,  où  le  feu 
s'éteint  en  quelque  mesure  et  où  il  se  rallume,  correspond  sur  la 
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terre  la  vicissitude  des  saisons.  Celle-ci  est  à  son  tour  un  des  phé- 
nomènes de  la  grande  guerre  de  la  nature  entière  entre  le  sec  et 
l'humide,  entre  le  chaud  et  le  froid,  entre  le  jour  et  la  nuit.  La 
guerre  est  le  père,  le  roi  et  le  dominateur  de  l'univers.  La  vie, 
c'est  la  discorde;  la  destruction  seule  produit  la  paix,  »  la  paix  du 
tombeau. 

Ce  dualisme,  qui  faisait  toute  la  religion  et  toute  la  philosophie 
des  Sémites  de  Babylone,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
des  Japhétites  de  la  Perse  (1),  n'a  pas  trouvé  faveur  auprès  des 
philosophes  grecs.  Empédocle  seul  l'a  emprunté  à  Heraclite. 
Quant  à  l'hypothèse  des  grandes  périodes  cosmiques,  elle  s'ap- 
puyait sur  d'antiques  traditions  indigènes,  et  l'on  en  suit  la  trace 
chez  Platon,  Aristote  et  Zenon. 


§  3.  —  Les  Logographes. 

Contemporain  du  philosophe-poëte  Parménide,  Heraclite  avait, 
à  l'exemple  de  son  prédécesseur  Anaximandre,  mis  par  écrit  en 
prose  sa  philosophie.  La  poésie,  qui  est  le  langage  de  l'histoire, 
avait  en  effet  pris  naissance  dans  la  patrie  des  premiers  philosophes 
et  des  poètes  épiques.  La  poésie  ailée  parlait  du  haut  des  airs  aux 
mortels  :  la  prose  alla  modestement  à  pied  (2).  a  On  descendit  du 
haut  vers  elle,  »  dit  Strabon.  Ce  furent  les  Logographes  qui  les 
premiers  en  propagèrent  l'usage.  Successeurs  des  Cycliques  et 
d'Homère,  ils  furent  les  précurseurs  d'Hérodote.  Les  plus  anciens 
d'entre  eux,  Cadmus,  Denys,  Hécatée,  tous  les  trois  de  Milet, 
vécurent  au  temps  d'Heraclite,  près  d'un  siècle  après  Thaïes. 

Les  Logographes  recueillaient  avec  patience  et  piété  les  traditions 
de  leurs  cités  natales.  Ces  traditions  étaient  peu  nombreuses  et  les 
monuments  des  siècles  passés  plus  rares  encore.  Point  de  Thèbes 
et  de  Memphis,  de  Ninive  et  de  Babylone,  aux  immenses  édifices 
tout  chargés  d'inscriptions;  point  de  Sidon  et  de  Tyr  couvrant  les 
mers  de  leurs  flottes;  point  de  grands  conquérants  tels  que  Ninus 
etSésostris;.  point  de  Moïse  et  de  Josué,  de  David  et  de  Salomon. 
Pour  établir  la  chronologie,  Hécatée,  Phérécyde,  Acusilaos,  n'eu- 
rent d'autres  ressources  que  les  généalogies  plus  ou  moins  fabu- 
leuses des  héros,  et  que  le  catalogue,  conservé  à  Sicyone,  desprê- 

(4)  Aug.  Gladiset),  HerakléUot  und  ZoroasUr.  Leipzig»  4850. 
WCreuzer,  tt»W.,p.  483. 
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tresses  d'Argqs.  Tels  furent  les  humbles  commencements  de  la 
science  historique  :  comme  le  grain  de  sénevé  dans  l'Evangile, 
elle  a  d'âge  en  âge  étendu  ses  rameaux  de  l^Euphrate  à  FAtlantique. 
Toutefois,  ces  écrivains  ne  bornèrent  point  leurs  études  à  leurs 
cités.  En  vrais  Japhétites,  ils  éprouvèrent  d'emblée  le  besoin 
d'embrasser  tous  les  siècles  et  de  connaître  tous  les  peuples.  Ils 
transcrivaient  en  prose  la  poésie  cyclique  qui  partait  du  chaos. 
Déjà  même  Denys  composa  une  histoire  universelle  où  se  succé- 
daient selon  Tordre  des  temps,  Bacchus,  Hercule,  Jason,  Thésée, 
Etéocle  et  Polynice,  Achille  et  Agamemnon,  et  qui  de  la  guerre 
de  Troie  descendait  jusqu'au  siècle  de  Cyrus  ou  de  l'auteur.  Hé- 
catée,  le  grand  voyageur  (DoXuTuXaWjç) ,  décrivit  toutes  les  contrées 
d'Europe,  d'Asie,  d'Afrique,  qu'il  avait  visitées,  et  raconta  ce  qu'il 
avait  appris  de  leur  histoire.  Le  premier,  il  transformait  en  faits 
ordinaires  et  dépouillait  de  leur  merveilleux  les  mythes  de  la  re- 
ligion nationale,  qu'il  déclarait,  après  Xénophane,  contradictoires 
et  ridicules.  Hellanicus,  qui  florissait  au  temps  de  la  jeunesse 
d'Hérodote,  est  le  dernier  des  Logographes,  s'il  n'est  pas  le  premier 
des  historiens.  On  le  nommait  le  grand  savant  (ïloXuforwp),  et  c'est 
lui  qui  a  tenté  de  donner  à  l'histoire  une  base  solide  par  la  chro- 
nologie. Ces  écrivains  étaient  des  historiosophes  en  germe  par 
leur  soif  de  tout  savoir.  Mais  ils  ne  maîtrisaient  point  leur  sujet, 
et  leur  style,  encore  informe  et  brisé,  n'avait  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  clarté. 


§  4.  —  Les  poètes  philosophes  et  croyants. 

D'Tonie  nous  revenons  dans  la  Grèce  continentale  où  nous  ap- 
pellent Pindare  à  Thèbes  et  Eschyle  à  Athènes.  Ces  deux  grands 
poètes  nous  prouvent  que,  si  les  pythagoriciens  et  les  Orphiques, 
sectaires  pleins  de  vie  et  d'élan,  tentaient  des  voies  nouvelles  en 
dehors  de  la  religion  nationale,  celle-ci  ne  restait  point  station- 
naire  dans  sa  vieille  foi.  En  face  des  philosophes,  elle  rougissait  de 
ses  fables  absurdes  et  immorales.  La  tradition  était  ébranlée  et  la 
raison  éveillée.  Au  besoin  de  vérité  s'associait  celui  d'une  piété 
plus  intime  et  d'une  plus  haute  vertu.  Il  se  fit  ainsi  dans  les  cœurs 
ûïï  travail  d'élaboration  religieuse,  dont  le  résultat  fut  de  dévelop- 
per tous  les  germes  d'éternelle  vérité  cachés  dans  la  religion  po- 
pulaire, et  de  la  rendre  aussi  rationnelle,  aussi  morale,  aussi 
sainte  qu'il  était  possible  de  le  faire  sans  en  réformer  ouvertement 
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les  dogmes  et  le  culte.  Cette  épuration  fut  l'œuvre  des  poètes, 
gardiens  des  antiques  traditions  (1).  Il  est  d'ailleurs  probable  qu'ils 
avaient  reçu  leur  première  impulsion  de  Crotone  et  d'Eleusis. 

1°  Pindare  (2),  dont  les  anciens  critiques  vantaient  déjà  la  piété 
et  l'élévation  (3),  est  préoccupé  de  la  gloire  des  dieux.  Ils  sont  bien 
pour  lui  comme  pour  Homère  les  joyeux  habitants  de  l'Olympe; 
mais  il  proteste  contre  les  mauvaises  passions  que  leur  prête  la 
tradition  (4),  et  exalte  leurs  perfections  infinies,  entre  autres  leur 
toute-science.  Ne  croyant  pas  à  la  création  du  monde,  il  ne  peut- 
nier  l'existence  d'un  Destin  inflexible;  mais  on  sent  dans  la  plupart 
de  ses  odes  l'intime  besoin  de  tout  ramener  et  soumettre  à  la 
volonté  libre  de  la  Divinité.  Il  voit  dans  le  monde  physique  et  dans 
le  monde  moral  une  loi  divine,  qu'il  personnifie  par  les  Heures, 
filles  de  Zeus  et  de  Thémis  (5),  et  par  leurs  sœurs,  les  Parques, 
dont  la  plus  puissante  est  Tyché  (6).  «  Cette  loi  est  le  maître  des 
dieux  et  des  hommes  (7).  Les  dieux  l'observent  en  travaillant  cha- 
cun dans  son  lot  à  l'ordre  universel.  Les  hommes,  qui  la  portent 
dans  leur  cœur,  y  sont  soumis  pendant  la  vie  et  après  la  mort. 
Ils  ne  l'enfreignent  pas  impunément.  Zeus,  qui  est  le  Dieu  de  la 
suprême  justice,  châtie  sur  la  terre,  soit  les  coupables  eux-mêmes, 
soit  leur  postérité.  Les  âmes  après  la  mort  sont  heureuses  ou 
malheureuses,  selon  leurs  œuvres  (8),  »  et  Pindare,  qui  d'ailleurs 
hésite  entre  la  métempsycose  de  Pythagore  et  les  enfers  de  la 
tradition,  trace  des  destinées  contraires  des  ombres,  des  tableaux 
qui  rappellent  les  visions  des  initiés  aux  mystères  d'Eleusis,  et 
qui  ne  se  retrouvent,  aussi  vivants  et  aussi  précis,  chez  aucun  autre 
poète  grec. 

2°  Eschyle  était  Athénien.  Il  avait  combattu  à  Marathon,  à  Sa- 
lamine,  à  Platée.  Les  triomphes  de  la  Grèce  sur  Darius  et  Xerxès 
avaient  rempli  son  cœur  d'une  foi  intime  et  profonde  en  la  Divi- 
nité. Son  saint  enthousiasme  était  soutenu,  nourri,  exalté  par  celui 
de  ses  concitoyens.  Athènes  était  alors  en  quelque  sorte  la  Sion 
du  monde  païen.  Nulle  part  ailleurs  la  nature  déchue  de  l'homme 
n'a  brillé  d'une  gloire  plus  pure  ;  nulle  part  le  patriotisme  n'a  été 
plus  héroïque  et  l'esprit  de  sacrifice  plus  général  ;  nulle  part  la 


\i\  Athénée,  VIII,  8,  a  dit  d'Eschyle  :   ?ùà<ro?oç  /Jv  tûv  tocvu  b  AioyyJos* 

(2)  Né  323,  mort  443;  Eschyle,  525-456;  Sophocle,  495-405;  Euripide,  480-402. 

>3)  Denys  d'Halicarnasse,  Examen  critique,  etc.,  traduit  par  Gros,  t.  III,  p.  309.  —  (4', 0/.,  IX, 
42  et  pass.  -  (5)  Fragm.,  46;  Ol..  XIII,  8  sqq.  -  (6)  V.  plus  haut,  p.  175.  Ném.%  Vil,  \\ 
O/.,  VI,  42;  Pyth.,  IV,  145,  etc  -  (7)  Fragm.,  151. 

(8)  Je  renvoie,  pour  les  citations,  qui  seraient  trop  nombreuses,  aux  Theolognmtnu  Pindarica 
de  Bippart.  Wna,  18M. 
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poésie  ne  s'est  montrée  plus  religieuse,  plus  morale,  plus  sublime; 
nulle  part  la  philosophie  ne  s'est  autant  approchée  de  la  vérité; 
nulle  part  les  sages  n'ont  poussé  aussi  loin  la  tempérance  et  n'ont 
Cru  en  Dieu  d'une  foi  aussi  réelle. 

Si,  par  la  raison,  Heraclite  avait  inventé  un  dieu-feu,  les  pytha- 
goriciens un  dieu-nombre,  les  Eleates  un  pur  être,  par  la  foi  et 
fa  tradition  Eschyle  retrouva  le  Dieu  vivant  et  personnel,  le  Jého- 
vah  des  prophètes  hébreux,  l'Eternel,  l'Infini.  Il  parle  de  son  Zeus 
en  des  termes  qui  rivalisent  de  sublimité  avec  ceux  des  psalmistes: 
«  La  pensée  de  Zeus  est  un  abîme  dont  l'œil  n'aperçoit  pas  le 
fond  (1) .  Sa  volonté  est  impénétrable,  et  pourtant  elle  se  montre  res- 
plendissante, jusque  dans  les  ténèbres  mêmes,  lorsque  la  noire  in- 
fortune vient  fondre  sur  la  race  des  mortels  (2).  Zeus  parle  et  l'effet 
Suit;  ce  que  décide  sa  volonté,  s'accomplit  aussitôt  (3).  Que  se 
passe-t-il  parmi  les  mortels  sans  Zeus,  et  qu'est-ce  que  Dieu  n'a 
pas  fait?  (4)  » 

Eschyle  est  le  poète  de  la  justice.  Elle  est  pour  lui  Fessence  de 
la  Divinité.  Hésiode,  les  Gnomiques,  les  Lyriques  rappelaient  aux 
hommes  cette  perfection  suprême  en  de  belles  sentences.  Eschyle 
la  montre  en  action  dans  l'histoire.  Les  Hellènes  supposaient  leurs 
dieux  jaloux  du  bonheur  des  mortels,  et  cette  Croyance  populaire, 
dont  les  premières  traces  se  trouvent  dans  Homère,  avait  été  ac- 
ceptée sans  réflexion  par  Pindare  (5)  :  Eschyle  est  fier  d'être 
a  seul  entre  tous  »  à  la  rejeter  (6).  Le  poëte  de  Thèbes  n'avait  réussi 
qu'à  demi  à  soumettre  le  Destin  à  Zeus  :  aux  yeux  d'Eschyle,  les 
lois  sinon  de  la  nature,  au  moins  du  monde  moral  sont  la  volonté 
toujours  la  même,  mais  toujours  libre  de  Zeus.  Plus  on  étudie  ses 
drames,  plus  on  admire  l'art  avec  lequel  il  concilie  le  décret  im- 
muable de  Dieu  avec  la  liberté  de  l'homme,  ainsi  que  la  malédic- 
tion d'une  race  criminelle  avec  la  responsabilité  de  l'individu. 

Cette  malédiction,  c'est  la  punition  de  l'impiété  des  pères,  que 
Jéhovah  poursuit  jusqu'en  la  quatrième  génération  (p.  134). 
Eschyle,  comme  les  prophètes  hébreux,  distingue  des  crimes  inex- 
piables les  péchés  dont  on  peut  par  la  prière  obtenir  de  Dieu  le 
pardon  (7).  Comme  eux  aussi,  il  oppose  aux  jugements  divins  qui 
font  périr,  les  châtiments  qui  corrigent,  et  il  a  formulé  sa  pensée 
dans  cette  parole  si  profonde  et  si  simple  :  a  souffrir,  c'est  ap- 

(\)  SupplianteMt  V.  1056  et  401.  -  (2)  !bto.t  Y.  85402.  -  (S)  Ibid.,  V.  801.  Camp.  136,  400,  522, 
671, 8f  3-824.  -  (4)  Agamemiion,  v.  1488. 

(5)  Pythiques,  X,  y.  30;  VIf  39, 40.  Notons  que  Pindare  n'avait  que  vingt  ans  quand  il  composa 
la  X*  pythique.  U  date  de  la  VI4  est  incertaine,  -  (0)  Agavt,%  vT  750  sqoj. 

(7)  Açain.,  y,  370  et  passim, 
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prendre  (1).  »  Comme  eux  encore,  il  fait  de  la  superbe  le  péché 
qui  est  le  plus  odieux  à  la  Divinité  et  qu'elle  punit  par  un  aveu- 
glement surnaturel.  Enfin,  ses  tragédies  sont  pleines  d'invocations 
ferventes  adressées  au  Dieu  qui  délivre,  qui  châtie,  qui  punit.  Les 
psalmistes  sont  à  peine  plus  convaincus  que  lui  de  la  puissante 
efficace  de  la  prière  (2)  et  de  la  présence  d'un  Dieu  qui,  toujours 
prêt  à  agir  (3),  voit  tout,  même  les  crimes  cachés  dans  la  nuit  (4). 

Pour  Eschyle  comme  pour  nous  les  deux  grands  facteurs  de 
l'histoire,  ce  sont  Dieu  et  Fhomme,  la  justice  divine  et  la  liberté 
humaine,  Dieu  qui  est  le  législateur,  et  l'homme  qui  doit  obéir  sous 
peine  d'indicibles  souffrances.  Aussi  le  proclamerons-nous,  non- 
seulement  (avec  MM.  Bernhardy  et  Laurent)  le  premier  en  date 
des  historiosophes  du  monde  païen,  mais  le  seul  d'entre  eux  qui 
ait  compris  la  vraie  cause  des  destinées  de  l'humanité,  des  empires 
et  des  individus. 

Dans  son  Promèthêe  Eschyle  s'empare  d'un  des  principaux  my- 
thes de  la  religion  populaire,  le  transforme,  l'émonde,  le  com- 
plète et  en  fait  toute  une  histoire  de  l'humanité  insurgée,  châtiée, 
délivrée  et  réconciliée.  Zeus  a  vaincu  les  puissances  désordon- 
nées de  la  nature  figurées  par  les  Titans.  Un  nouvel  ennemi  lui  ré- 
siste en  face  :  Prométhée  ou  l'auteur  insolent  et  rebelle  d'une  Ci- 
vilisation impie.  Zeus  le  dompte  par  la  violence  et  le  soumet  aux 
rongeantes  douleurs  d'une  vie  toute  terrestre  et  matérielle.  Tou- 
tefois le  Dieu  de  l'infinie  justice,  loin  d'être  un  impitoyable  tyran, 
est  plein  de  compassion  pour  l'homme.  Il  lui  prépare  de  très-loin 
un  sauveur  en  s'unissant  dans  sa  miséricorde  et  par  un  chaste  hy- 
men à  Io,  qui  sera  l'aïeule  d'Hercule.  Ce  demi-dieu  met  fin  aux 
souffrances  de  Prométhée  repentant.  Mais  la  loi  de  la  justice  ne 
peut  être  satisfaite  par  la  seule  repentance  du  criminel.  Il  faut  qu'un 
dieu,  un  être  exempt  de  toute  faute,  Chiron,  le  maître  d'Esculape 
et  le  grand  médecin  des  hommes,  «succède  aux  souffrances* 
de  Prométhée  et,  se  substituant  à  lui,  «veuille  bien  descendre 
dans  les  ténébreux  abîmes  du  Tartare.  »  Ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
tion que  Zeus  reçoit  le  grand  pécheur  dans  le  ciel,  où  l'attendent  les 
Titans,  tous  déjà  réconciliés  avec  lui.  L'antiquité  païenne  n'a  rien 
produit  de  comparable  à  cette  trilogie  où  l'enthousiasme  à  peine 

(1]  Ibid.,  y.  m.  -  (2)  Je  citerai  dans  les  Suppliantes  senles  les  derniers  vers  1005  sqq., 
KO  sqq.,  tir,  717  sqq.,  tWHfta,  etc.,  etc.  U  grande  scène  des  Coéphore»  est  une  prière  par  laquelle 
Electre  et  Oreste  se  préparent  à  venger  sur  Clyteninestre  le  meurtre  de  leur  père. 

(3)  a  On  a  dit  que  les  dieux,  dans  leur  orgueil,  ne  prennent  pas  garde  aux  hommes  qui  fou- 
lent aux  pieds  les  plus  saintes  lois.  C'est  le  une  parole  impie.  »  Agam.%  v.  35!  sqq. 

(4)  Fragm.,  323.  (Didot). 
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conscient  du  poëte  a  deviné  confusément  le  secret  divin  de  la  ré- 
demption. Ajoutons  en  passant  qu'Eschyle  fonde  ici  la  philoso- 
phie des  mythes  à  laquelle  ont  travaillé  les  stoïciens,  la  Renais- 
sance et  la  science  moderne,  et  dont  Schelling  a  tenté  de  faire  une 
discipline  spéciale. 

VOrestie  glorifie  la  justice  de  Zeus  qui  punit  Paris,  ravisseur 
d'Hélène,  par  Agamemnon;  Agamemnon,  meurtrier  de  sa  fille, 
par  Clytemnestre;  Clytemnestre,  adultère  et  meurtrière  de  son 
époux,  par  Oreste,  que  poursuivent  les  déesses  de  la  famille  et 
qu'absout  Féternelle  Sagesse. 

Les  Sept  chefs  devant  Thèbes  sont  un  tableau  déchirant  des  ter- 
reurs d'une  ville  assiégée,  ainsi  que  de  l'aveuglement  des  coupa- 
bles dont  Dieu  prépare  la  ruine.  Si  cette  pièce  «livrait  à  la  patrie,  » 
au  dire  d'Aristophane,  «des  citoyens  remplis  de  l'esprit  d'Ares,» 
ce  n'était  point  le  but  que  s'y  proposait  Eschyle.  Car  malgré  son 
admiration  pour  Homère,  la  guerre  est  pour  lui  un  meurtre.  Elle 
soulève  contre  les  rois  qui  l'ordonnent,  l'indignation  du  peuple  et 
les  vengeances  divines  (1). 

Les  Suppliantes,  où  Zeus  a  tous  les  attributs  du  vrai  Dieu,  nous 
transportent  dans  une  cité  grecque  qui,  par  un  élan  magnanime, 
pour  protéger  d'innocentes  et  malheureuses  étrangères,  s'expose 
aux  dangers  d'une  redoutable  invasion.  C'est  le  triomphe  de  l'hos- 
pitalité sur  l'intérêt,  de  la  charité  sur  l'égoïsme,  du  devoir  sur 
un  lâche  amour  de  la  vie,  et  cette  victoire  est  remportée  par  la  foi. 

L'antique  Argos  où  ont  abordé  les  Danaïdes  suppliantes,  c'est 
dans  la  pensée  d'Eschyle,  Athènes  au  temps  de  sa  lutte  contre  Da- 
rius et  Xerxès.  Eschyle,  qui  dans  son  Prométhée  avait  remonté  aux 
origines  de  l'humanité,  nous  donne  dans  les  Perses  la  philosophie 
de  l'histoire  contemporaine.  Si  la  nation  qui  a  réduit  sous  ses  lois 
l'Asie  entière,  a  été  vaincue  par  les  Hellènes,  sa  défaite  est  due  à 
sa  superbe  et  non  à  leur  bravoure.  Un  dieu  a  frappé  de  démence 
Xerxès,  et  la  ruine  de  son  empire  est  le  juste  châtiment  de  son 
aveugle  orgueil.  Ici  le  théâtre  d'Athènes  se  change  en  un  temple 
du  vrai  Dieu,  le  poëte  devient  à  son  insu  un  prophète,  et  son 
drame  est  une  sublime  leçon  de  modestie  et  de  crainte  de  Dieu  à 
l'adresse  d'une  cité  qui  est  au  comble  de  sa  gloire. 

3°  Sophocle,  digne  émule  d'Eschyle  et  son  successeur,  a  la  même 
foi  et  la  même  morale  que  lui  :  Dieu  châtie  et  pardonne;  l'homme 
se  perd  sans  rémission  par  la  superbe,  tandis  que  la  modération 

(I)  Chœnrs  des  Sept  Chefs,  d'Jtjamemnon  (surtout  v.  *33-t50),  des  SHWliavtes. 
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ou  la  tempérance  est  le  premier  des  devoirs.  Mais  Sophocle  est  le 
chantre  de  l'âme  humaine  plutôt  que  de  la  justice  divine.  Ses  drames 
sont  moins  historiques  que  psychologiques.  Ce  qui  le  préoccupe,  ce 
ne  sont  plus  les  destinées  de  l'humanité,  des  cités  grecques  et  des 
empires  orientaux;  c'est  la  grande  et  universelle  énigme  de  la 
souffrance.  Ce  problème,  qui  remplit  nos  cœurs  d'un  double  senti- 
ment de  crainte  et  de  compassion,  comprend  deux  éléments  dis- 
tincts :  notre  coulpe  qui  appelle  le  juste  châtiment  de  Dieu,  et  une 
certaine  part,  un  lot,  un  sort  mystérieux  (f/.oîpa)  qui  nous  menace, 
et  dont  nous  nous  efforçons  en  vain  de  détourner  les  coups.  Ce 
sort  n'est  point  le  Destin;  c'est  bien  au  contraire  Dieu  qui  le  dé- 
termine ;  il  le  fait  même  connaître  à  l'avance  par  les  oracles,  et 
l'accomplissement  de  l'oracle  démontre  la  sagesse  et  la  bonté  de 
Dieu.  L'homme  se  trouve  ainsi  aux  prises  avec  la  volonté  divine, 
contre  laquelle  il  veut  faire  prévaloir  la  sienne  propre.  Sa  plus 
cruelle  souffrance  provient  de  son  obstination,  qui  est  entachée  de 
superbe,  et  qui  se  complique  en  outre  des  défauts  de  son  carac- 
tère. Mais  la  victoire  reste  à  Dieu,  et  l'homme  vaincu  reconnaît 
que  Dieu  avait  raison.  Le  dénoûment,  comme  le  veut  Aristote 
dans  sa  Poétique,  «  purifie  la  crainte  et  la  compassion  »  de  leurs 
poignantes  angoisses  par  la  sainte  paix  que  donne  la  soumission  à 
Dieu. 

Ainsi  Ajax  est  châtié  de  sa  superbe  par  la  Sagesse  divine  qui  le 
frappe  de  démence.  Humilié  des  actes  de  sa  folie  furieuse,  il  se 
punit  lui-même  en  se  perçant  de  son  épée.  Sa  faute  expiée,  la  Di- 
vinité s'apaise,  et  le  sage  Ulysse  que,  vivant,  Ajax  avait  eu  tou- 
jours pour  ennemi,  prend  avec  succès  la  défense  de  ce  grand  et 
malheureux  héros  contre  Agamemnon  et  Ménélas. 

Dans  les  Coéphores  dEschyle,  les  antiques  déesses  de  la  vie  do- 
mestique et  patriarcale  vengeaient  les  droits  de  la  maternité  sur  le 
fils  qui  avait  reçu  d'un  dieu  l'ordre  de  venger  son  père  en  faisant 
périr  une  épouse  adultère  et  meurtrière.  Ce  sont  ici  les  saintes  af- 
fections de  la  famille  qui,  foulées  aux  pieds  par  Oreste,  réclament 
son  châtiment  avec  la  fureur  divine  des  aveugles  instincts.  Sopho- 
cle dans  son  Electre  s'est  inspiré  d'un  tout  autre  sentiment.  Ses 
regards  se  sont  élevés  jusqu'aux  hauteurs  sublimes  où  habite  la 
solennelle  justice  de  Dieu  qui  poursuit  en  silence  et  à  pas  lents 
son  œuvre  de  rémunération.  Clytemnestre  n'est  plus  qu'une  grande 
criminelle;  Electre  et  Oreste,  que  les  instruments  providentiels  de 
la  vengeance  divine.  Témoin  et  victime  du  triomphe  des  mé- 
chants, Electre  s'indigne,  s'irrite  ;  la  violence  de  la  douleur- fait  de 
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la  douce  jeune  fille  un  être  dur,  violent,  impitoyable.  Cependant 
elle  est  à  la  fois  contenue  et  soutenue  par  sa  foi  en  l'éternelle  jus- 
tice. L'impunité  de  la  reine  est  cause  que  «les  crimes  se  multi- 
plient (1)  »  et  que  a  toute  pudeur,  toute  piété  disparaissent  de  la 
terre  (2),  »  Dieu  doit  agir,  Oreste  surprend  les  deux  coupables.  Le 
châtiment  s'opère  pour  ainsi  dire  en  silence,  de  soi-même,  et, 
comme  la  justice  ne  marche  pas  sans  le  pardon  et  la  paix,  «  la 
mort  de  Clytemnestre  et  d'Egistbe  rend  la  liberté  à  la  race  d'A- 
trée(3).  » 

L'Antigone  mythique  personnifiait  les  antiques  affections  de  la 
famille  en  lutte  avec  les  lois  nouvelles  de  l'Etat.  l/Antigone  de 
Sophocle  nous  semble  bien  plutôt  animée  de  l'esprit  nouveau  de 
Socrate  opposant  aux  vieilles  lois  de  l'Etat  le  principe  moderne  de 
la  conviction  individuelle  (4).  Elle  est  sans  doute  a  faite  pour  aimer 
et  non  pour  haïr  (5),  »  et  c'est  par  amour  pour  son  frère  Polynice 
qu'elle  viole  l'ordre  arbitraire  d'un  tyran  sans  cœur  et  sans  pitié. 
Mais  elle  puise  sa  force  morale  dans  les  «  lois  sublimes  non 
écrites,  œuvre  immuable  des  dieux,  qui,  toujours  vivants,  ne  sont 
ni  d'aujourd'hui  ni  d'hier,  et  dont  nul  ne  sait  l'origine  (6).  »  Elle 
meurt  pour  avoir  obéi  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  Cette  mort, 
qui  est  une  suprême  injustice,  remplit  l'âme  d'une  profonde  dou- 
leur. Toutefois  elle  est  douce  et  paisible  au  prix  du  triomphe  de 
Créon  qui,  devant  les  cadavres  de  son  fils  et  de  son  épouse,  doit 
confesser,  par  a  un  tardif  repentir,»  sa  cruauté,  son  orgueil,  et 
l'égarement  dont  un  Dieu  l'a  frappé, 

La  justice  divine  a  voué  Troie  à  la  ruine;  mais  la  cité  crimi- 
nelle ne  peut  être  détruite  qu'avec  l'arc  d'Hercule.  Cet  arc  est 
aux  mains  de  Philoctète,  que  les  Grecs  ont,  il  y  a  dix  ans,  aban- 
donné sans  pitié,  blessé,  souffrant,  dans  une  île  déserte.  Contraints 
de  recourir  à  lui,  ils  lui  députent  le  vieux  et  rusé  Ulysse,  le  jeune 
et  magnanime  Néoptolème.  Philoctète  «  aigri  (7)  »  par  de  cruelles 
souffrances,  ne  peut  pardonner  aux  Acbéens  leur  ancienne  faute 
et  se  refuse  à  quitter  son  île.  Ulysse  lui  dérobe  son  arc  avec  une 
insigne  perfidie.  Mais  la  fin  ne  sanctifie  pas  les  moyens,  et  Néop- 
tolème, qui  «  se  repent  (8),  »  rend  l'arme  à  Philoctète,  Cette 
loyauté  touche  profondément  l'ami  d'Hercule  et  apaise  les 
a  orages  »  de  son  cœur  (9).  Son  jeune  ami  va  le  reconduire  dans 

M)  V.  4492.  -  (2)  Y,  337  sqç.  -  (3)  V.  1483. 

(4)  Heraclite  avait  déjà  dit  :  «  Un  seul  est  pour  moi  dix  mille,  et  c'est  le  plus  excellent  qui 
m'approuve.  »  -  (tf)  V,  m,  -  (0  V.  438  wq.  Gomp.  OEtipe  roit  K*  fQfl.  *  fcoii  4aM4*e*., 
dont  l'Olympe  seul  est  le  père...  En  elles  vit  un  grand  Dieu  qui  ne  vieillit  jamais*  » 

W  v.  «w  «h.  -  (t)  v.  imi,  -  (0)  v.  lier* 
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sa  patrie,  à  Scyros,La  cité  du  ravisseur  Paris  se  rira  donc  de  l'im- 
puissance des  dieux  !  Impossible  :  il  faut  une  intervention  d'en 
haut.  Hercule  apparaît  pour  ordonner  à  Philoçtète,  qu'Esculape 
va  guérir,  de  se  rendre  dans  le  camp  des  Grecs. 

Les  Trachiniennes  nous  font  assister  aux  «  infortunes  inouïes  (i)» 
de  la  plus  tendre  des  épouses,  Déjanire,  et  du  a  plus  grand  des 
hommes,  Hercule,  le  fils  même  de  Zeus.  »  Ces  maux  affreux  pro- 
viennent d'une  faiblesse  excusable  du  héros  et  de  la  jalousie  légi- 
time de  sa  fidèle  compagne.  L'issue  de  ce  drame  semble  «  hon- 
teuse pour  les  dieux  (2).»  Mais  le  sage  qui  ne  se  laisse  pas  tromper 
par  les  apparences,  comprend  que  <*  Zeus  seul  a  tout  fait  (3),  » 
ainsi  que  l'attestent  dans  le  drame  de  nombreux  oracles.  En  tout 
faisant,  il  a  prouvé  «  qu'il  n'oublie  jamais  ses  enfants  (4).  »  Il  sait 
que  la  mort  vaut  mieux  que  la  vie,  et  il  a  donné  à  son  fils  sur  le 
bûcher,  au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances,  la  force  «  d'ac- 
complir, d'un  cœur  gai,  même  l'acte  involontaire  »  du  trépas. 

Œdipe,  c'est  l'homme  issu  d'une  race  souillée  et  soumis  avant 
sa  naissance  à  une  malédiction  divine.  La  solidarité  rend  le  pro- 
blème de  la  responsabilité  et  de  la  justice  en  quelque  sorte  inso- 
luble. Les  crimes  sont  énormes,  les  châtiments  effrayants,  et  l'is- 
sue est  merveilleuse.  Comme  Eschyle  dans  Prométhée,  Sophocle 
dépasse  ici  son  siècle,  son  peuple,  le  paganisme  entier. 

Laïus,  le  dernier  descendant  du  sémite  Gadmus,  a  enlevé  le 
beau  Chrysippe  à  son  père  Pélops.  Pélops  l'a  maudit  en  lui  décla- 
rant qu'il  mourrait  sans  enfant  ou  qu'il  périrait  de  la  main  de  son 
fils.  Les  dieux  ont  ajouté  que  son  fils  épouserait  sa  mère.  L'inceste 
et  le  parricide  :  tels  sont  les  châtiments  de  cette  odieuse  perver- 
sion des  sexes  où  saint  Paul  voit  le  dernier  fruit  des  mensonges 
de  l'idolâtrie. 

Œdipe  a  commis  le  double  crime  sans  le  savoir.  Mais  les  lois 
les  plus  saintes  de  la  famille  et  de  la  société  ne  peuvent  être  im- 
punément violées,  S'il  n'y  a  pas  coulpe,  il  y  a  du  moins  désordre 
et  souillure.  Innocent,  Œdipe  expiera  l'iniquité  de  son  père. 

Au  temps  de  sa  prospérité  et  de  son  ignorance,  il  semblait  être 
irréprochable.  Toutefois,  il  n'a  aucun  sens  pour  les  choses  divines, 
aucune  intelligence  des  voies  cachées  de  la  Providence.  Cet  aveu* 
glement  est  le  sceau  des  races  maudites*  A  dater  de  l'instant  où 
il  pressent  la  vérité,  perce  et  éclate  sa  mauvaise  nature  que  le 
bonheur,  la  gloire  avait  endormie.  Il  s'emporte  contre  le  pro- 

(4)  V.  1251  -  (2)  V.  12»*  -  (9)  ?»  42»  -  (4)  V.  <*  «f* 
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phète  Tirésias  (1),  et  c'était  déjà  dans  un  accès  de  colère  qu'il  avait 
tué  Laïus  (2);  il  menace  de  mort  Créon,  ne  consent  qu'à  grand'- 
peine  à  le  bannir  et  lui  voue  une  haine  mortelle  (3);  cédant  aux 
suggestions  de  l'impie  Jocaste,  il  méprise  les  oracles  divins  (4); 
enfin,  dans  le  paroxysme  de  sa  «  fureur  (5),  »  il  enfonce  les  portes 
de  l'appartement  de  Jocaste,  et  bientôt  il  se  crève  les  yeux... 
Alors  une  révolution  complète  s'opère  au  dedans  de  lui  :  il  s'ap- 
paise,  il  s'humilie;  se  sentant  «  abandonné  des  dieux  (6),  »  il  ac- 
cepte avec  résignation  un  avenir  de  souffrance  sans  nom,  et  n'a  de 
pleurs  que  pour  ses  filles,  tandis  que  Créon,  oubliant  ses  injures, 
lui  témoigne  une  tendre  compassion.  L'atmosphère  du  palais 
était  imprégnée  de  miasmes;  la  foudre  et  la  tempête  l'ont  purifiée 
et  le  soleil  resplendit  de  nouveau  dans  le  ciel  serein. 

De  longues  années  se  sont  écoulées.  Œdipe  reparaît  à  Colone, 
près  d'Athènes,  vieillard  aveugle,  mendiant  et  pourtant  a  con- 
tent »  de  son  sort.  Il  se  sent  tout  à  la  fois  «  souillé  »  par  ses  cri- 
mes involontaires,  «  purifié  et  consacré  »  par  ses  souffrances  (7). 
Le  sentiment  qui  domine  en  lui,  c'est  celui  d'une  pleine  confiance 
aux  dieux  qui  «l'avaient  abaissé  et  qui  maintenant  le  relèvent (8).» 
Ils  lui  ont  même  prédit  qu'il  serait  le  génie  protecteur  de  la  con- 
trée où  ses  os  seraient  déposés.  Les  Thébains  se  montrent  indignes 
de  ce  dépôt  par  leur  inintelligence  des  décrets  divins,  par  leur 
égoïsme  et  leurs  violences.  Quand,  pour  apaiser  Œdipe,  ils  font 
appel  à  a  la  Clémence  que  Zeus  a  fait  asseoir  sur  son  trône  (9),  »  il 
leur  répond  en  les  maudissant  au  nom  de  «  l'antique  Justice  qui 
siège  auprès  de  Zeus  et  qui  maintient  les  lois  éternelles  (10).  »  Les 
Athéniens,  au  contraire,  surmontent  bientôt  l'instinctive  horreur 
que  leur  avait  inspirée  au  premier  abord  le  meurtrier  de  Laïus, 
éprouvent  pour  lui  «  un  respect  religieux,  »  et  le  défendent  contre 
Créon  et  Polynice.  Tout  à  coup  la  foudre  gronde  ;  le  chœur  trem- 
ble à  la  pensée  que  Zeus  va  le  frapper  pour  avoir  accueilli  un  cri- 
minel; calme  et  serein,  Œdipe  se  lève  et,  «  aveugle  devenu 
voyant,  »  il  conduit  vers  le  lieu  de  sa  mort  Thésée,  qu'il  prémunit, 
lui  et  son  peuple,  contre  la  superbe.  11  s'éloigne;  selon  les  rites 
sacrés  il  se  lave  et  se  revêt  d'une  robe  nouvelle,  et,  tandis  que 
Thésée  priait  et  ne  pleurait  pas,  il  disparaît  «  soit  qu'un  dieu  l'ait 
porté  aux  enfers,  soit  que  la  terre  se  soit  doucement  entrouverte 
pour  le  recevoir  dans  ses  sombres  abîmes.  »  Ce  n'est  pas  là  l'ascen- 


(i)  V.  339.  -  (2)  y.  780.  -  (3)  V.  649.  -  (4)  V.  3J0  sqq.  -  (3}  1234.  -  (6)  T. 
(7)  V.  254  sqq.  -  (8)  V.  84  sqq.,  390.  ~  (9)  V.  1202  sqq.  -  (10)  V.  «75  sqq. 
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sion  triomphante  d'un  Elie,  mais  c'est  au  moins  une  fin  a  sans 
douleur  et  merveilleuse,  »  une  mort  toute  vivante,  un  simple  dé- 
part pour  le  monde  invisible. 

Si  nous  avons  analysé  avec  quelque  soin  ses  tragédies,  c'est  que 
Sophocle  défend  tous  les  principes  fondamentaux  de  l'historioso- 
phie.  Il  rend  témoignage  :  contre  le  matérialisme,  àFimmortalité  de 
l'homme  (1),  à  sa  liberté  et  à  sa  nature  spirituelle,  à  la  sainteté  de 
la  loi  morale,  à  la  purification  de  l'Ame  par  la  douleur;  contre  le 
pélagianisme,  aux  indicibles  misères  de  la  vie  humaine;  contre 
l'athéisme,  à  la  justice  et  à  la  miséricorde  de  Dieu  ;  contre  le  déisme, 
aux  interventions  miraculeuses  d'une  Divinité  qui  dispose  toutes 
choses  pour  le  salut  final  de  ceux  qu'elle  aime. 


§  5.  —  Les  libres  penseurs,  poètes  et  philosophes.  Euripide,  Prota- 
goras,  Démocrite,  Empédocle. 

Avec  Euripide  nous  descendons  brusquement  par  la  pente 
du  scepticisme  vers  l'incrédulité.  Une  révolution  s'est  opérée  dans 
la  société  et  les  esprits  des  Athéniens.  Eschyle  était  le  contempo- 
rain de  Miltiade  et  de  Léonidas;  Sophocle,  de  Périclès  ;  Euripide 
l'est  de  Cléon  et  d'Alcibiade.  La  piété  s'en  va,  les  cœurs  deviennent 
légers  et  frivoles.  Eschyle  et  Sophocle  composaient  pour  les  fêtes 
des  dieux  des  drames  qui  étaient  de  saints  mystères;  Euripide  fait 
jouer  à  ces  mômes  fêtes  des  pièces  de  théâtre  qui  ne  sont  plus  ni 
religieuses,  ni  morales,  et  qui  ne  prétendent  qu'à  plaire  aux  spec- 
tateurs. Eschyle  dans  l'ivresse  de  l'enthousiasme  chantait  les  juge* 
ments  de  Dieu  sur  l'humanité  coupable,  et  il  y  avait  en  lui  de  l'E- 
saïe.  Maître  de  son  puissant  génie,  Sophocle  exposait  sur  la  scène, 
avec  le  sérieux  des  psalmistes,  les  desseins  de  la  grâce  divine  en- 
vers l'homme  pécheur  et  malheureux.  Dans  Euripide,  si  j'ose  le 
dire  et  au  génie  près,  il  y  a  du  Kotzebue;  s'il  excelle  à  imaginer  les 
scènes  les  plus  pathétiques,  il  n'y  réussit  d'ordinaire  qu'en  met- 
tant en  jeu  les  passions.  L'homme  et  Dieu  disparaissent,  et  il  ne 
reste  que  des  forces  morales,  irrésistibles,  aveugles,  irresponsa- 
bles, qui  vous  intéressent  par  leurs  chocs  et  leurs  complications. 

Cependant,  Euripide  s'est  fait  un  plaisir  de  semer  dans  ses  pa- 

H)  Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  foi  en  l'immortalité  exerce  obez  les  héros  de  Sophocle  une  grsnde 
influence  sur  leur  vie  pratique  (Peter»,  Theoiogumena  Sophoclea,  p.  45  sqq.).  H  en  est  d'eux  à 
ce  sujet  comme  des  psalmistes  hébreux  (p.  116). 
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tbétiques  tragédies  des  réflexions,  des  sentences,  des  hypothèse» 
qui  sont  celles  de  son  siècle,  et  qui  marquent  une  phase  nouvelle 
dans  le  développement  de  la  philosophie  grecque. 

Xénophane  avait  rejeté  le  polythéisme  au  nom  de  l'Unité  infinie. 
Moins  hardis,  Heraclite  et,  longtemps  après  lui,  Platon  bannissaient 
des  fêtes  publiques  Homère  à  cause  de  sa  fausse  théologie.  Euri- 

fnde  condamne  plus  rudement  les  mythes  scandaleux  qui  trans* 
ormaient  aies  dieux  en  des  criminels  violant  leurs  propres  lois  et 
passibles  des  peines  les  plus  sévères  (4).  » 

Disciple  d'Anaxagore,  Euripide  substitue  au  Zeus  de  ses  prédé- 
cesseurs un  Dieu  moins  concret,  moins  humain,  moins  accessible  à 
notre  raison,  qui  toutefois  gouverne  encore  le  monde  selon  les 
lois  de  la  justice.  Mais  le  poëte  hésite  et  se  trouble  :  parfois  il  se 
demande  si  ce  Dieu  est  un  être  personnel  et  vivant,  s'il  est  a  intel- 
ligence ou  nécessité  (2),  »  tandis  que,  ailleurs,  il  s'élève  contre  le 
Destin  qui  détruit  la  liberté  humaine  (3). 

Anaxagore  disait  que  les  cieux  étaient  sa  patrie  et  qu'il  était  né 
pour  contempler  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Démocrite  et  bien- 
tôt après  lui  Socrate  se  proclamaient  citoyens  du  monde,  l'un  par 
égoïsme  et  l'autre  par  charité.  Euripide  à  son  tour  brise  l'étroite 
prison  du  patriotisme  athénien.  Le  sentiment  de  la  solidarité  uni- 
verselle se  fait  jour  dans  son  cœur  quand  il  dit  «  qu'il  n'y  a  rien  de 
honteux  à  subir  des  maux  communs  à  tous  les  hommes  (4).»  Avec 
Eschyle,  avec  tout  son  siècle,  il  appelle  de  ses  vœux  (5)  une  ère 
où  l'humanité  entière  aura  désappris  les  combats  (comme  nous  Ta 
prédit  Michée,  p.  459).  Cette  paix  des  cités,  il  en  indique  la  source 
dans  l'égalité  qui  est  pour  lui  le  fondement  de  la  société  (6).  Il  ose 
même  dire,  ce  que  ne  répéteront  ni  Platon  ni  Aristote  :  que  a  l'es- 
clave, quand  son  cœur  est  honnête,  ne  vaut  pas  moins  que 
l'homme  libre  (7).  » 

Mais  ce  même  Euripide  qui,  d'après  les  Pères  de  l'Eglise,  pres- 
sentait l'ère  nouvelle  de  l'Evangile,  a,  le  premier  avec  Protagoras 
et  Démocrite,  ébranlé  et  renversé  les  grandes  vérités  religieuses 
sur  lesquelles  repose  toute  l'historiosopMe. 

Tantôt  les  désordres  etle3  injustices  qui  régnent  dans  la  société 
humaine,  et  qui  sont  en  un  lamentable  contraste  avec  les  harmo- 


(1)  Ion.,  V.  434  sqq.  -  Hercule  furieux,  v.  1280  sqq.;  1314  sqq.  -  Iphigénie  en  Tauride, 
v.  372  sqq.  —  Troyennei,  v.  961  sqq. 

(2)  Troyennes,  v.  884  sqq.  -r  Bacchantes,  y*  888.  «  (3)  Troiermet,  Y.  94fi  sqq,  -*  <*)  Sup&UwU*. 

V.  770,  Comp.  822. 
(5)  Fragm.,  y.  1»,  «SO.  -  («)  Oreste,  y.  1639.   Suppliantes,  v,  484  »qn,  -  (1)  Ion.  v.  854. 
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nies  de  la  nature,  lui  font  nier  l'existence  de  dieux  qui  gouvernent 
le  monde  (1). 

Tantôt,  au  contraire,  il  sent  si  peu  les  indicibles  misères  de  la 
vie  humaine  qu'il  traite  d'arrogants  et  d'insensés  ceux  qui  (comme 
Sophocle)  se  montrent  mécontents  du  sort  fait  à  l'homme  et  veu* 
lent  être  plus  sages  que  les  dieux.  Il  justifie  sa  satisfaction  toute 
pélagienne  par  la  comparaison  de  la  vie  humaine  avec  celle  des 
brutes  (2). 

Protagoras,  d'Abdère,  dans  son  interprétation  du  mythe  dePro- 
méthée,  avait  représenté  les  premiers  hommes  adorant  les  dieux 
et  exerçant  tous  les  métiers,  mais  vivant  dispersés,  sans  cités  et 
exposés  aux  attaques  des  bètes  féroces.  Démocrite,  d'Abdère,  dé- 
passant de  beaucoup  ce  sophiste,  imagina  que  la  peur  inspirée 
par  la  foudre  et  les  tempêtes,  ainsi  que  certaines  images  qui 
flottent  dans  l'air,  étaient  l'origine  de  la  foi  en  la  Divinité.  D'après 
Euripide,  les  premiers  hommes  n'ayant  point  de  tribunaux  et  les 
crimes  se  multipliant  parce  qu'ils  restaient  impunis,  de  sages  lé- 
gislateurs auraient  inventé,  pour  effrayer  les  méchants,  des  dieux 
qui  les  voient  et  les  jugent.  Enfin,  dans  ce  même  temps,  le  so- 
phiste Prodicus,  de  Céos,  avait,  le  premier  des  Grecs,  prétendu 
que  les  dieux  n'étaient  pas  autre  chose  que  le  soleil,  la  lune,  les 
fleuves,  les  sources,  l'eau,  le  feu,  le  pain,  le  vin,  que  les  anciens 
avaient  adorés  à  cause  de  l'utilité  qu'ils  en  retiraient  (3). 

Toute  l'école  incrédule  de  l'historiosophie  moderne  vit  des  dé- 
couvertes d'Euripide,  de  Prodicus  et  de  Démocrite,  qui  complètent 
celles  des  écoles  matérialistes  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée  (p.  58 
et  70).  L'utilité,  d'habiles  mensonges  et  la  peur  :  voilà  ce  que  les 
sages  de  notre  siècle  prétendent  aujourd'hui  encore  substituer  à 
cet  indestructible  instinct  religieux  qui  fait  l'essence  de  l'homme. 

Ce  même  Protagoras,  qui  avait  tenté  d'expliquer  les  origines 
de  la  civilisation,  s'est  demandé  quel  était  le  but  où  devrait  tendre 
l'homme,  et  a  tracé  le  tableau  d'une  république  idéale.  Nous  ne 
la  connaissons  que  par  l'excellente  satire  qu'en  a  faite  Aristo- 
phane (4).  Le  sophiste  avait  imaginé  le  premier  que,  pour  mettre 
fin  à  tous  les  vices,  il  fallait,  de  par  la  loi,  donner  une  pleine  satis- 
faction aux  plus  mauvaises  passions  et  réformer  dans  ce  sens 


(l)  Sisyphe.  —  Bellérophon.  —  (2)  Suppliantes,  v.  194  sqq.  -  (3)  Mullach,  ibid.,  II,  p.  LXXXTII, 
(4)  On  admet  généralement  que  l'Assemblée  des  femmes  est  la  critique  de  la  République  de 
Platon.  Mais  la  pièce  a  été  jouée  en  39),  et  c'est  à  peine  si  à  cette  date  Platon  était  revenu  dans 
sa  ville  natale  après  une  très-longue  absence.  M.  Grote  fixe  môme  à  l'an  886  les  premiers  ensei- 
gnements de  Platon.  D'ailleurs  le  nom  seul  de  Proxagora  que  le  poète  donne  à  la  femme  qu 
réforme  Athènes,  ne  prouve-t-il  pas  suffisamment  qu'il  parodie  les  rêveries  de  Protagoras? 
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toutes  les  institutions  sociales,  sauf  l'esclavage.  Il  supprimait  donc 
la  famille  et  la  propriété,  faisait  de  la  cité  entière  une  seule  et 
même  habitation,  proposait  rétablissement  de  la  triple  commu- 
nauté des  biens,  des  femmes  et  des  enfants,  et  faisait  miroiter 
en  outre  aux  yeux  de  ses  concitoyens  les  festins  publics  les  plus 
somptueux.  Tout  le  socialisme  moderne  est  là,  et  Protagoras  a  la 
triste  gloire  d'être  le  père  de  ces  théories  brutales  et  absurdes 
qui  menacent  de  noyer  notre  Europe  dans  le  sang  et  la  fange. 

Protagoras  et  les  autres  sophistes,  abusant  de  la  guerre  que  se 
faisaient  les  uns  aux  autres  tous  les  philosophes  depuis  Thaïes,  et 
profitant  des  arguments  par  lesquels  Heraclite  et  Parménide 
avaient  tenté  de  prouver  Fincertitude  des  sens,  faisaient  de 
rhomme,  c'est-à-dire  de  son  opinion  individuelle,  la  mesure 
flexible  et  variable  de  la  vérité,  Démocrite  exprimait  le  découra- 
gement du  siècle  en  disant  que  la  vérité  est  au  fond  d'un  puits. 

Démocrite  est  avec  Leucippe  le  fondateur  de  la  philosophie 
atomistique.  «  Rien  que  des  atomes  et  le  vide  pour  principes  des 
choses;  nulle  vérité  absolue  et  de  simples  opinions;  point  de 
Dieu,  et  la  seule  nécessité,  qui  tourbillonne;  Fâme  mortelle;  la 
crainte  des  enfers,  une  vaine  superstition;  le  bonheur  placé  dans 
un  repos  de  l'âme  que  ne  vient  point  troubler  la  pensée  de  la 
justice  divine,  »  C'était  l'Evangile  de  l'athéisme;  il  n'était  pas  sans 
analogie  avec  celui  de  Bouddha,  et  cent  cinquante  ans  plus  tard, 
Epicure  devait  le  propager  dans  tout  le  monde  grec  (1). 

Cependant  Empédocle,  d'Agrigente,  dans  la  Grande-Grèce,  avait 
expliqué  la  formation  de  l'univers  par  le  feu,  l'air,  la  terre  et 
l'éther,  par  la  discorde  d'Heraclite  et  par  l'amitié.  «  Le  hasard  a 
d'abord  donné  naissance  à  des  animaux  monstrueux,  mais  de  nou- 
veaux mélanges  ont  produit  enfin  des  êtres  capables  de  vivre  et 
de  se  multiplier  (â).  »  Ces  monstres  nous  sont  connus  par  la  cos- 
mogonie chaldéenne  de  Bérose;  nous  les  retrouverons  chez  Lu- 
crèce, et  ce  rêve  puéril  est  le  premier  germe  de  la  théorie  de  la 
sélection  de  Darwin. 

Empédocle  et  Démocrite  sont  en  opposition  directe  avec  Ana- 
xagore  qui  rapportait  à  une  Intelligence  la  formation  de  l'univers. 
Tandis  que  le  philosophe  spiritualiste  était  accusé  d'athéisme,  les 
deux  systèmes  matérialistes  ne  soulevaient  nulle  protestation. 

Notons  en  passant  chez  Démocrite  et  Empédocle  l'hypothèse 


H)  Dîogène  Laërce,  11,7.  -  Mullacb,  ibid.,t.  I,  p.  3(8,  fr.  110. 
(2)  Mollaçh,  ibid.,  1. 1,  p.  I  sqq.,  v.  50  sqq.,  308  sqq. 
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bien  connue  des  mondes  qui  périssent  et  renaissent  sans  fin.  Le 
philosophe  d'Agrigente,  qui  laissait  subsister  la  Divinité,  croyait 
en  outre  que  les  grands  criminels  devaient  errer  pendant  trois 
mille  ans  loin  des  dieux  et  revêtir  toutes  les  formes  des  êtres 
mortels  (1). 

§  6.  Socrate. 

Dans  ces  temps  de  crise  où  la  Grèce  était  envahie  par  l'impiété, 
le  doute  et  le  sophisme,  et  que  nous  pouvons  comparer  à  ceux 
d'Elie  et  d'Elisée,  apparut  Socrate  (470-400),  le  plus  véridique,  le 
plus  courageux,  le  plus  habile  témoin  de  la  vérité  qu'ait  enfanté 
le  monde  païen.  Il  témoigna  du  vrai  Dieu  et  du  vrai  homme,  non 
plus  comme  Sophocle  et  Eschyle,  par  des  chefs-d'œuvre  de  poé- 
sie, mais  par  celui  d'une  vie  de  sainteté  et  de  charité.  Son  ensei- 
gnement reposait,  non  plus  sur  les  traditions  antiques,  ni  sur  les 
heureuses  inspirations  de  l'enthousiasme,  mais  sur  l'expérience 
personnelle  et  sur  la  plus  intime  conviction.  Enfin  il  sut,  mieux 
que  son  prédécesseur  Pythagore,  se  dépouiller  du  langage  sym- 
bolique qui  donne  à  la  vérité  une  forme  étrange,  se  garder  de 
spéculations  métaphysiques  où  l'on  ne  peut  que  s'égarer,  et  con- 
fesser humblement  son  ignorance. 

Il  avait  été  admirablement  préparé  pour  sa  mission  de  témoin. 
Par  une  grâce  toute  spéciale  de  la  Divinité,  il  avait  trouvé  en  lui 
la  force  de  triompher  de  tous  ses  mauvais  instincts.  Ce  travail  de 
sanctification  lui  avait  donné  l'inébranlable  conviction  qu'il  était 
dans  la  vérité.  Puis,  tout  en  écoutant  la  voix  intérieure  de  sa  con- 
science, il  entendit  du  dehors  et  d'en  haut  une  autre  voix  mysté- 
rieuse et  divine,  qui  lui  disait  ce  qu'il  devait  ne  pas  faire.  Il  paraît 
donc  qu'en  poursuivant  la  tempérance  et  la  pureté  du  cœur,  son 
âme  s'était  rapprochée  de  Dieu  au  point  d'en!  rer  en  une  relation 
immédiate  avec  lui.  L'Esprit  de  Dieu  semblait  prêt  à  descendre 
sur  lui,  et  déjà  ce  sage  des  sages  produisait  sur  ses  compatriotes 
cette  impression  extraordinaire  que  fait  le  vrai  chrétien  sur  les 
hommes  du  monde  (2).  Armé  ainsi  de  toutes  pièces,  «  il  reçut  de 
la  Divinité,  par  des  oracles,  par  des  songes,  par  tous  les  moyens 
qu'elle  emploie  pour  manifester  aux  hommes  sa  volonté,  la  mis- 
sion de  travailler  au  bien  spirituel  de  ses  concitoyens.  Il  les 

(1)  Ibid.,  t.  *  sqq.;  388  sqq.  -  (2)  Platon,  Banquet,  le  récit  d'Alcibiade. 
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exhortait  en  effet  à  prendre  soin,  non  de  leurs  biens,  mais  d'eux- 
mêmes,  à  s-attacher  à  la  vertu,  à  perfectionner  leur  âme.  »  Le  but 
qu'il  se  proposait  était,  non  de  former,  comme  Pythagore,  une 
corporation  de  cénobites,  mais,  comme  Elisée,  Michée,  Esaïe,  de 
réunir  autour  de  lui  et  de  laisser  après  sa  mort  «  un  grand  nom- 
bre de  censeurs  »  du  vice,  qui  vivraient  dans  le  monde  et  poursui- 
vraient courageusement  son  œuvre.  Son  attente  ne  se  réalisa  point: 
ses  disciples  se  laissèrent  effrayer  et  réduire  au  silence  par  son  mar- 
tyre. Il  avait,  par  sa  piété,  sa  vertu  et  son  infatigable  amour  des 
âmes,  soulevé  contre  lui  la  colère  des  méchants,  surtout  celle  des 
faux  prophètes  de  son  temps,  les  sophistes.  Il  mourut  en  disant 
à  ses  juges  :  a  II  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  (1).  » 
C'est  la  parole  que  répéteront  quatre  siècles  plus  tard  les  apôtres 
à  Jérusalem. 

La  vérité  que,  seul  contre  tous,  Socrate  opposait  aux  erreurs 
et  aux  mensonges  du  monde  païen,  est  celle  que  Salomon  a 
nommée  l'éternité  et  Moïse  l'image  de  Dieu  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Elle  comprend  les  idées  absolument  vraies  qui  sont 
l'essence  de  notre  âme,  la  ferme  espérance  de  l'immortalité,  la 
foi  au  Dieu  vivant,  cette  charité  universelle  qui  est  un  saint  amour 
des  âmes.  Mais  Socrate,  comme  les  plus  grands  génies  de  l'hu- 
manité, n'a  rien  écrit.  Nous  ne  le  connaissons  que  par  Xénophon, 
qui  ne  l'a  compris  qu'à  demi,  tout  en  héritant  de  sa  piété,  et  par 
Platon,  qui  lui  a  prêté  ses  propres  idées. 

Xénophon  est  dans  l'ordre  des  temps  le  troisième  des  grands 
historiens  d'Athènes.  Nous  devons  revenir  quelque  peu  sur  nos 
pas  vers  Hérodote  et  Thucydide,  qui  étaient  l'un  et  l'autre  con- 
temporains d'Euripide. 


M  mWçWdMtfWWttiri*»^  VJ]»toll*tom\M. 
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QUATRIÈME  PÉRIODE. 

l|S  HISTORIENS   ET   LES   GRANDS  PBH0S0PBE8   PU   U   GB|C|!   U*BX« 
§  1 .  —  Hérodote. 

fférçdote  n'était  que  de  quatre  ans  plus  âgé  qu'Euripide.  Mais 
l'Asie  Mineure  était  sa  patrie,  et  le  mouvement  de  l'esprit  hu- 
main à  Athènes  avait  été  si  rapide  que  cette  cité  avait  laissé  au  loin 
derrière  elle  la  Grèce  entière.  Aussi  Hérodote  est-il  de  la  race  de 
Sophocle  par  sa  foi  en  un  Dieu  qui  se  révèle  aux  mortels,  de  celle 
d'Eschyle  par  son  vif  sentiment  de  la  justice  divine,  de  celle  même 
de  Pindare  par  la  jalousie  qu'il  attribue  aux  dieux. 

Sa  profonde  tristesse  fait  d'Hérodote  un  témoin  inconscient  de 
notre  état  de  chute,  en  même  temps  qu'elle  lui  gagne  tout  cœur 
qui  soupire  sous  le  faix  de  la  vie  et  du  péché.  Peu  s'en  faut  qu'il 
ne  répète  après  Silène  :  «  Etre  mort  vaut  mieux  que  vivre  (1).  »  Il 
avait  été  deux  fois  contraint  h  quitter  Halicarnasse,  sa  patrie,  par 
la  haine  d'un  tyran  et  par  l'ingratitude  de  ses  concitoyens  j  Samos 
fut  son  refuge,  et  Thurium,  en  Italie,  devait  être  son  tombeau. 
Rien  ne  fait  supposer  qu'il  ait  passé  de  longues  années  à  Athènes, 
qui  était  de  son  vivant  au  comble  de  la  prospérité,  et  dont  «  de 
joyeuses  fêtes  dissipaient  chaque  jour  les  ennuis,  »  comme  le  di- 
sait Périclès  lui-même  (2).  Puis  les  déplorables  scènes  de  la  guerre 
civile  du  Péloponèse  (3),  auxquelles  il  avait  assisté  de  près  ou  de 
loin  pendant  les  vingt-trois  dernières  années  de  sa  vie,  l'avaient 
désillusionné  de  la  gloire  que  les  peuples  acquièrent  sur  les  champs 
de  bataille.  Aussi  n'avait-il  plus  vu  dans  les  triomphes  des  Hellènes 
sur  les  Perses  que  les  maux  des  vainqueurs  eux-mêmes  :  «  Ils  avaient 
pendant  deux  et  trois  générations  plus  souffert  que  pendant  vingt 
avant  Darius  (4),  »  Hors  de  la  Grèce,  dans  ses  fréquents  voyages» 
il  n'avait  partout  rencontré  que  des  ruines;  car  c'était  un  temps 
où  selon  le  langage  des  prophètes  hébreux,  Jéhovah  renversait  les 
antiques  Etats  par  les  armées  des  Perses  et  ébranlait  les  çieux  et  la 
terre  (5) .  Ce  qui  mettait  enfin  le  comble  à  sa  tristesse,  c'était  la  dou- 
ble pensée  de  la  jalousie  et  de  l'impuissance  des  dieux.  Le  Destin 
est  leur  maître  :  «  Apollon  lui-même,  la  dieu  de  l'avenir  et  de  la 

(f  )  I,«  ;  VII,  «.  -  (2)  ïftocydide,  It,  38.  -  (S)  Hérodote,  VU!,  9.  -  (4)  V!,  W;  YIH,  ?,  ÇfflBP.  f ,  $T  ■ 
-  (5)  Jér.  1, 1 0;  Agg.,  U.9I.  Voyez  p.  «50. 
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prophétie,  ne  peut  que  retarder  de  quelques  années  les  maux  qui 
menacent  les  mortels  et  qu'en  tempérer  les  rigueurs  (1).  »  Trop 
faibles  pour  sauver,  ces  mêmes  dieux  sont  assez  forts  pour  perdre. 
La  prospérité  de  l'homme  les  importune,  les  irrite,  et  quand 
elle  est  arrivée  au  faîte,  par  pure  envie,  sans  songer  à  instruire  et 
purifier  par  la  souffrance,  ils  jettent  à  terre  empires,  cités,  princes, 
simples  particuliers  (2). 

Si  l'explication  était  fausse,  le  fait  lui-même  est  vrai.  Hérodote 
avait  fort  bien  observé  que  «  les  Etats  les  plus  puissants  sont  ré- 
duits à  rien,  tandis  que  ceux  qui  fleurissent  maintenant,  étaient 
jadis  peu  de  chose  (3).  »  Il  posait  ainsi  la  première  base  de  la 
biologie  historique  qui  se  résume  dans  la  loi  des  âges. 

La  jalousie  des  dieux  n'est  point,  d'ailleurs,  comme  on  le  pré- 
tend d'ordinaire,  le  trait  distinctif  de  la  théologie  d'Hérodote.  Par 
une  de  ces  contradictions  qui  surabondent  chez  les  païens,  cet 
écrivain  croyait  dans  ses  bons  moments  en  un  Dieu  de  justice  et 
de  sagesse.  Son  dieu,  qui  n'a  sans  doute  pas  créé  la  matière,  a 
du  moins  ce  établi  toutes  choses  avec  ordre  dans  la  nature  (4)  et  il 
détermine  la  durée  des  empires  (5).  Il  proportionne  les  châtiments 
à  la  grandeur  des  crimes  (6).  Toutefois,  il  ne  frappe  souvent  que 
la  cinquième  génération  (7).  Il  est  très-sévère  pour  les  superbes  (8), 
impitoyable  pour  le  parjure  (9)  et  le  sacrilège  (10).  Le  tenter  en  lui 
demandant  s'il  est  permis  de  faire  mal,  ou  commettre  l'injustice, 
c'est  la  même  chose.  On  a  vu  les  dieux  autoriser  le  crime  par  leur 
réponse,  afin  de  faire  périr  plus  tôt  les  coupables  (1 1  ) .  »  Ce  Dieu  juste 
révèle  d'ailleurs  aux  hommes  sa  volonté,  régulièrement  par  des 
oracles,  exceptionnellement  par  des  songes  et  fort  rarement  par 
des  prophètes  ou  devins,  sans  parler  des  prodiges,  des  tremble- 
ments de  terre,  des  accidents  imprévus  qui  sont  pour  les  cités  les 
signes  muets  d'une  ruine  imminente  ou  du  moins  d'immenses 
malheurs  (12). 

Absente  de  l'histoire  pour  le  vulgaire,  la  Divinité  y  est  pour  Hé- 
rodote toujours  présente.  Elle  en  est  même  le  principal  facteur. 
Cet  historien,  comme  Eschyle,  découvre  partoutses  traces.  Comme 
Sophocle,  il  recueille  avec  soin  ses  oracles,  et  de  fatidiques  pa- 
roles qui  se  succèdent  des  premières  pages  aux  dernières,  font  en 

(1)  I,  8,  91  ;  III,  43,  65.  -  (2)  I,  92;  III,  40;  TU,  10,46,203.  -  (3)  I,  5.  Cp.  I,  30  «M.,  207  ;  111,40. 

(4)  II,  82.  Cp.  III,  408.  -  (5}  II,  433,  430.  Cp.  VII,  18  ;  VIII.  43  ;  I,  427,  etc.  -  (6)  II,  420;  V,  » 
Ep.  II,  114;  IV,  465,  205;  VI,  75,  84. 

(7)  I,  48.  -  (8)  I,  34.  Cp.  IV,205.  -  (0)  VI,  86.  -  (10)  VI,  91.  -  (41)  1, 159. 

(42)  V.  dans  Y  Hérodote  de  C.  Huiler  (Didot),  à  Y  Index,  les  articles  Oracula,  SomUia,  raUs 
Maeis,  Prodigia. 


Digitized  by 


Google 


—  217  — 

quelque  sorte  la  trame  de  tout  le  livre.  Il  y  a  là  un  merveilleux 
d'une  nature  toute  particulière.  Telle  que  la  sève  qui  circule  dans 
toutes  les  branches  d'un  chêne  et  monte  jusque  dans  les  moindres 
rameaux,  cette  foi  en  Faction  incessante  de  la  Divinité  donne  à 
l'ouvrage  d'Hérodote  son  unité  spirituelle.  Cet  écrivain  n'est  ni  un 
homme  d'Etat,  ni  un  moraliste  :  c'est  un  croyant  des  temps  an- 
ciens, et  à  ce  titre,  il  est  le  seul  historien  non  inspiré,  Bossuet 
excepté,  que  nous  puissions  placer  à  la  suite  des  prophètes  d'Is- 
raël. 

L'unité  d'inspiration  qui  caractérise  l'œuvre  d'Hérodote,  est  re- 
haussée par  le  talent  avec  lequel  il  a  su  ramener  à  l'unité  de  com- 
position l'infinie  diversité  des  faits  qu'il  avait  recueillis  en  Grèce 
et  dans  le  monde  barbare  (1). 

Son  sujet,  c'est  la  lutte  de  vingt-cinq  ans  (de  504  à  479),  entre 
les  Hellènes  et  les  Perses,  c'est  la  merveilleuse  victoire  que  les 
dieux  ont  accordée  au  patriotisme  et  à  la  liberté  sur  d'innombrables 
armées  d'esclaves. 

A  ce  sujet  principal,  Hérodote  a  su  relier  toutes  les  annales  des 
siècles  passés.  Grec  d'Asie,  il  avait  vécu  aux  confins  du  monde 
barbare  et  du  monde  hellène,  et  les  guerres  médiques  lui  apparu- 
rent comme  le  dernier  acte  d'une  lutte  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
qui  remontait  au  double  rapt  d'Io,  la  fille  du  roi  d'Argos,  et 
d'Europe,  la  fille  du  roi  de  Tyr. 

Hérodote  rattache  avec  plus  d'habileté  encore  à  son  sujet  uni- 
que l'histoire  des  peuples  barbares.  Tous  à  peu  près  sont  venus 
se  perdre  dans  l'empire  de  Cyrus  comme  les  fleuves  dans  l'Océan. 
Ils  forment  ainsi  une  seule  et  même  monarchie  (la  deuxième  de 
Daniel),  et  c'est  d'elle  qu'ont  triomphé  quelques  petites  cités 
grecques. 

Les  Histoires  d'Hérodote  sont  de  tous  les  écrits  grecs  et  latins 
celui  dont  le  plan  est  le  plus  ingénieusement  combiné.  Lé  ton  en 
est  d'ailleurs  celui  de  l'épopée,  qui  facilite  singulièrement  les  di- 
gressions. Aussi  Hérodote  n'a  point  hâte  d'arriver  au  dénoûment. 
Sans  vaine  recherche  de  gloire,  il  expose,  avec  la  simplicité  d'une 
âme  incapable  de  feinte,  tout  ce  qu'il  a  jugé  digne  de  mémoire. 
De  la  source  la  plus  limpide  coulent  des  paroles  que  Cicéron 
comparait  à  un  fleuve  paisible.  Elles  charment  de  siècle  en  siècle 
par  leur  «  douceur  *>  les  cœurs  honnêtes,  dont  elles  gagnent  la 
confiance  avec  une  force  irrésistible  de  a  persuasion.  » 

(i)  Denis  d'HaUearaasse  ne  peut  assez  insister  sur  la  beauté  du  plan  d'Hérodote.  76 W.,  t.  H , 
F.  H»  sqq.,  \U. 
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Si  Hérodote  eût  préféré  les  suffrages  de  la  multitude  à  lltnpar* 
tiale  vérité,  il  aurait  flatté  le9  préjugés  de  ses  concitoyen»  et  Plu- 
tarque  ne  l'aurait  pas  traité  de  philobarbare.  Dès  les  premières 
lignes  de  son  livre,  il  déclare  se  proposer  de  sauver  de  l'oubli  les 
exploits  des  Barbares  aussi  bien  que  ceux  des  Grecs.  Il  ne  connaît 
point  sans  doute  la  commune  origine  de  tous  les  peuples.  Mais  au 
moins  s'enquiert-il  avec  intérêt  de  chacun  d'eux,  même  des  plus 
éloignés  et  des  plus  sauvages.  L'idée  de  l'humanité  ne  s'est  pas 
encore  formée  distinctement  'fen  lui;  il  n'a  pas  de  mot  pour  l'ex- 
primer; et  toutefois  il  l'entrevoit,  il  la  pressent. 

Il  sintéresse  d'ailleurs  à  l'homme  tout  entier  et  étudie  les  peu- 
ples étrangers  sous  toutes  leurs  faces.  L'histoire  de  leurs  rois  et 
de  leurs  guerres  n'occupe  que  la  moindre  place  dans  ses  tableaux: 
il  décrit  leur  pays,  leurs  villes,  leurs  monuments,  leurs  mœurs, 
leurs  lois,  leur  gouvernement,  leurs  fêtes  et  leurs  croyances  reli- 
gieuses. Combien  peu  d'écrivains  ont  suivi  sur  ce  point  l'excellent 
exemple  qu'avait  donné  le  Père  de  l'histoire  ! 

On  a  accusé  Hérodote  de  crédulité.  Mais  il  fait  preuve  au  con- 
traire d'un  esprit  critique  qu'on  n'a  point  assez  remarqué.  II  dis- 
tingue avec  soin  ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  ouï  dire  (1).  Pour  vé- 
rifier des  renseignements  qui  lui  paraissent  douteux,  il  visite  Thèbes 
et  Tyr  (2).  Puis,  quelque  implicite  que  soit  sa  foi  aux  interventions 
miraculeuses  de  la  Divinité,  il  sait  dans  l'occasion  examiner  et  re- 
courir aux  causes  secondes.  Si  après  mûre  réflexion,  il  prend  la 
défense  des  oracles  contre  les  sceptiques,  nombreux  déjà,  de  son 
temps,  il  convient  cependant  qu'il  en  est  dont  l'accomplissement 
s'est  réduit  à  un  événement  frivole,  et  que  les  songes  aboutissent 
parfois  à  bien  peu  de  choses  (3). 

Hérodote  est  dans  le  monde  païen,  le  père  de  l'histoire  sous  le 
triple  point  de  vue  de  la  science,  par  ses  recherches  conscien- 
cieuses, universelles  et  complètes  ;  de  l'art,  par  la  clarté  de  ses 
narrations  et  par  l'ingénieuse  combinaison  de  son  plan,  et  de  la 
philosophie,  par  sa  piété  qui  trouve  dans  la  justice  de  Dieu  le  grand 
mobile  de  tous  les  événements. 

§  2.  —  Thucydide. 

D'Hérodote  à  Thucydide,  comme  de  Sophocle  à  Euripide,  il  y 
a  un  abîme,  et  cependant  treize  ans  à  peine  les  séparent  (4).  Mais 

(I)  1.  «M.  CMftp.  I,  «,  411,  -  (2)  II,  9, 44.  -  (*)  \,  m-,  VIII.  11. 

(4)  Hérodote  né  4M»  mort  408  ;  Thucydide,  47I-N5;  Xénophon,  44*135. 
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Thucydide,  que  les  Grecs  eux-mêmes  surnommaient  FA  thie,  Pétait 
plus  encore  que  son  siècle  (1). 

L'Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse  nous  transporte  dans  un 
temps  où  la  raison,  tout  en  détruisant  les  vieilles  erreurs  de  la  re? 
ligion  nationale,  ébranle  et  détruit  la  piété  elle-  môme.  Rien,  en 
apparence,  ne  semble  changé;  les  fêtes  se  succèdent  dans  leur 
ordre  et  avec  leur  pompe  accoutumés,  nul  n'attaquerait  impuné- 
ment les  dieux  de  la  cité,  et  cependant  le  doute  et  l'indifférence 
ont  envahi  les  cœurs.  La  philosophie  découvre  les  causes  naturel* 
les  des  soi-disant  prodiges,  tels  que  les  éclipses,  les  tremblements 
de  terre,  les  inondations,  les  tempêtes.  On  avoue  publiquement 
la  vanité  de  la  divination,  et  sans  contester  à  Apollon  la  connais- 
sance de  l'avenir,  on  accuse  la  Pythie  de  Delphes  de  se  laisser  gagner 
par  les  Spartiates.  La  foule  ne  croit  plus  aux  prophètes  que  parce 
qu'ils  flattent  ses  passions,  et,  les  revers  arrivés,  elle  se  retourne 
contre  eux  avec  indignation  (2). 

Au  milieu  de  ce  travail  des  esprits,  Thucydide,  dans  le  fond  de 
son  âme,  renie  et  le  Zeus  de  Sophocle  et  l'Intelligence  d'Anaxa- 
gore  qui  avait  été  son  maître.  Il  n'y  a  pas  pour  lui  d'autre  divinité 
que  ce  mélange  de  destin  et  de  hasard,  qui  se  nomme  la  Fortune, 
Nul  ne  peut  la  régler  au  gré  de  ses  désirs;  dans  son  inconstance, 
elle  déjoue  tous  les  calculs  (3).  Si  elle  suivait  une  loi,  ce  serait  celle 
qu'Hérodote  avait  déjà  formulée  :  «  Il  faut  que  tout  ce  qui  a 
grandi  et  s'est  élevé,  décroisse  et  tombe  (4).  »  Nulle  espérance  de 
progrès.  «  Les  calamités  de  la  présente  guerre  se  renouvelleront 
toujours  tant  que  la  nature  humaine  sera  la  même,  mais  plus  ter- 
ribles ou  plus  douces  et  différentes  dans  leur  caractère  suivant  la 
diversité  des  événements  qui  les  feront  naître  (5).  »  Pour  suprême 
vertu  et  pour  devise  :  «  Supporter  avec  résignation  les  maux  qui 
viennent  des  dieux  ou  du  destin,  avec  courage  ceux  que  nous  font 
nos  ennemis  (6) .  » 

Malgré  son  athéisme,  qu'excusent  les  superstitions  populaires  et 
l'esprit  de  son  siècle,  Thucydide  juge  la  vertu  et  le  vice  aveo  une 
rectitude  moraledignedetoutéloge.  Il  trace  en  particulier  un  tableau 

(1)  Témoin  le  fameux  discours  qu'il  pi  *te  *  Periclèa,  où  U  nom  4e  Pieu  ne  se  Ut  pan  m  fett* 

tandis  que  les  quelques  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  du  vrai  discours  sont  pleins  de  la 
pensée  de  Dieu. 

(2)  I,  420;  II,  8,  28;  III,  89,  96;  IV,  52;  V,  18, 403;  VI,  70;  VIII,  4.  -  Thucydide  ne  connaît  qu'une 
seule  prédiction  qui  se  soit  accomplie,  et  encore  n'en  était-ce  point  une  :  dès  l'origine  de  la 
guerre  du  Péloponèse,  bien  des  gens  avaient  annoncé  qu'elle  durerait  8x9  ans  (V.  26).  Cette 
simple  conjecture  était  basée  sur  le  symbolisme  des  nombre?;  car  Wcias,  après  l'éclips*  de 
lune,  ne  permet  pas.  avant  8x9  jour»  qu'on  mette  en  délibération  le  4ép«t  Ae  le  fie*)*  (VU*  W)< 

(3)  I,  78,  422;  II,  U,  87;  IV,  4T,  4$,  W;  V,W,  40»)  VI,  18.  -  **)  U,  W, 
(5)  111,  82. -(6)  II,  64. 
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saisissant  de  tous  les  maux  que  causent  à  la  Grèce  les  passions  des 
factions  et  de  leurs  chefs.  Avec  Esaïe  (p.  137),  il  y  montre  la  cor- 
ruption des  mœurs  produisant  celle  des  idées  et  du  langage  (1). 
Mais  son  cœur  qu'a  desséché  l'incrédulité,  ne  s'émeut  jamais.  Le 
massacre  juridique  de  milliers  d'innocents  ne  lui  arrache  même 
pas  un  soupir  (2).  Dans  le  fameux  dialogue  (3)  entre  les  Méliens  qui, 
vaincus,  en  appellent  à  la  justice  et  à  la  clémence,  et  les  Athéniens 
qui  proclament  insolemment  le  droit  de  la  force,  il  prend  un  cou- 
pable plaisir  à  prêter  à  ces  derniers  «un  langage  qu'on  supporte- 
rait à  peine  dans  la  bouche  des  pirates  et  des  voleurs  (4-).  » 

Ce  n'est  point  qu'il  veuille  noircir  ses  compatriotes  par  un  bas 
esprit  de  vengeance.  Les  critiques  les  plus  sévères  ont  reconnu 
«  qu'il  est  aussi  exempt  d'envie  que  de  flatterie,  qu'il  ne  trompe 
jamais  volontairement,  qu'il  ne  souille  jamais  sa  conscience  (5).  » 
C'est  ainsi  que  banni  d'Athènes  par  la  démagogie,  il  écrit  avec  un 
calme  inaltérable  l'histoire  d'un  démagogue  tel  que  Cléon.  C'est 
ainsi  encore  qu'il  oublie  qu'il  est  Athénien  quand  il  transmet  à  la 
postérité  le  souvenir  des  vertus  de  Brasidas  et  de  ses  succès. 

Pendant  son  exil  qu'il  passa  sur  ses  terres  en  Thrace,  il  mit  à 
profit  ses  loisirs  et  sa  grande  fortune  pour  recueillir  les  informa- 
tions les  plus  précises  sur  la  guerre  contemporaine,  dont  il  avait 
dès  l'entrée  prévu  l'importance  et  la  durée  (6) .  L'exactitude  qu'il 
apportait  à  son  travail,  devait  lui  inspirer  un  certain  dédain  pour 
Hérodote  que,  sans  le  nommer,  il  rabaisse  au  rang  des  logogra- 
phes,  et  auquel  il  abandonne  «  l'art  de  chatouiller  les  oreilles  par 
de  vaines  fables  (7).  »  Il  se  considère  évidemment  comme  le  créa- 
teur de  l'histoire  sérieuse  et  authentique.  Tel  est  aussi  le  jugement 
que  Hume  a  porté  de  lui.  Si  on  ne  peut  sans  injustice  enlever  à 
Hérodote  son  ancien  titre  de  Père  de  l'histoire,  au  moins  recon- 
naîtra-t-on  l'immense  progrès  que  Thucydide  a  fait  faire  à  cette 
science  par  la  sévérité  de  sa  critique. 

Quel  que  soit  le  prix  de  l'exactitude  et  de  l'impartialité,  c'est  à 
sa  profonde  intelligence  des  événements  contemporains  que  Thu- 
cydide doit  de  prendre  place  parmi  les  historiosophes.  Lesdieux  s'en 
étaient  allés  avec  Hérodote;  les  peuples,  les  cités  ont  trouvé  dans 
Thucydide  le  révélateur  de  tous  leurs  secrets.  Dans  trente-neuf  dis- 
cours, qui  forment  le  quart  de  son  livre,  il  a  mis  à  nu  les  rouages 


U)  III,  82.  -  (2)  III,  45.  -  (3)  v.  89,  404, 405;  1, 42;  III,  44.  -  (4)  Denys  dUalicarnasse.  OU., 
t.  U,  p.  805  sqq.—  (6)  Ibid.,  p.  462.  Denys,  d'ailleurs,  reproche  à  Thucydide  de  n'ayoïr  pas  asses 
ménagé  la  gloire  d'Athènes.  P.  00  sqq.  -  («)  v,  28;  1, 22.  —  (7)  1, 20-22. 
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de  la  politique,  les  mobiles  des  gouvernements  et  des  factions, 
les  fautes  des  chefs  de  l'administration  et  de  l'armée.  Nul  n'avait 
tenté  avant  lui  une  œuvre  pareille,  et  peut-être  n'a-t-il  été  plus 
tard  égalé  par  personne.  Aussi  avait-il  le  sentiment  qu'il  laissait 
«  aux  siècles  à  venir  un  monument  impérissable,  »  et  «  son  livre  » 
a  bien  réellement  été  de  siècle  en  siècle  «  utile  à  ceux  qui  veulent 
s'instruire  par  l'expérience  du  passé  (1).  »  Thucydide  est  l'histo- 
rien des  hommes  d'Etat  qui  sont  à  la  tête  des  républiques  ou  de 
nos  monarchies  parlementaires. 

A  la  loi  des  âges  qu'il  a  indiquée  sous  sa  forme  la  plus  géné- 
rale, Thucydide  a  ajouté  celle  de  la  succession  des  gouverne- 
ments. «  Les  monarchies  héréditaires  »  des  temps  primitifs,  font 
place  à  «  la  tyrannie»  démagogique  «  lorsque  la  richesse  est  de- 
venue générale  dans  la  cité  (2).  » 

Cet  historien  se  peint  tout  entier  dans  le  plan  et  le  style  de  son 
ouvrage.  Comme  il  visait  avant  tout  à  l'exactitude,  il  a  choisi  la 
forme  la  plus  simple,  celle  des  annales.  Si  le  plan  est  d'une  sim- 
plicité telle  qu'on  l'a  traité  de  défectueux  (3),  le  style  en  revanche 
pèche  par  l'excès  contraire.  L'auteur  a  a  passé  vingt-sept  ans  à  re- 
toucher son  livre,  limant  et  repolissant  chaque  phrase,  chaque 
mot  (4).  »  Il  parle  une  langue  à  part  qui  ne  ressemble,  ni  au  style 
épique,  coulant  et  doux  d'Hérodote,  ni  au  style  travaillé,  équili- 
bré, prétentieux  des  rhéteurs  (et  cependant  Antiphon  avait  été  le 
maître  de  Thucydide),  ni  au  style  harmonieux  et  facile  de  Platon, 
ni  même  au  style  véhément  de  Démosthène.  C'est  la  parole  d'une 
«  âme  fière  et  dure  »  où  n'habite  pas  la  paix,  d'un  esprit  énergi- 
que et  violent,  d'une  imagination  vive,  d'un  cœur  glacé.  Sa  voix 
ne  s'émeut  pas  même  dans  les  harangues.  Quand  le  sujet  le  saisit 
et  l'inspire,  ses  récits,  sans  jamais  éveiller  la  pitié,  sont  des  ta- 
bleaux admirables  de  vigueur  et  de  pittoresque.  Autrement  la 
phrase  est  raboteuse,  lourde,  embarrassée.  Elle  est  d'ailleurs  d'or- 
dinaire si  chargée  d'idées,  si  concise  qu'elle  en  devient  trop  sou- 
vent obscure.  On  dirait  enfin  que  dans  sa  terre  d'exil  à  demi  bar- 
bare, Thucydide  se  plaît  à  rechercher  les  expressions  surannées, 
les  figures  étranges,  à  braver  les  règles  de  la  grammaire  et  à  se 
rendre  aussi  impopulaire  que  possible. 

<4)  1.  22.  -  (2)  1, 13.  -  (3)  Denys  d'Haticaraasse,  ibid.,  p.  105, 103  sqq.  -  {*)  7M4.,p.234. 
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§  3.  —  Xénophon. 

Thucydide  avait  laissé  son  oeuvre  inachevée  :  Xénophon  la  ter- 
mina et  poursuivit  l'histoire  de  sa  patrie  jusqu'à  la  bataille  de  Mau- 
tinée  (363).  Mais  les  Helléniques,  œuvre  de  sa  vieillesse,  ne  sont 
que  de  maigres  annales,  écrites  probablement  fort  à  la  hâte  et  dé- 
parées par  une  grande  partialité  pour  Sparte.  Le  génie  de  Xéno- 
phon ne  rappelait  point  à  étudier  les  destinées  des  peuples.  Ses 
meilleurs  écrits  6ont  des  biographies  :  la  Retraite  des  Duc-Mille, 
où  il  raconte  le  fait  le  plus  glorieux  de  sa  vie  avec  une  simplicité 
que  la  piété  seule  peut  inspirer;  leaMémoires9VApologie  et  le  Ban- 
quet de  Socrate;  YAgésilas,  panégyrique  d'un  roi  qui  répondait  au 
portrait  tracé  par  Socrate  du  vrai  général  (1). 

Disciple  de  Socrate,  Xénophon  marque  la  réaction  de  la  foi  ré- 
fléchie contre  l'incrédulité  et  la  corruption  croissantes  de  la  Grèce. 
Non^seuleraent  il  croyait  avec  Hérodote,  Eschyle,  Pindare  au  Dieu 
qui  «a  lesyeux  ouverts  sur  l'impie  pour  le  punir  et  sur  le  superbe 
pour  l'humilier  (3),»  et  qui  a  sauve  d'une  ruine  imminente  ou 
renverse  les  cités (3),  »  mais  par  son  expérience  personnelle  il  savait 
que  la  Divinité,  connaissant  toutes  choses,  protège  les  gens  de 
bien,  qui  ne  font  rien  sans  l'invoquer;  qu'elle  exauce  les  prière* 
de  ses  adorateurs;  qu'à  ceux  qui  l'interrogent  avec  droiture  de 
cœur,  elle  répond  par  des  oracles,  et  qu'elle  les  avertit  extraordi* 
nairement  par  des  songes  (A). 

Les  relations  immédiates  que  la  prière  établit  entre  l'âme  et 
Dieu,  donnent  à  l'individualité  humaine  une  valeur  et  une  dignité 
infimes.  Il  est  donc  fort  naturel  que  le  plus  pieux  des  Hellènes  ait 
été  le  plus  ancien  et  le  plus  grand  de  leurs  biographes. 

Xénophon  sentait  si  vivement  le  prix  de  la  piété  que,  seul  d'en* 
tre  tous  les  Grecs  et  les  Romains,  il  en  a  fait  la  vertu  qui  sert  de 
base  h  toutes  les  autres  et  qui  assure  le  succès  (5).  Dans  son 
Economique  en  particulier  où  il  a  tracé  (ainsi  que  dans  les  Hevenuf 
<fe  ÏAttique)  les  premiers  linéaments  d'une  science  nouvelle,  toute 


(1)  Mem.,  III,  2,  -  ta  Cyropédie  est  an  roman  :  Cyrus  est  idéalisé  et  plnsienrs  de  ses  guerres 
sont  de  pores  fictions,  tandis  que  le  tableau  de  son  empire  parait  être  une  étude  des  mœurs  de 
la  Perse. 

(2)  Hellen.,  V,  3,  4;  VI,  4;  Anab.,  II,  5  ;  III,  \  ;  Y,  7.  -  (3)  Hellen.,  IY,  4;  VI,  4;  VII,  5. 

(4)  Anab.,  III,  1  ;  IV,  8;  VII,  6-8;  Hipparch.,  9.  -  Xénophon  accordait  même  une  pleine  con- 
fiance aux  augures  et  aux  entrailles  des  victimes.  Anab.,  m,  2;  v,  2, 6;  VI,  i,  2,  4. 

(5)  lfeffen.,VI,  4,6,etc. 
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la  prospérité  de  la  maison  repose  sur  la  foi  et  le»  prières  du  père 
de  famille.  Or,  tel  est  aussi  le  langage  des  prophètes  hébreu* 
(p.  144).  L'économie  politiaue,  sociale  et  domestique  a  donc, 
dans  l'Attique  comme  dans  la  Judée,  reconnu  pour  sou  premier 
principe  la  religion,  et  cette  science  au  terme  futur  de  sa  «ar- 
rière confessera  que  son  dernier  mot  est  celui  qu'elle  avait  déjà 
proclamé  à  son  berceau. 

La  piété  a  pour  sœur  la  charité.  Dans  un  monde  d'égoïsme  et  de 
misères  comme  le  notre,  la  charité,  c'est  l'esprit  de  réforme  et  de 
progrès,  c'est  l'espérance  d'une  ère  nouvelle.  Xénophona  pour  les 
malheureux  une  compassion  plus  vive  qu'aucun  de  ses  compa- 
triotes. Je  ne  parle  pas  de  ses  protestations  contre  la  guerre  et  de 
son  désir  d'une  paix  générale  (1)  :  c'était  depuis  Eschyle  et  Euri- 
pide (p.  210)  la  pensée  de  tous,  dont  Aristophane  avait  fait  le  su- 
jet d'une  de  ses  comédies.  Je  ne  citerai  même  pas  ce  qu'il  dit  avec 
Euripide,  «  des  esclaves  fidèles  et  honnêtes  qu'il  faut  traiter  en 
hommes  libres  (2).  *  Mais  il  demande  que  dans  la  guerre  on  res- 
pecte les  agriculteurs,  relâche  les  prisonniers  et  ne  livre  pas  au 
pillage  les  villes  prises  d'assaut  (3).  Il  y  a  là  un  sentiment  d'huma- 
nité qui  ne  se  retrouve  pas  toujours  chez  nos  nations  soi-disant 
chrétiennes. 

Au  reste  Xénophon  n'était  pas  le  seul  de  son  siècle  à  désirer  un 
nouveau  droit  des  gens.  Isocrate  qu?  a  une  inspiration  divine,  comme 
l'avait  prévu  Socrate,  entraînait  à  da  grandes  choses,  »  rappelait  ses 
compatriotes  à  la  justice  et  à  la  concorde.  Il  aurait  voulu  les  réu- 
nir tous  dans  une  juste  et  commune  guerre  contre  les  Perses. 
C'était  là  le  rêve  d'un  honnête  homme  qui  de  son  cabinet  et  loin 
de  la  place  publique  prétendait  donner  de  sages  conseils  à  ton 
pays.  A  l'en  croire  même,  les  Macédoniens  gagneraient  parla  per* 
suasion  le  cœur  des  Hellènes,  et  unis  par  une  réciproque  amitié, 
les  deux  peuples  détruiraient  l'empire  perse.  Il  pressentait  donc  le 
grand  événement  du  siècle,  la  conquête  de  l'Asie;  mais  il  ne  pou- 
vait croire  à  la  coupable  ambition  de  Philippe  et  d'Alexandre,  et 
après  Chéronée  il  se  laissa  mourir  de  faim  {A). 

Xénophon,  quand  il  parlait  d'une  paix  générale,  n'avait  en  vue 
que  la  Grèce  comme  Isocrate.  Comme  lui  aussi,  il  voyait  sa  patrie 
constamment  menacée  par  la  puissance  des  Perses.  Mais  il  avait 
placé  son  espérance  sur  Agésilas  et  Sparte  et  non  sur  les  Macé- 

(1)  Hieron.,  II,  7;  Hellen.,  VI,  3  et  6;  Des  revenus,  y.  -  (2)  Econom.,  en.  14.  -  (3)   Cyropi, 
IV,  4;  V,4;  VU,  2. 
•4)  Lauréat,  Etudes  sur  VhUtoire  de  r humanité 1 1.  II»  p.  SH4  sqq; 
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doniens.  C'est  là  ce  qui  explique  sa  partialité  en  faveur  des  Lacé- 
démoniens. 

L'âme  pieuse  et  paisible  de  Xénopbon  se  reflète  dans  son  style 
qui  lui  a  valu  le  surnom  d'Abeille  attique.  Noble  sans  emphase, 
naturel  sans  bassesse,  élégant  sans  prétention,  précis  sans  dureté, 
à  la  fois  doux  et  ferme,  transparent  et  profond  (1),  son  style  a  un 
charme  inimitable  et  ne  se  peut  comparer  qu'à  celui  du  pieux  Fé- 
nelon.  Chaque  page  nous  offre  l'image  d'un  homme  maître  de  son 
cœur  et  de  ses  pensées,  calme  dans  les  grands  dangers,  modeste 
dans  la  prospérité,  silencieux  et  résigné  dans  les  plus  cruelles  af- 
flictions, poursuivant  le  bien  en  toutes  choses,  et  possédant  la  vé- 
rité qui  lui  enseignait  à  bien  faire. 


Résumons  ce  que  doit  l'historiosophie  aux  trois  grands  histo- 
riens du  monde  païen. 

Hérodote  a  la  foi  naïve  et  traditionnelle  d'avant  le  doute.  Le 
doute  a  dépouillé  Thucydide  de  sa  foi.  Xénophona  la  foi  réfléchie 
et  intime  d'après  le  doute. 

Des  deux  grands  facteurs  de  l'histoire  Thucydide  n'en  con- 
naît plus  qu'un,  l'homme.  Hérodote  et  Xénophon  possèdent  les 
deux.  Mais  pour  le  premier  les  hommes  s'agitent  et  Dieu  les  mène 
à  leur  insu  et  malgré  eux;  pour  le  second,  les  hommes  prient,  et 
Dieu  bénit. 

La  Divinité  d'Hérodote  est  jalouse  et  juste.  Celle  de  Xénophon, 
juste  et  bienveillante.  L'une  et  l'autre  interviennent  par  des 
oracles. 

Le  Destin  agit  en  sous-ordre  chez  Hérodote,  règne  chez  Thucy- 
dide, disparaît  chez  Xénophon. 

Pour  Hérodote  Dieu  surveille  la  marche  des  choses  humaines, 
mais  il  ne  la  dirige  pas  vers  un  but.  La  Fortune  de  Thucydide  fait 
tourner  le  monde  sur  lui-même.  Si  pour  Xénophon  il  n'y  a  en- 
core ni  progrès  spontané  ni  plan  divin,  il  pressent  du  moins  un 
meilleur  avenir. 

Hérodote,  voyageur,  est  curieux  de  toutes  choses.  Homme  d'E- 
tat, Thucydide  l'est  des  secrets  de  la  politique.  Xénophon  le  se- 
rait plutôt  des  pensées  cachées  du  cœur. 

Xénophon  est  l'historien  des  individus;  Thucydide,  des  cités; 
Hérodote,  des  peuples. 

(f)  Deiiys  dUalicarnasse  trouve  le  style  de  Xénophon  inférieur  à  celui  d'Hérodote  en  élévation 
tt  en  éclat,  parfois  diffus,  souvent  négligé.  /©W.,  i>.  1«6. 
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Le  style  d'Hérodote  a  la  simplicité  de  l'enfance;  celui  de  Thu- 
cydide, la  vigueur  de  rage  mûr  et  l'agitation  tourmentée  d'une 
âme  sans  croyance  et  sans  paix;  celui  de  Xénophon,  la  limpidité 
d'un  cœur  qui  a  trouvé  en  Dieu  son  repos. 

Hérodote  intéresse,  Thucydide  instruit,  Xénophon  rend  meil- 
leur. 


§4.  —  Hippocrate  et  les  historiens  de  second  rang. 

Deux  siècles  se  sont  écoulés  de  Xénophon  à  Polybe,  le  premier 
des  historiens  philosophes  dont  nous  aurons  à  nous  occuper.  Cet 
espace  de  temps  est  rempli  pour  nous  par  Platon,  Aristote  et 
Zenon.  Mais  nous  ne  saurions  passer  complètement  sous  silence 
les  derniers  historiens  de  la  Grèce  indépendante  et,  avant  eux, 
Hippocrate. 

Hippocrate  (460-380  ou  360),  le  père  de  la  médecine,  le  divin 
vieillard,  a  le  premier  d'entre  les  païens,  mais  un  siècle  et  demi 
après  Ezéehiel  (p.  104),  compris  l'importance  du  troisième  des 
facteurs  de  l'histoire,  la  nature.  Il  n'a  d'ailleurs  signalé  que  l'in- 
fluence du  climat  sur  le  caractère  des  nations  (1).  11  ajoutait,  en 
philosophe  spiritualiste ,  que  «  la  législation  pouvait  donner  le 
courage  et  l'aptitude  au  travail  à  des  peuples  qui  en  étaient  dé- 
pourvus de  naissance.  » 

Xénophon  eut  pour  contemporains  Ctésiaset  Philistus. 

Originaire  de  Cnide  et  pendant  dix-sept  ans  (416-399),  médecin 
à  la  cour  des  rois  de  Perse,  Gtésias  est  le  premier  des  Grecs  qui 
ait  bien  connu  l'Orient  et  le  seul  qui  ait  consulté  les  archives 
royales.  Mais  il  n'y  a  pour  lui  ni  providence  divine,  ni  lois  du 
monde,  ni  prudence  et  vertu  humaines.  Le  désir  de  se  faire  un 
grand  nom  l'emporte  en  lui  sur  l'amour  de  la  vérité.  Pour  plaire  à 
ses  compatriotes  toujours  avides  d'émotions,  il  a  rempli  ses  livres 
des  Técits  les  plus  pathétiques  et  des  prodiges  les  plus  merveilleux. 
Ses  défauts  l'ont  fait  chérir  des  Grecs;  aussi  a-t-il  trouvé  des  imi- 
tateurs, et  il  est  devenu  le  père  de  l'histoire  romanesque  et  men- 
songère qui  a  fleuri  sous  Alexandre  et  ses  successeurs. 

Philistus,  de  Syracuse,  imita  avec  bonheur  le  style  de  Thucy- 
dide dans  ses  Histoires  de  la  Sicile  et  deDenys.  Puissant  par  ses  ri- 
chesses, général  de  Denys  l'Ancien,  il  fit  preuve  dans  ses  écrits 

(1)  Dans  ion  traité  de*  Mrs,  des  Eaux  et  des  Lieux. 
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d'une  certaine  vigueur  d'expressions  et  de  pensées.  Mais  il  fut  le 
complice  d'un  tyran,  l'ennemi  de  Platon  et  de  Dion,  l'apologiste 
du  despotisme,  et  la  conscience  publique  (1  )  à  laquelle  faisait  vio- 
lence cette  âme  «  basse  et  rampante.  »  s'est  vengée  en  laissant  ses 
livres  se  perdre  dans  les  flots  du  temps. 

Pendant  les  années  qui  précédèrent  et  suivirent  immédiatement 
la  mort  de  Xénophon  (360)  naquirent,  avec  Alexandre  le  Grand 
(356),  les  trois  historiens  Epbore  (363),  Théopompe  (358)  et  Timée 
(352  ou  359). 

Théopompe,  de  Chios,  et  Ephore,  deCumes  enEolie,  ont  été  l'un 
et  l'autre  les  disciples  du  grand  rhéteur  Isocrate.  Chez  eux  le  style 
rivalise  d'importance  avec  le  fond,  l'art  des  périodes  avec  l'étude 
des  faits,  l'érudition  avec  l'intelligence  des  événements. 

Ephore,  qui  écrivait  pendant  les  guerres  de  la  Grèce  et  de  Phi- 
lippe de  Macédoine,  a  la  gloire  d'avoir,  comme  Hérodote,  mais  sans 
son  génie  d'artiste,  composé  une  histoire  universelle  (2).  Le  titre 
ne  promettait  d'ailleurs  que  celle  du  Péloponèse.  Deux  livres  con- 
tenaient une  description  pleine  de  vie  et  de  clarté  de  l'Europe,  de 
l'Asie  et  de  la  Libye.  Dans  ses  récits  des  temps  antiques,  Ephore, 
ainsi  que  Théopompe,  transformait  les  dieux  en  des  rois  mortels, 
comme  l'avait  déjà  fait  Hécatée  (p.  200) .  On  vantait  d'ailleurs  son 
exactitude  et  ses  études  consciencieuses  :  il  s'était  fait  un  devoir 
de  n'accorder  une  pleine  confiance  qu'aux  sources  contempo- 
raines. Mais  il  avait  plus  de  patience  que  de  perspicacité  et  de  mo- 
destie. Son  style,  très-pur  d'ailleurs  et  très-orné,  était  prétentieux, 
froid,  diffus,  languissant.  Nulle  grande  idée  n'animait  son  œuvre, 
qui  a  péri. 

Grand  admirateur  d'Hérodote,  Théopompe  a  voulu  à  son  tour 
dans  ses  Philippiques  relier  à  l'histoire  de  la  Grèce  contemporaine 
celle  des  nations  étrangères.  Il  avait  étudié  avec  soin  les  mœurs 
des  Barbares,  et  s'était  imposé  d'énormes  sacrifices  pour  rassem- 
bler les  matériaux  de  son  ouvrage.  Le  plan  de  son  livre  était  fort 
bien  conçu.  On  admirait  son  éloquence  dans  les  discours  où  il  par- 
lait de  la  piété  et  de  la  vertu  ;  on  estimait  plus  encore  l'art  avec 
lequel  il  dévoilait  les  causes  secrètes  de  chaque  action.  Banni 
de  sa  patrie  par  la  faction  démagogique,  il  aurait  pu  avec  ses 
mœurs  austères,  son  indépendance  de  caractère  et  son  esprit  bouil- 
lant, marcher  de  près  sur  les  traces  de  Thucydide.  La  vanité  l'a 

(4)  Denys  d'Haï icarnasse,  ibid.,  p.  449  sqq. 

2)  L'ouvrage  embrassait  764  ans,  de  4404  on  de  l'inrasion  des  Héraclides,  a 340. 
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perdu  :  il  mettait  sa  gloire,  comme  il  s'en  vantait,  à  être  le  premier 
historien  qui  sût  écrire.  Puis,  ses  satires  acerbes  et  ses  calom- 
nies, ainsi  que  les  fables  de  son  invention  qu'il  mêlait  à  ses  récits, 
lui  ont  fait  perdre  la  confiance  du  public.  Ses  livres  ne  nous  sont 
point  parvenus. 

Timée,  de  Sicile,  avait  écrit  Y  Histoire  de  sa  patrie.  Il  n'avait  ni 
voyagé,  ni  porté  les  armes,  ni  rempli  de  fonctions  civiles.  C'était 
un  savant  d'une  érudition  immense  et  d'une  excessive  verbosité, 
de  fort  peu  de  jugement,  d'une  véracité  plus  que  douteuse,  et 
d'une  présomption  telle  qu'il  traitait  Aristote  d'étourdi  et  d'im- 
pudent (1). 

§  5.  —  Platon  (2). 

Platon  (429-348),  de  seize  ans  plus  jeune  que  Xénophon,  en 
avait  vingt- neuf  à  la  mort  de  Socrate.  Le  martyre  de  son  maître 
chéri  le  remplit  d'une  profonde  aversion  pour  la  démocratie  athé- 
nienne, et  lui  révéla  l'inimitié  implacable  du  monde  pour  les  té- 
moins de  la  vérité  divine.  Il  comprit  en  même  temps  que  la  lutte 
entreprise  par  Socrate  était  inutile  (3).  Aussi  le  voyons-nous  quitter 
la  place  publique  pour  les  jardins  d'Académus  et  discourir  dans 
la  retraite  avec  ses  amis  sur  les  intérêts  éternels  de  l'âme. 

Toutefois  la  réforme  de  la  société  grecque,  à  laquelle  le  maître 
avait  consacré  toutes  ses  forces,  resta  le  constant  objet  des  médi- 
tations du  disciple.  Platon  chercha  pendant  sa  vie  entière  par 
quels  moyens  le  sage  ou  les  sages  pourraient  ramener  à  la  justice 
et  à  la  piété  une  multitude  impie  et  injuste.  L'image  d'une  répu- 
blique idéale  le  poursuivit  jusqu'à  sa  dernière  heure.  Ce  fut  le  rêve 
de  sa  vie  comme  le  règne  de  Jéhovah  et  de  son  Oint  était  la  ferme 
espérance  des  prophètes  hébreux. 

En  examinant  quelle  était  la  meilleure  des  constitutions  poli- 
tiques, Platon  fit  la  découverte  de  cette  loi  de  la  succession  des 
gouvernements  qu'avait  entrevue  Thucydide.  Il  a  donc  créé  une 
des  grandes  disciplines  de  l'historiosophie,  et  cependant  ce  n'est 
point  à  ce  titre  qu'il  excite  le  plus  notre  intérêt.  L'Etat,  qui  passe, 
a  moins  de  prix  que  l'âme  immortelle  de  l'homme,  et  que  la  foi 
en  Dieu,  sans  laquelle  l'homme  est  un  être  manqué.  Or,  Platon  a 

(\)  Il  a  vécu  près  de  cent  ans  et  a  traité  des  guerres  de  Pyrrhus  contre  les  Romains.  Aussi  le 
ratige-t-on  d'ordinaire  parmi  les  historiens  de  la  période  macédonienne. 

Ci)  Ackermann,  Das  Chrlstliche  im  Plato,  1835.  -  Michelis,  Die  Philosophie  Platons  in  ihrer 
itmiçen  Beziehung  zvr  geof/enbarten  fTahrhett,  1860. 

13)  Bépubl.,  VI,  496. 
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connu  le  vrai  homme  et  en  quelque  manière  le  vrai  Dieu  comme     ! 
ne  Ta  fait  nul  autre  païen. 

Platon  est  à  nos  yeux,  non  point  l'Athénien  qui  a  inventé  l'un 
des  quinze  ou  vingt  systèmes  de  philosophie  que  la  Grèce  nous  a 
légués,  mais  le  grand  représentant  de  l'humanité  déchue  cher-     j 
chant  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme  le  chemin  de  la  lu-     j 
mière  et  du  salut.  Si  Socrate  est  le  plus  saint  des  païens,  Platon  en     \ 
est  le  plus  clairvoyant.  Nul  n'a  pénétré  plus  avant  dans  les  mys-     j 
tères  de  la  vie  humaine.  Par  Fétude  immédiate  des  faits  intérieurs 
de  Fâme  et  de  l'état  moral  des  cités  grecques,  il  est  parvenu  sur     j 
certains  points  de  première  importance  à  des  résultats  qui  con- 
cordent en  plein  avec  les  enseignements  des  prophètes  hébreux. 
La  raison  humaine  et  la  révélation  divine  se  donnent  ici  la  main. 
L'une  découvre  en  hésitant  ce  que  l'autre  enseigne  avec  autorité,     j 
Mais  la  première  laisse  immédiatement  échapper  la  vérité  qu'elle 
avait  saisie,  tandis  que  l'autre  de  siècle  en  siècle  maintient,  déve- 
loppe, complète  le  même  enseignement.  | 

La  plupart  des  Pères  de  l'Eglise  ont  été  comme  éblouis  par  j 
les  vérités  chrétiennes  qu'ils  retrouvaient  dans  Platon.  Clément 
d'Alexandrie,  Eusèbe,  saint  Augustin  disent  de  lui  :  «Il  conduit  les 
païens  à  Jésus-Christ  comme  la  Loi  les  Juifs  (\).  »  «  Il  est  le  seul 
Grec  qui  ait  pénétré  jusque  dans  les  parvis  de  la  vérité  (2).  »  a  S'il 
revenait  avec  ses  amis  sur  la  terre,  ils  n'auraient  à  changer  que 
bien  peu  de  chose  à  leurs  doctrines  pour  être  chrétiens  (3).»  Mais 
Tertullien  ne  partageait  point  ces  illusions;  il  dénonçait  même 
Platon  comme  «  la  source  de  toutes  les  hérésies  (4).  »  Il  ajouterait 
aujourd'hui  :  et  de  toutes  nos  doctrines  socialistes.  Platon  est  sem- 
blable à  Pouchan,  le  dieu  mi-blanc  mi-noir  des  Védas.  Par  son 
côté  lumineux  il  projette  sur  l'humanité  des  rayons  qui  se  con- 
fondent avec  ceux  du  Christ;  par  son  côté  ténébreux  il  a  été  pour 
notre  Occident  un  foyer  des  plus  pernicieuses  erreurs.  Oh!  que  la 
raison  de  l'humanité  déchue  est  aveugle  et  chétive  !  Platon  est 
son  plus  illustre  sectateur;  seul  il  a  reçu  le  nom  de  divin,  et  ce 
divin  docteur  nous  dira  tour  à  tour  :  a  Montez  vers  Dieu,  »  et,  avec 
Protagoras  :  «  Descendez  vers  la  brute,  o 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue,  en  faisant  le  départ  du 
vrai  et  du  faux,  la  méthode  de  Platon,  sa  théologie,  son  anthropo- 
logie et  son  historiosophie. 

(«)  Clément,  Stromates,  I,  207.  Comp.  234.  -  {2)  Eusèbe,  Prœp.  evangel.,  13, 14.  -  (3)  Augustin, 
De  vera  relig.%  4, 7. 
(4)  De  Anima,  23. 
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1°  Méthode.  —  Sa  méthode  est  multiple  et  provient  de  sources 
diverses.  Elle  est  a)  intellectuelle  et  affective  :  c'est  la  sienne  pro- 
pre; —  b)  morale  :  c'est  celle  des  pythagoriciens  et  de  Socrate; 
—  c)  autoritaire  :  c'est  celle  de  la  religion  nationale.  Sous  cette  tri- 
ple forme  elle  peut  se  concilier  avec  la  méthode  hébrœo-chré- 
tienne  de  la  repentance  et  de  la  foi. 

a)  Platon  traverse  les  fausses  apparences  pour  atteindre  la  réa- 
lité et  monte  des  choses  visibles  vers  la  vérité  invisible  et  immua- 
ble» «  Le  chemin  à  parcourir  compte  quatre  étapes.  On  part  des 
sensations  qui  sont  changeantes  et  incertaines  ;  or  il  n'y  a  de 
science  que  de  l'immuable,  et  les  sens  ne  nous  livrent  donc  que  des 
opinions  flottantes;  c'est  le  degré  de  la  conjecture  (efoaaÉa).  Nous 
accordons  à  ces  opinions  une  aveugle  foi  (tc(<jtiç),  dont  il  faut 
se  dépouiller.  On  en  triomphe  par  la  raison  discursive  (Sidvota),  qui 
cherche,  déduit,  construit  de  longues  chaînes  d'abstractions.  Puis, 
tout  d'un  coup,  ces  chaînes  se  brisent,  les  préjugés  tombent,  les 
sens  perdent  leur  prestige,  et  l'intelligence  (vou;)  se  trouve  en 
présence  du  soleil  des  esprits;  te  vrai  en  soi  et  pour  soi  lui  appa- 
raît dans  sa  pureté  (1).  » 

Cependant  l'homme  n'est  pas  tout  intelligence  :  il  aime,  et  son 
cœur  monte  par  l'échelle  d'affections  de  plus  en  plus  relevées  jus- 
qu'à la  suprême  beauté. 

b)  Mais  pour  que  cette  double  ascension  du  cœur  et  de  l'esprit 
soit  possible,  il  faut  que  l'âme  confesse  que  de  naissance  elle  ne 
connaît  ni  ne  pratique  le  bien;  il  faut  ensuite  qu'elle  travaille  à  sa 
purification.  Ainsi,  dans  le  Phédon,  la  foi  de  Socrate  en  l'immor- 
talité de  l'âme  et  sa  paix  sereine  en  face  de  la  mort  reposent  bien 
moins  sur  les  arguments  de  la  raison  que  sur  les  expériences  in- 
times d'une  vie  de  tempérance  et  de  dévouement.  Ainsi  encore, 
dans  le  Banquet,  l'amour  de  l'âme  pour  l'éternelle  beauté  se 
prouve  mille  fois  mieux  par  l'exemple  vivant  de  Socrate  que 
par  ses  propres  discours. 

c)  Enfin,  Platon  ne  récuse  point,  comme  le  font  nos  rationalistes 
modernes,  l'autorité  de  la  tradition  et  de  l'inspiration.  Il  le  fait  si 
peu  qu'il  donne  aux  anciens  poètes  et  prophètes  le  nom  a  d'en- 
fants des  dieux.  »  Il  les  cite  comme  nous  citons  Esaïe  ou  saint 
Paul.  Quand  les  saintes  traditions  l'abandonnent,  ou  lorsqu'il  se  pose 
des  questions  auxquelles  Dieu  seul  et  les  habitants  du  ciel  pour- 
raient répondre,  il  supplée  à  son  ignorance  par  des  fictions  de  son 

(«)  BepubL,  VI,  in  fine. 
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invention.  Mais  il  aurait  certainement  accueilli  avec  joie  les  révéla- 
tions que  lui  auraient  apportées  de  vrais  enfants  du  Dieu  vivant. 

2°  Théologie.  —  Platon  hésite  entre  deux  divinités  distinctes,  pour 
ne  pas  dire  contraires  :  le  Zeus  de  la  tradition  (4)  et  l'idée  du  bien. 
Le  Zeus  de  Platon  vaut  mieux  que  ceux  de  tous  les  autres  philo- 
sophes grecs.  Il  est  pur  esprit  comme  celui  d'Anaxagore,  par  op- 
position aux  dieux-matière  des  Ioniens,  des  pythagoriciens,  des 
stoïciens.  Il  n'est  pas  Funité  vide  et  creuse  des  Eléates,  et  possède 
au  contraire,  sauf  la  puissance  créatrice,  tous  les  attributs  de  ladi- 
vinité.  C'est  ainsi  qu'il  est  juste  et  bon  sans  jalousie,  comme  le  Zeus 
d'Eschyle  ;  qu'il  sait  tout  et  que  sa  providence  s'étend  même  aux 
moindres  détails  (2).  Il  est  enfin  au  plein  sens  du  mot  l'ouvrier  du 
monde.  Anaxagore,  qui  accordait  à  ses  corps  simples,  à  nos 
atomes,  une  certaine  spontanéité  d'action,  n'avait  fait  intervenir 
l'Intelligence  divine  dans  la  formation  de  l'univers  qu'à  la  der- 
nière extrémité.  En  fidèle  disciple  de  Socrate  qui  voyait  partout 
dans  les  causes  finales  de  la  nature  les  preuves  de  l'existence 
d'une  Divinité  sage  et  bienveillante,  Platon  fit,  au  contraire,  de 
toutes  les  choses  visibles  l'œuvre  d'un  Dieu,  imprimant  les  formes 
les  plus  parfaites  à  la  matière  inerte  et  homogène. 

Platon  lui-même  confessait  être  redevable  de  son  Zeus  à  la  tra- 
dition. Son  autre  dieu,  le  bien,  l'idée  du  bien,  était  le  fruit  de  ses 
propres  méditations. 

Cette  idée  du  bien  était  le  complexe  des  célèbres  idées  de  Pla- 
ton. La  théorie  des  idées  est  ta  seule  partie  vraiment  originale  de 
sa  théologie.  Nous  avons  vu  Socrate  découvrir  dans  l'homme  des 
notions  absolument  vraies  qui  forment  notre  essence  ou  «  l'image 
de  Dieu»  en  nous.  Sans  connaître  Moïse,  Platon  reconnut  que  ces 
pensées  de  l'homme  étaient  le  reflet  d'idées  divines.  Il  les  détacha 
donc  pour  ainsi  dire  de  notre  âme  et  les  plaça  dans  le  monde  in- 
visible. Là  elles  reçurent  de  lui  une  existence  propre;  elles  devin- 
rent l'unique  objet  de  la  science,  et  les  contempler  dans  leur  éter- 
nelle et  immuable  beauté  fut  la  mission  spéciale  de  l'intelligence 
(vouç). 

Pour  Moïse  ou  pour  saint  Paul  les  idées  de  Platon  sont  tout  sim- 
plement les  pensées  de  Dieu.  Elles  comprennent,  d'une  part,  celles 
que  le  Dieu  conscient  de  lui-même  a  de  ses  propres  perfections; 
d'autre  part,  ses  décrets  ou  le  plan  de  la  structure  et  de  l'histoire 

(1)  Lois,  IV,  746.  —  Ackermann,p.  52  sqq.  —  De  Lasanlx,  Ueber  die  theologische  GrwuUage  atier 
philosophischen  Système. 

(2)  Lois,  X,  900. 
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de  F  univers.  Sans  ces  pensées  l'intelligence  divine  serait  un  aride 
et  obscur  désert  :  elles  la  peuplent  et  l'illuminent  de  toute  éter- 
nité. Quelque  innombrables  et  immenses  qu'elles  puissent  être, 
l'esprit  infini  qui  les  a  conçues  sera  toujours  assez  vaste  pour  les 
contenir  toutes. 

Mais  le  Zeus  de  Platon,  tout  supérieur  qu'il  était  aux  dieux  des  au- 
tres philosophes,  avait  le  cerveau  trop  étroit  pour  comprendre  les 
idées  (1  ).  Quand  il  travaillait  à  la  formation  du  monde,  elles  étaient 
ses  modèles (2)  ;  il  les  avait  devant  lui  et  non  en  lui;  on  aurait  d\X  un 
apprenti  sculpteur  qui  copie  un  chef-d'œuvre.  Cependant  Platon 
ne  pouvait  admettre  trois  existences  coéternelles  :  celles  de  Dieu, 
de  la  matière  et  de  la  confuse  légion  des  idées.  Que  fit-il?  Il  ra- 
mena les  idées  à  l'unité  dans  l'idée  suprême  du  bien,  et  fit  de  ce- 
lui-ci la  raison  et  la  cause  efficiente  du  monde,  ou  «  la  source  de 
l'être  et  du  savoir  comme  le  soleil  est  celle  de  toute  vie  et  de 
toute  lumière  (3).  »  Puis  il  ajouta  que  «  de  même  que  le  soleil  est 
au-dessus  de  la  lumière  et  de  l'œil,  ainsi  le  bien  est  au-dessus  de 
l'essence  et  de  la  connaissance  (4).  »  Ce  dieu  est  donc  inaccessible 
à  la  pensée  humaine  (inaccessible  toutefois  par  plénitude  et  non, 
comme  celui  des  Eléates,  par  vacuité).  Le  voilà  qui  échappe  à  no- 
tre esprit,  à  notre  amour,  à  nos  prières.  Nous  ne  savons  plus  s'il 
est  une  personne  ou  une  chose  sans  nom,  comme  le  serait  une 
abstraction  vivante.  Aussi  nos  panthéistes  modernes  tels  que 
M.  Zeller  font-ils  leur  possible  pour  démontrer  que  le  dieu-bien 
de  Platon  n'est  pas  autre  que  la  raison  impersonnelle  de  Hegel  (5). 

Gomment  le  divin  Platon  a-t-il  pu  laisser  subsister  la  dualité  de 
Dieu  et  de  la  matière?  Comment  n'a-t-il  pas  compris  la  radicale 
erreur  et  les  conséquences  immorales  du  dogme  vulgaire  de  la 
matière  éternelle?  Comment  n'a-t-il  pas  attribué  à  son  Zeus  dé- 
miurge la  puissance  de  créer  la  substance  qu'il  façonne,  à  son 
bien  infini  celle  de  produire  les  êtres  qu'il  éclaire  et  vivifie?  Quand 
les  Eléates  prétendaient  que  Dieu  seul  est  et  que  le  monde  n'est 
pas,  quelle  difficulté  y  avait-il  à  reconnaître  que  l'être  est  la  source 
du  non-être  ou  des  vaines  apparences  du  monde?  Quand  Anaxa- 
gore  dégageait  de  la  matière  l'Intelligence  divine  et  faisait  de  ses 

(l)  Voyez  cependant  le  passage  fort  remarquable  du  platonicien  Alcinoùs,  qui  fait  des  idées  les 
pensées  de  Dieu.  Pierron,  Métaphysique  d'Aristote,  t. 1.  p.  XLU.  —  (2)  Tintée,  28.  -  (3)  Répub/., 
VI.  506.  —  (4)  Comp.  Répvbl.,  VI,  509;  Philèbe,  22.  -  (5)  Pour  constater  jusqu'où  peuvent  aller 
tes  aberrations  de  la  raison  humaine  cbez  les  plus  grands  génies,  ajoutons  que  Platon  s'était 
laissé  entraîner  dans  ses  spéculations  jusqu'à  admettre  des  nées  de  toutes  les  choses  possibles, 
do  vice  comme  de  la  vertu,  des  ordures  comme  de  la  propreté,  des  propriétés  des  corps  telles 
que  les  couleurs,  des  formes  grammati<akE,niên  e  des  produits  de  l'art.  Dieu  avait  produit  le 
lU-en-tai.  {RépubL,  X,  595;  Parmén.,  130.) 
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atomes  une  chose  profane  qui  ne  concernait  que  les  sciences  phy- 
siques, quelle  obligation  logique  y  avait-il  à  donner  à  ces  atomes 
la  même  éternité  qu'à  l'Intelligence?  Le  seul  mot  de  création  au- 
rait opéré  dans  la  philosophie  grecque  une  immense  révolution. 
Ce  mot,  vingt  fois  dans  ses  écrits  Platon  semble  au  moment  de  le 
prononcer  (1);  il  entrevoit  la  vérité,  il  va  la  saisir,  et  toujours  elle 
lui  échappe.  Au  reste,  il  n'a  jamais  abordé  de  front  la  question  de 
Féternité  de  la  matière;  on  dirait  bien  plutôt  qu'il  l'évite  à  dessein. 
Dieu  a  trouvé  là  la  substance  de  ses  œuvres.  Mais  existait-elle  de 
tout  temps  ou  n'avait-elle  apparu  que  la  veille  ?  Platon  ne  le  dit  pas. 

S'il  n'a  pas  eu  la  force  de  créer  la  matière,  le  Zeus  de  Platon  a 
du  moins  eu  celle  de  la  façonner  selon  sa  volonté.  «Dans  sa  bonté 
il  a  rendu  le  monde  autant  que  possible  semblable  à  lui-même. 
Après  avoir  achevé  la  structure  générale  de  la  terre  et  des  cieux, 
il  fut,  comme  l'Elohim  de  la  Genèse,  ravi  d'admiration  et  de 
joie  (2).  Mais  le  dieu  des  dieux  (3)  laissa  aux  dieux  inférieurs  le 
soin  de  former  l'homme.  »  (l'était  un  moyen  détourné  de  rejeter 
en  partie  sur  eux  la  responsabilité  des  imperfections  de  la  nature 
humaine,  de  la  maladie  et  de  la  mort.  Il  est  d'ailleurs  digne  de  re- 
marque que  l'histoire  de  l'humanité  avait,  comme  le  monde  phy- 
sique, son  modèle  dans  les  cieux;  car  la  république  soi-disant  par- 
faite de  Platon  n'était  que  la  copie  d'un  type  éternel  (4). 

Le  monde,  qui  pour  Pythagore  était  déjà  ardre  et  beauté,  devient 
pour  Platon  «  une  image  de  celui  qui  l'a  fait;  il  est  un  dieu  sen- 
sible, très-grand  et  très-bon,  très-beau  et  très-parfait,  ciel  unique 
parce  qu'il  est  le  fils  unique  de  Dieu  (o) .  »  C'est  ainsi  que  les  Egyp- 
tiens polythéistes  faisaient  du  jeune  dieu  du  monde,  Horus  ou 
Harka,  le  fils  du  dieu  suprême,  Amoun  ou  Phtah.  C'est  ainsi  en- 
core  que  de  nos  jours  des  théistes  chrétiens  ont  imaginé  de  don- 
ner au  monde  éternellement  issu  de  Dieu  le  nom  de  Fils  unique 
de  Dieu  et  de  second  dieu. 

Cependant,  tout  dieu  qu'il  est,  le  monde  de  Platon  ne  peut  re- 
nier sa  basse  origine.  Il  est  soumis  à  deux  lois  contraires  dont  une 
seule  est  divine,  celle  de  l'intelligence  ;  l'autre  est  celle  de  la  ma- 
tière et  se  nomme  la  nécessité.  Il  est  vrai  que  la  nécessité,  «  cé- 
dant aux  sages  conseils  de  l'intelligence,  s'est  laissé  persuader  de 
produire  en  vue  du  bien  la  plupart  des  choses.  (6)  »  Mais  elle  ne  s'im- 

(0  Cudworth  a  prétendu  retrouver  dans  Platon  le  dogme  de  la  création.  —  Ackennann,p.« 
(2)  Timée,  37.  -  (3)  Critias,  In  fine.  Comp.  Exode,  XVIII,  11.  -  (4)  Mépvb.,  IX,  in  fine. 
(5)  Timée,  in  fine.  -  (6)  Timée,  48, 88.  -Comp.  Polit.,  270;  Epin.,  982.  Ackermann,  p.  «.pré- 
tend, sans  le  prouver,  que  Platon,  dans  la  question  du  destin  comme  dans  d'autres,  s'est  éteré 
plus  baut  que  tout  autre  païen. 
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pose  pas  moins  à  Dieu  avec  une  puissance  irrésistible  comme  l'in- 
dique assez  son  nom,  et  je  ne  sais  trop  en  quoi  elle  diffère  du  Des- 
tin de  la  religion  nationale,  qui  était  la  Fortune  de  Thucydide,  et 
qui  avec  l'aide  des  stoïciens  bannira  plus  tard  du  cœur  des  meil- 
leurs d'entre  les  Grecs  la  foi  au  Dieu  vivant.  Limiter  Dieu,  c'est 
le  dénaturer,  c'est  le  nier,  c'est  le  perdre. 

3°  Anthropologie.  —  La  préexistence  de  la  matière  décide  des 
origines  de  l'homme.  Mais  ici  encore  Platon  hésite  entre  deux  opi- 
nions contraires,  entre  l'homme  de  la  tradition  qui  de  la  matière 
et  des  sens  monte  vers  Dieu,  et  celui  de  la  spéculation  qui  du  sé- 
jour céleste  des  dieux  et  des  idées  tombe  ici-bas  dans  la  matière 
et  le  corps. 

Le  premier  est,  dans  le  Timée,  l'ouvrage  des  dieux  inférieurs: 
«  avec  les  éléments  physiques  que  la  matière  éternelle  leur  im- 
posait, ils  font  le  corps  de  l'homme  aussi  parfait  que  possible. 
Mais  ce  corps  est  sujet  à  la  mort  et  aux  maladies,  et  les  maladies 
du  corps  produisent  fatalement  les  maladies  de  l'âme,  qui  sont 
les  passions  désordonnées  des  sens  (1).  »  Ce  qui  est  pour  les  Hé- 
breux le  châtiment  du  péché,  constitue  ici  l'état  primordial  de 
l'homme.  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  que  Platon  (au  moins  à  une 
certaine  période  de  sa  vie),  ait  pris  cet  amour  infâme  qui  rongeait 
comme  la  gangrène  le  peuple  grec,  pour  une  forme  inférieure  du 
saint  amour  des  âmes,  ou  pour  une  aberration  du  sentiment,  qui 
après  la  mort  est  punie  simplement  par  un  délai  mis  à  la  félicité 
du  coupable  (2). 

Puis,  les  éléments  dont  les  corps  sont  formés,  peuvent  fort  bien 
ne  pas  se  trouver  dans  tous  en  des  proportions  égales.  Symboli- 
sons, avec  Platon  dans  la  République,  ces  éléments  de  valeurs  très- 
diverses  par  l'or,  l'argent,  l'airain,  le  fer  :  nous  aurons,  au  lieu 
d'un  genre  humain  unique,  toute  une  hiérarchie  d'espèces  de  plus 
en  plus  grossières.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  pourquoi  Platon  mal- 
gré tout  son  génie  a  le  cœur  beaucoup  plus  étroit  que  Socrate, 
Xénophon,  Euripide,  qui  n'avaient  pas  remué  comme  lui  les  ques- 
tions cosmogoniques.  La  notion  et  le  sentiment  de  l'humanité 
n'existent  pas  pour  lui.  Il  exclut  les  Barbares  de  sa  philosophie  de 
l'histoire  et  de  ses  rêves  d'avenir.  S'il  veut  avec  Xénophon  adoucir 
les  horreurs  de  la  guerre,  il  réserve  aux  Grecs  d'être  impitoyables 
envers  lesautres  nations  (3).  Il  n'a  même,  à  tout  prendre,  de  sympa- 
thie que  pour  ceux  de  ses  compatriotes  qui  méritent  le  nom  de  sages. 

(I)  Ttmee.  S3sqq.  -  (2)  Phèdre,  956.  -  (3)  RepubL,  V,  400  sqq. 
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En  effet,  la  distinction  des  espèces  humaines  ne  s'arrêtait  point 
à  celle  des  Grecs  et  des  Barbares.  Elle  s'appliquait  aux  habitants 
d'une  même  cité.  Les  classes  étaient  chacune  formées  d'un  métal 
plus  ou  moins  vil  ou  précieux.  Il  n'y  avait  d'hommes  vraiment 
dignes  de  ce  nom  que  les  sages.  Le  grand  principe  de  l'individua- 
lité si  courageusement  défendu  par  Socrate  n'avait  donc  de  valeur 
que  pour  l'élite  des  citoyens.  Les  autres  n'étaient  point  appelés  à 
se  faire  par  eux-mêmes  leurs  convictions,  à  tenir  tête  à  la  multi- 
tude et  à  mourir  en  témoins  de  la  vérité.  Faut-il  s'étonner  après 
cela  du  monstrueux  idéal  que  Platon  a  tracé  de  l'Etat? 

Cette  même  doctrine  de  l'éternité  de  la  matière  qui,  par  l'iné- 
galité des  races  humaines,  poussait  Platon  à  son  insu  dans  les  plus 
déplorables  erreurs,  l'obligeait  à  mettre  l'intelligence  à  l'abri  de  la 
violence  des  sens  en  donnant  à  l'homme  deux  âmes  :  l'une  divine 
et  immortelle,  l'autre  mortelle  et  soumise  à  la  nécessité.  Pour 
mieux  protéger  encore  la  première  contre  la  seconde,  il  divisa 
celle-ci  en  deux  moitiés,  auxquelles  il  assigna  des  demeures  dis- 
tinctes, «c  L'âme  mortelle  inférieure,  c'est  la  vie  physique  et  sen- 
suelle ;  elle  communique  avec  l'âme  divine  par  le  foie  qui  est  l'or- 
gane de  la  divination,  ou  des  songes  et  de  l'extase.  L'âme  mortelle 
supérieure  habite  le  cœur  et  la  poitrine  :  elle  est  le  siège  du  cou- 
rage et  de  la  colère  ou  de  l'énergie  de  la  volonté.  Dans  la  tête 
comme  dans  une  citadelle  demeure  l'âme  divine  ou  la  raison,  qui 
contient  par  l'âme  intermédiaire  les  passions  sensuelles  de  l'âme 
inférieure  (1).  »  Ces  deux  âmes  auxquelles  il  faut  ajouter  le  corps, 
font  de  l'homme  un  être  triple.  Platon  a  donc,  le  premier  des  phi- 
losophes, retrouvé  au  milieu  de  graves  erreurs  la  doctrine  tradi- 
tionnelle de  la  triple  nature  de  l'homme  (p.  41). 

Cependant  Platon  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'un  Dieu  vraiment 
bon  n'aurait  pas  formé  l'homme  à  ce  point  sensuel  et  misérable. 
Sa  théorie  des  idées  lui  suggéra  sur  l'origine  de  l'homme  et  du 
péché  une  tout  autre  et  plus  plausible  solution  du  problème  de  la 
vie  humaine.  «  L'âme  proprement  dite  ou  l'intelligence  ne  reçoit 
pas  du  dehors  les  idées  du  bien  et  de  l'absolu  ;  l'homme  les  a  de 
naissance  en  lui,  et  quand  elles  s'offrent  pour  la  première  fois  à 
lui,  il  se  souvient  de  les  avoir  déjà  vues  précédemment.  L'âme  en 
effet  est  éternelle;  car  elle  est  une  idée,  comme  Dieu  est  l'idée  du 
bien.  Pendant  son  existence  primordiale  elle  vivait  dans  la  société 
des  dieux.  Mais  alors  déjà  elle  avait  (on  ne  sait  pourquoi),  de  mau- 

(1)  Ttmée,m  sqq.  Gomp.  Bépubl.,  iyr  435,431. 
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vais  instincts  qui  luttaient  contre  la  raison.  Tel  un  char  attelé  de 
deux  chevaux,  Fun  généreux,  l'autre  vicieux,  que  le  cocher  ne  con- 
duirait qu'à  grand'peine.  Les  âmes  qui  se  laissent  emporter  parle 
coursier  vicieux,  et  qui  perdent  leurs  ailes,  tombent  du  ciel  sur  la 
terre  dans  les  corps,  leurs  prisons,  et  deviennent  des  hommes.  (1)  » 
D'après  cette  fiction,  qu'a  reproduite  de  nos  temps  un  des  pre- 
miers théologiens  évangéliques  de  l'Allemagne,  Julius  Muller, 
l'état  moral  de  l'homme  s'explique  bien  par  une  chute;  mais  la 
chute  est  celle  que  toutes  les  âmes  ont  faite  dans  une  autre  exis- 
tence, et  non  la  faute  unique  commise  sur  la  terre  par  l'unique 
aïeul  de  l'humanité.  La  tradition  de  cette  faute  n'était  point  ar- 
rivée jusqu'à  Platon,  et  pourtant  il  connaissait  fort  bien  les  noms 
d'AdametdeSeth(2). 

Si,  laissant  derrière  nous  la  question  des  origines  de  l'homme, 
nous  demandions  à  Platon  son  opinion  sur  la  nature  humaine,  il 
nous  répondrait  en  premier  lieu  que  «  l'homme,  c'est  l'âme;  l'âme, 
et  non  le  corps,  ni  un  composé  du  corps  et  de  l'âme  ;  l'âme  com- 
mandant au  corps  comme  le  maître  à  son  serviteur  (3),  ou  l'âme 
demeurant  dans  le  corps  comme  le  captif  dans  sa  prison.  »  Platon 
scindait  donc  l'âme  et  le  corps.  Aristote  protesta  par  ses  entélé- 
chies,  et  nos  livres  saints  lui  donnaient  plus  ou  moins  raison.  Mais 
l'ascétisme  catholique  fit  prévaloir  au  moyen  âge  la  doctrine  de 
Platon,  qui  par  Descartes  est  devenue  un  des  grands  principes  de 
la  philosophie  moderne,  et  qui  n'a  été  énergiquement  combattue 
qu'au  dix-neuvième  siècle  par  le  mystique  Baader. 

«  La  partie  supérieure  de  l'âme,  »  nous  dit  ensuite  Platon, 
«  celle  qui  est  le  siège  du  savoir  et  de  la  sagesse  (ou  de  la  con- 
science de  soi-même  (4-)),  Dieu  l'a  donnée  à  chacun  de  nous  comme 
un  génie  (ou  demi-dieu),  et  à  cause  de  notre  origine  divine,  elle 
nous  élève  de  la  terre  ;  car  nous  sommes  une  plante  non  de  la  terre, 
mais  du  ciel  (5).  » 

«  Le  souverain  bien,  »  ajoute  Platon,  qui  marcherait  ici  sur  les 
traces  de  Pythagore  (p.  194),  «  c'est  de  devenir  semblable  à  Dieu 
dans  les  limites  du  possible  (6).  »  «  Soyez  saints  comme  je  suis 
saint,  »  avait  dit  l'Eternel  aux  Hébreux  (p.  105). 

D'après  nos  livres  sacrés,  l'âme,  étant  apparentée  de  nature  à 
Dieu,  serait  devenue  semblable  à  lui  par  la  pratique  de  la  vertu, 
qui  l'aurait  préparée  à  la  communion  avec  lui,  à  la  vie  de  l'esprit 

H)  Phèdre,  246  sqq.;  Gorçias,  402;  Cratyle,  400.  -  (2)  P.  Prim.,  11,  p.  155. 

(3)  Premier  Alcibiade,  129  sqq. 

(4)  Ibid.,  132.  -  (5)  limée,  90.  -  (0)  Théétite,  176;  Rèpubl,  X, 613;  VI,  501. 
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et  de  la  foi.  Platon  ne  le  dit  pas  en  toutes  lettres  :  mais  il  dis- 
tingue certainement,  lui  aussi,  la  morale  et  la  religion,  les  œuvres 
de  la  loi  et  la  vie  de  la  foi.  Dans  le  fond  de  sa  pensée,  la  vertu  est 
le  degré  inférieur  par  lequel  Fâme  s'élève  à  la  perfection.  La 
piété,  qui  était  pour  Xénophon  le  fondement  et  le  résumé  de  la 
morale,  serait  donc  pour  Platon  le  couronnement  de  la  vie  hu- 
maine (1).  Cette  hiérarchie  des  devoirs  et  des  biens  spirituels  se- 
rait en  une  certaine  harmonie  avec  son  hypothèse  des  deux  âmes 
subordonnées  l'une  à  l'autre. 

Qu'entend  Platon  par  la  vertu?  Elle  comprend  «  justice,  sa- 
gesse, tempérance  et  valeur  (2).  »  —  Ce  sont  les  quatre  vertus  car- 
dinales des  scolastiques.  —  «Le  seul  mal  réel,  »  poursuit  Platon, 
«  c'est  l'injustice,  et  le  sage  doit,  comme  Socrate,  plutôt  mourir 
que  désobéir  à  Dieu  (3).  » 

L'homme  est  entraîné  au  mal  par  ses  passions  sensuelles,  a  Son 
âme  inférieure  est  un  monstre  à  plusieurs  têtes  d'animaux  tour  à 
tour  féroces  et  paisibles.  Par  son  âme  moyenne  il  est  un  lion       j 
plein  de  courage  et  d'ardeur.  Il  est  homme  par  sa  raison.  Mais       j 
l'homme  en  lui  est  le  plus  faible  et  il  est  à  la  merci  du  mons-       | 
tre  (4).  »   On  dirait  ces  symboles  empruntés  aux  visions  de  Da- 
niel des  quatre  bêtes  et  du  Fils  de  l'homme. 

«  Celui  de  qui  la  raison  est  asservie  aux  passions,  n'est  pas  un 
homme  libre;  c'est  un  esclave.  »  Cette  pensée,  qui  se  retrouve 
sans  doute  sous  les  images  prophétiques  d'Esaïe  (5),  n'a  été  expri- 
mée avec  la  même  précision  que  par  Jésus-Christ  (6). 

Non-seulement  il  y  a  de  la  bête  féroce  dans  l'homme,  mais  le 
monde  où  il  vit,  est  un  monde  d'illusions  et  d'erreurs.  «  Telle  une 
sombre  caverne  où,  tournant  le  dos  à  la  lumière,  il  n'aurait  de- 
vant les  yeux  que  les  images  trompeuses  projetées  par  les  choses 
réelles  sur  les  parois  de  sa  prison  (7).  » 

L'homme  qui  vit  dans  sa  caverne  et  qui  porte  en  lui  un  mons- 
tre, aime  le  mal  et  hait  d'une  haine  mortelle  le  bien.  Platon  voit, 
comme  David  (p.  \  \  0),  le  sage,  le  juste  vivant  au  milieu  d'une  mul- 
titude de  bêtes  féroces  (8)  dont  il  ne  veut  pas  partager  les  injustices 
et  qui,  dans  leur  rage,  s'apprêtent  à  le  déchirer.  Il  le  voit  pressant 
ses  frères  de  sortir  de  leur  caverne  pour  vivre  à  la  lumière  de 
Dieu,  et  mis  à  mort  par  ces  misérables  prisonniers  qu'il  venait  dé- 
livrer. Il  le  voit,  médecin  intelligent,  courageux  et  sévère,  accusé 

(0  Protagoras,  324,320;  Eptn.,  080.  -  (2)  Bépvbl.,  IV,  442.  -  (3)  Apologie  zl  Gorgias. 
(4)  Bepubl.,  IX,  588.  -  (S)  LXI,  l  et  parall.  -  (6)  Bépubl.,  IX,  557;  Premier  Jlcibiade,  in  fine; 
Phèdre,  83;  Lois,  IX,  883.  -  Jean,  VIII,  34.  -  (7)  Bépubl.,  ?JJ.  -  (8)  Bépubl.,  TI,  408. 
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d'atroce  cruauté  devant  des  enfants  par  un  cuisinier  qui  les  flatte  (1). 
Il  lé  voit,  pilote  sur  le  navire  de  l'Etat,  arraché  du  gouvernail, 
conspué,  enivré,  jeté  à  la  mer  par  les  gens  de  l'équipage  (2).  En- 
fin, il  le  voit  traité  comme  un  homme  de  rien  (3),  fouetté,  mis  en 
croix  (ou  plutôt  empalé)  tel  qu'un  vil  esclave  (4).  C'est  ainsi  qu'au 
sein  du  paganisme  une  âme  intègre  et  recueillie  était  arrivée  par 
l'étude  de  l'homme  à  prévoir  que  le  vrai  sage  soulèverait  plus  de 
haines  encore  que  Socrate  et  subirait  le  plus  ignominieux  et  le 
plus  cruel  des  supplices. 

Platon  trace  de  l'état  moral  de  la  Grèce  un  tableau  qui  mérite- 
rait une  étude  attentive  après  celui  que  nous  ont  laissé  les  pro- 
phètes hébreuxdu  peuple  d'Israël  au  temps  de  sa  décadence  (p.  136). 
Nous  ne  relèverons  du  premier  que  ce  trait  :  «  Le  peuple  est  main- 
tenu dans  son  état  d'injustice  par  les  sophistes  qui  le  flattent  et 
inculquent  leurs  maximes  pernicieuses  à  la  jeunesse  ;  »  —  ce  sont 
les  faux  prophètes  d'Israël  —  «  et  par  les  devins  qui  prétendent  que 
les  coupables  sans  s'amender  peuvent  apaiser  les  dieux  par  des 
sacrifices  :  »  —  c'est  le  formalisme  hypocrite  que  foudroie  Esaïe. 

«  Née  pour  la  réalité  éternelle  (5),  l'âme  ne  peut  être  heureuse 
dans  sa  sombre  caverne  et  dans  son  esclavage  du  péché.  Elle  dé- 
sire la  délivrance  (6),  et  pour  être  sauvée,  elle  doit  se  tourner  des 
ombres  vers  la  lumière,  monter  de  l'antre  vers  le  soleil.  Ascension 
et  conversion  (7)  qui  ne  sont  possibles  que  si  l'on  renonce  à  mener 
à  sa  suite  le  cortège  des  vices.  Heureux  est  celui  qui  ne  renferme 
pas  le  vice  dans  son  âme;  mais  heureux  est  après  lui  celui  qu'on 
en  a  délivré  (8).  » 

Voilà  donc  le  changement  de  conduite  mis  à  sa  vraie  place 
dans  la  vie  humaine  entre  l'esclavage  du  péché  et  la  joie  de  la 
vertu.  Voilà  le  représentant  de  la  sagesse  païenne  qui  déclare  l'âme 
perdue  si  elle  ne  se  convertit  pas  du  mal  au  bien,  des  ténèbres  à 
la  lumière,  des  passions  sensuelles  à  Dieu.  Voilà  Platon  qui  de- 
vient à  nos  yeux,  selon  l'expression  de  Clément  d'Alexandrie  (9), 
«  un  prophète  de  l'économie  du  salut,  »  ou  du  moins  un  Jean- 
Baptiste  préparant  les  âmes  par  la  prédication  de  la  repentance  à 
la  venue  du  Sauveur. 


(I)  Gorgias,  521.  -  (2)  Bépvbl,  VI,  488.  -  (3)  Gorgias,  521.  -  (4)  Républ.,  11,381. 
(5)  Républ.,  VI,  490. 

16)    Zamgpia,  awrVip-  nwÇciv.   Phèdre t  m  ;  Tlmée,*S\  Gorgias,  512.  -  Voyez  Ackermtnn, 
P.  292. 

(7)  McT«?rpof?i4 ,    foâvoàdf.   Républ,  VII,   332.  Ailleurs   7repiay«yV),    foocvaye*^, 
•wàpotffifi.     VII,  521. 

(8)  Gorgiat,  478.  -  (9)  Stromates,  V,  438. 
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Comment  s'opère  cette  conversion?  «  Par  la  souffrance;  car  il 
n'est  pas  possible  d'être  délivré  autrement  de  Finjustice.  La  douleur 
en  est  le  juste  et  salutaire  châtiment;  l'impunité  entretiendrait  le 
mal.  Tout  juge  est  un  médecin,  et  celui  qui  a  commis  un  crime, 
doit  de  lui-même  se  présenter  devant  le  tribunal  pour  être  guéri 
par  la  peine.  La  peine  corrige  le  coupable  ;  elle  sert  en  outre 
d'exemple  aux  autres  :  mais  il  est  des  crimes  inexpiables  qui  ce- 
pendant doivent  être  punis  (1).  »  Ici  Platon  ne  fait  que  développer 
des  pensées  qu'Eschyle  avait  exprimées  déjà. 

La  souffrance  toutefois  ne  suffit  pas  pour  délivrer  l'injuste  de 
ses  vices.  Il  faut  la  grâce  divine.  Le  changement  de  vie  est  un  «  don 
de  Dieu.  »  a  On  peut  bien  enseigner  aux  hommes  la  vertu  ou  la 
sagesse  comme  toute  autre  science,  mais  non  leur  inspirer  la  vo- 
lonté de  la  pratiquer  (2).  »  C'est  là  la  pensée  qui  est  mise  en  scène 
dans  le  dialogue  biographique  du  Premier  Alcibiade.  Socrate  s'y 
montre  plein  d'un  saint  et  fervent  amour  des  âmes,  certain  de  la 
mission  que  Dieu  lui  a  donnée  auprès  de  son  jeune  ami,  et  tout 
pénétré  de  l'idée  que  l'homme  ne  peut  changer  de  vie  que  si  Dieu 
veut  lui  en  donner  la  force.  Alcibiade  de  son  côté  est  graduelle- 
ment amené  à  confesser  son  ignorance  et  ses  erreurs,  puis  ses 
péchés  et  sa  servitude  morale,  et  il  est  enfin  convaincu  de  l'abso- 
lue nécessité  d'attendre  de  Dieu  sa  délivrance.  Cet  écrit  est  cer- 
tainement, avec  l'Invariable  Milieu  de  Confucius,  celui  de  l'an- 
tiquité païenne  le  plus  évangélique. 

Quand  l'âme  se  recueille,  poursuit  Platon,  «  Dieu  dissipe  les  té- 
nèbres qui  la  couvrent  pour  la  mettre  en  état  de  discerner  le  bien 
et  le  mal  (3).  »  Il  la  remplit  en  même  temps  d'un  divin  délire  qui 
est  la  source  de  toute  vertu  comme  de  toute  poésie  (4). 

Ici  Platon  pénètre  dans  les  plus  profonds  mystères  de  la  vie  spiri- 
tuelle et  s'élève  à  une  hauteur  où  nous  hésitons  à  le  suivre.  Il 
monte  par  l'échelle  des  amours  terrestres  et  par  l'amour  des  âmes 
ou  du  prochain,  à  l'amour  de  Dieu.  «Au  terme  de  ses  initiations, 
l'âme  aperçoit  tout  à  coup  la  beauté  éternelle  (5).  Elle  touche 
l'essence  et  la  vérité  (6).  Elle  s'unit  à  la  réalité.  Cet  hymen  fait 
naître  en  elle  l'intelligence  de  l'être,  et  elle  est  en  proie  aux  douleurs 
de  l'enfantement  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  vive  dans  l'être  d'une  vie 

(1)  Voyez  entre  autres  Gorgias,  480, 525.  -  Lois,  XI  et  déjà  IX.  -  Protagoras. 

(2)  Mënon.  Comp.  BépubU,  VI,  49t. 

(3)  Second  Alcibiade,  in  fine.  II  ne  s'agit  pas  ici  d'une  révélation  future  que  Dieu  accorderait 
à  l'humanité.  Socrate  sait  fort  bien  ce  qu'il  doit,  dans  ses  prières,  demander  à  Dieu;  mais  il  ne 
peut  renseigner  à  Alcibiade  :  Dieu  seul  le  fera. 

<4)  Phèdre.  Ion.  -  (5)  Banquet,  240.  -  (0)  Théétète,  186. 


Digitized  by 


Google 


—  439  — 

véritable (i).  Cette  vie  est  la  conciliation  de  la  volupté  (qui  devient 
félicité)^  et  de  la  connaissance  (2)  ;  elle  est  harmonie,  paix  et  joie.  » 
Quelles  étranges  paroles  dans  la  bouche  d'un  Athénien!  Quelle 
révélation  sur  les  expériences  spirituelles  d'un  Platon,  d'un  So- 
crate,  d'un  Xénophon  !  Quel  témoignage  en  faveur  de  la  nature 
toute  religieuse  de  l'âme  humaine  !  Et  que  ces  aspirations  d'âmes 
païennes,  abandonnées  à  leurs  instincts,  démontrent  bien  l'objec- 
tive réalité  des  joies  que  les  vrais  chrétiens  goûtent  dans  leur  in- 
time communion  avec  Dieu  ! 

Ecoutons,  en  terminant  ce  résumé  de  l'anthropologie  de  Platon, 
ce  qu'il  nous  dit  de  la  vie  à  venir  de  l'homme  :  «  Malheur  à  ceux  qui 
n'auront  pas  ici-bas  poursuivi  la  sagesse,  et  qui  arriveraient  dans 
l'autre  monde  chargés  de  crimes  !  Car  les  âmes,  après  la  mort,  su- 
bissent toutes  un  jugement.  11  en  est  d'incurables,  de  qui  les  éter^- 
nels  et  effroyables  tourments,  inutiles  pour  elles,  sont  au  moins 
en  exemple  aux  autres.  Il  en  est  dont  les  fautes  sont  expiables,  et 
qui  sont  soumises  à  des  châtiments  convenables  soit  aux  enfers, 
soit  sur  la  terre  où  elles  retournent  en  de  nouveaux  corps.  Les 
âmes  saintes  ne  sont  point  soumises  à  ce  triste  retour;  elles  jouis- 
sent auprès  des  dieux  d'un  bonheur  ineffable.  Aussi  le  prix  du 
combat  étant  si  beau  et  l'espérance  si  grande,  le  sage  fera-t-il  tous 
ses  efforts  pour  vivre  et  mourir  vertueux  (3).  » 

Ces  croyances  si  précises  sur  le  sort  contraire  des  morts;  cette 
foi  à  l'immortalité  et  au  jugement  devenant  l'un  des  grands  mo- 
biles de  la  vie  pratique;  cette  vue  si  claire  de  la  ressemblance  de 
l'homme  avec  Dieu;  cette  définition  du  péché  par  l'asservissement 
de  l'esprit  à  la  chair;  cette  haine  mortelle  des  méchants  pour  les 
sages;  ce  zèle  des  sages  pour  le  salut  des  autres  hommes;  surtout, 
cette  nécessité  de  la  conversion,  ce  besoin  de  la  grâce  divine,  cette 
illumination  des  âmes  pieuses,  leur  nouvelle  naissance,  leur  union 
avec  Dieu  :  tout  ne  prouve-t-il  point  que  Platon  égalait  au  moins 
en  connaissances  et  en  expériences  spirituelles  les  justes  de  l'an- 
cienne Alliance?  L'espérance  de  l'homme  n'a-t-elle  pas  deviné, 
anticipé,  suppléé  la  révélation  de  Dieu?  Ne  pourrions-nous  même 
pas  reconstruire  avec  la  philosophie  de  Platon  l'histoire  biblique 
de  la  rédemption  :  du  paradis  et  de  la  chute,  par  la  mort  violente 
du  sage  crucifié,  à  la  Pentecôte  et  à  la  béatitude  céleste? 

Mais  à  cette  anthropologie  qui  semble  toute  chrétienne,  s'associe 

(1)  Républ.,  VI,  490.  -  (2)  Philèbe.  -  \3)  Gorgias,  522;  Phédon,  4M;  iWjwM.,X,eM. 
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une  théologie  dont  nous  n'avions  point  indiqué  plus  haut  toutes 
les  lacunes  et  les  erreurs.  Le  dieu  de  Platon,  quand  il  est  a  heu- 
reux sans  passion  (1),  »  annonce  le  dieu  glacial  d'Aristote.  S'il  châ- 
tie, c'est  par  l'action  aveugle  de  la  loi  qui  enchaîne  au  péché  la 
souffrance.  S'il  sauve,  c'est  à  la  manière  du  soleil  qui  éclaire  de  h 
hauteur  les  bas  lieux  de  la  terre  :  les  âmes  pures  montent  à  lui, 
il  ne  descend  pas  vers  elles.  On  est  même  tenté  à  la  lecture  de 
certains  passages  de  dire  que  la  conversion  est  pour  Platon  une 
simple  illumination  spontanée  des  idées  divines  inhérentes  au  cœur 
de  l'homme,  et  la  communion  avec  Dieu  un  repliement  de  l'âme 
sur  elle-même. 

Ce  dieu-là,  mi-assoupi,  mi-éveillé,  ne  peut  faire  naître  dans  les 
cœurs  ni  la  crainte,  qui  pourtant  est  a  le  commencement  de  la  sa- 
gesse, »  ni  la  foi  qui  en  est  le  principe  moteur,  ni  l'amour  qui  en 
est  la  fin.  Il  n'est  point  assez  saint  pour  remplir  de  terreur  l'âme 
souillée,  ni  assez  juste  pour  faire  trembler  devant  lui  le  criminel. 
Il  n'exige  nul  sacrifice  d'expiation;  il  n'a  aucun  motif  de  travailler 
sur  la  terre  à  la  rédemption  d'une  humanité  à  laquelle  sa  grâce 
céleste  suffit  pleinement.  Aussi  Platon  tourne-t-il  en  ridicule  les 
pratiques  par  lesquelles,  dans  la  secte  orphique,  les  âmes  tour- 
mentées par  le  sentiment  de  leurs  péchés,  cherchaient  à  obtenir 
de  Dieu  leur  pardon.  Cette  religion  de  la  réconciliation  n'est  pour 
lui  qu'une  inintelligible  superstition. 

Nous  le  reconnaissons  :  autant  le  théisme  de  Platon  nous 
charme  par  sa  simplicité,  autant  la  doctrine  révélée  nous  étonne  au 
premier  aspect  et  nous  fait  hésiter.  La  seule  pensée  d'un  Etre 
réellement  infini  trouble  notre  intelligence;  elle  se  voit  envelop- 
pée de  toutes  parts  de  mystères  et  de  ténèbres;  telle  que4la  bous- 
sole affolée  par  un  orage  magnétique,  elle  ne  sait  plus  où  diriger 
ses  pas.  Mais  bientôt  l'obscurité  devient  lumière,  et  l'étonnement 
de  l'âme  se  change  en  admiration,  son  épouvante  en  joie.  Elle 
comprend  que  l'infinie  sainteté  repousse  loin  de  soi  une  race 
créée  pure,  séduite,  déchue,  criminelle  et  souillée.  Elle  comprend 
que  la  miséricorde  infinie  ait  eu  recours  pour  purifier  et  racheter 
ces  malheureux  au  plus  étonnant  sacrifice.  C'est  Dieu  qui  fait  tout, 
Dieu  qui  châtie,  Dieu  qui  pardonne,  Dieu  qui  éveille  dans  nos  cœurs  la 
repentance,  la  foi,  l'espérance  et  l'amour;  Dieu  qui  réconcilie,  Dieu 
qui  régénère,  Dieu  qui  ressuscite,  Dieu  qui  comble  de  joie  l'âme 
dans  l'éternité.  En  toutes  choses  Dieu  est  le  premier,  et  à  lui  seul 

(1)  JtejwW.,11,  StOsqq. 
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revient  toute  gloire.  Chez  Platon  au  contraire,  c'est  l'homme  qui 
fait  tout;  Dieu  se  borne  à  le  regarder. 

Nous  dirons  de  Platon  que  sa  science  ne  comprend  que  «  ces 
choses  terrestres  »  et  humaines  dont  Jésus-Christ  parlait  à  Nico- 
dème.  La  révélation  seule  nous  fait  connaître  a  les  choses  célestes,» 
c'est-à-dire  l'infinitude  de  la  Divinité,  l'incarnation  du  Verbe,  la 
rédemption  de  l'humanité  par  les  souffrances  et  le  sang  du  Christ. 
Cette  seconde  science  s'adapte  admirablement  à  la  première, 
qu'elle  confirme,  explique  et  corrige  en  la  complétant. 

4°  Ifistoriosophie.  —  Platon  vivait  dans  un  de  ces  siècles  de  dé- 
cadence où  l'on  se  console  des  malheurs  présents  par  l'attente  ou 
l'espérance  de  temps  meilleurs.  En  Israël  les  prophètes  inspirés 
de  Dieu  dépeignaient  à  leurs  compatriotes  attristés  le  Messie  qui 
les  sauverait  de  leurs  péchés  et  les  délivrerait  de  leurs  oppres- 
seurs. En  Grèce  les  disciples  de  Socrate  cherchaient  dans  leur 
raison  le  remède  aux  maux  actuels.  Xénophon,  dans  s&Cyropédie, 
reliant  l'avenir  au  passé,  proposait  de  sages  et  faciles  réformes. 
Les  cyniques,  révolutionnaires  comme  Protagoras,  devançaient  leur 
siècle  par  leur  cosmopolitisme.  Leur  fondateur,  Antisthène,  abu- 
sant du  principe  de  l'individualité  et  du  salut  personnel,  s'était  af- 
franchi de  tous  les  liens  sociaux,  et  vivait,  hors  de  la  famille  et 
de  l'Etat,  selon  la  vertu  et  dans  la  pauvreté.  Ses  disciples  furent  les 
moines  mendiants  de  la  Grèce.  Ils  tentèrent  de  la  réformer,  de  la 
guérir  par  leurs  prédications.  Leurs  vœux  d'ailleurs  ne  s'arrêtaient 
plus  aux  frontières  de  leur  patrie  :  c'était  l'époque  où  Alexandre 
faisait  des  Hellènes  et  des  Barbares  un  seul  peuple  par  la  con- 
quête. Ainsi  Diogène,  qui  est  ici  le  précurseur  de  Zenon,  rêvait 
d'une  union  de  tous  les  peuples  par  la  vertu.  Après  lui  Cratès 
écrivit  «  en  jouant»  l'utopie  a  d'une  ville  du  nom  de  Besace,  belle 
et  heureuse  dans  sa  pauvreté,  où  n'entrent  ni  parasites,  ni  insensés, 
ni  voluptueux,  et  dont  la  paix  n'est  jamais  troublée  par  la  cupi- 
dité, la  vaine  gloire  et  le  bruit  des  armes  (1).  »  Les  disciples 
d'Aristippe,  qui  faisaient  la  plus  complète  disparate  avec  ceux 
d'Antisthène,  auraient  imaginé  un  pays  de  Cocagne  où  chacun  au- 
rait vécu  dans  les  délices.  Mais  ils  y  auraient  admis,  comme  les 
cyniques,  tous  les  hommes  sans  distinction  de  races  et  de  langues, 
et,  comme  eux,  ils  en  auraient  banni  les  préoccupations  de  la  vie 
politique  (2). 

Platon,  s'il  n'a  pas,  comme  Aristippe  et  Antisthène,  déserté  la 

H)  Diogtoe  Uërc«,  VI,  tf  ;  Mttllach,  ibid.,  t,  H,  p.  898.  -  (2)  lénopbon,  Mém.t  II,  I. 
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cité,  ne  se  préoccupe  que  de  la  Grèce.  Pour  y  faire  régner  la  jus- 
tice et  la  paix,  deux  moyens  s'offrent  à  lui  :  l'autorité  absolue 
d'un  sage  sur  les  différentes  espèces  de  citoyens,  ou  leur  organi- 
sation en  un  Etat  que  gouvernerait  une  aristocratie  de  sages. 

De  ces  deux  solutions  la  première  en  date  est  celle  du  sage- 
roi  telle  qu'elle  est  exposée  dans  le  Politique.  La  République  est 
d'une  date  postérieure.  Au  dernier  terme  de  sa  carrière  Platon  a 
traité  ce  même  sujet  dans  les  Lois  sans  y  présenter  des  vues  nou* 
velles. 

Dans  le  Politique,  qu'il  avait,  dit-on,  composé  en  Egypte,  Platon 
embrasse  l'histoire  des  origines  du  monde  et  celle  de  l'avenir.  La 
première  est  résumée  dans  un  mythe  où  celui  des  âges  d'Hésiode 
se  combine  avec  les  périodes  cosmiques  d'Heraclite.  «Durant  le 
cycle  de  Cronos  ou  l'âge  d'or,  poursuit-il,  les  hommes  jouissaient 
d'un  bonheur  sans  mélange;  car  ils  étaient  alors  immédiatement 
gouvernés  par  les  dieux.  îl  n'en  est  plus  ainsi  dans  le  présent  cycle 
qui  est  celui  de  Zeus  :  la  royauté  a  été  confiée  à  des  hommes,  et 
un  homme  seul,  un  sage  peut  ramener  un  bonheur  qui  réponde 
à  celui  de  l'âge  d'or.  » 

La  sagesse  sans  la  royauté  (l'exemple  de  Socrate  l'a  prouvé)  ne 
pourrait  réformer  l'Etat.  Elle  serait  impuissante  contre  la  loi  qui, 
votée  par  une  foule  ignorante,  le  condamnerait  à  mort.  Il  faut 
donc  que  c<  le  sage  soit  au-dessus  des  lois,  qu'il  puisse  suivre  en 
tout  la  science  et  la  vérité,  qu'il  soit  roi  et  ne  partage  la  souve- 
raineté avec  personne. 

«  Le  sage-roi  réformera  son  peuple  par  l'éducation,  selon 
l'exemple  de  Socrate.  Il  confiera  à  des  hommes  capables  l'ensei- 
gnement de  la  vraie  science  et  de  la  vertu. 

a  Les  hommes  ne  se  prêtant  point  tous  volontairement  à  cette 
salutaire  discipline,  le  sage-roi  se  comportera  avec  les  récalci- 
trants comme  fait  le  médecin  avec  ses  malades  qu'il  guérit  de 
force  par  le  fer  et  le  feu.  Les  incorrigibles,  il  les  punira  par  l'in- 
famie, par  l'exil,  par  la  mort.  Ceux  qui  ne  pèchent  que  par  igno- 
rance et  bassesse,  seront  relégués  dans  la  classe  des  esclaves. 

a  Rejetant  ainsi  tout  ce  qui  est  mauvais  pour  ne  prendre  que 
ce  qui  est  bon  et  convenable,  le  sage  croisera,  comme  un  habile 
tisserand,  les  caractères  forts  avec  les  caractères  modérés,  en  un 
tissu  à  la  fois  moelleux  et  solide,  leur  confiera  toujours  en  com- 
mun les  pouvoirs  dans  l'Etat,  et,  embrassant  de  ses  nœuds  tous 
les  membres  de  la  cité  tant  esclaves  qu'hommes  libres,  gouvernera 
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sans  rien  négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  félicité  com- 
mune. » 

Ce  sage-roi  est  le  seul  Messie  qu'aient  imaginé  les  philosophes 
grecs.  Quelle  triste  figure  il  fait  avec  sa  hache  de  bourreau  auprès 
du  serviteur  de  Jéhovah  qui,  chargé  des  péchés  de  l'humanité, 
est  conduit  à  la  mort  comme  un  agneau,  qui  ressuscite  comme 
un  Dieu,  et  qui  par  la  parole  et  l'Esprit  étend  son  règne  de  paix 
sur  toutes  les  nations  !  Que  s'il  est  injuste  de  comparer  un  philo- 
sophe à  un  prophète  inspiré,  comment  le  moraliste  chinois,  qui 
ne  s'élève  jamais  dans  ses  autres  écrits  au-dessus  d'une  honnête 
médiocrité,  a-t-il  pu,  dans  le  Tchoung-Young,  embrasser  en  une 
pensée  unique  la  terre  et  les  cieux,  l'homme  et  la  nature,  l'em- 
pire du  Milieu  et  toutes  les  autres  nations,  et  voir  la  paix  et  la 
vertu  régner  en  tous  lieux  et  en  toutes  choses  par  l'action  spiri- 
tuelle d'un  Saint  qui  est  Dieu?  C'est,  dirons-nous,  que  l'homme 
faible  et  médiocre  s'est  inspiré  de  la  tradition,  et  elle  l'a  emporté 
dans  les  cieux,  tandis  que  l'homme  de  génie  l'a  négligée,  et  il  a 
volé  à  ras  de  terre. 

Entre  la  composition  du  Politique  et  de  la  République,  un  grand 
changement  (\)  s'était  opéré  dans  les  idées  de  Platon  sur  la  réfor- 
mation  de  la  société  par  la  sagesse.  Un  seul  sage  n'y  suffirait  plus, 
même  armé  d'un  pouvoir  absolu  :  il  faut  fonder  L'Etat  sur  ses 
bases  naturelles  et  en  confier  le  gouvernement  à  la  classe  des 
philosophes. 

Ici  Platon  n'est  plus  Yhomme  cherchant  en  lui-même  la  vérité 
divine.  C'est  un  Hellène  qui  accepte  de  confiance  les  préjugés  de 
son  pays.  Il  prétend  tracer  l'image  d'un  Etat  parfait,  et  il  ne  sait 
que  réduire  ces  préjugés  en  système  en  les  poussant  jusqu'à  leurs 
dernières  et  monstrueuses  conséquences. 

Sa  république  idéale,  c'est  la  cité  dorienne  amenée  à  sa  soi- 
disant  perfection;  c'est  Sparte  et  la  Laconie  réformées  par  un 
nouveau  Lycurgue.  Les  grandes  réformes  que  projette  Platon,  ne 
sont  point  d'ailleurs  de  son  invention.  Il  n'est  que  le  plagiaire  de 
Protagoras,  comme  on  l'en  accusait  déjà  dans  l'antiquité  (2).  Seu- 
lement il  restreint  à  la  race  des  guerriers  le  mode  de  vivre  auquel 
le  sophiste  voulait  soumettre  la  nation  entière. 


(f)  Il  est  cependant  digne  de  remarque  que  Platon,  dans  le  Politique,  310,  fait  allusion  à  cer- 
taines réformes  de  la  famille  qui  ne  peuvent  être  que  les  lois  odieuses  qu'il  propose  dans  la 
République. 

m  MuUach.toW.,1,  p.  uui. 
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Pour  Platon,  qui  nous  donne  le  dernier  mot  de  la  république 
grecque,  l'Etat  est  tout  et  Findividu  n'est  rien.  L'Etat  est  formé 
de  trois  classes  distinctes  qui  travaillent  conjointement  à  son  bien, 
et  l'individu  est  dans  sa  classe  ce  que  ranimai  est  dans  son  espèce  : 
il  n'a  aucune  valeur  propre;  il  n'est  qu'un  des  atomes  qui  entrent 
dans  la  composition  des  organes.  L'individu  est  donc  pour  l'Etat, 
et  non  l'Etat  pour  l'individu.  L'Etat  étant  le  but,  il  faut  logique- 
ment lui  sacrifier  le  bonheur  et  la  vie  des  citoyens,  l'existence  de 
la  famille,  les  légitimes  instincts  de  la  nature  humaine  et  jusqu'aux 
principes  de  la  morale.  Mais  la  souveraineté  du  but  ou  la  loi  du 
salut  public  est  la  plus  odieuse  des  tyrannies.  S'il  n'a  nulle  part 
formulé  cette  loi,  Platon  l'a  largement  appliquée  dans  sa  Répu- 
blique. 

A-t-il  donc  oublié,  en  composant  cet  écrit,  l'idée  éternelle  de 
la  justice?  Nullement,  il  ne  peut  assez  répéter  que  la  justice  est  la 
source  de  la  prospérité  publique  et  l'inflexible  devoir  du  citoyen. 
Mais  ici  encore  nous  le  surprenons  en  flagrante  contradiction  avec 
lui-même,  tiré  qu'il  est  en  sens  contraire  par  son  dogme  de  l'éter- 
nité de  la  matière  et  par  sa  théorie  des  idées.  La  justice  se 
définit  par  l'égalité  des  droits  et  la  réciprocité  des  devoirs;  or,  la 
république  de  Platon  repose  sur  une  telle  inégalité  des  fonctions 
qu'elle  devient  une  suprême  injustice.  Cette  injustice  est  le  résul- 
tat de  la  radicale  erreur  de  ce  philosophe  qui  ne  croyait  pas  à 
l'identique  nature  de  tous  les  hommes. 

L'Etat  était  pour  lui  une  sorte  de  corps  vivant  formé  de  trois 
organes  ou  classes  correspondant  aux  trois  âmes  de  l'individu.  Il 
y  a  la  race  d'or  ou  des  sages  qui  gouvernent  l'Etat;  la  race  d'argent 
ou  des  guerriers  qui,  avec  leur  bouillante  énergie,  sont  les  défen- 
seurs de  la  cité  ;  il  y  a  la  race  d'airain  ou  des  ouvriers  qui  nourrissent 
les  guerriers  et  les  sages  (1).  L'inégalité  naturelle  des  hommes  de 
ces  trois  races  sert  par  leur  subordination  mutuelle  à  la  perfection 
de  l'ensemble,  et  la  juste  répartition  des  fonctions  conformément 
aux  aptitudes  produit  un  accord  parfait,  comme  entre  les  trois 
sons  extrêmes  de  l'harmonie,  l'octave,  la  tierce  et  la  quinte  (2). 

Quant  aux  esclaves,  malgré  leur  nombre  immense,  Platon  les 
compte  pour  rien.  Ni  son  cœur  ni  sa  -raison  ne  protestent  contre 
une  telle  dégradation  (3).  Il  ne  contredit  point  ceux  qui  disent 
les  esclaves  incapables  de  tout  sentiment  vertueux.  La  légitimité, 
la  nécessité  de  la  servitude  n'est  pour  lui  l'objet  d'aucun  doute. 

(1)  H,  in  fine.  -  (2)  Ibid.t  IV,  443.  -  (3)  /M<*.,V,  460. 
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Ce  qui  le  préoccupe,  ce  sont  uniquement  les  dangers  que  l'esprit 
d'insubordination  fait  courir  aux  maîtres,  et  les  meilleurs  expé- 
dients pour  les  conjurer.  Toutefois,  il  reconnaît  que  Fhomme  ne 
se  prête  qu'avec  une  peine  infinie  à  cette  distinction  de  libre  et 
d'esclave  (1),  et  il  condamne  les  Grecs  qui  réduisent  d'autres 
Grecs  en  servitude.  Quel  n'aurait  pas  été  son  étonnement  s'il  avait 
appris  que,  près  de  quatre  siècles  avant  lui,  un  prophète  hébreu 
avait  prédit  aux  esclaves  des  deux  sexes  comme  aux  hommes  libres 
le  don  de  l'Esprit  divin  de  sainteté  et  de  vérité!  (P.  H5.) 

Si  les  trois  races  sont  nécessaires  à  l'existence  et  à  la  prospérité 
de  l'Etat,  les  sages  et  les  guerriers  seuls  portent  le  nom  de 
citoyens.  Les  ouvriers  ne  sont  que  de  a  vils  mercenaires,  des  misé- 
rables sans  nom,  qui  sont  exclus  par  leur  état  même  des  droits 
politiques.  »  11  est  bien  évident  que  les  citoyens  ne  peuvent  avoir 
pour  ces  mercenaires-là  ni  estime  ni  affection.  Les  trois  classes 
ne  tiennent  donc  les  unes  aux  autres  que  par  leur  centre  commun, 
l'Etat.  Elles  ne  peuvent  même  pas  avoir  une  morale  commune  : 
les  devoirs  sont  dans  chacune  d'elles  uniquement  déterminés  par 
sa  fonction.  L'éducation  enfin  n'a  pas  d'autre  tâche  que  de  discerner 
dans  la  foule  les  caractères  qui  appartiennent  à  l'une  ou  l'autre  de 
ces  races,  et  à  les  former  en  vue  de  leurs  travaux  particuliers.  Si, 
par  impossible,  elle  faisait  de  tous  des  sages,  l'Etat  périrait  immé- 
diatement; car  nul  ne  labourerait  la  terre  ni  ne  défendrait  avec 
les  armes  la  patrie. 

Platon  est  si  convaincu  de  la  subordination  des  individus  à  l'Etat, 
ou  de  la  souveraineté  du  but,  que,  pour  assurer  la  prospérité  de 
sa  cité,  sans  frémir,  sans  hésiter,  il  réglemente  en  grand  l'infan- 
ticide :  on  laissera  périr  les  enfants  mal  constitués,  les  enfants  qui, 
sains  et  vigoureux,  seront  nés  avant  ou  après  l'âge  fixé  par  la  loi 
pour  le  commerce  des  sexes.  Il  est  ordonné  aux  femmes  qui 
auraient  conçu  après  quarante  ans,  de  se  faire  avorter. 

Les  guerriers  sont  l'objet  tout  spécial  de  la  sollicitude  de  Platon. 
Gomme  ils  doivent  servir  sans  partage  la  patrie,  il  leur  interdit 
de  rien  posséder  en  propre,  et  veut  que  toutes  choses  soient  com- 
munes entre  eux.  Puis,  dépassant  Sparte,  son  modèle,  il  ordonne 
aux  femmes  des  guerriers  de  prendre  part,  nues,  aux  mêmes 
exercices  gymnastiques  que  les  hommes,  et  de  partager  dans  les 
limites  de  leurs  forces  les  fatigues  de  la  guerre.  Il  rêve  même  pour 
ces  femmes  une  vie  plus  idéale  encore  !  Il  craint  toutefois  de  se 

(4)  Lois,  VI,  77*. 
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tromper,  il  hésite,  il  prié  Adrastée  de  lui  pardonner  ce  qu'il  va  dire. 
Mais  les  analogies  qu'il  découvre  entre  les  femelles  des  chiens  et 
les  femmes  de  ces  guerriers  qui  sont  les  chiens  gardiens  de  la 
cité,  dissipent  ses  scrupules  :  il  n'y  aura  pas  de  famille  pour  la 
race  d'argent;  les  femmes  y  seront  communes  ainsi  que  les 
enfants. 

Comment  le  précurseur  de  la  mystique  chrétienne  a-t-il  pu 
condamner  la  noble  race  des  guerriers  à  la  vie  des  brutes?  Est-ce 
bien  Platon  qui  immole  ainsi  à  la  défense  du  pays  les  vertus  et  les 
charmes  de  la  femme,  à  la  beauté  physique  du  peuple,  la  pudeur, 
la  chasteté,  les  affections  domestiques?  Cet  holocauste  ne  lui 
coûte  pas  une  larme,  il  n'a  pas  un  mot  de  sympathie  pour  la 
jeune  fille,  pour  l'épouse,  pour  la  mère  !  N'y  avait-il  donc  alors 
en  Grèce  que  des  Laïs  et  des  Ganymèdes,  et  n'y  aurait-on  plus 
trouvé  une  Nausicaa,  une  Andromaque,  une  Pénélope? 

Platon  traitait  de  et  jeux  et  rêveries  »  (1)  ses  prétendues  réformes 
de  la  société  grecque.  Mais  il  n'est  permis  à  personne,  même  en 
rêvant  et  jouant,  d'écrire  le  code  de  l'immoralité.  Les  Haran- 
gueuses, où  Aristophane  persiflait  Protagoras,  auraient  dû  rappeler 
au  disciple  de  Socrate  que  l'on  n'insulte  pas  impunément  à  la  con- 
science et  au  sens  commun.  Toutefois,  cette  mordante  satire 
n'a  pu  faire  que  la  gloire  de  Platon  et  le  charme  de  son  style 
n'aient  assuré  aux  débauches  de  son  esprit  un  immense  crédit. 
Peu  de  livres  ont  exercé  sur  les  siècles  postérieurs  une  action 
aussi  grande  et  aussi  funeste  que  la  République.  Cette  utopie, 
éminemment  païenne,  qui  prétend  réformer  la  société  par  ses 
institutions,  a  prévalu  sur  les  saintes  Ecritures  qui  travaillent  à  la 
réforme  par  les  mœurs.  Ce  mauvais  rêve  a  fait  croire  aux  fana- 
tiques qu'on  peut  être  un  Platon  tout  en  commettant  les  plus 
grands  crimes  pour  le  salut  public.  Ce  jeu  d'esprit  en  a  fait  naître 
vingt  autres  qui,  depuis  Morus  et  Campanella  à  Babeuf  et  Fourier, 
sont  devenus  des  menaces  de  plus  en  plus  sérieuses  contre  la 
propriété  et  la  femille. 

Dans  cette  même  République,  le  génie  de  Platon  reparaît  à  nos 
yeux  avec  tout  son  éclat  aux  livres  où  il  expose  la  loi  du  dévelop- 
pement des  cités  grecques. 

Platon  (2)  aborde  cette  question  de  politique  et  d'histoire  par  le 
côté  moral.  Conformément  à  sa  théorie  des  trois  âmes,  il  distin- 

(0  V,  438.  ~  (2)  Livres  VIII  et  IX. 
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gue  trois  espèces  de  plaisirs,  ceux  du  gain  et  des  sens,  ceux  dés 
nobles  passions  de  l'Ame  et  ceux  de  l'intelligence,  et  trois  classes 
d'hommes,  les  intéressés,  les  ambitieux  et  les  philosophes,  qui 
n'estiment,  chacun,  que  leur  genre  de  vie  et  méprisent  les  deux 
autres.  Voilà  bien  la  première  ébauche  des  trois  ordres  de  gran- 
deur de  Pascal. 

Les  philosophes,  les  sages,  à  qui  revient  de  droit  la  souverai- 
neté, forment  la  classe  peu  nombreuse  des  meilleurs.  L'aristocratie 
qui  serait  la  forme  idéale  du  gouvernement  à  venir,  a  été  déjà  la 
plus  parfaite  des  constitutions  qui  aient  existé  dans  le  passé.  Au 
moins  Platon  le  suppose-t-il  pour  donner  une  base  fixe  à  ses 
études.  «  Ce  gouvernement  s'est  altéré  selon  la  loi  qui  soumet  à 
la  ruine  tout  ce  qui  naît,  et  qui  pareillement  soumet  la  naissance 
et  la  ruine  à  certaines  révolutions  périodiques. 

a  De  l'altération  du  gouvernement  parfait  naît  le  moins  impar- 
fait des  gouvernements  réels,  celui  des  ambitieux  ou  la  timocratie, 
dont  Sparte  et  la  Crète  fournissent  les  modèles.  Les  gens  de  guerre 
et  les  magistrats  réduisent  en  esclavage  leurs  concitoyens  de  la 
classe  inférieure  et  font  entre  eux  le  partage  des  terres  et  des 
maisons.  Us  n'appellent  plus  les  sages  aux  premières  dignités,  et 
négligent  la  philosophie  pour  les  richesses  et  pour  les  voluptés. 
Mais  ils  ont  néanmoins  encore  assez  de  grandeur  d'âme  pour  pro- 
diguer leurs  biens  et  leurs  personnes  au  service  de  l'Etat. 

«Plus  tard,  comme  l'ambition  conduit  au  bannissement,  à  la 
confiscation,  à  la  mort,  les  fils,  instruits  par  l'exemple  de  leurs 
pères,  renoncent  à  servir  l'Etat  et  ne  songent  plus  qu'à  amasser 
de  grands  biens.  L'avidité,  l'avarice  supplante  dans  leurs  cœurs 
l'amour  du  pouvoir  et  de  la  gloire,  et  la  timocratie  fait  place  à 
l'oligarchie  qui  est  le  gouvernement  des  riches.  Le  cens  y  décide 
de  la  condition  de  chaque  citoyen,  et  les  pauvres  n'y  ont  aucune 
part  au  commandement.  C'est  assez  d'être  pauvre  pour  y  être 
méprisé;  car  plus  le  crédit  des  richesses  augmente,  plus  celui  de 
la  vertu  diminue.  Mais  les  pauvres  sont  les  plus  nombreux,  et  cet 
Etat  renferme  nécessairement  deux  Etats,  celui  des  pauvres  et 
celui  des  riches  qui  cherchent  à  se  détruire  les  uns  les  autres. 
Cette  scission  intérieure  rend  la  guerre  contre  l'étranger  impos- 
sible et  ôte  ainsi  toute  force  à  la  cité.  Cependant  le  nombre  des 
pauvres  s'accroît  de  tous  les  riches  qui  se  ruinent  et  qui  devien- 
nent avec  d'autres  de  vrais  frelons,  les  fléaux  de  l'Etat.  Les  grands, 
de  leur  côté,  se  rendent  odieux  par  leur  cupidité,  méprisables 
par  leur  mollesse,  jusqu'au  moment  où  leurs  victimes  innocentes 
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et  les  malfaiteurs,  frelons  avec  ou  sans  aiguillon,  suscitent  une 
révolution.  Les  pauvres  massacrent  ou  chassent  les  riches,  et  à 
l'oligarchie  succède  la  démocratie. 

«  Dans  la  démocratie  tout  le  monde  est  libre,  chacun  y  fait  ce  qu'il 
lui  plaît,  La  loi  est  sans  force  contre  le  bon  plaisir  de  tous.  Les  crimes 
mêmes  y  restent  impunis.  On  foule  aux  pieds  les  maximes  de  la  sa- 
gesse. (Ainsi  que  l'avait  déjà  dit  Thucydide),  les  vices  deviennent 
des  vertus  et  les  vertus  des  vices.  L'égalité  s'établit  entre  les  choses 
les  plus  inégales  :  entre  les  pères  et  leurs  enfants  irrespectueux,  en- 
tre les  magistrats  et  les  simples  citoyens,  entre  les  vieillards  expéri- 
mentés et  les  jeunes  gens,  entre  les  citoyens  et  les  étrangers,  même 
entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres.  Mais  la  démocratie  périt, 
elle  aussi,  par  l'abus  de  son  principe  :  elle  est  possédée  d'un  désir 
insatiable  de  ce  qu'elle  regarde  comme  son  vrai  bien,  la  liberté.  De 
mauvais  échansons  la  lui  versent  toute  pure,  l'en  enivrent  et  accu- 
sent les  magistrats  moins  complaisants  d'être  des  traîtres  qui  aspi- 
rent à  l'oligarchie.  Les  citoyens  en  viennent  au  point  de  se  révolter 
contre  la  moindre  contrainte,  et  de  ne  plus  respecter  aucune 
loi.  Alors  les  frelons,  qui  sont  presque  exclusivement  à  la  tête  des 
affaires,  s'emparent  des  biens  des  riches  pour  les  distribuer  au 
menu  peuple.  Poussés  à  bout,  les  riches  se  défendent.  Les  luttes 
intestines  éclatent,  et  le  peuple  effrayé  se  livre  à  ses  protecteurs, 
les  démagogues,  du  milieu  desquels  sort  le  tyran. 

«  Le  tyran  abolit  les  dettes,  partage  les  terres  et  s'abreuve  en 
impie  du  sang  des  riches,  ses  proches  et  ses  amis.  Les  riches 
conspirent  contre  lui.  Il  demande  une  garde.  Le  peuple  la  lui  ac- 
corde. Alors  il  renverse  tous  ceux  dont  il  se  défie,  et  pour  conte- 
nir et  occuper  les  citoyens,  il  a  toujours  quelque  guerre  sur  les 
bras.  Plus  il  se  rend  odieux  par  la  cruauté  avec  laquelle  il  se  dé- 
fait de  tous  les  gens  de  bien,  plus  il  augmente  sa  garde.  Si  le 
peuple  qui  lui  a  donné  naissance,  se  fâche  contre  lui,  le  tyran,  fils 
dénaturé,  devient  parricide.  C'est  ainsi  que  le  peuple,  en  voulant 
éviter  la  fumée  de  l'esclavage  des  hommes  libres,  tombe  dans  le 
feu  du  despotisme  des  esclaves,  et  voit  succéder  la  servitude  la 
plus  dure  à  une  liberté  excessive  et  désordonnée.  Le  tyran  est 
d'ailleurs  le  scélérat  parfait  et  le  plus  malheureux  des  hommes. 
Tyrannisé  par  ses  passions,  il  extermine  de  son  cœur  tous  les  senti- 
ments honnêtes;  il  remplit  son  âme  d'une  fureur,  d'une  démence 
qui  ne  recule  devant  aucun  crime.  Il  porterait  la  main  sur  son  père 
et  sa  mère.  »  Ici  Platon,  qui  avait  vécu  à  la  cour  de  Denys  l'An- 
cien, entrevoit  confusément  Néron  l'insensé,  Néron  le  meurtrier 
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d'Agrippine,  Néron,  avec  ses  vils  flatteurs  et  ses  compagnons  de 
débauche,  dépouillant  les  passants,  commettant  des  sacrilèges  et 
des  rapts  au  milieu  d'une  cité  qui  souffre  tout  sans  résister. 

Le  philosophe  ne  nous  dit  point  si  le  peuple  peut  s'affranchir  du 
joug  d'un  tyran  et  recommencer  un  nouveau  cycle  de  révolutions 
politiques,  ou  s'il  est  condamné  à  périr  dans  les  fers» 

Dans  les  deux  livres  de  la  République^  dont  nous  venons  de 
donner  l'analyse,  Platon,  aussi  grand  historien  que  grand  philoso- 
phe, écarte  les  faits  accidentels,  explique  les  événements  impor- 
tants par  les  mœurs  du  temps,  suit  les  progrès  de  la  corruption 
morale  de  la  nation  et  dresse  l'arbre  généalogique  des  constitu- 
tions républicaines  qui  s'engendrent  les  unes  les  autres,  la  fille 
étant  toujours  pire  que  sa  mère.  Cette  loi  de  la  succession  des 
gouvernements  est  si  frappante  de  vérité  et  si  humiliante  pour 
tous  les  partis  que  les  historiens  philosophes  de  notre  Europe  se 
sont  comme  donné  le  mot  pour  ne  pas  même  la  mentionner. 

Nous  ne  fermerons  pas  la  République  sans  noter  le  premier  es- 
sai d'ethnographie  comparée  (I).  Platon  applique  sa  psychologie  à 
l'étude  des  nations,  et  voit  l'intelligence  prévaloir  chez  les  Grecs, 
le  courage  bouillant  et  farouche  chez  lesThraces,  les  Scythes  et  les 
autres  peuples  du  Nord,  l'esprit  d'intérêt  et  de  gain  chez  les  Phé- 
niciens, les  Egyptiens  et  les  autres  peuples  du  Midi. 

Arrivé  au  terme  de  sa  longue  carrière,  Platon  composa  ses  Lois, 
auxquelles  il  ne  put  mettre  la  dernière  main.  Elles  nous  disent  ses 
pensées  suprêmes  et  nous  permettent  de  suivre  la  marche  de  son 
esprit  jusqu'au  jour  de  son  entrée  dans  l'éternité.  Il  avait  à  sa 
mort  atteint  l'âge  de  quatre  vingt-un  ans. 

Nous  le  trouvons  dans  ses  Lois  comme  dépouillé  de  ses  doc* 
trines  personnelles  qui  sont  et  sa  gloire  et  sa  honte.  Il  renonce  à 
la  communauté  des  femmes;  mais  il  garde  aussi  le  silence  sur  les 
idées  éternelles  et  sur  l'hymen  de  l'âme  avec  la  divine  beauté.  Ce 
livre  nous  fait  connaître  en  lui  le  simple  croyant  et  non  le  fonda- 
teur de  l'école  académique,  le  politique  et  non  l'utopiste  rêveur, 
l'historien  et  non  le  faux  prophète. 

Platon  nous  donne  dans  cet  ouvrage  une  histoire  raisonnée  du 
monde  grec  depuis  le  dernier  déluge  jusqu'à  son  siècle.  Nous  y 
notons  (2)  :  l'antiquité  indéfinie  de  la  race  humaine  détruite  plu- 

(i)  iv,  435.  -  m  i**»,  m 
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sieurs  fois  déjà  par  d'universelles  catastrophes;  les  mœurs  sim- 
ples et  pures  des  réchappes  du  déluge  qui  vivaient  sur  les  monta- 
gnes  de  leurs  troupeaux  et  des  produits  de  leur  chasse,  sans 
industrie  ;  le  mariage,  fondement  des  sociétés  humaines  (1);  ces 
sociétés  régies  primitivement  par  le  patriarcat;  puis  les  familles 
se  rapprochant  les  unes  des  autres,  se  livrant  à  l'agriculture  sur  le 
penchant  des  monts,  se  soumettant  à  une  législation  commune,  se 
nommant  des  chefs,  et  le  patriarcat  faisant  ainsi  place  à  l'aristo- 
cratie ou  à  la  royauté;  les  cités  telles  qu'Ilion,  se  fondant  en- 
suite dans  les  plaines,  et,  enfin,  les  cités  voisines,  formant  des  con- 
fédérations semblables  à  celles  des  Doriens  dans  le  Péloponèse  (2). 
Voilà  le  premier  essai  d'une  histoire  raisonnée  ou  pragmatique. 

En  recherchant  les  causes  de  la  rupture  de  la  ligue  dorienne,      i 
Platon  nous  expose  sa  dernière  opinion  sur  la  meilleure  forme  de      j 
gouvernement,  et  éclaircit  sa  pensée  par  la  comparaison  de  la      ! 
monarchie  absolue  des  Perses  et  de  la  démocratie  absolue  des 
Athéniens  avec  la  constitution  mixte  ou  tempérée  de  Sparte. 

Dans  le  Politique,  Platon  avait,  après  Hérodote  (3),  distingué 
trois  espèces  de  gouvernement  selon  que  la  souveraineté  est  aux 
mains  d'un  seul,  de  plusieurs  ou  de  tous,  et  il  avait  opposé  aux 
formes  normales  de  la  royauté,  de  l'aristocratie  et  de  la  démocra- 
tie docile  aux  lois  les  formes  vicieuses  de  la  démocratie  violente, 
de  l'oligarchie  et  de  la  tyrannie.  La  royauté  du  sage  était  une  pro- 
phétique fiction,  comme  l'aristocratie  des  sages,  dans  la  Républi- 
que, un  pieux  désir.  Ici  Platon  émet  l'idée  que  dans  les  gouverne- 
ments simples  «une  partie  des  citoyens  est  esclave  de  l'autre,» 
que  «le  pouvoir  y  est  seul  volontaire  et  l'obéissance  toujours  for- 
cée (4),  »  et  que  la  constitution  parfaite  est  celle  qui  réunit  à  la 
fois  la  royauté,  l'aristocratie  et  la  démocratie.  Déjà  même  il  em- 
ploie le  mot  de  contre-balancer  en  parlant  de  Lycurgue  limitant  le 
pouvoir  des  rois  par  celui  du  sénat  (5).  Cette  idée  d'une  constitu- 
tion mixte  est  devenue  l'étoile  polaire  de  Polybe  et  de  Cicéron, 
et,  après  avoir  disparu  pendant  le  moyen  âge,  elle  a  brillé  de 
nouveau  dans  notre  ciel  depuis  plus  d'un  siècle.  Toutes  les 
théories  modernes  sur  la  pondération  des  pouvoirs  et  les  monar- 
chies parlementaires  sont  contenues  en  germe  dans  la  décou- 
verte de  Platon.  Ce  génie,  qui  est  déjà  pour  nous  le  fonda- 


it) IV,  720.  —  (2)  J'ajoute  :  l'influence  des  climats  (après  Hippûcrate),  V,  in  fine, 

(3)  III,  80sqq.  -  (4)  Lois,  IV,  742;  VIII,  832. 
(9)    ...iaty*jp$v...  Troi^aato-a.    III,  692, 
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teur  de  l'histoire,  est  ainsi  en  politique  le  Montesquieu  de  l'ancien 
Monde. 

Mais  la  gloire  la  plus  pure  de  Plaion  est  peut-être  a  l'indignation 
à  peine  contenue  (1)  »  avec  laquelle  sur  le  bord  de  la  tombe  il  pro- 
teste contre  la  triple  impiété  de  son  temps  :  Fathéisme,  le  déisme 
à  demi  athée  et  la  superstition  (2).  En  lisant  ce  livre  dixième  que 
nos  libres  penseurs  ne  peuvent  pardonner  à  Platon,  on  sent  à  la  vi- 
gueur de  sa  défense,  à  l'ardeur  de  ses  attaques  l'imminence  et  la 
gravité  du  danger.  Le  vieillard  recueille  et  retrouve  toutes  ses 
forces  pour  ce  combat  suprême,  où  éclate  sa  foi  vivante  au  vrai 
Dieu. 

Nous  ne  reproduirons  ici  ni  sa  polémique  contre  le  maté- 
rialisme qui  est  «  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  »  et  que  favo- 
rise la  théogonie  d'Hésiode,  ni  ses  mordantes  plaisanteries  contre 
ceux  qui,  supposant  les  dieux  moins  fidèles  à  la  justice  que  les 
chiens  à  leurs  maîtres,  pensent  les  gagner  par  de  petits  sacrifices 
et  échapper  ainsi  aux  supplices  dus  à  leurs  crimes.  De  sa  réfuta- 
tion du  déisme  nous  extrairons  les  paroles  suivantes  :  a  La  provi- 
dence divine  s'étend  aux  petites  choses  comme  aux  grandes,  car 
on  ne  néglige  rien  impunément;  il  y  aurait  à  le  faire  ou  erreur 
de  jugement  ou  impuissance  ou  paresse.  —  Objecter  la  présence 
et  la  grandeur  du  mal,  c'est  méconnaître  l'ordre  général,  c'est  ou- 
blier la  justice  divine  qui  atteint  infailliblement  les  coupables 
après  la  mort.  — Le  bien  aura  le  dessus,  le  mal  le  dessous;  mais 
il  y  a  entre  eux  une  guerre  immortelle  qui  exige  une  vigilance 
étonnante,  et  nous  avons  pour  nous  les  dieux  et  les  génies  (3).  » 
Cette  guerre  est  celle  où  Socrate  a  péri,  celle  où  le  vrai  Sage  sera 
un  jour  crucifié.  Mais  elle  suppose  deux  armées,  deux  camps,  deux 
cités,  et  Platon  aurait  pu  fournir  comme  Esaïe  à  saint  Augustin 
l'idée  mère  de  son  chef-d'œuvre. 

En  résumé  l'historiosophie  doit  à  Platon  :  la  loi  de  la  succession 
des  gouvernements  dans  la  vie  d'un  peuple,  du  patriarcat  à  la 
tyrannie,  et  la  confirmation  des  principales  vérités  morales  de  la 
révélation,  sauf  la  sainteté  de  Dieu  et  la  rédemption.  Elle  lui  doit 
en  outre  les  premiers  linéaments  de  la  triple  nature  de  l'homme 
et  des  trois  ordres  de  grandeur;  —  l'histoire  de  l'individu  s'af- 
franchissant  des  passions  de  la  chair  et  s'élevant  à  Dieu;  —  l'idée 
de  l'organisme  de  l'Etat,  la  théorie  du  gouvernement  mixte  avec 

(i)  X,  887.  —  (2)  Voyez  encore,  pour  sauver  l'honneur  de  Platon,  son  jugement  définitif  sur 
l'amour  contre  nature,  1, 036;  VIII,  830.  -  (3)  X,  906, 
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la  pondération  des  pouvoirs  ;  —  l'ébauche  d'une  ethnographie      ] 
comparée,  d'une  histoire  pragmatique  et  (dans  le  Cratyle)  d'une 
philosophie  du  langage. 

I 
§  6.  —  Aristote.  \ 

Pouvons-nous  admettre  dans  les  rangs  des  historiosophes  cet 
Aristote  (384-322)  qui  a  bien  osé  dire  qu'il  jugeait  la  poésie  plus 
philosophique  et  plus  utile  que  l'histoire?  (4)  Mais  l'histoire  était 
pour  lui  ce  que  l'avaient  faite  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon, 
un  simple  récit  des  événements  passés,  tandis  que  les  Eschyle  et 
les  Sophocle  en  exposaient  le  sens  profond.  Le  drame  était  donc  à 
ses  yeux  la  philosophie  de  l'histoire,  et  il  n'en  concevait  pas  une 
autre.  Aristote  a  d'ailleurs  rendu  à  notre  science  deux  services 
signalés  :  il  est  le  fondateur  de  la  politique,  et,  par  sa  doctrine  de 
l'entéléchie,  qu'après  deux  mille  ans  d'oubli  a  fait  revivre  Leib- 
nitz,  il  a  donné  à  notre  siècle  la  vraie  notion  de  l'évolution  orga- 
nique. Puis  sa  méthode  d'observation  a  posé  la  base  des  sciences 
positives,  parmi  lesquelles  prend  place  l'histoire.  Enfin  il  nous 
importe  de  suivre  le  déclin  de  la  philosophie  qui,  des  hauteurs 
où  Platon  l'avait  conduite,  tombe  par  le  déisme  d'Aristote  dans 
l'athéisme  du  spiritualiste  Zenon  et  du  matérialiste  Epicure. 

1°  Méthode.  —  La  décadence  de  la  Grèce,  un  instant  entra- 
vée par  la  glorieuse  réaction  de  Socrate  et  de  ses  meilleurs  dis- 
ciples, n'avait  pas  tardé  à  reprendre  sa  marche.  Tandis  qu'allait 
croissant  le  fanatisme  de  la  foule  pour  ses  vieilles  divinités,  l'an- 
tique tradition  monothéiste,  abandonnée  des  premières  écoles 
philosophiques  et  remise  en  honneur  par  Platon,  fut  définitive- 
ment répudiée  par  Aristote.  Le  Stagirite  se  garda  d'attaquer  ou- 
vertement la  religion  nationale  comme  avaient  pu  le  faire  impuné- 
ment les  Eléates;  il  savait  que  le  martyre  aurait  été  le  prix  de  sa 
franchise.  Malgré  tous  ses  ménagements,  il  dut  même  quitter 
Athènes  «  pour  épargner  à  cette  cité,  disait-il,  de  répéter  sur  lui 
le  sacrilège  commis  envers  Socrate.  »  Mais  il  ne  tenait  aucun 
compte  de  ces  dires  antiques  où  Platon  puisait  la  connaissance 
du  vrai  Dieu.  Tous  les  mythes  étaient  pour  lui  les  débris  mécon- 
naissables des  croyances  primordiales  qui  ne  sont  arrivées  jusqu'à 
nous  qu'au  travers  de  la  destruction  de  plusieurs  mondes.  Il 
n'y  avait  de  vrai  dans  toutes  ces  fables,  à  l'en  croire,  que  la  divi- 


(0  Poétique,  cb.  IX. 
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nité  des  astres  (1).  Voilà  donc  enfin  la  raison  humaine  émancipée 
du  joug  de  la  religion;  elle  ne  reconnaît  plus  d'autorité  étrangère, 
elle  se  suffit  à  elle-même  !  Nous  ne  saurions  l'en  féliciter;  car  ce- 
lui qui  s'isole  du  passé,  fait-il  réellement  preuve  de  plus  de  sagesse 
que  celui  qui  sort  de  la  société  humaine,  et  dont  Aristote  disait  : 
«  C'est  une  brute  ou  un  dieu?  (2)  »  Comme  ce  philosophe  n'était 
pas  un  dieu,  il  a  payé  son  imprudence  en  inventant  le  plus  illo- 
gique des  dieux  personnels  qui  dorment  dans  les  catacombes  de  la 
philosophie,  et  en  conservant  des  anciennes  fables  (comme  nous 
venons  de  le  voir)  celle  qui  en  théologie  et  en  histoire  naturelle 
était  la  plus  déraisonnable. 

Aristote  tourne  le  dos  au  sanctuaire  du  monde  invisible  où  Pla- 
ton avait  tenté  de  pénétrer.  Plus  de  foi  aux  éternelles  réalités  et 
d'aspiration  à  l'infini;  plus  de  communion  avec  Dieu,  d'illumina- 
tion d'En-Haut;  plus  d'espérance  d'une  vie  immortelle  et  bien- 
heureuse ;  plus  de  prière  ;  en  un  mot,  plus  de  religion.  Dépouillé 
de  sa  vie  spirituelle,  l'homme  est  décapité. 

Il  reste  à  l'homme  d'Aristote  la  morale,  mais  une  morale  sans 
enthousiasme,  sans  noblesse;  une  morale  qui  le  condamne  à 
chercher  le  souverain  bien  dans  le  temps  et  sur  la  terre;  une  mo- 
rale de  juste  milieu  et  d'une  vertu  moyenne. 

Emprisonné  dans  le  monde  visible,  Aristote  ne  peut  appliquer 
son  génie  qu'à  l'étudier.  Il  y  avait  si  longtemps  que  les  sages  de 
la  Grèce  raisonnaient,  les  yeux  fermés,  sur  le  système  de  l'uni- 
vers, qu'il  était  temps  qu'on  en  observât  attentivement  les  di- 
verses parties.  La  gloire  d'Aristote,  c'est  d'avoir  créé,  par  la  voie 
de  l'induction,  les  sciences  naturelles,  et  en  particulier  la  zoolo- 
gie ;  les  sciences  humaines,  entre  autres  la  logique  et  la  politique. 

Cependant,  tout  en  étudiant  le  premier  la  nature,  le  Stagirite 
prétendait  compléter  ses  observations  directes  par  la  voie  du  rai- 
sonnement et  de  l'hypothèse.  Il  commit  ainsi  de  nombreuses  bé- 
vues. Abritées  sous  l'immense  autorité  de  son  nom,  elles  ont 
entravé  pendant  près  de  vingt  siècles  les  progrès  de  ces  mêmes 
sciences  physiques  qui  lui  devaient  leur  existence.  C'est  ainsi  que 
le  mystique  Platon  est  le  patron  de  nos  socialistes. 

L'étude  de  la  réalité  sans  le  contre-poids  de  la  vie  spirituelle 
émousse  le  sens  du  vrai  et  du  bon.  Vous  êtes  ainsi  fatalement 
conduit  à  ne  vous  indigner  d'aucun  crime,  à  ne  vous  étonner 
d'aucun  mensonge,  et  à  dire,  avec  Hegel,  que  tout  ce  qui  est  réel 

(4}  Métaphysique,  XII,  8.  -  (S)  Politique,  1,  U  <& 
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est  bien.  Aristote  glissait  certainement  sur  cette  pente  qui  aboutit 
à  la  justification  de  toutes  les  injustices.  Il  les  blâme,  mais  avec 
Timpassibilité  de  la  plus  froide  raison,  et  nulle  part  il  ne  rappelle 
son  siècle  à  la  vertu,  il  ne  déplore  l'asservissement  de  sa  patrie  à  la 
Macédoine.  Quelle  pénible  disparate  un  tel  silence  ne  fait-il  pas 
avec  les  protestations  de  son  contemporain  Démosthène  !  Vrai  dis- 
ciple de  Platon,  Démosthène  n'a  été  le  plus  éloquent  des  orateurs 
de  l'antiquité  que  parce  qu'il  était  le  plus  vertueux  et  le  plus 
pieux  (1).  Son  amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  Ta  sans  doute 
aveuglé  sur  l'irrémédiable  corruption  de  la  Grèce.  Il  n'a  pas  vu 
qu'il  était  dans  les  décrets  de  Dieu  de  châtier  les  Hellènes  avec  la 
verge  et  l'épée  des  Macédoniens.  Mais  de  toute  la  puissance  de 
son  génie  il  a  soutenu  la  cause  de  l'étemelle  justice  contre  le  droit 
de  la  force  et  la  théorie  du  succès,  et  il  est  mort  martyr  de  son 
courage.  Sa  voix  ne  s'est  point  éteinte  avec  lui;  elle  retentit  au* 
jourd'hui  encore  parmi  nous,  et  si  les  uns  condamnent  en  lui 
l'homme  du  passé,  d'autres,  admirant  en  lui  l'homme  du  devoir, 
le  déclarent  plus  grand  qu' Aristote  et  qu'Alexandre. 

2°  Théologie.  —  Le  fondement,  bien  connu  de  la  philosophie 
dJ Aristote  (2),  c'est  la  distinction  de  la  substance  ou  de  la  ma- 
tière, de  la  forme  que  la  matière  revêt,  de  la  cause  efficiente  qui 
donne  à  la  matière  une  certaine  forme,  et  du  but  que  la  cause 
poursuit  en  formant  la  matière  (3). 

S'il  eût  appliqué,  comme  il  aurait  dû  le  faire,  ce  quadruple  prin- 
cipe à  la  Divinité,  Aristote  aurait  par  le  raisonnement  retrouvé  le 
Zeus  de  la  tradition,  pour  ne  pas  dire  l'Elohim  d'Israël.  En  effet, 
cause  efficiente,  Dieu  aurait  donné  à  la  matière  qu'il  aurait  ou  créée 
ou  acceptée,  la  forme  qu'elle  devait  revêtir  pour  répondre  au  but 
qu'il  se  proposait.  Mais  Aristote  avait  admis,  avec  quelques  pytha- 
goriciens telsqu'Ocellus  de  Lucanie,que  la  forme  même  de  la  ma- 
tière ou  le  monde  était  éternelle  (4).  Son  dieu  donc  est  aussi  peu 
artiste  que  créateur. 

Que  peut  éire  un  tel  dieu  ?  «  Il  est  la  pensée  de  la  pensée,  qui  ne 
peut  que  penser,  et  qui  ne  pense  que  soi.  »  S'il  ne  pense  que  soi,  il 
ne  pense  ni  ne  connaît  le  monde  ? — Non  point,  répondrait  Aristote. 
«  La  pensée  de  Dieu  est  le  souverain  bien,  c'est-à-dire  l'ordre 


(1}  Voyez  l'excellent  ouvrage  de  Theremin,  Die  Beredsamkeit  eine  Tugend. 

(2)  Kym.  Die  Gotteslekre  des  jéristoteles  und  das  Christenthum.  Zurich,  48*2. 

(3)  Métaphysique,  I,  3. 

(4)  Saint  Thomas  d'Aquin  insistait,  non  sans  raison,  sur  Topiques,  I,  il,  pour  dire  qu' Aristote 
laissait  en  suspens  la  question  de  l'éternité  du  monde. 
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universel,  et  comme  l'univers  renferme  le  souverain  bien.  Dieu  en 
se  pensant,  pense  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  le  monde.  Il  est  lui* 
même  ce  bien,  t&  su.  » 

Cependant,  «  la  pensée  ou  l'intelligence  est  activité  spontanée, 
est  vie.  Dieu  est  donc  vie.  Une  pure  et  absolue  activité  est  la  vraie 
vie  de  Dieu.  Aussi  appelons-nous  Dieu  un  être  vivant  qui  est  éter- 
nel  et  parfait.  La  vie  lui  appartient,  et  une  continue  et  éternelle 
durée;  car  cela  même,  c'est  Dieu  (1).  » 

C'est  là,  semble-t-il,  le  langage  d'un  Eschyle;  car  si  Dieu  est 
activité,  il  agira  avec  une  force  infinie  sur  le  monde? — Nullement; 
son  activité  est  toute  intellectuelle,  «  II  serait  absurde,»  déclare 
en  toutes  lettres  d'Aristote,  «  de  dire  que  Zeus  aime  (2),  »  et  l'on 
ne  peut  douter  que  ce  philosophe  ne  lui  refusât  pareillement  la 
volonté.  Or,  un  dieu  qui  n'agit  ni  n'aime,  est  un  monstre. 

C'est  l'absolu  repos.  Aussi  quelles  sont  ses  seules  relations  avec 
le  monde?  Il  est  «l'auteur  immobile  de  tout  mouvement  (3)  »  et 
changement  :  ce  qui  se  concilie  difficilement  avec  l'éternité  du 
monde.  Surtout  il  est  «  le  désirable,  l'objet  de  l'amour  du  monde, 
et,  s'il  meut  le  monde,  c'est  à  la  façon  d'un  but  vers  lequel  tous 
se  mettent  en  marche  (4).  » 

Voilà  à  quoi  se  réduit  cette  science  suprême  qu'Aristote  «  cher- 
chait »  dans  ses  spéculations.  Sa  théologie  se  réduit  aux  quatre  ou 
cinq  dernières  pages  d'une  longue  métaphysique.  Mais  un  dieu 
qui  ne  fait  rien,  qui  ne  crée  ni  n'ordonne,  qui  ne  gouverne  ni  ne 
surveille,  qui  ne  châtie  ni  ne  pardonne,  et  qui  ne  se  communique 
pas,  est  le  plus  inutile  des  êtres.  Aussi  le  disciple  immédiat  d'Aris- 
tote, Straton,  le  Physicien  ou  l'Athée,  s'est-il  défait  de  lui.  Ce 
dieu  rompait  l'unité  du  système  et  les  entéléchies  suffisaient  pour 
tout  expliquer. 

3° Les  entéléchies.  —-Platon  avait  transporté  en  Dieu  les  idées  hu- 
maines de  Socrate  :  Aristote  transporta  les  idées  divines  de  Platon 
dans  les  choses.  Il  fit  d'elles  l'essence  de  chaque  être,  l'essence 
qui  a  sa  perfection  relative  et  qui  se  donne  sa  forme  matérielle, 
son  corps,  en  vue  de  sa  fonction  spéciale  dans  le  grand  organisme 
du  monde.  Les  êtres  se  font  donc  eux-mêmes,  et  peuvent  se  pas- 
ser du  Zeus  de  Platon. 

La  doctrine  des  entéléchies  a  l'incontestable  avantage  d'unir  in* 
timement  le  corps  et  l'âme,  qu'isolait  Platon.  Elle  peut  en  outre 

(4)  Métaphysique,  XII,  7, 

m  Grandes  MoraUs,  il,  H,  «.  ~  ®  MiUtph^iqne,  II,  %  et  *U,  «, oà  Diet  moteur  est  compti é 
*  un  artiste.  -  (4)  ma.,  XII,  7. 
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comme  lamonadologie  leibnitzienne,  servir  de  base  à  une  philoso- 
phie individualiste  qui  est  Fennemie  mortelle  du  panthéisme.  Elle 
se  complète,  enfin,  par  la  théorie  de  révolution  organique  qu'A- 
ristote  a  résumée  dans  cet  axiome,  admirable  de  vérité  et  de  pro- 
fondeur :  a  Ce  qui  est  le  premier  dans  Fidée,  est  le  dernier  dans 
la  réalité  (1).  »  Ainsi  Faigle  ou  le  chêne  sont  complets  déjà  dans  le 
premier  germe  du  gland  ou  de  Fœuf.  C'est  donc  à  Aristote  que 
nous  sommes  redevables,  sous  sa  forme  la  plus  expressive,  de 
Fidée  de  virtualité,  de  puissance,  de  latence. 

Ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  qu'il  appliquait  cette  idée  à 
Funivers  :  le  monde  à  son  état  de  perfection  ne  serait  que  la  ma- 
nifestation de  son  idée  aussi  ancienne  que  lui.  C'est  là  du  moins  ce 
qui  résulte  de  la  polémique  d'Aristote  contre  Speusippe,  le  suc- 
cesseur de  Platon,  qui,  avec  Hésiode  et  tous  les  panthéistes  et  les 
matérialistes,  plaçait  la  perfection  à  la  fin  de  toutes  choses  et  non 
à  leur  origine  (2). 

4°  Le  monde,  —  L'univers,  pour  Pythagore  la  somme  harmo- 
nique de  tous  les  nombres,  était  pour  Aristote  la  somme  de  toutes 
les  entéléchies.  a  Tous  les  êtres,  que  pénètre  et  anime  la  même 
vie  (3),  conspirent  dans  leurs  fonctions  diverses  à  l'harmonie  de 
l'ensemble  (4).  Us  forment  une  immense  série  de  puissances  qui 
s'élèvent  de  la  simple  étendue  et  de  la  simplicité  des  principes 
élémentaires,  par  la  vie  végétative  et  par  la  vie  animale  (5) ,  jus- 
qu'à l'homme  et,  au-dessus  de  l'homme,  jusqu'aux  divinités  as- 
trales. »  C'est  donc  par  Aristote  que  l'esprit  humain  a  retrouvé 
cette  échelle  des  êtres  que  près  de  quatre  mille  ans  auparavant 
l'Eternel  avait  révélée  aux  premiers  hommes  dans  la  vision  des  six 
jours,  et  qui,  après  deux  mille  ans  d'oubli,  est  devenue  dans  notre 
Europe  moderne  le  fondement  de  l'histoire  naturelle.  Hâtons-nous, 
aujourd'hui  que  prévaut  pour  un  temps  le  transformisme  de  Darwin, 
d'ajouter  que  le  philosophe  grec,  éclairé  par  son  grand  principe  de 
la  vie  individuelle,  a  posé  l'indépendance  et  la  stabilité  de  chaque 
règne  et  de  chaque  espèce.  La  vie  qui  anime  le  grand  tout,  ne  fait 
point  que  les  êtres  supérieurs  sortent  des  inférieurs  par  la  géné- 
ration qui  confond  tout.  Mais,  s'ils  ne  s'engendrent  pas,  comment 
la  vie  universelle  les  a-t-elle  produits?  Quelle  est  la  nature  de  cette 
vie  qui  n'est  point  un  dieu  conscient  et  qui  exécute  un  plan  admi- 
rablement combiné  ?  S'il  faut  réellement  supposer  un  temps  où 

(1)  Métaphysique,  VIII,  8;  de  l'Orne, II,  3.  -  (2)  Métaphysique,  XII,  7. 
43)  De  la  génération  des  animaux,  m,  U.  -  (4)  Métaphysique»  III,  10.  -   $  Histoire  des 
animaux,  VIII,  4  ;  des  Partie*  des  animaux,  IV,  «. 
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elle  aurait  existé  seule  au  sein  de  la  matière,  et  aurait,  selon  la 
loi  de  l'évolution  organique,  tiré  toutes  choses  d'un  état  primor- 
dial de  latence,  comment  concilier  ce  développement  progressif  du 
monde  avec  son  éternité?  A  ces  questions-là  Aristote  ne  donnait 
aucune  réponse.  Aussi  ne  peut-on  s'étonner  que  le  plus  individua- 
liste des  philosophes  ait  eu  pour  disciple  et  successeur  un  pan- 
théiste. S'em parant  de  la  notion  de  la  vie  universelle,  et  laissant 
dans  l'ombre  celle  des  entéléchies,  Y  athée  Straton  rendit  compte 
de  tout  par  la  force  productrice  de  la  nature. 

Cette  conception  si  grande  et  si  simple  d'un  monde  qui  est 
l'harmonique  hiérarchie  des  êtres,  sera  l'arrière-plan  de  notre  his- 
toriosophie. 

5o  £e  mal.  —  Quand  le  monde  est  un  organisme  où  chaque  être 
remplit  exactement  sa  fonction,  comment  expliquer  les  imperfec- 
tions et  les  désordres  de  la  nature,  les  souffrances  de  l'homme 
et  ses  injustices?  Aristote  n'a  nulle  part  dans  ses  écrits  examiné  de 
près  la  question  du  mal  physique  et  moral.  Il  ne  pouvait  qu'affir- 
mer d'une  manière  générale  que  la  vie,  en  passant  de  l'état  de  la- 
tence à  la  réalité,  concilie  les  contradictions  apparentes  qui  se 
produisent  aux  diverses  phases  du  développement;  car  il  est  dans 
son  essence  de  se  maintenir,  de  s'épurer,  de  s'harmoniser,  de  s'é- 
lever vers  la  perfection.  Aristote  d'ailleurs  paraît  avoir  profité  de  la 
distinction  que  Platon  avait  faite  entre  les  cieux,  œuvre  immédiate 
du  Dieu  suprême,  et  les  choses  terrestres  dont  ce  Dieu  avait  aban- 
donné la  formation  aux  divinités  inférieures.  «  Substances  simples  et 
immatérielles,  actes  purs,  âmes  sans  corps,  les  astres,  tout  en  obéis- 
sant au  mouvement  universel  que  Dieu  imprime  au  monde,  sont 
eux-mêmes  doués  d'un  mouvement  spontané.  Us  sont  les  principes 
de  toute  vie,  de  toute  action  et  de  toute  pensée  pour  les  êtres  de  la 
région  sublunaire  placés  sous  leur  direction  (  1  ).  Cette  région  est  celle 
de  la  vie  et  de  la  mort,  des  mouvements  variables,  de  l'accident, 
de  l'imperfection,  du  mal.  Le  premier  moteur  (on  dirait  le  dieu 
d'Heraclite)  est  donc  non  au  centre  du  monde,  mais  à  sa  circonfé- 
rence, et  l'homme,  loin  d'habiter  la  partie  la  plus  noble  de  l'uni- 
vers, en  occupe  la  partie  la  plus  basse  et  la  moins  honorable  (2).  » 
Ce  système  du  monde  est  devenu  celui  du  déisme  ancien.  On  l'a 
complété  par  l'idée  d'un  dieu  qui,  assis  au  sommet  de  l'univers, 
n'agit  directement  que  sur  les  êtres  les  plus  voisins  de  lui  et  ne 
s'abaisse  pas  aux  détails  des  choses  terrestres.  La  création  est  ainsi 

(l)  Métaphysique,  1111, S.  ~  (2)  De  cœlo,  1,  9;  Physique,  VIII,  10;  Météorologie,  f,  2. 
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devenue  une  machine  dont  Dieu  se  borne  à  mettre  en  mourement 
le  premier  ressort  (i). 

6»  Eschatologie.  -—  Avec  ses  imperfections  le  monde  présent  ne 
peut  durer  toujours.  *  L'univers  existe  bien  de  toute  éternité  et  il 
subsistera  éternellement;  mais  il  ne  se  maintient  pas  toujours  le 
même,  il  périt  et  il  renaît.  Le  mouvement  circulaire  des  cieux  se 
reproduit  dans  les  petites  choses  comme  dans  les  grandes;  tout 
est  cycle;  il  y  a  le  cycle  des  Ages  de  la  vie  humaine,  celui  des  gou« 
vernements,  celui  de  la  terre  qui  a  sa  fleur  et  sa  vieillesse.  »  Aris- 
tote  adoptait  donc  à  son  tour  les  périodes  cosmiques  de  l'Orient  et 
d'Heraclite  (2). 

7°  L'homme  d'Aristote  est  après  l'astre  le  plus  parfait  des  êtres. 
Comme  dans  l'échelle  de  l'univers,  chaque  degré,  chaque  règne 
possède  les  forces  des  degrés  inférieurs  et  les  unit  à  sa  force  pro- 
pre, Thomme  comprend  en  lui  la  plante  qui  croit  et  ranimai  qui 
sent,  désire  et  se  meut.  Il  est  un  animal  doué  de  raison.  Il  plonge 
donc  (ainsi  qu'Adam)  par  ses  racines  dans  les  dernières  profon* 
deurs  de  la  vie  matérielle»  Aussi  pour  expliquer  ses  sensations  An* 
tote  remonte*t»il  aux  zoophytes.  Mais  voilà  que  notre  âme,  que 
Platon  emprisonnait  naguère  dans  le  corps,  lui  est  si  intimement 
unie  qu'elle  meurt  avec  lui  ! 

Cependant  notre  philosophe,  qui  n'avait  aucun  penchant  au 
scepticisme,  croyait  à  l'absolue  vérité  de  la  science  humaine. 
Mais  les  sensations,  les  affections,  les  pensées  de  l'entéléchie  de 
l'homme  ne  pouvaient  qu'être  subjectives  et  spécifiques  comme 
celles  des  quadrupèdes  ou  des  oiseaux.  Force  lui  fut  d'ajouter  à 
l'âme  humaine,  qu'il  nomma  la  raison  affective  (3)  et  qui  est  le  siège 
de  l'individualité,  une  raison  supérieure  où  résidassent  les  idées 
objectivement  vraies  (4).  Cette  raison-ci  devait  être  comme  celle  de 
Dieu,  action  spontanée  et  pensée  sans  amour.  Elle  donnait  à  Aris- 
tote  la  vérité  absolue  sans  laquelle  toute  sa  science  se  serait  écrou- 
lée. D'autre  part,  elle  le  mettait  dans  un  très-grand  embarras. 
Ferait-il  d'elle  une  partie  intégrante  de  l'âme?  Impossible  l  l'âme 
est  mortelle!  et  la  raison  active  qui  est  en  possession  de  la  vérité 

(1)  lettre  soi-disant  d'Aristote  à  Alexandre,  et  Apulée,  <*«  Monde.  Voye*  ce  même  système, 
mais  sans  Dieu,  dent  récrit  faussement  attribué  »  Ocellat.  -  Atron.,  p.  *5*ie> 

(2)  Physique,  IV,  14;  du  Ciel,  I,  3;  Problèmes,  XVII,  S,  Métaphysique,  XII.  8;  Politique.  VII,«*. 
~9ceUus  Uicanus  a  dit  aussi  :  c  Les  société!  naissent,  croissent  et  meurent  comme  les  boat- 
iénérïtiUr  *"?  r*Q**>1*cée'  par  *'«*W»  «ectfifc»  Wûhm  wg+mèsu*  la  aérons  B*r  4*«tfes 

(*)  NoOg  aaOnTtxfo 
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étamella,  ne  peut  périr»  I/isoleraiWl  de  l'âme  T  I/bomme  aurait 
alors  deux  enîéléchies  et  il  deviendrait  un  monstre.  Supposerait»}* 
qu'elle  est  une  émanation  de  la  raison  divine  et  qu'elle  Tient  btr 
biter  chez  l'homme  pendant  le  cours  de  ça  vie  pour  remonter  fr 
sa  mort  vers  Dieu?  Mais  le  dieu  d'Aristote  est  la  pure  penftée  qui 
ne  se  communique  à  personne.  Le  problème  était  insoluble, 

8»  Religion  et  morale.  ^  Avec  un  dieu  immuable  qui  se  pense  soi* 
môme  sans  rien  voir  ni  entendre,  il  n'y  a  évidemment  pas  de  reli* 
gion  possible.  Toutefois  Aristote  se  souvient  que  son  maître  fai* 
sait  de  la  communion  avec  Dieu  notre  bien  suprême.  Il  doit 
accorder  une  satisfaction  quelconque  à  nos  aspirations  vers  le 
monde  invisible.  Aussi  dit-il  à  l'homme  aérieuao  (1),  qu'il  doit 
a  s'immortaliser  soi  et  ses  actes,  en  poursuivant,  tout  homme 
mortel  qu'il  est,  les  choses  immortelles  et  surhumaines  (S),  s 
Mais  s'immortaliser  signifie  simplement  se  spiritualiser  J  car  ici-bas 
avant  la  mort  ce  qu'il  y  a  d'immortel  dans  l'homme,  ce  n'est 
point  l'âme  individuelle;  c'est  la  raison  active  qui  ne  comprend  ni 
le  cœur,  ni  la  conscience  morale,  ni  l'imagination»  ni  même  h 
mémoire  sans  laquelle  le  moi  ne  peut  ayoir  la  conscience  de  60fl 
identité  (3). 

D'ailleurs  l'homme  sérieux,  le  savant  est  un  être  *  part.  Pour  le 
commun  des  hommes  o  la  vertu  est  simplement  le  milieu  entre 
deux  extrêmes.  Elle  satisfait  le  besoin  légitime  de  bonheur  qui 
vit  au  cœur  de  tout  homme.  La  joie  n'est  complète  que  si  à  la 
vertu  s'ajoutent  les  biens  extérieurs,  santé,  beauté,  richesse, 
estime  d'autrui.  »  L'homme  d'Aristote  est  bien  «  un  animal  poli- 
tique (4),  »  un  être  sans  Dieu  et  sans  foi,  dont  la  vie  terrestre  est 
l'unique  vie. 

Toutefois,  ce  même  Aristote  qui  défend  à  son  dieu  d'aimer, 
a,  le  premier  d'entre  les  philosophes,  compris  l'importance  de 
l'affection  mutuelle  en  morale  et  en  politique.  Il  subissait  ici  l'in* 
fluenee  de  son  siècle  :  à  force  de  souffrir,  les  Grecs  commençaient 
à  ouvrir  leur  cœur  à  la  sympathie  et  à  soupirer  après  la  paix  qui 
résulte  de  l'amitié.  Aristote  a  entrevu  que  la  charité  fraternelle 
est  l'accomplissement  de  la  loi  suprême  de  la  justice  ;  a  II  n'est 


(1)  Zffoufctos.   V.  Neander,  Morale  fies  philosophes  grecs,  traduit  par  Ch.  Berthood,  p.  83. 

(2)  Mor.  à  Nicom.,  X,  7. 

0)  *  Subsiste*  Wl  quelque  ehose  après  le  dissolution  de  PensemWe?  Pour  certains  êtres,  rien 
ne  s'y  opposa  s  l'Ame,  par  exempte,  est  dans  ce  cas,  non  pas  l'âme  tout  entière,  mais  l'intelH- 
gence;  car  pour  rame  entière  cela  est  peut-être  impossible..,  »  Métaphysique,  XJJ,  t, 

(4)  Potitique,m,*,% 
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plus  besoin  delà  justice  quand  les  citoyens  sont  tous  desamis(l),» 
et,  ailleurs  :  a  Le  bien  suprême  de  l'Etat,  c'est  l'union  de  ses 
membres,  parce  qu'elle  prévient  toute  dissension  civile  (2).  »  Ces 
sentiments  d'affection,  qui  s'accentuent  plus  tard  chez  Ménandre 
et  Philénion,  produiront  à  Rome  la  notion  de  l'humanité. 

9°  L'Etat. —  L'affection  mutuelle  des  citoyens  a  sa  source  dans 
le  besoin  qu'éprouve  l'homme,  «  animal  politique,  »  de  vivre 
dans  la  société  de  ses  semblables.  C'est  la  sociabilité,  la  famille, 
l'association  des  villages  qui,  d'après  Aristote,  sont  les  origines  de 
l'Etat  (3).  a  L'Etat  est  un  fait  de  nature,  »  le  résultat  spontané  et 
nécessaire  d'un  instinct  moral.  Il  est  donc  faux  de  prétendre, 
comme  le  supposaient  confusément  les  sophistes  et  Démocrite, 
comme  le  diront  clairement  les  épicuriens,  que  l'homme  est  de 
nature  un  sauvage  égoïste,  une  brute. 

Platon  avait  imaginé  un  Etat  idéal  :  Aristote  étudia  la  réalité,  et 
par  sa  méthode  d'observation  créa  la  science  politique  (A).  Il  en 
puisa  les  matériaux  dans  les  cent  cinquante-trois  constitutions  de 
peuples  grecs  et  barbares  dont  il  avait  fait  la  collection.  Elle  s'est 
malheureusement  perdue. 

Pour  Platon  comme  pour  Aristote  l'Etat  est  un  organisme  (5). 
Ils  partent  l'un  et  l'autre  du  grand  et  fondamental  principe  de  la 
séparation  des  fonctions  et  de  la  combinaison  des  efforts.  Le 
Stagirite,  qui  appliquait  ce  principe  à  l'univers,  compose  de  cinq 
degrés  son  échelle  sociale  :  les  agriculteurs,  les  artisans,  les 
guerriers,  les  pontifes  et  les  juges  (6).  Il  se  garde  de  l'erreur  de 
son  maître  qui  attribuait  à  chaque  classe  une  nature  différente. 
C'est  dans  l'intelligence  seule  qu'il  cherche  l'origine  et  la  justi- 
fication des  privilèges;  elle  assure  à  l'homme  la  supériorité  sur 
l'animal,  au  mari  sur  la  femme,  au  libre  sur  l'esclave,  au  Grec 
sur  le  Barbare.  En  vrai  Hellène,  Aristote  refuse,  avec  Platon,  les 
droits  politiques  aux  artisans  et  aux  laboureurs  (7),  et  il  est  pa- 
reillement d'accord  avec  lui  pour  soutenir  la  légitimité  de  l'es- 
clavage (8),  comme  aussi  pour  approuver  l'exposition  des  enfants 
difformes,  et  déterminer  les  cas  où  il  convient  de  faire  avorter  les 
femmes  (9). 

Aristote  accepte  de  Platon  la  distinction  des  trois  formes  nor- 

(1)  Mot.  d  Nicom.y  VIII,  i  et  4.  -  (2)  Politique,  II,  1, 16;  %  t. 

(3)  Politique t\,\. 

(4)  Il  a  en  même  temps  donné  une  forme  scientifique  à  l'économie  nationale  ébauchée  par 
Xénophon.  Il  l'a  nommée  la  chromatique,  ou  la  théorie  des  richesses  à  acquérir,  conserver,  ac- 
croître et  échanger.  Politique,  I,  3. 

(5)  VII»  7.  -  (6)  VII,  7  et  8.  -  (7)  III,  3;  VII,  8.  -  (8)  I,  2.  -  (9)  VII,  14,  M. 
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maies  du  gouvernement  et  des  trois  vicieuses  (1).  «La  meilleure 
serait  moins  celle  qui  combine  les  premières,  que  celle  où  pré- 
vaut la  classe  moyenne.  Par  l'égalité  des  droits,  cette  constitu- 
tion procure  le  bonheur  de  tous,  fait  naître  l'affection  mutuelle  et 
assure  l'équilibre  de  l'Etat.  Elle  est  la  plus  stable  de  toutes  (2).  » 

Notons  encore  en  passant  l'accord  des  deux  philosophes  sur  les 
immenses  privilèges  du  sage  (3)  ;  sur  l'importance  de  l'éduca- 
tion (4),  et  sur  l'influence  des  climats  (5). 

Ce  qu'Aristote  a  découvert  et  légué  à  la  postérité,  c'est  avec 
l'importance  de  la  classe  moyenne  qui  «  ne  s'insurge  jamais,  »  la 
distinction  des  trois  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire  (6)  ; 
c'est  surtout  la  souveraineté  attribuée  moins  à  la  majorité  qu'à  la 
loi  (7). 

Le  sujet  qu'Aristote  a  traité  avec  le  plus  de  soin  et  de  succès, 
ce  sont  les  causes  qui  détruisent  les  Etats.  Cette  théorie  des  révo- 
lutions est  un  vrai  chef-d'œuvre  :  «  La  vue  du  philosophe,  »  dit 
H.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  «  a  été  si  perçante  et  si  sagace,  qu'au- 
jourd'hui même,  avec  deux  mille  années  d'expériences  de  plus,... 
il  serait  difficile  de  dire  plus  que  n'a  dit  Aristote.  Il  n'est  pas  un 
de  ces  grands  phénomènes  politiques  venus  après  lui,  qui  ne  ren- 
tre dans  les  cadres  qu'il  a  tracés  à  l'avance;  et  l'on  n'a  pas  à 
presser  beaucoup  ses  théories  pour  en  faire  sortir  comme  d'in- 
faillibles prédictions  (8).  »  Le  Stagirite  a  commis  cependant  la  faute 
impardonnable  de  rejeter  la  loi  que  Platon  avait  donnée  de  la 
progressive  dégénération  des  gouvernements.  Il  n'a  pas  compris 
que  ces  révolutions  étaient,  dans  la  pensée  de  son  maître,  les  con- 
séquences ostensibles  des  révolutions  insaisissables  qui  s'opèrent 
dans  l'esprit  et  les  mœurs  d'une  cité  depuis  le  temps  de  sa  fleur 
jusqu'à  celui  de  sa  ruine.  Ajoutons  que  dans  son  portrait  du 
tyran,  qui  fait  le  pendant  de  celui  de  Platon,  il  parle  avec  un 
tel  sang-froid  de  manœuvres  «  d'une  profonde  perversité  (9),  » 
qu'on  aperçoit  derrière  lui  Machiavel  conseillant  effrontément  à 
son  prince  d'y  recourir  sans  remords. 

10°  Histoire.  —  Aristote  avait  consigné  et  réduit  en  système, 


(l)  ni,  S  et  10,  etc.  -  Mor.  à  Nicom.,  Vin.  12.  -  (2)  IV,».  Comp.  IV,  7;  V,  6. 

(4  m  Le  vrai  sage  est  un  dieu  parmi  les  hommes.  »  III,  ».  —  «  La  loi  n'est  pas  faite  pour  loi, 
est  lui-même  la  loi.»  VIU,  4.  Comp.  IV,  »,  40;  III,  5, 46;  7, 6. 

(4)  I,»,  42;  11,4,0;  VIII. 

(»)  VII,  0.  Les  Grecs  sont  courageux  et  intelligents  entre  les  Européens  du  Nord,  courageux 
sans  intelligence,  et  les  peuples  d'Asie,  intelligents  et  industrieux  sans  courage. 

m  IV,  41.  -  (7)  III,  0, 10  et  41  ;  IV,  4  ;  m,  7  et  40. 

m  Politique  dUristote,  traduit  m  français  par  Barthélémy  Saint-Hilaire.  2*  éd.  Préface, 
p.  vont.  —  (9)  V,  0,  7. 
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dans  sa  Politique,  tous  les  enseignements  qu'il  avait  tirés  de  ses 
études  historiques.  Il  lui  manque  le  sens  du  temps  et  de  ses 
révolutions.  On  ne  le  voit  point  chercher  avec  Platon  à  embrasser 
d'un  regard  les  phases  du  développement  de  sa  nation.  Quant 
aux  Barbares,  il  n'aurait  pu  les  comprendre,  car  il  avait  pour  eux 
un  profond  dédain.  Au  moins  Plutarque  l'acouse-t-il  d'avoir 
donné  le  conseil  à  son  élève  Alexandre  de  les  traiter  comme  des 
brutes  (1). 

Et  pourtant  il  est  un  domaine  de  l'histoire  où  Aristote  a  fait 
preuve  d'autant  d'originalité  que  de  profondeur.  En  exposant  les 
systèmes  de  philosophie  qui  s'étaient  succédé  de  Thaïes  à  Platon, 
il  prend  pour  flambeau  son  grand  principe  des  Quatre  Causes.  Ces 
causes  donnent  les  quatre  seules  directions  possibles  de  l'esprit 
humain,  permettent  de  préciser  d'un  mot  les  défauts  et  les  mérites 
des  systèmes  antérieurs,  et  expliquent  l'ordre  chronologique  dans 
lequel  ils  ont  apparu  ($).  Aristote  a  ouvert  ici  une  voie  toute  nou- 
velle à  l'histoire  de  la  philosophie  et  à  la  philosophie  de  l'histoire. 


CINQUIÈME  PÉRIODE, 

LSS  HISTORIENS  BT  LES  PHILOSOPHES  SOtfft  LÀ  DOMINATION 

MACÉDONIENNE. 

§  1.  —  Les  historiens. 

L'élève  d'Aristote,  Alexandre,  avait  renversé  l'empire  perse  et 
fondé  la  troisième  des  monarchies  universelles  prédites  par  Daniel. 
Les  Japhétites  de  l'Iran,  les  Sémites  de  la  Syrie,  les  Camites  du 
Nil,  non-seulement  obéissaient  à  un  môme  souverain  de  la  race 
japhétite  de  Javan,  mais  apprenaient  la  langue  de  leurs  vainqueurs 
et  s'appropriaient  la  civilisation  des  Hellènes.  Les  nations  histori- 
ques avaient  ainsi  fait  un  pas  immense  vers  l'unité.  Le  monde  grec 
s'étendait  de  l'Adriatique  et  de  la  Sicile  à  l'ïndua  et  à  l'Iaxarte. 


M  D$  ta  vertu  <TMê*andn>  1, 6. 
m  Métaphysique,  I,  Xlîl,  XlV. 
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Comment  la  troisième  monarchie  ne  noua  a-t-elle  pas  laissé  un 
seul  historien  de  renom?  Comment  les  conquêtes  d'Alexandre 
n'ont-elles  pas  trouvé  un  Hérodote?  Comment  la  fondation  de 
Fempire  macédonien  n'a-t-elle  pas  eu  un  Polybe,  étudiant  avec 
soin  les  institutions,  les  mœurs,  la  patrie  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  et  recherchant  les  causes  de  cette  étonnante  fusion  de 
la  Grèce  et  de  FQrient?  C'est  ce  que  nous  ne  saurions  expliquer 
que  par  Fesprit  d'irréligion,  d'égoïsme,  de  licence,  qui  régnait 
à  la  cour  de  ce  jeune  monarque. 

La  foi  en  la  providence  et  en  la  justice  divines  n'aurait  pu  sub- 
sister auprès  de  ce  conquérant  qui  se  disait  fils  de  Zeus  et  dieu 
même.  Ne  voit-on  pas  Callisthène,  le  neveu  d'Aristote,  celui-là 
même  qui  périt  misérablement  pour  avoir  refusé  de  se  prosterner 
devant  son  maître  à  la  manière  des  Orientaux,  ne  le  voit-on  pas» 
dans  les  fragments  de  son  histoire,  flatter  par  des  fables  les  pré- 
tentions insensées  d'Alexandre?  Les  autres  historiens  de  ce  prince, 
éblouis  par  ses  succès  merveilleux,  n'ont-ils  pas  inventé,  pour 
Fexalter  plus  encore,  de  romanesques  aventures?  N'ont-ils  pas, 
dans  la  description  des  contrées  inconnues  où  il  les  entraînait, 
accueilli  les  contes  les  plus  extravagants?  Ils  forment  l'anneau 
entre  Ctésias  et  le  faux  Callisthène*  Les  seuls  compagnons 
d'Alexandre  qui  se  soient  respectés  eux-mêmes  en  respectant  la 
vérité,  ce  sont  des  soldats,  des  généraux,  Ptolémée  Lagus  et 
Eumène. 

Les  querelles  des  successeurs  immédiats  d'Alexandre  et  les 
destinées  des  Lagides,  des  Séleucides,  des  rois  de  Macédoine, 
n'offrent  qu'un  monotone  spectacle  de  guerres  intestines  et  étran- 
gères, d'intrigues  de  cour,  de  meurtres  et  de  crimes  de  tout 
genre.  De  tels  siècles  ne  méritent  pas  des  historiens,  et  trouvent 
à  peine  des  annalistes. 

Les  Ptolémées  seuls  excitent  quelque  intérêt  par  la  protection 
qu'ils  accordèrent  aux  lettres  et  aux  sciences.  Alexandrie  devint 
l'Athènes  d'un  âge  de  décadence.  Elle  fut  moins  illustrée  par  ses 
poètes  de  cour  et  ses  grammairiens,  que  par  les  savants  qui,  les 
premiers,  étudièrent  la  nature  sans  idées  préconçues,  l'esprit 
dégagé  de  toutes  les  croyances  de  l'idolâtrie  aussi  bien  que  des 
hypothèses  métaphysiques  d'Aristote.  Eratosthène  (35Î-174)  pour- 
suivit les  études  géologiques  inaugurées  par  Xénophane,  et  fonda 
la  géographie  systématique,  que  Strabon  devait  amener  plus  tard 
à  un  haut  degré  de  perfection. 

L'histoire  fut  peu  cultivée  k  Alexandrie;  mais  l'érudition  y  fut 
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d'autant  plus  en  honneur.  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
Manéthon.  Il  eut  pour  contemporain  Bérose  à  Babylone. 

§  2.  —  Les  philosophes. 

Pendant  les  cent  cinquante  années  de  la  période  macédonienne, 
le  monde  grec  est  d'abord  jeté  dans  le  doute  absolu  par  Pyrrhon; 
puis  ramené  à  la  certitude,  mais  plongé  dans  Fégoïsme  par  les 
deux  systèmes  contradictoires  de  Zenon  et  d'Epicure,  et,  en 
même  temps,  dépouillé  du  peu  qu'il  lui  restait  de  son  ancienne 
foi,  par  le  Voltaire  ou  le  Strauss  de  l'antiquité,  Evhémère  (4). 

4°  Pyrrhon  et  les  sceptiques.  —  Pyrrhon,  qui  florissait  du  vivant 
d'Aristote,  a  réédité  Protagoras  et  les  sophistes.  En  reproduisant 
leur  scepticisme,  il  en  a  fait  un  corps  de  doctrines  et  Fa  poussé 
jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  La  raison  arrivait  par  lui  à 
l'absurde.  Elle  ne  s'en  douta  pas.  Sottement  fière  d'elle-même,  elle 
se  moqua  de  ses  précédents  adorateurs  par  Timon,  le  disciple  de 
Pyrrhon,  le  contemporain  des  disciples  athées  d'Aristote.  Il  flagella 
dans  ses  vers  tous  les  philosophes;  mais  il  le  fit  en  aveugle, 
sans  le  moindre  discernement. 

Cependant  l'homme  ne  peut  vivre  sur  le  sol  mouvant  du  doute. 
Aussi  l'école  sceptique  ne  compta-t-elle  que  peu  d'adhérents,  et 
la  génération  qui  suivit  celle  de  Pyrrhon  et  d'Aristote,  produisit 
deux  hardis  dogmatistes,  par  lesquels  se  clôt,  sinon  l'histoire,  au 
moins  l'évolution  de  la  philosophie  grecque.  Ils  s'accordaient  à 
placer  la  certitude  dans  la  sensation,  à  nier  le  Dieu  vivant  et  à 
faire  à  l'homme  un  devoir  d'une  égoïste  indifférence  pour  les 
misères  d'autrui  et  pour  les  destinées  de  la  patrie.  Leurs  doctrines 
étaient  d'ailleurs  diamétralement  opposées.  Zenon  reproduisait  le 
vertueux  Antisthène  et  le  sombre  Heraclite;  Epicure,  Démocrite, 
l'inventeur  toujours  riant  des  atomes,  et  le  voluptueux  Aristippe. 

2°  Zenon  et  les  stoïciens. — Aristote  avait  laissé  la  raison  en  pré- 
sence d'un  monde  éternel  et  d'un  dieu  inutile,  étrangers  l'un  à 
l'autre.  Elle  np  pouvait  subir  longtemps  un  tel  dualisme,  et  Zenon, 
après  Straton,  tenta  de  le  ramener  à  l'unité.  Il  supprima  la  person- 
nalité de  Dieu,  conserva  sa  substance  spirituelle,  et  la  confondit 
avec  la  matière.  C'était  renouveler  le  panthéisme  d'Heraclite,  avec 
son  dieu-feu  et  son  destin,  ainsi  qu'avec  ses  cycles  et  ses  alterna- 

<4)  Pyrrhon  fi.  Mû.  zénon  naît  entre  ttftetStt.  Epienre,34i.  Evbémère  fl.  no. 
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tives  destructions  du  monde  par  l'incendie  et  le  cataclysme.  Au 
bout  de  deux  siècles,  l'esprit  humain  qui  de  Thaïes  et  d'Heraclite 
avait  gravi  la  cime  d'où  Platon  lui  montrait  les  cieux,  se  trouvait 
donc  sur  le  versant  opposé  au  bas  niveau  de  son  point  de  départ. 

Zenon  n'est  point  d'ailleurs  un  métaphysicien  qui  se  perd  dans 
de  vaines  théories.  C'est  un  moraliste  comme  Socrate,  un  mora- 
liste sévère,  mais  sans  foi  ni  charité. 

Il  veut  résoudre  le  problème  du  souverain  bien  ou  du  bonheur. 
Gomment  le  sage  peut-il  être  heureux  quand  le  destin,  maître  ab- 
solu de  toutes  choses,  foule  aux  pieds  ses  joies?  En  ne  se  laissant 
point  ébranler  par  les  coups  du  sort,  en  s'y  rendant  insensible  par 
la  fermeté  de  son  esprit. 

La  souffrance  et  l'injustice  régnent  dans  le  monde.  Que  fera  le 
sage  au  milieu  de  si  grands  maux?  Il  sait  que  «  le  mal  est  néces- 
saire, qu'il  a  son  utilité  (1),  »  et  pour  ne  pas  perdre  sa  paix  inté- 
rieure, il  fermera  son  cœur  à  la  commisération  (2).  Il  n'engagera 
donc  point,  comme  le  faisait  Socrate,  la  lutte  avec  l'erreur  et  l'im- 
moralité. 

«  Le  sage  est  l'égal  de  Zeus,  car  Zeus  est,  comme  lui,  soumis  à 
la  fatalité  (3).  »  Cette  apothéose  du  sage,  qui  est  en  quelque  sorte 
l'essence  du  stoïcisme,  se  compose  :  d'un  blasphème,  l'avilissement 
de  Dieu  et  son  identification  avec  le  monde;  d'un  oubli,  celui  de 
notre  état  de  chute  et  de  notre  radicale  infirmité;  d'une  vérité, 
notre  grandeur  native  et  notre  définitive  vocation,  et  du  plus  cou- 
pable des  vices,  un  fol  orgueil.  Zenon  jn'a  comme  Aristote,  aucun 
sentiment  du  péché,  de  sa  coulpe,  de  sa  souillure.  Si  son  prédé- 
cesseur faisait  de  la  magnanimité  une  des  premières  vertus,  il 
l'exalte  au  point  de  la  transformer  en  une  insolente  présomption. 
Mais  on  doit  reconnaître  que  dans  un  siècle  de  mollesse  et  de  relâ- 
chement, il  a  tendu  toutes  les  cordes  de  l'âme  et  opposé  l'effort 
(xévo;)  à  ! 'atonie  d'Epicure.  Toute  sa  morale  est  une  protestation  de 
l'esprit  contre  la  chair,  de  la  raison  contre  les  sens,  de  la  volonté 
contre  les  passions.  Le  stoïcien  se  dit  aie  seul  être  dont  la  vie  soit  une 
par  l'impulsion  unique  qu'il  imprime  à  toutes  ses  facultés;  le  seul  ri- 
che, parce  qu'il  possède  la  sagesse  qui  est  la  seule  vraie  richesse;  le 
seul  libre,  parce  qu'il  n'est  point  l'esclave  des  biens  extérieurs  et  des 

(1)  Piutarque,  Des  contradictions  des  stoïciens,  38. 

(2)  U  miséricorde  était  bien  réellement  pour  Zenon  une  maladie  de  l'âme.  Diog.  Laérce,Vin, 
<tHMi*.  Epktète,  qui  ne  mérite  pas  tous  les  éloges  de  Pascal,  est  pareillement  révoltant 
d'égoisme.  Chrétien  èvangélique,  1860,  décembre. 

(8)  «  n  se  sent,  comme  Zens,  grand  en  lui-même  et  dans  sa  rie,  et  Zeus  ne  l'emporte  en  rien 
m  loi.  «Platarque.  ibid.,  48. 
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diipensations  de  la  destinée;  le  seul  roi,  dominant  en  souverain  la 
vie  et  le  monde  ;  le  seul  juge,  puisque  seul  il  possède  les  vrais  prin- 
cipes de  tout  jugement;  le  seul  prêtre,  car  seul  il  connaît  le  culte, 
les  sacrifices,  les  purifications  agréables  aux  dieux.  n> 

Un  tel  langage  peut  faire  illusion;  on  se  croit,  je  ne  dis  pas  en 
plein  mosaïsme,  mais  même  en  plein  christianisme,  et  l'on  doit 
convenir  que,  par  une  prophétique  aspiration,  Zenon  a  entrevu  la 
perfection  morale  à  laquelle  le  Christ  élèvera  les  hommes  par 
l'effusion  de  l'Esprit  de  sainteté.  Car  dans  l'Eglise  tous  les  vrais 
croyants  sont  affranchis  de  la  servitude  de  la  chair,  possèdent 
tous  les  tréêore  de  la  vie  spirituelle,  sont  appelés  à  régner  sur 
le  monde,  jugent  les  esprits  et  les  choses,  et  vivent  en  relation  di- 
recte avec  Dieu  sans  l'intermédiaire  des  prêtres*  Mais  le  stoïcien  ne 
se  doute  pas  qu'il  manque  à  toutes  ses  vertus  la  charité  et  l'humilité 
sans  lesquelles  elles  ne  sont  que  souillures  devant  Dieu.  Tout  nous 
vient  de  Dieu,  et  Dieu  ne  nous  donne  rien  qui  ne  doive  servir  au  bien 
de  nos  frères.  Quel  riche  que  celui  qui  garde  pour  lui  seul  sa  for* 
tune  !  Quel  roi  que  celui  qui  n'use  pas  de  sa  puissance  pour  le  bonheur 
d'autrui  I  Quel  prêtre  que  celui  qui  ignore  la  prière  d'intercession  I 

C'est  ainsi  que  le  stoïcisme,  en  prêchant  une  vertu  aussi  égoïste 
que  sublime,  enseignait  aux  âmes  d'élite  à  vivre  en  quelque  sorte 
enfermées  dans  une  cage  de  verre,  planant  dans  les  airs,  sans 
prendre  intérêt  ni  part  à  rien.  Cependant,  Zenon,  qui  est  avec  Epi* 
cure  le  dernier  des  grands  philosophes  grecs,  est  le  premier  qui 
ait  introduit  chez  les  païens  dans  la  science  de  l'histoire  la  notion 
vraiment  élémentaire  de  la  fraternité  universelle  et  de  l'humanité. 
Ainsi  donc  l'historiosophie  des  Hellènes,  asservis  alors  déjà  à 
l'étranger,  finit  par  où  celle  des  Hébreux  avait  commencé. 

Nous  avons  vu  le  sentiment  de  l'égalité  des  Grecs  et  des  Bar- 
bares inspirer  Euripide,  se  formuler  par  Démocrite  et  Socrate,  se 
maintenir  latent  chez  les  cyniques,  être  ignoré  ou  repoussé  par 
Platon  et  par  Aristote.  A-t-il  pris  vie  et  force  chez  Zenon  par  le 
fait  même  de  son  égoïste  indifférence  pour  tous  les  hommes  sans 
distinction  de  race,  ou  par  le  spectacle  de  ce  grand  mélange  des 
nations  qu'opéraient  les  conquêtes  d'Alexandre ,  ou  par  l'action 
insensible  de  cet  esprit  de  sociabilité  et  de  charité  qui  commen- 
çait à  souffler  sur  le  monde  grecî(l)  C'est  ce  que  nous  ne  décide- 

(t)  On  trouve  dans  les  fragments  4e  Ménandre  et  de  Potémon  plusieurs  indicés  de  le  puissance 
iVec  laquelle  se  propageait  alors  chez  les  Grecs  le  sentiment  de  régaiitê  de  tous  les  hommes, 
libres  et  esclaves.  Près  d'un  siècle  après  eux,  Eratosthène,  faisant  allusion  à  l'odieux  consul 
4'Aristote  à  Alexandre  (p.aft),  déclare  *ne  la  seule  ditision  possible  I  établir  entré  les  toniftes 
est  celle  qui  a  pour  base  leurs  vertus  et  leurs  vices  (Strabon,  4,  in  fine), 
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roi»  pas.  H  nous  suffit  de  savoir  que  Zenon  avait  écrit  une  Répu- 
blique, comme  avant  lui  Platon,  et  que  le  plan  qu'il  en  avait  tracé, 
était  «fort  admiré»  encore  au  temps  de  Plutarque  (1).  a  Les 
hommes  ne  devraient  plus  demeurer  dans  des  villes  ni  dans  des 
bourgades,  séparés  les  uns  des  autres  chacun  par  ses  lois  parti* 
culières;  mais  s'envisager  tous  comme  compatriotes  et  conci- 
toyens. Il  n'y  aurait  plus  qu'un  seul  mode  de  vivre  et  un  seul  or-* 
dre,  comme  un  seul  troupeau  vivant  sur  les  mêmes  pâturages  et 
sous  une  loi  commune*  »  Le  monde  entier  deviendrait  ainsi  en 
réalité  ce  qu'il  est  déjà  dans  son  intime  nature  :  a  la  cité  com- 
mune des  hommes  et  des  dieux  (2).  »  La  loi  qui  régirait  cet  Etat 
universel  serait  «  un  mélange  de  démocratie,  de  royauté  et  d'aris- 
tocratie. »  D'ailleurs  nous  devons  ajouter,  non  sans  rougir  quel- 
que peu  pour  la  raison  humaine,  que  d'après  Zenon,  et  d'après 
son  disciple  Ghrysippe  qui,  lui  aussi,  avait  écrit  sa  République, 
a  les  femmes  devaient  être  communes  entre  les  gens  sérieux  ou 
sages  afin  de  prévenir  l'adultère,  la  jalousie  et  les  querelles  (3).» 

Le  monde  grec,  sur  son  déclin,  appelait  donc  de  ses  vœux  une 
ère  d'universelle  fraternité  et  de  promiscuité.  Le  plus  austère  de 
ses  philosophes  ne  savait  pas  faire  le  départ  des  légitimes  aspira- 
tions de  notre  nature  primordiale  et  des  honteux  appétits  de  notre 
nature  déchue*  Aujourd'hui  encore,  malgré  la  théorie  du  progrès, 
la  raison  est  aussi  aveugle;  car  notre  siècle  de  déclin  refait  les 
rêves  de  Zenon. 

Prè6  de  quatre  siècles  plus  tard,  le  pieux  Plutarque  qui  n'avait 
vu  dans  la  république  des  stoïciens  que  l'unité  des  nations,  croyait 
qu'Alexandre  avait  réalisé  cet  idéal  en  mariant  l'Europe  et  l'Asie. 

Nous  quittons  à  regret  l'école  de  Zenon.  Le  maître  avait  accom- 
modé à  son  panthéisme  les  vieilles  divinités  dont  il  avait  fait  des 
personnifications  de  la  vie  universelle.  Il  avait  ainsi  opéré  un  sem- 
blant de  réconciliation  entre  sa  philosophie  athée  et  la  religion 
nationale  qu'il  matérialisait  à  son  gré.  Mais  le  besoin  de  Dieu  est 
si  puissant  dans  le  cœur  humain  que  le  disciple  immédiat  de  Ze- 
non* Cléanthe,  nous  a  laissé  un  hymne  au  Dieu  vivant  qui  est  un 
des  plus  beaux  monument  de  l'antiquité  païenne.  On  serait  tenté 
de  l'attribuer  à  quelque  disciple  d'Origène.  L'école  stoïque  a  jus- 
qu'à la  fin  hésité  entre  Cléanthe  et  Zenon,  entre  la  foi  et  l'incré- 
dulité. 

3°  Epicure  et  son  école.  —  Zenon  appelait  tous  les  hommes  à  la 

(4)  De  ta  fortuné  d"Mêxandret  1, 6. 

(9  Cicèron, des FinsMU  49.-0)  Diogèoe  tfrërçe.  vn,  1,|l*t  1*4. 
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vertu;  son  contemporain  Epicure  les  convia  à  la  volupté  gros- 
sière (1).  Les  âmes  nobles  se  groupèrent  en  petit  nombre  autour 
du  premier;  l'immense  o  troupeau  des  pourceaux»  adora  comme 
un  dieu  (2)  celui  qui  leur  faisait  de  la  jouissance  un  devoir  et  les 
délivrait  des  terreurs  de  l'enfer.  Mais  a  tous  les  savants  regardaient 
en  pitié  cet  homme  sans  étude  ni  mérite  qui  insultait  chacun  (3).  » 
Son  premier  disciple  disait  effrontément  que  le  souverain  bien  de 
l'homme,  c'est  son  ventre  ;  un  autre  traitait  Socrate  de  bouffon 
d'Athènes.  Les  succès  de  cette  école  attestaient  la  dissolution  du 
corps  social;  son  hideux  matérialisme  en  fut  la  gangrène  (4). 

L'épicurisme  n'intéresse  l'historiosophie  que  par  son  roman  de 
la  sauvagerie,  qui  nous  est  connu  par  le  poëme  latin  de  Lucrèce, 
et  par  sa  théorie,  plus  pernicieuse  encore,  du  droit  qui  est  un 
contrat  basé  sur  l'utilité  des  deux  parties. 

4°  Evhémère. — Au  siècle  d'Epicure  et  de  Zenon  il  fallait  un  Evhé- 
mère(5).  C'était  un  disciple  d'Aristippe.  Plutarque  le  traite  d'athée, 
Eratosthène,  de  menteur.  Il  a  porté  un  coup  mortel  à  la  religion 
nationale,  en  déclarant  que  les  dieux  étaient,  les  uns  des  personni- 
fications de  la  nature  comme  l'avait  dit  avant  lui  Prodicus  et 
comme  le  soutenaient  les  stoïciens;  les  autres,  des  hommes  apo- 
théoses, selon  l'interprétation  d'Hécatée,*  d'Ephore  et  de  Théo- 
pompe. Il  n'offrait  à  son  siècle  aucune  idée  nouvelle;  mais  il 
développa  avec  habileté  une  vieille  erreur,  et  l'appuya  sur  des 
documents  dont  il  disait  avoir  fait  la  découverte  dans  son  île  fa- 
buleuse de  Panchée.  Son  explication  historique  des  mythes  dlJra- 
nus,  de  Cronos,  de  Zeus,  d'Hercule,  eut  un  succès  immense.  L'in- 
crédulité de  ses  contemporains  fit  sa  réputation.  Ce  fut  dès  lors  un 
fait  incontestable  que  les  dieux  avaient  été  des  rois  et  des  héros 
qu'on  avait  divinisés  à  cause  de  leurs  bienfaits,  de  leur  science  ou 
de  leur  puissance.  Zeus  lui-même  avait  été  un  de  ces  mortels»  Au- 
dessus  d'eux  tous  il  n'y  avait  absolument  rien  qui  répondit  à  ce 
qui  se  nomme  dans  toutes  les  langues  de  la  terre  l'Etre  suprême, 
l'Infini,  le  Dieu  vivant.  Plus  donc  de  justice  divine  à  redouter  ni 
dans  ce  monde,  ni  dans  l'autre;  l'homme  devenait  son  propre 
maître  et  les  dieux  ses  égaux.  S'il  continuait  à  leur  rendre  un 
culte,  c'était  par  respect  pour  d'antiques  usages  qu'il  eût  été 
dangereux  d'attaquer. 

D'ailleurs  révhémérisme  rendait  un  compte  quelque  peu  plau- 

(l)  Cicéron,  Nature  dm  Dieux,  I,  40.  -  (2)  Id.t  Tuuml.,  I, 21  ;  Lucrèce,  pasrim. 

(5)  ld.t  Tuscul.,  1,34  ;  II,».  —  (4)  Epicure  laissa  vivre  par  delà  tous  les  cienx  les  dieux  de  la 
fable,  oisifs  et  inutiles,  pour  échapper  an  sort  de  Socrate.  Cicéron,  Jfatttr»  du  dieux,  U  » 
et  4L  -  (S)  MQllach,  ibid..  t.11,  p.  4SI  sqq. 
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sible  de  la  fabuleuse  histoire  des  dieux,  en  même  temps  qu'il 
justifiait  les  doutes  que  ces  mythes  immoraux  et  absurdes  avaient 
provoqués  depuis  longtemps.  Il  les  dénaturait  radicalement,  mais 
il  ne  les  rejetait  pas.  On  restait  orthodoxe  tout  en  renversant  de 
fond  en  comble  Fantique  religion  nationale.  Tous  les  siècles  de 
décadence  auront  leurs  Evhémères. 

Timée  seul  d'entre  les  historiens  résista  à  l'entraînement  du 
siècle  :  il  raconta  naïvement  les  mythes  sans  les  expliquer.  Aussi 
Polybe  lui  reproche-t-il  une  superstition  de  femme,  un  jugement 
d'enfant.  L'évhémérisme  ne  tarda  pas  à  être  transplanté  par  Ennius 
à  Rome  qui  l'accueillit  avec  une  extrême  faveur.  Plus  tard  les  Pères 
de  l'Eglise,  sans  en  examiner  la  vérité,  s'en  firent  une  arme  contre 
le  polythéisme.  Ils  ne  prirent  pas  garde  que,  si  Zeus  lui-même  n'a- 
vait été  qu'un  roi  de  Crète,  l'incrédulité  en  conclurait  que  toute 
religion  quelconque  n'est  qu'une  aberration  de  l'esprit  humain. 
L'erreur  des  Lactances  se  perpétua  dans  le  monde  chrétien  jus- 
qu'à nos  jours  (i).  On  peut  même  dire  qu'aujourd'hui  encore, 
après  deux  mille  ans,  l'athée  Evhémère  règne  dans  nos  collèges 
chrétiens.  Ce  n'est  qu'en  rejetant  absolument  son  système  d'inter- 
prétation mythologique  que  l'historiosophie  parviendra  enfin  à 
saisir  le  vrai  sens  des  religions  païennes  et  à  juger  avec  équité  les 
civilisations  antiques. 


SIXIÈME  PÉRIODE. 

l'histoire  philosophique,  la  géographie,  l'histoire  universelle 
sous  la  domination  romaine. 

§  1 .  —  Polybe. 

Polybe  (2),  le  fondateur  de  l'histoire  pragmatique,  ouvre  l'ère 
nouvelle  où  la  Grèce,  qui  avait  conquis  l'Orient,  fut  à  son  tour 
soumise  par  Rome  et  devint  une  province  du  quatrième  empire 
universel. 

Son  père  était  Lycortas,  un  des  chefs  de  la  ligue  achéenne; 
son  maître,  le  dernier  des  Grecs,  Philopœmen.  Il  avait  grandi  au 
milieu  des  agitations  de  la  politique  et  non,  comme  Ephore  ou 

{%)  P.  Prim,  1. 1,  p.  8  sqq.  -  (2)  Né  20ô,  mort  42U. 
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Théopompe,  dans  la  paisible  école  d'un  rhéteur.  Tout  jeune  en- 
eore,  il  avait  été  l'un  des  soutiens  de  l'indépendance  de  sa  patrie 
contre  Rome.  Sa  réputation  d'homme  d'Etat  distingué  et  d'habile 
général  était  déjà  toute  faite  quand  il  fut  emmené  comme  otage» 
avec  mille  autres  Achéens,  dans  la  ville  du  Tibre,  qui  s'élevait  au 
comble  de  la  puissance.  Il  y  devint  l'ami  des  Scipions*  Là  6e  ré- 
véla bientôt  à  lui  tout  un  monde  nouveau.  Dans  cet  Occident  vers 
lequel  les  Grecs  n'avaient  point  jusqu'alors  arrêté  leurs  regards  (1), 
était  un  peuple  d'un  esprit  religieux,  de  mœurs  naguère  encore 
frugales  et  pures,  plein  de  respect  pour  la  foi  jurée,  intrépide  sur 
les  champs  de  bataille,  ferme  et  calme  dans  les  dangers,  inébran- 
lable  dans  les  revers.  L'union  régnait  dans  l'enceinte  de  la  cité; 
la  constitution  était  singulièrement  bien  pondérée;  la  politique 
était  sage,  habile,  conséquente  avec  elle-même,  entreprenante, 
sûre  de  ses  triomphes.  Polybe  comprit  que  la  terre  apparte- 
nait aux  Romains.  Leur  empire  naissant  lui  apparut  comme  «  le 
chef-d'œuvre  de  la  Fortune  qui  renouvelle  la  face  du  monde  et 
fait  converger  vers  un  même  but  les  peuples  jusqu'alors  isolés.  » 
Il  résolut  de  montrer  a  comment  Rome  a  pu  concevoir  l'idée  jus- 
qu'alors inouïe,  d'une  monarchie  universelle  et  l'exécuter.  Ce  qui 
fait  la  merveille  de  notre  siècle,  ajoute-t-il,  fait  aussi  le  mérite 
particulier  de  mon  ouvrage  (2).  »  Son  ouvrage  embrasse  les  cin*- 
quante-trois  années  (220  à  167)  qui  ont  suffi  à  Rome  pour  «faire 
passer  sous  ses  lois  l'univers  entier,  »  et  pour  «  s'élever  à  une  hau- 
teur que  notre  siècle  admire  et  que  les  âges  futurs  ne  dépasseront 
jamais  (3).»  Il  est  d'ailleurs  très-fler  d'avoir  écrit  «la  première 
histoire  universelle  et  peut-être  le  plus  grand  monument  histo- 
rique qui  ait  jamais  existé  (4).  » 

La  postérité  n'a  point  protesté  contre  le  légitime  orgueil  de  Po- 
lybe. Elle  a  reconnu  qu'il  avait  exécuté  son  plan  avec  conscience, 
vérité  et  clarté. 

Avec  conscience.  Pour  acquérir  des  renseignements  authen- 
tiques et  complets,  il  a  visité  les  Alpes,  les  Gaules,  l'Espagne,  l'A- 
frique et  l'Asie,  Il  sent  vivement  les  avantages  que  ses  voyages, 
ainsi  que  sa  vie  politique»  lui  donnent  sur  un  Timée  (5)*  Erigeant 
en  principe  ce  qu'avaient  pratiqué  avant  lui  Hérodote  et  Ephore> 

(i)  te  premier  historien  «ni  avait  fait  de»  originel  et  de»  destinée*  de  Borne  an  récit  détaillé 
était  Hiéronyme  de  Cardie,  le  compagnon  d'Alexandre  le  Grand,  dans  son  Histoire  des  Epigo- 
nés.  Aristote  avait  fait  entrer  dans  son  recueil  des  constitutions  celle  des  fiojnains. 

(2)  1, 3,  4;  IV,  *;  IL,  44.  Comp.  VI,  4  ;  MU,  3  et  4.  -  (3)  I,  I  et  2. 

(4)  Y,  31  et  83.  Ephore  n'avait  fait  que  réunir  en  un  môme  ouvrage  les  histoires  de  toutes  les 
nations.  Polybe  se  vante  d'être  le  premier  qui  les  ait  ramenées  à  l'unité.  —  (&)  XII,  21. 
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il  a  le  premier  fait  de  la  géographie  une  partie  intégrante  et  néces- 
saire de  l'histoire. 

«La  vérité  est  »  pour  Polybe  «  la  plus  puissante  des  déesses(4).  » 
Sans  elle  l'histoire  est  aveugle  (2).  Il  se  rend  le  témoignage  «  de 
n'avoir  jamais  écrit  un  mensonge  volontaire  (3).  »  En  effet,  il  a  pu 
se  tromper  dans  ses  jugements;  mais  nul  ne  suspectera  sa  sin- 
cérité. 

Il  apporte  ensuite  une  grande  clarté  dans  l'exposé  des  faits  et 
dans  leur  enchaînement.  Comme  Thucydide,  il  recherche  «  les 
causes,  les  moyens  et  les  buts  des  entreprises  humaines  (4)  »  et 
fait  connaître  les  caractères  et  les  talents  des  acteurs  politiques. 
Mais  il  ne  se  borne  point  à  exposer,  il  veut  instruire.  Se  plaçant 
en  face  des  hommes  et  des  choses,  il  se  produit  et  parle  en  son 
nom;  il  juge  et  raisonne.  L'histoire  devient  ainsi  un  recueil 
d'exemples  et  de  leçons  tirées  de  l'expérience,  un  manuel  à  l'u- 
sage des  hommes  d'Etat  et  de  guerre  ;  elle  est  utile,  pratique, 
pragmatique.  Polybe  n'a  pas  été  surpassé  dans  ce  genre  d'histoire 
dont  il  fut  le  créateur. 

Il  est  aussi  le  premier  historien  qui  ait  interrompu  ses  réeits 
pour  étudier  les  institutions  politiques  des  peuples  et  y  chercher 
une  des  principales  causes  de  leurs  succès  ou  de  leurs  revers.  Son 
guide  dans  cette  étude  est  Platon;  au  moins  ne  cite-t-il  point  la 
Politique  d'Aristote,  qu'il  semble  n'avoir  pas  connue.  Il  admet  le$ 
trois  formes  normales  de  gouvernements  avec  les  trois  formes  vi- 
cieuses (5),  et  reconnaît  pour  la  plus  parfaite  la  constitution  mixte 
ou  tempérée.  Rome  lui  paraît  se  rapprocher  beaucoup  plus  de 
cet  idéal  que  Sparte  et  la  Crète.  Il  croit  trouver  dans  la  pondéra- 
tion de  la  royauté  consulaire,  du  sénat  et  du  peuple  l'explication 
de  la  puissance  extraordinaire  de  cette  cité.  Ses  considérations  philo- 
sophiques sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  sont  la  source 
où  Machiavel,  Bossuet  et  Montesquieu  prendront  leurs  idées  les 
plus  vraies  et  les  plus  fécondes. 

Enfin,  Polybe  est  le  premier  qui  s'est  proposé  pour  but,  moins 
de  raconter  les  faits  que  de  «  faire  voir  de  quel  degré,  en  quel 
moment  et  par  quels  procédés  chaque  nation  en  est  venue  à  l'état 
où  elle  6e  trouve  aujourd'hui  (6).  »  Les  nations  sont  pour  lui  des 
personnes  morales.  Il  nous  a  laissé  la  loi  de  leur  développement, 
qui  est  celle  de  Platon  revue  et  complétée* 

Polybe  croit  avec  Aristote  à  l'éternité  du  monde,  avec  Platon  et 

W)  MH,  *.  -  (2)  I,  U.  -  (3)  XVI,  t»4  -  (4)  III,  31,  ~  \V\  Vf,  4.  -  (6»  1, 12* 
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Aristote  à  de  fréquents  cataclysmes,  avec  Platon  à  la  vie  sauvage 

et  animale  des  réchappes  du  déluge.  «  Us  se  rassemblent  en  trou- 
peaux et  par  une  loi  de  la  nature  ils  obéissent  aux  plus  fort£  et 
aux  plus  courageux.  Le  pouvoir  du  chef  n'a  d'autres  limites  que 
celles  de  la  force.  C'est  une  monarchie  primitive  et  spontanée. 

a  Elle  s'adoucit  et  devient  royauté  à  mesure  que  se  resserrent  les 
liens  sociaux,  que  naissent  et  se  développent  les  idées  du  juste  et 
du  beau,  et  que  la  raison  succède  à  la  violence. 

«  La  royauté  devenue  héréditaire  abuse  de  son  pouvoir,  s'aban- 
donne à  toute  sorte  d'excès  et  dégénère  en  la  tyrannie,  qui  est  ren- 
versée par  une  conspiration  des  citoyens  les  plus  nobles  et  les 
plus  illustres. 

«  Us  fondent  Y  aristocratie,  qui  travaille  avec  désintéressement  au 
bien  public. 

a  Mais  les  descendants  des  premiers  aristocrates  se  corrompent 
comme  les  fils  des  rois,  et  le  gouvernement  se  transforme  en  une 
oligarchie,  que  le  peuple  renverse. 

«  La  démocratie,  à  son  tour,  est  d'abord  honnête  et  fait  régner 
l'égalité  et  la  liberté. 

«  Mais  les  riches  attirent  à  eux  le  pouvoir  en  corrompant  le  peu- 
ple par  des  distributions  d'argent.  L'ochlocratie,  qui  est  le  plus 
affreux  des  maux  (1),  commence;  ce  ne  sont  plus  qu'animosités, 
proscriptions  et  partages  de  terres  (Polybe  écrivait  ces  mots  avant 
les  Gracques  et  il  est  mort  quarante  ans  avant  les  proscriptions  de 
Marius  et  de  Sylla). 

a  Au  milieu  de  ses  fureurs  la  multitude  trouve  un  maître,  un  ty- 
ran, qui  ramène  la  monarchie  et  par  qui  le  cycle  recommence  (2).» 

a  Cette  loi,  »  dit  Polybe,  a  permet  de  prévoir  l'avenir  par  le 
passé.  »  Il  l'applique  à  l'histoire  de  Rome  pour  en  bien  com- 
prendre les  développements  (3). 

L'historiosophie  a  atteint  avec  Polybe  le  point  le  plus  élevé  au- 
quel il  lui  était  possible  d'arriver  dans  le  monde  païen.  S'il  n'em- 
brasse qu'un  très-petit  arc  de  l'orbite  de  l'humanité,  la  vie  des 
nations  au  moins  lui  a  livré  son  secret. 

Et  cependant  Polybe  n'a  point  pris  place  entre  les  historiens  de 
premier  rang.  Il  est  inférieur  à  Thucydide,  à  Hérodote,  à  Xéno- 
phon,  parce  qu'il  lui  manque  ou  leur  piété,  ou  leur  rectitude  mo- 
rale ou  leur  modestie. 

Enfant  d'un  siècle  d'incrédulité  et  de  matérialisme,  s'il  croit 

H)  VI,  M.  -  (2)  VI,  4-10.  -  (3)  VI,  »7;  3»  4, 9. 
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encore  en  Dieu,  il  ne  sait  trop  en  qui  il  croit.  Est-ce  en  Dieu,  en 
un  dieu,  au  divin,  aux  dieux  ?  est-ce  à  la  Fortune  ou  aux  For- 
tunes ?  est-ce  à  la  destinée  ?  au  hasard  ?  à  une  puissance  occulte  ?  (1  ) 

La  religion  populaire  avec  ses  mythes  des  dieux  et  ses  fictions 
des  enfers  n'est  pour  lui,  comme  déjà  pour  Euripide,  «  qu'une 
invention  des  premiers  législateurs  et  qu'une  utile  et  louable  su- 
perstition. On  pourrait  peut-être  s'en  passer  s'il  était  possible  qu'un 
Etat  ne  se  composât  que  de  sages.  Mais  il  faut  des  terreurs  mysté- 
rieuses et  tout  un  appareil  de  cérémonies  solennelles  pour  effrayer 
la  multitude  dont  on  ne  pourrait  autrement  réprimer  la  légèreté 
et  les  passions  déréglées  (2).  »  C'est  exactement  le  langage  que 
tiennent  aujourd'hui  nos  libres  penseurs  dans  notre  second  âge 
des  lumières. 

Mais  à  tout  prendre,  Polybe  valait  mieux  que  son  siècle,  athée 
matérialiste  avec  Epicure,  athée  panthéiste  avec  Zenon.  Sa  Fortune 
prend  parfois  la  forme  de  notre  Providence  :  «  Elle  fait  chaque 
jour,  »  dit-il  en  termes  exprès,  a  sentir  ici-bas  sa  puissante  inter- 
vention par  laquelle  elle  manifeste  sa  justice  ou  sa  bonté;  elle  est 
féconde  en  combinaisons  nouvelles.  »  Il  distingue  même  fort  bien 
son  action  de  celle  des  lois  de  la  nature,  qui  soumettent  toutes 
choses  ici-bas  au  changement  et  à  la  mort  (3),  et  les  peuples  au 
cycle  de  leurs  révolutions  politiques  (4).  Toutefois,  s'il  salue  res- 
pectueusement la  Divinité  lorsque  de  loin  en  loin  il  se  trouve  en 
face  de  sa  puissance  infinie,  il  l'oublie  bien  vite.  Pour  lui,  comme 
pour  Thucydide,  le  vrai  facteur  de  l'histoire,  c'est  l'homme;  ce 
sont  en  particulier  les  chefs  avec  leur  habileté  et  leur  énergie,  ou 
avec  leur  mollesse,  leur  témérité,  leur  impéritie,  leurs  vices  (5). 

La  prudence  et  non  la  justice  est  aux  yeux  de  Polybe  la  pre- 
mière des  vertus.  Il  le  dit  en  toutes  lettres  :  «  Les  hommes  sages 
et  réfléchis  sont  les  plus  divins  et  les  plus  agréables  aux  dieux.  » 
Tels  Scipion  et  Lycurgue  desquels  «  les  entreprises  eurent  tou- 
jours une  issue  conforme  aux  calculs  de  la  raison  (6).  » 

Le  succès  éblouit  et  trouble  l'otage  des  Romains,  et  la  morale 
utilitaire  s'insinue  dans  son  âme,  qui  pourtant  est  droite  et  loyale. 
On  le  voit  tout  aussi  peu  agir  que  parler  contre  sa  conviction.  Ce 
n'est  pas  un  homme  déshonnête  qui  eût  dit  :  a  II  n'est  pas  de 


(1)  fichier,  Polybius'  Leben,  Philosophie,  Staatslehre,  1880,  p.  257. 

(2)  VI,  M.  Comp.  XVI,  fl  (42).  —  Pour  révhémérlsme  de  Polybe,  XXXIV,  t. 

(3)  VI,  S7.  -  (4)  Pichler  (ibid.,  p.  248  sqq.)  est  plus  favorable  à  Polybe  que  Markhauser  :  Poly- 
bius,  seine  PPeltanschauung  und  Weltlehre,  1858,  p.  401  sqq. 

Ç5)  II,  T;  IX,  8, 40;  X,  >.  -  (6)  X,  2  (d'après  le  texte  grec). 
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témoin  plus  terrible  ni  d'accusateur  plus  à  craindre  que  cette 
conscience  qui  réside  dans  tous  les  cœurs  (4).  »  Je  ne  sais  même 
si,  Platon  excepté,  nul  Grec  a  pénétré  plus  avant  que  lui  dans  la 
ténébreuse  nature  du  péché  :  «  L'homme,  le  plus  intelligent  des 
animaux,  est  aussi  par  quelques  endroits  le  plus  insensé  :  il  ne 
pèche  pas  moins  par  inconséquence  que  par  perversité  natu- 
relle (2).  »  «  L'âme  a,  comme  le  corps,  ses  ulcères  incurables,  çt 
il  se  forme  fréquemment  en  elle  un  fiel  corrupteur  gui  fait  que 
l'homme  dépouille  sa  nature  et  se  change  en  une  bête  féroce  (3).  » 
Mais  le  sens  moral  faillit  chez  tout  homme  d'Etat  sous  le  poids 
des  événements,  quand  la  crainte  de  Dieu  ne  le  fortifie  et  redresse 
pas  à  toute  heure.  L'idéal  déserte  un  cœur  où  la  Divinité  n'e§t 
pas  toujours  présente.  Aussi  Polybe  a-t-il  le  premier  formulé  la 
théorie  du  succès  (A)  que  Démosthène  avait  à  l'avance  réfutée, 
avec  son  admirable  éloquence,  dans  sa  Harangue  sur  la  couronne. 

Cette  théorie  pouvait  seule  justifier  la  conduite  politique  de 
Folybe.  Vivant  au  seuil  d'une  ère  nouvelle,  et  sur  les  confins  du 
monde  grec  et  du  monde  latin,  il  avait  eu  à  résoudre  la  plus 
difficile  des  énigmes,  celle  de  juger  sainement  un  passé  et  un 
avenir  contraires.  Achéen  de  naissance,  Romain  de  cœur,  il  avait 
rendu  sa  position  fausse  en  devenant  le  commissaire  des  vain- 
queurs auprès  de  ses  compatriotes  vaincus,  et  en  les  disposant  à 
Adopter  le  gouvernement  de  l'étranger.  Il  vit  même  dans  ce  service 
rendu  à  sa  patrie  «  un  des  faits  les  plus  glorieux  de  sa  vie  (5).  » 
Mais  il  se  sent  mal  à  l'aise  en  présence  de  l'orateur  athénien 
jetant  avec  mépris  le  nom  de  traîtres  à  tous  ceux  de  ses  con- 
temporains qui  appelaient  à  leur  aide  Philippe  de  Macédoine  con- 
tre des  cités  grecques.  Ce  nom  infamant  est  le  sien  si  Démosthène 
a  raison,  et  cependant  il  ne  sait  trop  comment  se  distinguer  des 
vrais  traîtres,  si  ce  n'est  par  son  patriotisme  désintéressé  et  par 
leur  ambition  perverse.  Bon  meilleur  moyen  de  défense,  c*est 
d'exalter  la  sagesse  et  la  merveilleuse  puissance  de  Rome,  tout  en 
dépeignant  avec  les  couleurs  les  plus  flatteuses  le  bonheur  et  la 
concorde  de  la  Grèce  sous  le  joug  de  l'étranger  (6).  Son  livre  se 
transforme  ainsi  en  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  théorie  des  faits 
accomplis,  que  nous  verrons  reparaître  au  temps  de  la  Renais- 
sance, dans  les  écrits  de  Machiavel. 

Un  Thucydide  aurait,  d'uae  main  ferme,  dépeint  l'indicible 
corruption  de  ses  concitoyens.  Un  Jérémie  leur  aurait  dit  :  c  Le 

(I)  XVIII,  26.-  (2)  X\II,  40.  -  (3)  I,  81.  -  {#)  *VH,  44,  ftt-  (tH  IV,  40*  -  {*)  H,  3ff;l?lH»»,  *c 
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Dieu  souverainement  juste  a  mis  son  épée  aux  mains  de  Borne 
pour  votre  châtiment;  repentez-vous  et  vous  humiliez;  Pieu  voua 
relèvera  au  temps  convenable.  *>  Mais  Polybe  ne  veut  pas  voir 
que  $a  patrie  a  péri  avec  Philopœmen,  et  il  est  aussi  faible  et 
pauvre  en  traitant  de  la  Grèce  qu'il  est  grand  et  fort  en  décrivant 
la  puissance  croissante  de  Rome,  4ont  il  pressent  d'ailleurs  la 
prochaine  décadence. 

Le  trouble  qui  est  au  cœur  de  Polybe,  se  reproduit  dans  son 
langage  et  dans  la  composition  de  son  livre.  Son  style,  parfois 
plein  de  vigueur,  est  d'ordinaire  pâle  et  terne,  vague  et  abstrait, 
tourmenté  et  prétentieux.  Polybe,  sans  être  un  rhéteur  comme 
Théopompe,  s'écoute  parler  et  parle  mal.  Puis,  il  ne  se  contente 
pas  d'intercaler  dans  son  récit  de  fréquentes  réflexions  :  ij.  descend 
en  personne  sur  la  scène,  se  mêle  aux  aeteurs  et  détourne  sur  lui, 
avec  une  naïve  satisfaction,  l'attention  du  lecteur.  Il  se  possède 
si  peu  qu'il  consacre  presque  un  livre  eptier  à  la  critique  de 
Timée*  Aussi,  son  Histoire  générale  n'est^elie  point  une  œuvre 
d'art.  Elle  est  bien  plutôt  te  cadre  où  il  fait  entrer  tout  ce  qu'il  a 
d'intéressant  à  dire  à  la  postérité. 

§  2.  —  Les  philosophes. 

Polybe  ne  paraît  avoir  subi  l'influence  d'aucune  des  écoles  phi- 
losophique* (te  son  temps.  Elles  étaient  toutes  en  décadence.  La 
race  hellénique  ne  produisait  plus  de  penseurs  originaux.  L'école 
de  Platou,  qu'avait  renouvelée  AreésUas,  était  alors  représentée 
psr  Garuéade  qui  lut  sa  dernière  gloire.  En  réagissant  contre 
le  dogmatisme  excessif  des  stoïciens,  elle  avait  abandonné  toute 
certitude  ;  w  elle  s'était  arrêtée  à  la  vraisemblance  sans  tomber 
dans  le  pyrrhonisme*  «-  Chez  les  stoïciens,  l'austère  e*  pieu* 
Gléanthe  avait  eu  pour  successeur  Chrysippe,  puissant  et  redou* 
table  dialecticien.  Du  vivant  de  Polybe,  Panœtius  introduisit  à 
Rome  m  Êtoïdsise  mitigé,  et  son  successeur  Pœidonius  fut  un 
vrai  éclectique.  **-  Aristote  ne  comptait  plus  un  seul  disciple  de 
quelque  renom*  -«•Cependant  pullulaient  partout  les  épicuriens, 
qui  na  prenant  d'ailleurs  pas  la  peine  de  formuler  scientifique 
ment  leurs  ppinions,  La  philosophie  grecque  se  mourait  vers  Père 
chrétienne, 

A  eette  époque,  la  foi  au  Di$u  vivant,  la  ferme  espérance  en 
l'immortalité  et  l'attente  d'une  ère  de  salut,  n'avaient  plus  d'autre 
refuge  dans  le  monde  hellénique  que  Jes  mystères  d'Eleusis,  où 
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«  Ton  venait  se  faire  initier  des  extrémités  mêmes  de  la  terre  (1).  » 
Nous  ne  prétendons  pas  avec  Schelling  que  «  Ton  y  enseignait 
en  secret  ce  que  le  christianisme  devait  prêcher  publiquement,  » 
car  ces  mystères  n'ont  pas  tardé  à  devenir  le  foyer  de  la  plus 
énergique  résistance  à  la  foi  nouvelle.  Nous  dirions  plutôt  avec 
Tertullien  que  a  tout  y  était  pris  à  la  vérité  elle-même,  et  tourné 
contre  la  vérité.  » 

§  3.  —  La  géographie  et  thistoire. 

Cependant,  à  l'approche  de  l'ère  chrétienne,  sous  Auguste, 
nous  voyons,  par  la  double  influence  d'Alexandrie  et  de  Rome, 
fleurir  la  géographie  et  se  relever  les  études  historiques. 

4°  Strabon  (de  —  66  à  +  24)  est  le  précurseur  de  Guvier  et  de 
K.  Ritter.  Il  poursuit  les  études  géologiques  d'Ëratosthène  et 
admet,  non-seulement  pour  de  petites  îles,  mais  pour  de  vastes 
contrées,  des  mouvements  de  soulèvement  et  d'abaissement  (2). 
Surtout,  combinant  l'influence  des  climats  avec  d'autres  causes 
physiques  et  morales,  il  explique  par  les  formes  de  la  surface  ter- 
restre les  mœurs  et  l'histoire  des  nations.  C'est  ainsi  qu'en  Es- 
pagne il  oppose  la  vie  guerrière  des  montagnards  aux  habitudes 
paisibles  des  gens  de  la  plaine  (3);  qu'il  donne  plusieurs  raisons 
géographiques  de  la  souveraineté  de  Rome  et  de  l'Italie  (4),  et 
qu'il  prouve  la  providence  divine  par  la  disposition  des  fleuves 
des  Gaules  (5). 

Strabon  avait  en  outre  composé  des  Mémoires  historiques.  U  y 
continuait  l'ouvrage  de  Polybe,  ainsi  que  l'avait  fait  déjà  un 
siècle  auparavant  le  philosophe  stoïcien  Posidonius.  Polybe  avait 
commencé  son  récit  à  la  seconde  guerre  punique,  et  Denis  d'Ha- 
licarnasse  se  proposa  d'écrire  l'histoire  antérieure  de  Rome  en 
remontant  à  sa  fondation. 

2°  Originaire  d'Halicarnasse  comme  Hérodote,  Denys  était  venu 
vivre  à  Rome  après  la  bataille  d'Actium  (vers  l'an  31),  et  il  y  pu- 
blia son  livre  après  vingt-deux  ans  d'études.  A  l'exemple  de  Po- 
lybe, il  admire  et  entreprend  d'expliquer  la  puissance  extraordi- 
naire de  la  ville  du  Tibre.  Il  veut,  lui  aussi,  réconcilier  les  Grecs 
asservis  avec  leurs  destinées,  et  il  leur  prouve  que  leurs  vain- 
queurs ont  mérité  la  faveur  des  dieux  par  leur  piété,  leur  justice, 
leur  tempérance,  non  moins  que  par  leur  courage  et  leur  habileté 

H)  Cicéron,  de  Nat.  deor.,  I.  -  (2)  II,  S,  7.  -  (3)  III,  S,  ».  -  (4)  Vf,  4|.  -  (5)  IV,  l, ai  et  14. 
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dans  le  métier  des  armes.  Comme  Polybe  enfin,  il  remonte  des 
effets  aux  causes,  compare  les  diverses  formes  des  constitutions, 
juge  les  hommes  et  les  événements,  donne  des  règles  de  poli* 
tique,  fait  des  digressions.  Mais  Polybe  est  un  homme  d'Etat,  et 
Denys  un  rhéteur  trop  entiché  de  son  art  pour  être  un  grand  his- 
torien. L'histoire  devient  entre  ses  mains  une  philosophie  en 
exemples,  et  il  fatigue  par  ses  continuelles  leçons.  SU  combat 
l'athéisme  et  la  superstition,  c'est  parce  que  la  religion  est  très- 
utile  aux  peuples.  Il  cherche  d'ailleurs  sans  cesse  à  sauver  par 
une  voie  détournée  l'honneur  des  Hellènes,  en  donnant  une  ori- 
gine grecque  à  tout  ce  que  Rome  possède  de  grand  et  de  beau. 

3°  Des  deux  Histoires  universelles  qui  ont  paru  pendant  le  siècle 
d'Auguste,  l'une  s'est  perdue  à  quelques  fragments  près  :  c'est 
celle  de  Nicolas  de  Damas.  C'était  une  compilation  de  peu  de 
mérite.  Philosophe  de  l'école  d'Aristote,  l'auteur  était  l'ami  d'Hé- 
rode  le  Grand,  et  dans  ses  récits  des  événements  contemporains, 
il  flattait  sans  dignité  et  sans  esprit  les  puissants  du  siècle. 

Diodore  a  donné  à  son  livre  le  titre  de  Bibliothèque  historique. 
Il  avait  passé  trente  années  à  en  recueillir  les  matériaux,  tant  à 
Rome  que  dans  les  trois  parties  du  monde  qu'il  avait  successive- 
ment visitées.  Son  ouvrage,  d'après  la  préface,  aurait  dû  être  une 
histoire  philosophique  du  monde.  L'auteur  y  dit  fort  bien  que, 
a  les  peuples  étant  tous  parents  les  uns  des  autres  quoique  sépa- 
rés par  les  lieux  et  les  temps,  le  devoir  de  l'historien  est  avant 
tout  de  les  ramener  à  une  unité  bien  ordonnée  en  envisageant  la 
terre  habitable  comme  ne  formant  qu'une  cité,  et  il  doit  de  plus 
enchaîner  tous  les  faits  dans  une  seule  et  même  série,  puisque  la 
providence  divine,  qui  a  distribué  à  chaque  nation  sa  part,  a  ren- 
fermé les  siècles  en  un  certain  cycle  qui  les  embrasse  tous.  L'his- 
toire est  ainsi  comme  le  ministre  de  la  Providence.  Elle  est  la 
prétresse  de  la  vérité,  la  métropole  de  toute  la  philosophie.  Elle 
exhorte  à  la  justice,  accuse  les  méchants,  loue  les  bons,  enfin  as- 
sure à  ceux  qui  l'étudient  les  fruits  de  l'expérience.  »  Mais  ce  ne 
sont  là  que  des  phrases  de  parade  :  il  n'y  a  aucune  unité  dans 
cette  Bibliothèque y  et  Diodore  est  un  matérialiste.  Il  ne  croit  pas  à 
l'immortalité  de  l'âme  (1);  avec  Evhémère,  il  ne  connaît  pas 
d'autres  dieux  que  les  astres  et  quelques  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité (2),  et  les  hommes,  partout  autochthones,  auraient  été  primi- 
tivement de  misérables  sauvages  qui  se  mangeaient  les  uns  les 

<«)  I,  s.  -G)  II.  il  fi. 
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autres,  qui  ne  poussaient  que  de»  sons  inarticulés,  et  dont  tas  faétès 
féroces  auraient  été  les  précepteur!  en  leur  apprenant  à  se  por- 
ter secours  (t)< 


SEPTIÈME  PÊWODË. 

LE  RETOUR  X  IL  7ÔI  PENDANT  i/EMHRB  LATIN. 

1°  Apollonius  de  Thyane  ( — 3-4-96),  le  contemporain  et,  au 
dire  de  quelques  philosophes,  le  glorieux  rival  de  Jésufr-Ghrist,  fut 
le  grand  promoteur  de  la  révolution  morale  qui  s'opéra  dans  le 
monde  païen  vers  les  temps  de  Néron  et  de  Vespasien.  Il  dotrna 
le  ton  à  la  religion  et  à  la  philosophie  de»  quatre  derniers  siècles 
du  polythéisme.  Il  vivait  dans  un  âge  où,  par  l'indomptable  puis- 
sance de  l'instinct  d'unité,  l'esprit  humain  revenait  de  lu*»mÔme 
au  vrai  Dieu,  qui  gouverne  avec  justice  et  bortté  l'humanité. 
Mais,  comme  pour  constater  authentiquement  l'infirmité  de  la 
raison,  la  matière  conserva  son  éternité  en  vertu  de  l'axiome  qtie 
de  rien  rien  ne  peut  naître.  Cependant,  pour  concilier  ce  mono- 
théisme avec  la  multitude  des  vieilles  divinités,  on  led  fit  avec  Pla- 
ton les  vassales  du  Dieu  suprême,  plaçant  ainsi  entre  celui-ci  et 
l'homme  une  foule  innombrable  de  génies,  de  démons  médiateurs. 
Cette  démonologie,  contre  laquelle  saint  Augustin  polémise  très- 
longuement  dans  sa  Cité  de  Dieu^  ôemble  formée  de  deux  élé- 
ments distincts  s  Hésiode  avait  fourni  les  âmes  glorifiées  des 
hommes  des  deux  premiers  âges,  et  l'Orient  les  anges*  Avec  ces 
génies,  qu'Apulée  disait  avoir  les  passions  des  hommes,  et  n'être 
ni  sages  oomme  les  philosophes,  ni  heureux  comme  les  dieux  (2), 
on  expliquait  les  fables  immorales  de  l'orthodoxie,  en  leur  attri- 
buant tous  les  délits  des  dieux  d'Homère»  En  même  temps,  on 
répudiait  non-seulement  le  matérialisme  d'Epifcure  et  le  pan- 
théisme de  Zenon  avec  sa  morale  indépendante,  mais  le  déisme 
même  d'Aristote*  Platon  redevint  en  grande  favetii*,  et  Ton  res- 
suscita, en  le  transformant,  le  pyth&gorismé  qui,  par  ses  sym- 
boles, ses  secrets  et  son  mysticisme,  répondait  à  l'esprit  d'Un 
siècle  avide  de  l'inconnu.  Apollonius  de  Thyane,  qui  personnifie 
ce  siècle,  voulut  en  être  le  Pythagore  et  prétendit  en  réformer  la 

(I)  I,  8, 9,  -  (8)  Cité de  Dieu.lX.  7 et  8. 
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religion  et  le  culte.  Dans  son  ardeur  à  découvrir  des  vérités  nou- 
velles, il  se  fit  initier  aux  mystères  de  l'antique  Orphée  et  &  ceux 
d'Esculape.  A  Cette  époque,  en  effet,  Esculape,  le  grand  médecin 
de  l'humanité  malade,  voyait  les  foules  se  précipiter  dans  ses 
temples  et  vers  ses  autels.  L'humanité  appelait  donc  de  ses  vœux 
le  vrai  Sauveur  qui  déjà  avait  fait  son  œuvre  de  rédemption  eii 
Judée.  Cependant,  l'oracle  de  Delphes,  longtemps  abandonné, 
était  de  nouveau  assiégé  par  des  foules  de  dévots  avides  de  révé- 
lations divines,  et  déjà  s'introduisait  à  Rome  le  culte  de  Mithras, 
qui  devait,  par  ses  sacrifices  sanglants,  apaiser  cet  antique  besoin 
d'expiation  que  Platon  n'avait  pu  comprendre. 

A  cette  même  date,  l'humanité  était  pour  la  première  fois  en 
Europe  agitée  par  le  désir  confus  d'entrer  en  relation  immédiate 
avec  Dieu.  Tandis  qu'à  l'insu  du  monde  païen  Dieu  répondait  à 
cette  aspiration  en  épanchant  de  son  Esprit  à  Jérusalem,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  sur  les  premiers  chrétiens,  les  nations  païennes, 
dans  leur  ignorance  des  desseins  miséricordieux  de  l'Eternel, 
eurent  recours  à  la  magie  et  à  la  théurgie.  Le  monde  grec,  qui 
avait  déjà  emprunté  à  l'Orient  les  mystères  de  Mithras  et  la  doc- 
trine des  génies,  reçut  en  outre  de  lui  l'art  des  évocations  avec 
de  nombreuses  pratiques  divinatoires.  Apollonius  sanctionna  de 
l'autorité  de  son  nom  cette  coupable  tentative  de  briser  les  bar- 
rières imposées  de  Dieu  à  l'homme  et  de  forcer  l'entrée  du  monde 
invisible.  Après  lui  le  néoplatonisme  en  vint  à  se  persuader  que 
la  théurgie  était  la  seule  voie  qui  conduise  à  la  vérité.  On  ne  sait 
d'ailleurs  quel  changement  se  fit  alors  dans  l'âme  de  l'homme 
ou  dans  le  monde  des  esprits;  mais  les  apparitions  des  dieux  se 
multiplient  d'une  manière  surprenante  à  dater  du  deuxième  siècle, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  biographies  des  sophistes  (par  Phi- 
lostrate) et  celle  d'Aristide,  de  Smyrne  (né  129).  Toutefois,  ces 
aberrations  de  l'imagination,  du  cœur  et  de  la  raison  n'exercèrent 
point  une  influence  funeste  sur  la  morale  des  philosophes  de  ce 
dernier  âge,  ainsi  que  le  prouve  entre  autres  Plutarque. 

2°  Plutarque  (50-120)  fut  un  historien  de  premier  rang  dans  un 
temps  où  l'histoire  était  à  ce  point  dégénérée  qu'elle  ne  se  dis- 
tinguait plus  du  panégyrique  qui  ment  pour  flatter,  et  du  roman 
qui  invente  pour  plaire  (1).  Biographe  et  pieux  moraliste,  il  est 
un  Xénophon  II,  comme  Polybe  était  un  second  Thucydide  et,  si 
si  l'on  veut,  Ephore  un  Hérodote  second. 

H)  Lucien,  De  ta  vraie  manière  # écrire  l' histoire* 
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Plutarque  est  de  tous  les  moralistes  grecs  celui  qui  a  du  cœur 
humain  la  connaissance  la  plus  complète,  parce  qu'il  est  le  seul 
qui  ait  goûté  les  paisibles  joies  de  la  vie  domestique.  La  Grèce  de 
son  temps  n'est  plus  celle  de  Périclès  ni  celle  de  M énandre  :  IV 
gora  est  déserte,  le  règne  de  la  courtisane  a  passé  et  Fépouse 
n'est  plus  reléguée  dans  le  gynécée  comme  un  être  d'une  race  in- 
férieure. L'homme  semble  s'être  lassé  de  ces  folles  amours  qui 
marquent  les  siècles  de  déclin  et  de  luxe,  et  comme  sous  le  joug 
de  Rome,  dans  la  cité  asservie,  le  patriotisme  aurait  été  un  crime, 
les  cœurs,  se  trouvant  vides,  se  sont  ouverts  aux  douces  affec- 
tions de  père  et  d'époux.  La  femme  est  devenue  l'amie  de 
l'homme.  La  famille,  que  l'Etat  républicain  absorbait  et  écrasait, 
s'est  émancipée,  tout  en  maintenant  dans  son  sein  l'esclavage. 
Elle  a  conquis  dans  la  société  la  place  qui  lui  revenait  de  droit. 
Elle  est  «  prête  à  recevoir  le  nouvel  esprit  de  vie  (1)  »  que  ré- 
pandra des  cieux  sur  elle  l'Evangile. 

Modeste  magistrat  dans  une  petite  ville  de  province,  homme  de 
bien  et  de  foi,  Plutarque  fut  dans  ses  écrits  comme  dans  sa  vie 
constamment  occupé  du  bien  de  ses  concitoyens.  «  La  morale  fut 
son  génie,  »  et  sa  morale  est  moins  celle  de  telle  ou  telle  école 
philosophique  que  du  sens  commun.  Elle  est  toute  pratique; 
chacun  peut  s'y  appliquer,  et  les  moindres  progrès  trouvent  en 
Plutarque  un  regard  d'encouragement.  L'esprit  de  Socrate  vit  en 
lui.  Il  n'est  point  un  professeur  de  morale,  promenant  de  ville  en 
ville  de  beaux  morceaux  d'éloquence.  L'amour  des  âmes  fait  de 
lui  un  conseiller  plein  de  sollicitude,  un  vrai  directeur  des  con- 
sciences. Aussi  sa  vie  lui  semblait  «  comme  un  livre  bien  écrit 
où  l'on  trouve  à  peine  une  rature  (2).  »  Quelques  jours  avant 
sa  mort,  il  rêva  qu'il  montait  au  ciel,  conduit  par  Mercure  (3). 
L'immortalité  de  l'âme  était  pour  lui  plus  qu'un  dogme,  c'était 
une  source  abondante  de  consolations. 

Ses  croyances  religieuses  ne  forment  pas  un  système  lié.  Elles 
n'en  sont  pas  pour  cela  moins  intimes  et  moins  sincères.  De  tous 
les  philosophes  grecs  il  est  celui  qui  a  le  mieux  distingué  le  Dieu 
caché,  et  le  Dieu  qui  s'est  fait  connaître  par  la  formation  du  monde. 
Non-seulement  son  Dieu  gouverne  le  monde  par  sa  providence; 
mais,  comme  celui  de  Socrate  et  de  Sophocle,  il  se  révèle  aux 
hommes  par  des  signes,  par  des  songes,  par  des  oracles,  tout  par- 


(4)  Gréard,  de  la  Morale  de  Plutarque,  1M6,  p.  icr. 
0)  Uttre  à  Timoxène,*.  -  <J)  Gréard,  p.  t. 
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ticuHèrement  par  celui  de  Delphes  dont  Plutarque  était  l'un  des 
prêtres.  Sa  piété  était  douce,  confiante,  aimable.  Il  aimait  les  an- 
tiques fêtes  de  son  peuple,  parce  qu'il  était  certain  qu'elles  étaient 
agréables  à  la  Divinité  toujours  prête  à  exaucer  les  prières  de  ses 
adorateurs.  Elle  communiquait  avec  les  hommes  par  ces  génies 
médiateurs  qu'avait  imaginés  l'humanité  au  moment  où  le  seul 
vrai  Médiateur  réconciliait  sur  la  croix  le  monde  avec  Dieu. 

Plutarque  est  un  homme  du  passé  et  non  de  l'avenir.  Il  admire 
l'ère  républicaine  de  sa  nation,  mais  sans  se  permettre  d'en  rêver 
le  retour.  Il  n'attend  pas  davantage,  comme  le  faisait  Zenon,  un 
monde  nouveau  où  les  Barbares  seraient  les  frères  des  Hellènes. 
Les  étrangers  trouvent  en  lui  peu  de  sympathie.  Les  Romains 
eux-mêmes,  à  l'en  croire,  devraient  leurs  succès,  non  comme 
Alexandre,  à  leurs  talents,  mais  à  la  Fortune»  Les  Juifs  excitent 
son  sourire,  et  l'Eglise  chrétienne,  qu'il  voyait  pourtant  se  propa- 
ger autour  de  lui,  a  si  peu  éveillé  son  attention  qu'il  n'y  fait  pas  la 
moindre  allusion. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  attendre  à  trouver  dans  ses  innom- 
brables traités  d'abondants  matériaux  pour  l'histoire  de  l'huma- 
nité. Ces  opuscules  traitent  la  plupart  des  questions  de  morale  ; 
d'autres,  de  philosophie  et  de  physique,  et  quelques-uns  con- 
tiennent de  précieux  renseignements  sur  Delphes  et  les  ora- 
cles, sur  la  Grèce  et  Rome,  sur  l'Egypte.  Un  seul  intéresse  direc- 
tement l'historiosophie;  c'est  celui  des  Délais  de  la  justice  divine, 
qui  faisait  l'admiration  de  Joseph  de  Maistre,  et  qui  est,  avec  le 
Premier  Alcibiade,  le  plus  biblique  des  écrits  de  l'antiquité  clas- 
sique. 

Dans  cet  écrit,  Plutarque  cherche,  non,  avec  Job,  pourquoi  les 
bons  sont  parfois  malheureux  et  la  vertu  n'est  pas  toujours  ré- 
compensée, mais  pourquoi  le  vice  n'est  pas  toujours  puni.  Voici 
les  réponses  qu'il  fait  à  cette  question,  tout  en  se  défendant  de 
pénétrer  trop  curieusement  les  secrets  conseils  de  la  Providence  : 
a)  Dieu  punit  lentement,  d'abord,  pour  nous  apprendre  à  ne  pas 
châtier  dans  l'effervescence  de  la  passion  et,  surtout,  pour  lais- 
ser aux  coupables  le  temps  de  s'amender,  b)  Il  ne  faut  d'ailleurs 
pas  oublier  que  le  coupable  portant  en  lui-même  les  instruments 
de  son  supplice,  le  châtiment  commence  avec  la  faute,  et  que  la 
mesure  du  temps  est  autre  pour  Dieu  que  pour  l'homme,  c)  En- 
fin, Dieu,  qui  s'est  servi  de  méchants  comme  de  bourreaux  pour 
exécuter  les  arrêts  de  sa  justice,  brise  les  bourreaux  à  leur  tour. 
d)  S'il  arrive  que  la  Providence  laisse  mourir  le  coupable  et  pu- 
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Bit  de  ses  fouie»  se»  enfante,  le  problème  devient  plu»  difficile, 
et  l'on  est  tenté  de  mettre  en  doute  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu, 
Mais,  quand  il  y  a  hérédité  des  maladies  morales  et  physiques, 
comment  n'y  aurait-il  pas  aurai  hérédité  des  récompenses  et  des 
châtiments?  e)  Puis,  les  âmes  des  pères  assistent  du  monde  invi- 
sible avec  une  vive  douleur  aux  souffrances  de  leur  postérité,  et 
ces  souffrances  sont  pour  les  enfants  eux-mêmes  un  salutaire 
avertissement,  » 

Le  traité  des  Délais  est  suivi  d'un  dialogue  sur  l'Immortalité  de 
rame  qui  le  complète.  Nous  pourrions  citer  encore  ici  les  écrits 
où  Plutarque,  comme  Platon,  combat  les  athées  et  les  supersti- 
tieux (ces  derniers  avec  plus  de  rudesse  que  les  premiers),  et  où 
il  défend  le  Dieu  vivant  et  sa  providence  contre  les  stoïciens  et 
les  épicuriens, 

Plutarque  est  moraliste  jusque  dans  ses  Vies  parallèles  det 
hommes  illustres  de  la  Grèce  et  de  Rome.  *  J'écris  des  vies,  non 
des  histoires,  »  dit-il  lui-même  (1)...  «  C'est  en  yue  d'autrui  qu'il 
m'advint  d'écrire  la  biographie  des  hommes  illustres,  et  voici  que 
j'y  ai  pris  goût  pour  moi-même*  Leur  histoire  est  comme  un  mi-1 
roir  où  je  m'efforce  de  régler  ma  conduite,  tant  mal  que  bien,  sur 
l'image  de  leurs  vertus.  Il  me  semble  que  j'entre  en  communion 
de  vie  avec  chacun  d'eux,  quand,  leur  donnant  tour  à  tour  l'hos- 
pitalité à  mon  foyer,  je  contemple  la  grandeur  et  la  beauté  de 
leur  âme  à  travers  leurs  actions  (2).  »  C'est  ainsi  que  Plu- 
tarque fait  de  l'histoire  une  leçon  de  morale  pour  lui-même  et 
pour  autrui.  Dans  ses  traités,  il  compte  plus  sur  la  puissance  de 
l'exemple  que  sur  celle  des  exhortations.  Dans  ses  études  histo- 
riques, il  néglige  les  destinées  des  nations  pour  raconter  celles 
des  individus.  Les  talents  des  hommes  illustres  l'intéressent  moins 
que  leurs  vertus  et  leurs  vices;  les  événements  extérieurs  de  leur 
vie,  que  les  traits  cachés  de  leur  caractère;  le  jeu  des  partis  dans 
le  sénat  ou  sur  la  place  publique,  que  le  jeu  des  passions  dans  les 
âmes.  Par  ses  écrits  biographiques,  par  son  honnêteté ,  par  sa 
piété,  par  sa  simplicité  qui  n'est  point  dépourvue  de  grâce,  Plu- 
tarque est  bien  réellement  le  Xénophon  des  derniers  siècles  de 
la  Grèce,  et  l'historiosophe  doit  apprendre  de  lui  à  reconnaître 
dans  les  vies  des  hommes  illustres  la  double  action  de  la  liberté 
humaine  et  de  la  divine  justice* 

3°  Nous  renvoyons  au  Livre  de  l'Eglise  primitive  le  peu  que 
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flous  avorta  à  dire  du  néoplatonisme  qui  A  réagi  contré  1*  foi  obïi- 
tàentia  et  ne  peut  0e  comprendre  sahs  ton  adversaire. 

Mai»  avant  de  quitter  la  Grèce  païenne^  rappelons  eh  quelques 
mois  ses  dernier*  historien*. 

4°  Les  dernière  historiens.  — -  Le  deuxième  siècle  de  l'ère  Chré- 
tienne a  produit  Arrien  et  Appien,  «les  plus  sages  et  les  pltos  véri- 
diques  des  historiens  après  Polybe,  les  plus  grecs  après  Hérodote 
et  Thucydide  (1).» 

Arrien,  de  Nicomédie,  élève  et  ami  d'Epictète  et  stoïcien  trèç- 
fervent,  homme  d'Etat  et  général  distingué,  excellent  géographe, 
s'est  proposé  dans  tous  ses  écrits  Xénophon  pour  modèle.  Son 
Histoire  d'Alexandre  est  Une  imitation  très-heureuse  de  la  Retraite 
des  Dix-Mille. 

Appién*  d'Alexandrie,  jurisconsulte  et  intendant  des  affalai  do- 
mestiques des  empereur*,  a  composé  eti  un  stylé  simple  et  lim- 
pide et  avec  de  bonnes  sources  une  Histoire,  foit  estimée,  dsRùme, 
qui  est  en  même  temps  une  collection  des  chroniques  de  tous  les 
peuples  qu'avait  soumis  la  ville  de  Mors,  La  pensée  dé  Dieu  est 
presque  entièrement  absente  de  cet  ouvrage,  et  l'on  y  Chercherait 
en  vain  de  profondes  vues  philosophiques» 

D'Appien  on  descend  à  Diôh  Géssius.  Petites  de  Dion  Chry- 
sostome,  il  fut  sénateur,  préteur  et  consul  stras  Comiriode  et  les 
Sévères.  Il  a  traité  comme  Appien  toute  l'histoire  de  Rome»  et  l'a 
fait  en  rhéteur  plutôt  encore  qu'en  historien*  Esprit  médiocre  et 
façonné  au  régime  de  l'ertî^ire,  pauvre  imitateur  de  Thucydide, 
grand  faiseur  de  harangues  et  de  portraits*  juge  indécis  des 
hommes  et  des  choses,  ami  du  merveilleux;  garant  peu  sur  pour 
les  siècles  passés»  mais  témoin  précieux  poiir  les  événements  con- 
temporains (2) . 

Hérodien  a  raconté  en  témoin  véridique  et  bien  renseigné  te 
vie  des  empereurs,  de  Commode  à  Gordien  IIL  C'est  un  narrateur 
et  un  peintre  et  non  Un  historien  politique)  un  écrivain  judicieux 
et  honnête,  dont  le  style  est  clair,  simple,  agréable.  Il  ne  dit  pas  Un 
mot  des  chrétien*  et  de  leurs  persécutions. 

Le  dernier  historien  grec  du  monde  romaihf  c'est  Zozime  (3). 
Polybë  avait  raconté  aved  admiration  la  grandeur  oroistontë  de 


(0  Egger,  mémoires  de  littérature  ancienne,  p.  27. 
(ÉF  Kgiêr,  ibti.,  p,  agft  sqq. 

0)  H  s'appuyait  sur  Mittolre  générale  de  Dexippe,  continuée  par.  Buflaje  (<ty  96*  à  407)  et 
par  Otithplôâôte  {tàt-titS).  tété  Histoire  préludait  aux  cnfottlbdél  do  UCmptaê.  iflè  tUTit 
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Rome  :  Zozime  décrit,  la  douleur  dans  l'âme,  la  décadence  et  la 
chute  imminente  de  cet  empire  qu'on  avait  cru  éternel,  «  Pros- 
père aussi  longtemps  qu'elle  adora  Jupiter  Capitolin,  Rome  périt 
pour  avoir  abandonné  son  Dieu  et  adopté  celui  des  chrétiens.  » 
Le  livre  de  Zozime  est  un  réquisitoire  contre  la  religion  nouvelle; 
saint  Augustin  y  répondra  avec  son  ami  Orose. 


œNCLUSIONS. 

Quel  profit  rhistoriosophie  tire-t-elle  de  cette  longue  étude  de 
la  littérature  et  de  la  religion  grecques? 

La  civilisation  des  Hellènes  repose  sur  les  mêmes  instincts  de 
vertu  et  de  justice,  la  même  foi,  les  mêmes  espérances  que  la 
révélation  de  Dieu  à  Israël. 

Les  Hellènes,  d'après  leurs  mythes,  avaient  gardé  un  souvenir 
plus  ou  moins  confus  du  paradis,  de  la  chute  et  du  protévangile. 

Hésiode,  Heraclite,  Sophocle,  Socrate,  Platon,  Polybe  témoi- 
gnent de  la  profonde  corruption  et  des  grandes  souffrances  de  la 
race  humaine. 

Platon  a  fait  la  découverte  de  la  triple  nature  de  l'homme,  delà 
grâce  divine  et  de  la  communion  de  l'âme  avec  Dieu; 

Platon  et  Aristote,  celle  de  l'organisme  de  l'Etat. 

Hérodote,  Thucydide,  Ocellus,  Aristote  ont  compris  que  les 
Etats  grandissent  et  déclinent  comme  tout  ce  qui  a  vie. 

Platon  a  trouvé  la  loi,  revue  par  Polybe,  de  la  succession  des 
gouvernements. 

Hérodote  nous  a  donné  un  modèle  de  l'histoire  religieuse;  Thu- 
cydide, de  l'histoire  politique;  Polybe,  de  l'histoire  pragmatique; 
Xénophon  etPlutarque,  de  la  biographie. 

Aristote  a  fondé  la  science  politique;  ébauché  après  Xénophon 
l'économie  nationale. 

L'influence  des  climats  et  de  la  configuration  du  sol  a  été  con- 
statée par  Hippocrate,  Platon,  Polybe,  Strabon  qui  jettent  les  pre- 
mières bases  de  la  géographie  et  de  l'ethnographie  comparées. 

La  notion  de  l'humanité  est  allée  s'élargissant  et  s'éclairant  sous 
l'action  multiple  de  la  foi  en  la  divine  nature  de  l'homme,  du  sen- 
timent de  la  justice,  du  besoin  d'affection  mutuelle,  des  conquêtes 
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d'Alexandre  et  de  celles  de  Rome.  Mais  jusqu'à  la  fin  les  esclaves 
n'ont  point  été  reconnus  pour  de  vrais  hommes. 

Eschyle  et  Platon  ont  donné  la  philosophie  de  l'histoire  de 
l'humanité  et  de  celle  de  la  Grèce;  Aristote,  celle  de  l'histoire  de 
la  philosophie. 

Ont  tenté  de  soulever  le  voile  de  l'avenir  :  Eschyle,  Euripide, 
Aristophane,  Xénophon,  Zenon,  en  condamnant  la  guerre  et  en 
appelant  de  leurs  vœux  une  ère  de  paix;  —  Socrate,  en  prophéti- 
sant une  réforme  immédiate  de  la  société  grecque,  qui  n'a  point  eu 
lieu;  —  Protagoras,  Platon,  Cratès,  Zenon  en  traçant  le  tableau 
d'une  cité  socialiste;  —  ce  même  Zenon  en  décrivant  un  règne 
universel  de  la  justice,  que  l'homme  fonderait  sans  l'intervention 
de  Dieu. 

La  tradition  des  grandes  révolutions  de  la  terre  et  des  cieux, 
sous  la  forme  de  divers  cycles  cosmiques,  s'est  conservée  chez 
Orphée  et  Linus,  chez  Hésiode,  chez  Heraclite,  Démocrite,  Empé- 
docle,  chez  Platon,  Aristote  et  Zenon. 

Rappelons  enfin  les  découvertes,  par  Pythagore,  de  l'ordre  et  de 
la  beauté  du  monde;  par  Aristote,  de  l'organisme  du  monde  ou  de 
l'échelle  des  êtres;  par  le  même,  du  vitalisme  et  de  l'évolution 
organique. 

Les  radicales  erreurs  des  Hellènes  ont  été  la  matière  éternelle 
et  le  destin.  L'incrédulité  des  temps  du  déclin  a  ajouté  :  la  néga- 
tion du  Dieu  personnel  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  la  volupté 
pour  souverain  bien,  le  roman  de  la  sauvagerie  primordiale,  et  la 
doctrine  des  faits  accomplis. 
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LIVRE    CINQUIÈME 


LE  MONDE  CLASSIQUE  (suite) 


II.   —  LES  ROMAINS 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

En  quittant  la  Grâce  et  en  poursuivant  notre  routç  vers  l'Occi- 
dent, nous  arrivons  en  Italie,  flous  y  trouvons  un  seul  mythe  qui 
excite  notre  intérêt,  celui  des  Etrusques  sur  les  âges  du  monde; 
deux  seuls  écrivains  à  la  fois  philosophes  et  historiens,  Gicéron  et 
Tacite.  Ces  Romains  personnifient  chacun  un  des  caractères  dis» 
tinetife  de  la  littérature  latine,  qui  est  un  rejeton  de  celle  d'Athènes 
et  qui  s'est  développée  dans  uo  âge  de  déclin,  Gicéron  ne  fait 
que  résumer  la  philosophie  de  la  Grèce  sans  y  ajouter  une  seule 
idée  nouvelle.  Tacite  est  pour  nous  le  peintre  aies  mœurs  romaines 
au  moment  où  l'antiquité  païenne  descendait  vers  son  tombes» 
et  où  sortait  de  son  berceau  l'Eglise  du  Christ.  Nous  ne  nous 
arrêterons  donc  que  peu  (le  temps  dans  la  cité  du  Tibre,  figurée 
dans  la  vision  biblique  de  la  statue  par  le  fer,  et  dans  celle  des 
bétes  par  le  monstre  aux  dents  et  aux  griffes  de  ce  même  métal. 

Le  japhétite  Javan  avait  laissé  deux  filles  ;  la  Grèce  et  l'Italie, 
Athènes  et  Rome.  Pe  ces  deux  soeurs,  l'une  cherchant  des  regards 
dans  les  cieux  l'idéale  beauté,  avait  chanté  sur  la  lyre  les  hommes 
et  les  dieux,  médité  sur  le  souverain  bien  et  mis  par  écrit  l'his- 
toire da  tous  les  peuples;  l'autre,  plus  pratique  et  terrestre,  est 
devenue  la  reine  du  monde  et  n'a  transmis  à  la  postérité  que  le 
souvenir  de  ses  propres  gloires. 
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L'étroite  parenté  des  Latins  avec  la  race  hellénique  se  mani- 
feste dans  toute  leur  existence.  Ils  parlaient  une  langue  qui, 
par  un  développement  plus  lent,  s'écarta  moins  que  le  grec  de 
la  souche  primitive.  Leurs  grands  dieux  étaient  sous  d'autres 
noms  et  avec  d'autres  traits  les  mêmes  que  ceux  d'Hésiode  et 
d'Homère.  La  société,  au  Latium,  avait  revêtu  la  même  forme 
qu'en  Grèce  et  parcouru  les  mêmes  phases;  à  la  vie  patriarcale 
qui  se  perpétuait  par  les  grandes  familles  et  leurs  cultes  privés, 
avait  succédé  la  royauté,  qu'on  avait  rapidement  traversée  pour 
se  constituer  définiment  en  république,  et,  dans  les  deux  pays, 
les  républiques  avaient  été  plus  ou  moins  troublées  par  les  luttes 
intestines  des  pauvres  et  des  riches.  Rien  d'ailleurs  ne  nous  prouve 
mieux  l'étroite  parenté  des  Latins  et  des  Grecs  que  la  facilité  avec 
laquelle  Polybe  a  saisi  le  caractère,  les  institutions,  la  politique 
de  Rome,  et  Cicéron  s'est  approprié  la  science  historique  et  la 
philosophie  des  Hellènes. 

Mais  la  plus  étroite  parenté  n'exclut  point  les  plus  grandes 
oppositions  de  caractères,  ainsi  que  nous  le  prouveraient  au  besoin 
les  turbulents  Aryas  de  l'Iran  et  les  Aryas  rêveurs  du  Gange.  Sans 
l'éducation  que  les  Grecs  lui  avaient  donnée,  Rome  n'aurait  compté 
parmi  ses  grands  hommes  que  des  politiques  et  des  généraux,  des 
orateurs  et  des  jurisconsultes.  Deux  mots  résument  ses  pensées 
et  son  histoire  :  la  liberté  au  dedans,  l'empire  au  dehors.  Le  but 
de  ses  luttes  civiles  où  elle  a  déployé  une  singulière  énergie  de 
volonté  et  une  persévérance  extraordinaire,  c'est  l'égalité  des 
droits  entre  les  plébéiens  et  les  patriciens.  Les  peuples  étrangers 
étaient,  à  ses  yeux,  non  des  barbares  qu'on  ignore  ou  qu'on 
exploite  par  le  commerce,  mais  des  ennemis  à  dompter,  et  ses 
conquêtes  furent  si  rapides  qu'elle  osa  aspirer  à  l'empire  uni- 
versel. 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento; 
H»  tibi  erunt  artes  ;  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjectis  et  debellare  superbos. 

Toi,  Romain,  souviens-toi  de  régir  l'univers! 

Assujettis  le  monde  à  tes  lois  paternelles; 

Paix  aux  peuples  soumis,  guerre  aux  peuples  rebelles. 

(Trad.  de  Barthélémy,  Enéide,  VI,  v.  851  sqq.) 

Le  caractère  pratique  des  Romains  se  retrouve  :  dans  leurs 
dieux  tous  directement  utiles  à  l'homme;  dans  leur  culte  qui, 
par  chacun  de  ses  actes,  vise  à  une  bénédiction  particulière,  et 
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dont  les  rites  étaient  fixés  avec  une  minutie  toute  orientale;  dans 
leur  foi  et  leur  piété  dénuées  de  toute  poésie  et  de  tout  élan; 
dans  leur  respect  pour  la  foi  jurée,  à  laquelle  présidait  le  dieu 
Fidius;  dans  leur  politique  si  habile,  dans  leurs  institutions  si 
bien  pondérées,  mais  surtout  dans  leurs  lois  qui  ont  fait  d'eux  les 
législateurs  et  les  jurisconsultes  de  l'humanité. 

L'Etat  reposait,  d'ailleurs,  à  Rome  comme  partout  ailleurs,  sur 
la  religion  et  la  justice.  Les  mœurs  des  Romains  ont  été  pendant 
cinq  à  six  siècles  d'une  sévérité  et  d'une  pureté  qui  nous  étonnent  : 
les  mères  de  famille,  les  matrones,  étaient  des  modèles  de  vertus 
domestiques;  le  divorce  était  inconnu  ;  toute  violence  faite  par 
un  grand  à  une  femme  amenait  une  révolution,  et  les  dictateurs 
d'un  mois  reprenaient  modestement  les  cornes  de  la  charrue.  Là 
sans  contredit  est  le  secret  de  l'énergie  morale  des  Romains,  de 
leurs  succès,  de  leur  grandeur.  Mais  l'individu  était  à  Rome  plus 
qu'à  Athènes  absorbé  par  l'Etat  et  par  la.  famille.  En  parcourant 
les  annales  de  la  cité  du  Tibre,  il  nous  semble  que  tous  les  Appius, 
tous  les  Fabius,  tous  les  Scipions  sont  un  seul  et  même  Scipion, 
un  même  Fabius,  un  même  Appius.  On  pourrait  même  raconter 
les  querelles  des  Romains  en  effaçant  les  noms  propres  qu'on 
remplacerait  par  ceux  de  patriciens  et  de  plébéiens.  Aussi  voyons- 
nous  dans  cette  cité  fort  peu  d'hommes  préoccupés  de  leur  per- 
fectionnement moral,  et  nous  n'y  rencontrerons  aucun  sage  plein 
d'un  saint  amour  pour  les  âmes  de  ses  frères,  aucun  martyr  de 
ses  convictions  personnelles.  Rome  n'a  eu  ni  son  Socrate,  ni  son 
Pythagore,  et  quand  les  croyances  nationales  eurent  été  renversées 
par  la  philosophie,  chacun  se  donna  en  quelque  sorte  le  mot  pour 
ne  pas  afficher  ses  doutes.  Ne  cherchons  donc  pas  à  Rome  des 
vues  originales  sur  la  destination  de  l'homme,  sur  ses  relations 
avec  Dieu,  sur  son  existence  future,  et  bien  moins  encore  sur  le 
but  où  tend  le  genre  humain  et  sur  les  lois  de  son  développement. 
Le  tableau  du  progrès  des  arts  et  des  sciences  que  nous  trace 
Lucrèce,  est  sans  doute  la  copie  de  quelque  original  grec.  Les 
quatre  âges  que  Gicéron  distingue  dans  l'histoire  de  Rome,  ne 
sont  que  l'application  d'une  idée  familière  aux  Hellènes.  Enfin, 
Ctésias  avait  avant  Justin  opposé  à  l'indépendance  des  nations  pri- 
mitives les  grandes  monarchies  universelles  prédites  par  Daniel. 
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CHAPITRE  PREMIER, 

LfiS  ÉCRIVAINS  AYANT  CICÉRON. 

L'histoire  romaine,  ne  comprenant  que  des  luttes  politiques  et 
des  guerres  extérieures,  ne  pouvait  être  écrite  avec  succès  que 
par  des  hommes  habitués  au  gouvernement  de  l'Etat  et  au  manie- 
ment des  armes.  Ils  devaient  se  rendre  un  compte  exact  des 
institutions  qui  régissaient  Rome,  des  droits  réclamés  par  les 
plébéiens,  des  privilèges  des  patriciens,  des  lois  qui  étaient  autant 
de  traités  de  paix»  Ils  devaient  en  outre  embrasser  d'un  regard  la 
vie  du  peuple  romain  dans  son  unité,  poursuivre  à  travers  vingt 
générations  les  efforts  d'un  ordre  de  citoyens  tendant  à  un  but 
déterminé,  et  marquer  les  causes  et  les  conséquences  de  chaque 
progrès.  Les  événements  intérieurs  et  extérieurs  de  l'histoire 
romaine  s'enchaînent  si  naturellement  qu'elle  ne  pouvait  être  que 
pragmatique.  Polybe  lui-même  n'a  fondé  ce  genre  d'histoire  que 
parce  qu'il  est  le  premier  des  Grecs  qui  ait  appris  à  connaître 
Rome. 

Les  plus  anciens  historiens  romains  ont  précédé  Polybe,  et 
cependant  on  les  dirait  de  son  école  par  leurs  connaissances  juri- 
diques et  politiques.  Ils  étaient  d'ailleurs  de  simples  annalistes, 
ignorant  l'art  d'embellir  leur  diction.  Aussi  sont-ils  comparés  par 
Cicéron  aux  logographes  de  la  Grèce.  Leurs  uniques  sources 
étaient  les  Grandes  Annales  des  pontifes,  les  vers  qu'on  chantait  dans 
les  festins  de  famille  en  l'honneur  des  ancêtres,  un  petit  nombre 
de  monuments,  et  des  légendes  ou  des  mythes  qu'ils  interprétaient 
à  la  manière  d'Evhémère.  C'est  avec  ces  matériaux  qu'ils  ont 
formé  le  squelette  que  Tite-Làve  couvrira  plus  tard  du  riche  man- 
teau de  son  éloquence. 

Le  premier  en  date  de  ces  écrivains,  c'est  Fabius  Pictor.  Il 
écrivait  vers  l'an  220,  un  siècle  après  la  mort  d'Àristote  et  soixante 
ans  avant  l'arrivée  de  Polybe  à  Rome,  à  l'époque  où  Livius  Andro- 
nicus  traduisait  pour  la  première  fois  en  latin  les  poètes  grecs,  et 
où,  bientôt  après,  Nœvius  composait  son  poëme  sur  la  première 
guerre  punique.  Fabius  avait  rédigé  son  ouvrage  en  grec. 

Le  vrai  fondateur  de  la  littérature  latine  en  prose,  c'est  Caton 
(234-149).  Esprit  encyclopédique,  lucide  et  nerveux,  mais  dé- 
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pourvu  de  grâce,  plein  de  mépris  pour  Tari  des  Hellènes,  il  avait 
composé  entre  autres  ouvrages  Sept  livres  sur  les  Origines  de 
Rome  et  des  autres  cités  de  l'Italie.  Hérodote,  en  vrai  Ionien,  pro- 
menait ses  lecteurs  d'un  bout  du  monde  jusqu'à  l'autre  :  Caton, 
censeur,  général  d'armée,  jurisconsulte,  n'a  pas  un  regard  pour 
les  nations  étrangères;  mais  il  suit  les  destinées  de  sa  chère  et 
glorieuse  patrie  depuis  les  premiers  commencements  jusqu'au 
temps  présent. 

En  Tannée  où  Caton  mourut,  naissait  un  poète  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence.  C'est  Lucilius,  le  créateur  de  la  satire. 
Gomme  Aristophane,  il  dénonce  les  vices  qu'il  voit  s'introduire 
et  s'enraciner  à  Rome.  Aimé  de  la  noble  famille  des  Scipions,  il 
flagelle  «  et  les  grands  et  le  peuple  »  dans  sa  prose  rimée,  rude 
et  grossière,  mais  pleine  de  sel  et  d'énergie.  Il  n'est  pas  de  turpi- 
tude qu'il  ne  démasque,  et  à  la  corruption  des  mœurs  nouvelles  il 
oppose  les  vertus  des  anciens  temps.  Nous  l'appellerions  le  pre- 
mier prophète  moraliste  de  Rome,  s'il  nous  était  possible  d'ou- 
blier les  fautes  honteuses  de  sa  vie  privée. 

De  Caton  à  Cicéron,  sous  l'influence  croissante  de  la  littérature 
grecque,  plusieurs  Romains  tentèrent  d'ajouter  à  l'exactitude  des 
faits  l'élégance  du  style  et  abandonnèrent  la  forme  des  annales 
pour  celle  plus  souple  et  plus  libre  de  l'histoire.  Mais  aucun  d'eux 
ne  produisit  une  œuvre  d'un  vrai  mérite.  Il  paraît  même  que  le 
soin  de  la  diction  affaiblit  en  eux  ce  sens  de  l'enchaînement  des 
faits  qui  seul  pouvait  leur  donner  une  certaine  supériorité  sur  les 
Grecs.  Toutefois  Sempronius  Asellio  disait  fort  bien  qu'a  énumérer 
les  actes  des  hommes  sans  faire  connaître  leur  plan  et  leur  but, 
c'était  raconter  des  fables  à  des  enfants  et  non  écrire  l'histoire  (1).  » 
On  remarque  d'ailleurs  que  depuis  les  troubles  des  Gracques  les 
événements  contemporains  font  négliger  les  recherches  de  l'éru- 
dition relatives  aux  origines  de  Rome.  Asellio  avait  choisi  pour 
sujet  de  son  ouvrage  l'histoire  de  son  temps.  Il  fait  ainsi  la  tran- 
sition aux  auteurs  de  Mémoires,  qui  vont  se  multipliant  depuis  les 
Gracques  à  Auguste,  et  dont  les  plus  célèbres  furent  Sylla,  Jules 
César,  Lucullus  et  Cicéron. 

César  qui,  dès  sa  jeunesse,  visa  au  pouvoir  suprême,  et  qui 

(i\  Aulu-Gelle,  V,  i*. 
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marcha  vers  son  but  avec  l'audace  et  l'habileté  du  génie,  nous  a 
laissé  dans  ses  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules  le  tableau 
vivant  des  dix  années  de  sa  carrière  politique  les  plus  honorables 
et  les  plus  glorieuses.  Il  nous  y  fait  le  récit  de  ses  conquêtes  en 
homme  plus  soucieux  de  sa  réputation  que  de  la  vérité,  en  général 
consommé,  en  écrivain  dont  la  touche  est  de  nature  si  ferme  et 
si  sûre  qu'il  dédaigne  les  ressources  de  l'art.  Mais  il  n'y  a  dans 
tout  son  livre  pas  une  parole  de  pitié  pour  ces  Gaulois  dont  il 
verse  à  flots  le  sang,  pas  une  d'admiration  pour  le  courage  héroïque 
de  Vercingétorix,  défendant,  comme  Arminius,  l'indépendance  de 
sa  nation.  On  dirait  des  rebelles,  des  brigands,  qu'il  est  du  devoir 
des  Romains  de  châtier.  Les  Gaulois  sont  bien  du  nombre  des 
peuples  qu'a  déchirés  et  dévorés  le  monstre  romain  de  Daniel,  et 
l'une  de  ses  dents  et  de  ses  griffes  de  fer,  c'est  César,  le  génie 
sans  conscience  et  sans  cœur. 

De  seize  ans  plus  âgé  que  Jules  César,  Varron  (H6-26)  fut, 
comme  le  disait  déjà  Cicéron,  «  l'homme  le  plus  pénétrant  du 
monde,  et  sans  doute  le  plus  savant  (4).  »  Dans  sa  vie  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  il  avait  composé  cinq  à  six  cents  traités  qui  furent 
en  très-grande  faveur  à  Rome.  Ils  formaient  une  bibliothèque 
universelle  des  sciences  morales  et  physiques.  Le  plus  célèbre 
de  ces  écrits  était  les  Quarante  et  un  livres  sur  les  antiquités  des 
choses  divines  et  humaines.  Archéologue  plus  qu'historien,  Varron 
y  scrutait  les  origines  de  toutes  choses,  expliquait  les  mythes  dans 
l'esprit  d'Evhémère,  faisait  une  distinction,  fort  remarquée,  entre 
la  théologie  mythique  des  poètes,  la  théologie  physique  des  philo- 
sophes et  la  théologie  civile  de  l'Etat,  éclaircissait  la  chronologie, 
fixait  les  synchronismes  entre  les  grands  événements  de  sa  patrie 
et  ceux  de  la  Grèce  et  du  monde  barbare,  introduisait  enfin  dans 
l'historiosophie  les  trois  périodes,  que  Vico  mettra  en  honneur, 
des  temps  obscurs  ou  inconnus  jusqu'au  déluge  d'Ogygès,  des 
temps  mythiques  jusqu'aux  Olympiades,  et  des  temps  historiques. 
Les  temps  mythiques  embrassaient  quatre  époques,  de  quatre 
siècles  chacune  :  elles  se  terminaient  avec  Inachus,  Cécrops,  la 
guerre  de  Troie  et  les  Olympiades.  Les  Antiquités  de  Varron  ont 
été  pour  l'auteur  de  la  Cité  de  Dieu  l'arsenal  où  il  a  puisé  ses 
principales  armes  contre  le  polythéisme  romain.  Varron,  sans 
répudier  la  religion  nationale,  louait  Numa  d'avoir  institué  un 

(I)  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VI,  2. 
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culte  sans  idoles  et  les  Juifs  d'adorer  un  Dieu  que  ne  figurait 
aucune  image.  Il  croyait  en  un  dieu  unique  qui  régit  le  monde 
comme  Fâme  gouverne  le  corps. 

L'épicurien  Lucrèce  (95-51),  dans  le  cinquième  chant  de  son 
poëme  sur  la  Nature  des  choses,  a  combattu  Fopinion  d'Aristote 
sur  les  astres  immatériels  et  éternels,  soutenu  d'après  la  tradition 
la  destruction  successive  du  monde  par  le  feu  et  par  l'eau,  et  es- 
quissé, dans  un  même  tableau,  l'histoire  des  cieux,  de  la  terre  et 
des  sociétés  humaines. 

Il  y  a  dans  cette  esquisse  grandiose  une  de  ces  vérités  capitales,  qui 
avaient  été  révélées  au  premier  homme  parla  vision  des  six  jours: 
c'est  celle  du  progrès  reliant  à  l'histoire  de  la  nature  celle  de  l'hu-  - 
manité.  Lucrèce  ou  ses  devanciers,  qui  l'ont  retrouvée,  l'ont  dé- 
naturée en  substituant  à  l'Intelligence  créatrice  l'atome  et  le 
hasard. 

Quant  aux  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation,  il  est  évident 
que  Dieu,  en  ordonnant  à  Adam  de  s'assujettir  la  terre  sans  lui  ré- 
véler l'art  de  travailler  les  métaux,  l'appelait  à  ne  s'avancer  que  len- 
tement et  pas  à  pas  sur  la  voie  des  découvertes  industrielles.  Nous 
pouvons  donc  dire  avec  les  propres  paroles  du  matérialiste  Lucrèce  : 

a  Les  navires,  les  instruments  de  l'agriculture,  les  murailles,  les 
lois,  les  armes,  les  routes,  les  vêtements,  en  un  mot  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  ainsi  que  toutes  ses  délices,  les  vers,  la 
peinture,  l'art  industrieux  des  statues  :  tout  nous  fut  enseigné 
peu  à  peu  par  une  lente  civilisation  et  par  l'expérience  d'un  génie 
infatigable  qui  avance  pas  à  pas  (1).  » 

Enfin  nous  relevons  dans  le  récit  épique  que  Lucrèce  nous  fait 
des  progrès  de  l'esprit  humain,  la  distinction  des  trois  âges  de  la 
pierre,  du  bronze  et  du  fer.  Elle  s'est  perdue  jusqu'à  nos  temps 
où  l'archéologie  l'a  retrouvée  à  l'aide  des  palafittes  delà  Suisse  (2). 

Mais  nous  laissons  à  Lucrèce  son  roman  burlesque  des  animaux 
monstrueux  d'Empédocle;  des  enfants  naissant  de  la  terre  et  se 
nourrissant  d'un  lait  qui  jaillissait  du  sol  ;  des  premiers  hommes  er- 
rant, comme  des  brutes,  tout  nus  et  muets,  dans  les  forêts  où  les 
traquaient  les  bêtes  sauvages;  de  la  foi  aux  dieux  engendrée  par 
de  vains  rêves  et  par  les  terreurs  de  la  foudre  et  des  tremblements 

(1)  Politiis 

Usas  et  impigrœ  «tarai  experientia  mentis 

Panlatim  docuit  pedetentim  progredientis.  Y.  Htf  sqq. 

(2)  V.  ira  sqq. 
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de  terre  ;  de  l'Etat  plus  ancien  que  la  religion  et  du  langage  pos- 
térieur à  la  famille.  Fictions  puériles  qui  se  rattachent  aux  mythes 
de  l'autochthonie,  que  Cicéron  repoussera,  mais  auxquelles 
Horace  (4)  et  Vitruve  (2)  ajouteront  pleine  créance. 

Lucrèce,  en  s'éloignant  des  temps  primitifs,  rentre  dans  l'his- 
toire authentique  :  on  le  voit  alors  raconter  comment  les  royautés 
primordiales  sont  renversées  par  le  peuple  et  remplacées  par  des 
républiques  bien  constituées  (3)  ;  ou  bien,  vingt  siècles  avant  Rous- 
seau, opposer  la  simplicité  des  mœurs  antiques  à  la  corruption 
qui  naît  du  plein  épanouissement  de  l'industrie  et  de  la  civili- 
sation (4). 

Salluste  (86-35)  fut  le  premier  des  Romains  qui  atteignit  à  cette 
perfection  de  la  forme  où  tendaient  tous  les  historiens  de  sa  patrie. 
C'est  à  lui  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  inventé  l'art  de  disposer 
plus  ou  moins  arbitrairement  les  faits  en  de  pittoresques  tableaux 
<£t  de  tracer  les  portraits  des  personnages  les  plus  importants.  On 
admire  les  harangues  qu'il  prête  à  ses  héros,  les  sentences  qu'il 
intercale  dans  ses  récits.  11  est  un  artiste  de  premier  rang,  mais 
un  médiocre  historien.  Non  sans  doute  qu'il  ne  juge  sainement 
les  temps  qu'il  a  choisis  pour  sujets  de  ses  compositions,  et  qu'il 
ne  connaisse  fort  bien  les  ressorts  de  lafpolitique  romaine  et  les 
secrètes  pensées  des  partis.  Mais  l'amour  de  la  vérité  lui  fait  dé- 
faut. Après  une  vie  passée  dans  la  débauche,  et  au  milieu  d'un 
luxe  acquis  par  de  scandaleuses  exactions,  il  prend  la  plume  pour 
se  venger  par  la  gloire  littéraire  des  échecs  de  sa  vie  publique. 
Dans  le  sentiment  que  le  malhonnête  homme  ne  peut  être  un 
grand  historien,  il  feint  d'être  revenu  de  ses  égarements.  Toute- 
fois il  ne  peut  ajuster  si  bien  à  sa  figure  le  masque  de  la  vertu, 
qu'on  n'y  lise  ses  haines  politiques  et  sa  vanité  d'auteur.  Dans  son 
Jugurtha  il  sacrifie  constamment  au  désir  de  faire  effet  des  détails 
nécessaires  à  l'intelligence  de  l'histoire.  Le  vrai  Cicéron  ressemble 
si  peu  à  celui  de  son  Catilina  qu'on  se  détourne  avec  dégoût 
d'un  littérateur  qui,  avec  de  belles  phrases  de  vertu  à  la  bouche, 
se  refuse  à  transmettre  à  la  postérité  les  honneurs  extraordinaires 
rendus  à  un  adversaire  politique  par  la  patrie  reconnaissante. 


(1)  Serm.,1,  3;  v.  09. 

(2)  II,  i.  —  Le  même  Vitruve  revient  A  plusieurs  reprise*  anr  Vinflaenee  des  climats,  1, 4;  YIJ . 
Voyez  aussi  Végèoe»  I,  *,  et  Servius,  En»ide%  VJ,  734. 

(3)  Id.t  1107  sqq.  -  (4)  /cf.,  V.  4004  sqq.;  4391  sqq. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

CICÉRON. 

Homme  probe  et  incorruptible,  défenseur  convaincu  de  la  li- 
berté et  de  la  justice,  mais  caractère  faible,  toujours  enclin  aux 
demi-mesures,  esprit  peu  perspicace  qui  ambitionnait  par  vanité 
le  rôle  de  médiateur,  Cicéron  (106-43)  dut  à  un  heureux  con- 
cours de  circonstances  d'avoir  sous  son  consulat  étouffé  la  conspi- 
ration de  Catilina  et  à  ce  titre  mérité,  le  premier,  le  surnom  de 
Père  de  la  patrie.  Orateur  trop  préoccupé  de  bien  dire,  il  n'a  ja- 
mais ces  mâles  accents  de  Démosthène  rallumant  chez  ses  compa- 
triotes le  feu  sacré  du  patriotisme.  Philosophe,  il  n'a  aucune  ori- 
ginalité. Sa  gloire  immortelle  repose  sur  les  charmes  de  son  style, 
l'éloquence  de  ses  plaidoyers  et  de  ses  harangues  politiques,  la 
variété  de  ses  connaissances,  la  sagesse  et  l'honnêteté  de  ses  prin- 
cipes philosophiques  et  moraux.  Il  s'était  proposé  d'introduire  à 
Rome  la  philosophie  des  Hellènes  pour  que  sa  patrie  réunît  tous 
les  genres  de  gloire. 

Cicéron  avait  eu  la  pensée  d'écrire  l'histoire  de  sa  patrie  :  la 
mort  Ta  prévenu.  Aurait-il,  dans  l'exécution  de  cette  œuvre 
«  toute  oratoire,  »  suivi  fidèlement  les  sages  préceptes  qu'il 
trace  lui-même  à  l'historien,  en  particulier  celui  de  dire  toute  la 
vérité  en  évitant  jusqu'au  soupçon  de  la  faveur  ou  de  la  haine? 
Ou,  selon  les  conseils  qu'il  donne  à  son  biographe  présumé,  Luc- 
ceius,  aurait-il  passé  sous  silence  ce  qu'il  avait  fait  de  mal  et  em- 
belli plus  que  de  raison  ses  hauts  faits?  (4)  C'est  ce  que  nul  ne 
peut  savoir.  Mais  s'il  n'a  pas  raconté  l'histoire  de  Rome,  il  a  du 
moins  exposé  les  institutions  de  cette  cité  dans  ses  livres  des  Lois, 
et  donné  la  philosophie  de  cette  histoire  dans  sa  République,  qui 
est  son  chef-d'œuvre.  L'enthousiasme  avec  lequel  la  République 
fut  accueillie  par  les  Romains  et  plus  encore  par  les  Grecs,  mar- 
que assez  la  puissante  action  qu'elle  a  exercée  sur  les  esprits.  Nous 
pouvons  donc  l'envisager  comme  le  dernier  mot  de  l'antiquité 
païenne  enhistoriosophie. 

Dans  ses  doctrines  historiques,  politiques  et  morales,  Cicéron, 
quoi  qu'il  en  dise  (2),  est  aussi  dogmatique  que  Socrate  et  Platon, 

(«)  OraUwr,  II,  «;  Brutns,  il;  Lettres  fan.,  Y,  «.  -  (2)  Devoirs,  II,  1. 
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qu'Aristote,  que  Zenon.  Il  ne  doute,  il  n'hésite  que  lorsque, 
se  hasardant  dans  le  monde  invisible,  il  se  pose  les  questions  de  la 
personnalité  de  Dieu,  du  destin  et  de  l'immortalité  de  Fâme. 

Sa  philosophie  dogmatique  est  celle  de  Platon,  dépouillée  de 
ses  éléments  mystiques,  rectifiée  par  le  cosmopolitisme  de  Zenon 
et  complétée  par  la  sociabilité  d'Aristote.  Gomme  Cicéron  ne 
nous  apporte  à  peu  près  rien  de  nouveau,  nous  pourrions  nous 
borner  à  indiquer  en  quelques  lignes  ses  principes.  Mais  il  est  la 
voix  par  laquelle  nous  parle  la  grande  nation  romaine,  et  il  nous 
importe  de  constater  que  son  témoignage  sur  les  grandes  vérités 
morales  et  religieuses  est  bien  réellement  identique  à  celui  des 
Hellènes,  que  nous  savons  déjà  être  conforme  à  celui  des  pro- 
phètes hébreux. 

«L'homme  est  apparenté  à  Dieu,  il  lui  est  semblable.  Connaître 
Dieu,  c'est  pour  l'homme  se  rappeler  d'où  il  est  venu(i).  » 

«La  corruption  des  mauvaises  habitudes  éteint  les  étincelles 
données  par  la  nature,  et  développe  et  fortifie  en  nous  les  vices 
opposés  (2).  —  La  raison  n'est  point  un  cornac  qui  n'a  à  gouver- 
ner qu'un  seul  animal;  elle  doit  dompter  un  monstre  farouche, 
intraitable  (3),»  le  monstre  à  plusieurs  tètes  que  nous  connaissons 
déjà  par  Platon. 

a  Les  hommes  de  toute  nation  ont  la  même  nature,  qui  est  faite 
pour  la  justice,  possèdent  la  raison  et  la  parole,  peuvent  parvenir 
à  la  vertu  et  ont  en  outre  les  mêmes  penchants  mauvais  (4).  »  Les 
vastes  monarchies  d'Alexandre  et  de  Rome,  en  soumettant  aux 
mêmes  lois  les  nations  les  plus  diverses,  avaient  rendu  enfin  pal- 
pable l'unité  de  l'espèce  humaine,  les  esclaves  restant  d'ailleurs  de 
simples  choses  qu'un  Gaton  vendait  avec  ses  chevaux  et  que  Pol- 
lion  jettait  en  pâture  à  ses  murènes. 

Non-seulement,  au  siècle  de  Cicéron,  la  notion  de  l'unique  es- 
pèce humaine  s'épanouissait  dans  l'esprit,  mais  le  cœur  s'ouvrait 
au  sentiment  de  la  fraternité  universelle.  Térence  avait  dit  déjà, 
aux  applaudissements  du  public  :  a  Je  suis  homme  et  rien  d'hu- 
main ne  peut  m'être  étranger,  o  Cicéron  prononce  pour  la  pre- 
mière fois  le  doux  nom  de  «  l'amour  du  genre  humain,  la  plus 
éclatante  et  la  plus  vaste  de  toutes  les  choses  honnêtes  (5).  »  En 
même  temps  la  compassion  inspire  des  actes  tout  nouveaux  de 
bienfaisance;  l'homme  a  des  larmes  pour  les  souffrances  d'autrui; 

(1)  Lois,  I,  7  sqq.  :  «  Guin  Deo  slmilitndo,  agoatio.  »  -  (2)  /&/<*.,  12;  Républ.,  III,  i.  «  Igflicul», 
ignis.  »  -  (â)  RépubL,  II,  40.  -  (4)  Lois,  I,  io,  -n.  —  (5)  «  Caritas  generis  htunaoi.  »  Des  Fins,  V,  23. 
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un  souffle  de  tendresse  anime  les  poèmes  de  Virgile;  et  bientôt 
Juvénal  fera  de  la  sensibilité  le  plus  beau  don  que  les  hommes 
aient  reçu  de  la  nature,  leur  trait  distinctif  d'avec  les  brutes,  le 
fondement  de  la  société  (i). 

Cette  charité  universelle  dont  Cicéron  s'est  fait  le  premier  in- 
terprète, nous  explique  son  opinion  sur  Forigine  des  sociétés  hu- 
maines. 11  n'existait  dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours  que  deux 
hypothèses  à  cet  égard  (2)  :  le  roman  épicurien  de  la  sauvagerie 
que  Lucrèce  venait  de  raconter,  et  l'instinct  de  sociabilité,  d'A- 
ristote.  Cicéron  ne  pouvait  hésiter  un  moment  (3).  Il  défend  même 
cette  dernière  thèse  avec  un  soin  et  une  insistance  dont  le  philo- 
sophe grec  ne  lui  avait  pas  donné  l'exemple.  On  sent  que  Cicéron 
appartient  à  une  race  où  les  affections  domestiques  ont  été  de 
tout  temps  beaucoup  plus  intimes,  plus  pures,  plus  sacrées  que 
chez  les  Athéniens  et  les  Spartiates.  «  Ce  qui  pousse  les  hommes 
à  se  réunir,  »  c'est  moins  leur  faiblesse  que  «  le  lien  d'une  indul- 
gence et  d'une  bienveillance  mutuelles,  »  que  «  cet  amour  qui 
naît  au  foyer  domestique,  qui  s'étend  insensiblement  de  la  famille 
à  la  cité  et  qui  est  consommé  par  l'union  de  tout  le  genre  hu- 
main (4).  » 

Liés  entre  eux  par  la  sociabilité,  «  les  hommes  le  sont  à  Dieu  et 
par  leur  raison  qui  est  de  nature  divine,  et  par  leur  origine  même 
qui  est  en  Dieu.  L'univers  est  ainsi  une  cité  unique  qui  comprend 
à  la  fois  les  hommes  et  les  dieux.  D'où  résulte  que  la  foi  en  la 
Divinité  est  le  premier  devoir  de  l'homme  et  du  citoyen  comme 
elle  devrait  être  le  premier  article  de  tout  code.  »  Cicéron  s'ap- 
puie sur  l'exemple  de  Zaleucus  (5).  Il  aurait  pu  citer  Xénophon 
qui  résume  la  morale  dans  la  piété. 

Par  sa  foi  Cicéron  s'élève,  dans  le  Songe  de  Scipion(6),  à  une  hau- 
teur, qui  n'est  point  sans  doute  celle  d'un  Platon,  mais  qui  nous 
étonne  chez  un  Romain.  Scipion  l'Africain,  qui  fut  le  plus  laid 
(d'après  son  buste)  et  le  plus  pieux  de  ses  compatriotes,  avait, 

(4)  XV,  429  sqq. 

Mollissima  corda 

Humano  generi  dare  se  natura  fatetur 

Quœ  lacrymas  dédit  :  hœc  nostri  pars  optima  sensus,  etc. 

(2)  Lactanee,  Institutions,  VU,  40. 

(31  II  n'a  pas  fait  à  Lucrèce  rhonneur  de  le  réfuter,  pas  même  de  le  nommer. 

(4)  Lois,  I, 43.  —  Républ.,  I,  25  :  «  Naturalis  quœdam  hominum  quasi  congregatio.  »  —  Des 
Fin*.  1,  cit.  -  (5)  Lois,  1,  7;  II,  7. 

(6)  Ce  Songe,  qui  termine  la  République,  est  le  chant  du  cygne  du  paganisme  romain.  Mais 
que  cette  mosaïque  d'emprunts  faits  aux  philosophes  grecs  est  glaciale  auprès  lies  effusions  do 
Socrate  dans  le  Phédon  !  Quelle  puérile  obstination  à  placer,  avec  les  panthéistes  du  Portique, 
1  Ame  humaine  au  niveau  de  la  Divinité! 
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semble-t-il,  comme  Socrate,  confusément  entrevu  l'existence 
d'une  vie  contemplative  où  les  âmes  supérieures,  «  saisissant  pres- 
que Celui  qui  gouverne  l'univers,  se  reconnaissent  citoyennes  du 
monde,  l'unique  cité  (1).  »  «  L'esprit  toujours  nourri  de  grandes  et 
fécondes  pensées,  »  il  disait  a  n'être  jamais  moins  seul  que  dans 
la  solitude  (2).  »  Après  lui  son  homonyme  ne  se  lassait  pas  d'op- 
poser  dans  son  cœur  «  au  vain  et  passager  éclat  des  choses  bu* 
maines  les  éternelles  magnificences  du  royaume  céleste  des 
dieux  (3).» 

Dans  cette  double  société  des  dieux  et  des  hommes,  «  l'homme 
est  appelé  à  pratiquer  la  loi  de  la  justice  divine,  ou  la  loi  du  de- 
voir qui  est  celle  de  notre  divine  nature.  »  Gicéron  concilie  ici  sans 
peine  Socrate  ou  Platon  avec  Zenon  (4).  Il  lui  est  aisé  d'établir 
après  eux  qu'il  n'est  pas  permis  de  sacrifier  la  vertu  à  l'intérêt,  et 
que  le  déshonnête  ne  peut  jamais  être  réellement  utile.  Mais  il 
réclame  pour  lui  la  gloire  d'être  le  premier  qui  ait  démontré  l'in- 
time relation  qui  doit  exister  entre  le  droit  civil  ou  positif  et  le 
droit  naturel  ou  divin,  a  L'unique  source  du  juste  est  la  loi  im- 
muable que  Dieu  a  conçue,  méditée,  sanctionnée,  qui  est  éter- 
nelle et  universelle,  et  qui  fait  subir  à  qui  l'enfreint  les  plus  cruels 
châtiments  (5).  La  volonté  humaine  toujours  mobile  et  sujette  à 
errer,  les  votes  des  majorités,  les  décrets  des  tyrans  ne  peuvent 
infirmer,  abroger  cette  loi  divine.  »  Cicéron  sait  fort  bien  faire 
valoir  en  faveur  de  sa  thèse  le  sens  moral  et  le  remords,  et  il 
maudit  avec  Socrate  (6)  celui  qui  a  le  premier  séparé  le  juste  et 
Tutile,  la  politique  et  la  morale. 

L'homme  de  Gicéron  doit  vivre  selon  la  vertu  par  ses  seules 
forces,  sans  le  secours  de  Dieu  et  la  prière.  Ce  que  Platon  avait 
dit  de  ce  don  de  Dieu  qui  seul  peut  inspirer  la  volonté  et  la  force 
de  bien  faire,  a  été  perdu  pour  le  monde  païen  et  n'a  été  compris 
que  de  l'Eglise  du  Christ.  Malgré  sa  doctrine  sur  l'affinité  de  l'âme 
avec  Dieu,  Cicéron  dit  en  toutes  lettres  par  la  bouche  de  Cotta  : 
«  Tous  les  hommes  sont  dans  la  persuasion  qu'ils  tiennent  des 
dieux  les  biens  extérieurs;  mais  pour  ce  qui  est  de  la  vertu,  jamais 
personne  n'a  cru  la  tenir  de  Dieu  (7).  » 

Quel  est  pour  l'homme  le  but  de  l'existence?  quel  est  le  sou- 
verain bien?  Ce  n'est  ni  l'union  mystique  de  l'âme  avec  Dieu, 

(i)  «  Civem  totlus  mundi  quasi  unius  urbis.  »  Lois,  I, 33.  Sénèque  a  répété  la  même  pensée 
«  Homo  immdanas  et  non  romanns.  »  Gomp.  Du  Loisir  du  sage,  si,  sur  les  deux  patries.  Borne 
et  ronirers,  et  Marc-Aurèle,  VI,  A4. 

(2)  Devoirs,  III,  «.  -  (3)  RépubL,  I,  «.  -  (4)  Lois,  If  i,  10,  *%  -  (5)  Bépuol,  m,  22.  -  0)  Lois 
1, 42.  -  (7)  Nat.  des  dieux,  III,  36. 
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comme  l'avait  dit  Platon,  ni  le  bonheur  égoïste  d'Aristote.  C'est 
la  vertu  ayec  le  dévouement.  «L'homme  se  doit  h  ses  semblables. 
Uni  à  eux  par  le  lien  de  la  charité,  il  ne  triomphe  des  voluptés  et 
n'apprend  à  connaître  Dieu,  la  nature  et  l'homme,  que  pour  conso* 
lider  les  lois,  propager  des  maximes  de  salut  et  de  gloire,  exciter 
à  l'honneur  et  rappeler  du  vice  (1  ) .  »  a  Le  premier  des  arts  est  ce- 
lui de  la  politique  qui  nous  rend  utile  à  notre  pays  et  nous  apprend 
à  accroître  les  ressources  du  genre  humain,  à  rendre  la  vie  de 
Fhomme  plus  sûre  et  plus  heureuse  (2).  x> 

Si  la  vocation  de  Fhomme  est  terrestre,  au  moins  l'âme  est- 
elle  immortelle  ?  Ici,  nous  l'avons  dit,  le  dogmatique  Cicéron  hé- 
site (3)  avec  la  nouvelle  Académie.  Toutefois  a  les  mystères 
d'Eleusis  lui  ont  appris  à  la  fois  à  vivre  heureux  et  à  mourir  avec 
une  bonne  espérance  (4).  »  «  Le  sage  en  mourant,  dit-il,  découvre 
au  delà  du  tombeau  une  vie  meilleure.  La  mort  est  pour  lui  un 
port  longtemps  souhaité.  Il  lui  tarde  de  partir  pour  l'assemblée 
céleste  de  ses  pères,  qui  l'attendent,  et  de  tous  les  grands  hom- 
mes; de  contempler  les  magnificences,  d'écouter  les  harmonies 
des  cieux.  Toute  âme  qui  se  sera  dévouée  au  salut  de  la  patrie, 
s'envolera  au  séjour  des  biens  éternels.  Mais  celles  qui  se  seront 
vendues  aux  voluptés  et  auront  violé  les  lois  divines  et  humaines, 
rouleront  misérablement  autour  de  la  terre,  et  ne  retourneront  au 
ciel  qu'après  avoir  été  ballottées  et  tourmentées  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles  (5).  Toutes  d'ailleurs  seront  un  jour  heureuses, 
car  nul  n'est  assez  sot  pour  croire  encore  aux  vieilles  fables  du 
Tartare  (6),  et  les  philosophes  enseignent  sans  exception,  d'un 
commun  accord,  que  Dieu  n'est  jamais  irrité  (7).  » 

Si  de  ces  vérités  religieuses  et  morales,  nous  passons  aux  ques- 
tions spéciales  de  l'historiosophie,  Cicéron  nous  déclare  que  ce  sont 
a  les  principes  de  Platon  qu'il  veut  appliquer  à  la  plus  puissante 
cité  du  monde  et  non  plus  à  une  république  imaginaire  (8) .  »  Ces 
principes  sont,  avec  celui  de  la  justice  contre  lequel  la  force  n'a 
aucun  droit,  l'idéal  de  la  constitution  tempérée  (9)  dont  Rome  est 
le  type  le  plus  parfait,  ainsi  que  Polybe  l'avait  déjà  constaté,  et  la 
loi  de  la  succession  des  gouvernements,  monarchique,  aristocra- 

(4)  Lois,  I,  23.  -  (2>  Républ.,  I,  2,  20;  V,  6. 

(3)  Tuscul.,  I, 44,  21.  -  De  la  Vieillesse,  fin.  De  V Amitié,  4.  -  (4)  Lois  H,  44. 

(5)  Vieillesse,  20,  23.  Tuscul.,  I,  20,  49.  Républ.,  VI.  -  (6)  Tuscul.,  I,  5;  II,  24.  -  (T)  Devoirs, 
III.  28.  -  (8)  Républ.,  II,  30. 

(9)  Il  est  digne  de  remarque  que  Cicéron  envisage  la  royauté,  si  discréditée  a  Rome,  comme  la 
meilleure  des  constitutions  simples.  «  C'est  ainsi»  dit-il,  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  qu'un  Dieu, 
dans  la  famille  qu'un  père,  sur  un  vaisseau  qu'un  pilote,  dans  l'Ame  qu'une  partie  souveraine 
la  raison,  »/6W„  1,3,35-41. 
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tique,  démocratique  et  tyrannique.  Cicéron  prend  un  malin  plai- 
sir à  traduire  le  passage  de  Platon  sur  l'extrême  licence  d'une 
république  ivre  de  liberté  et  se  livrant  à  un  odieux  tyran,  pas- 
sage que  Laelius  a  savait  par  cœur  (1).  »  «  Les  cercles  et  les  re- 
tours étranges  des  révolutions  politiques,  ajoute  Cicéron  après 
Polybe,  sont  si  réguliers  qu'il  est  possible  au  sage  de  prévoir  les 
prochains  changements.  Mais  pour  les  prévenir,  pour  lutter  contre 
le  torrent,  pour  l'arrêter,  il  faut  être  un  homme  presque  di- 
vin (w2).  » 

Cicéron  retrouve  dans  les  phases  de  l'histoire  de  Rome  les  âges 
de  l'homme  :  la  naissance,  la  croissance,  l'adolescence  et  la  viri- 
lité (3).  Cette  idée  a  fait  fortune  dans  le  monde  latin  :  elle  reparaît 
dans  Sénèque  le  rhéteur  (4),  en  tête  de  Y  Histoire  romaine  de  Flo- 
rus  et  dans  Ammien  Marcellin  (5). 

C'est  évidemment  sous  la  forme  de  la  croissance,  de  la  fleur  et 
du  déclin  que  Cicéron  concevait  le  progrès  des  choses  humaines; 
car  nous  retrouvons  cette  même  vue  d'ensemble  dans  l'histoire 
qu'il  nous  a  laissée  de  l'éloquence  (6). 

Cicéron  savait  que  Rome  était  sur  son  déclin;  que  les  anciennes 
mœurs  avaient  péri  et  avec  elles  la  république;  qu'il  assistait  à 
une  grande  ruine (7).  Mais  a  pourquoi  me  chagrinerais- je,  disait-il, 
si  je  prévoyais  que  dans  dix  mille  ans  une  nation  barbare  s'em- 
parera de  notre  cité?  (8)  »  Il  était  en  effet  assuré  que  Rome  prolon- 
gerait son  existence  pendant  quatre  à  cinq  siècles  au  moins  selon 
une  prédiction  fort  extraordinaire  que  Vairon  avait  mise  par  écrit. 
Il  avait  entendu  le  célèbre  augure  Vettius  dire  que,  d'après  l'au- 
gure des  douze  vautours  que  Romulus  aperçut  en  fondant  la 
cité ,  le  peuple  romain  devait  subsister  douze  siècles  puisqu'il 
avait  heureusement  franchi  cent  vingt  ans  (9). 

La  science  des  augures  était  à  Rome  d'origine  étrusque.  Les 
Etrusques  divisaient  la  vie  de  l'homme  en  douze  semaines  (10), 
l'histoire  de  la  création  et  celle  de  l'homme  en  2X0,000  ans  (il). 
Leur  grande  année  était  donc  de  12,000  ans,  et  il  nous  paraît  fort 
probable  que  Cicéron  la  leur  avait  empruntée  (12). 

(4)  Iiépubl.,  I,  43,  44.  Comp.  III,  33. 

(2)  Ibid.,  I,  29  :  «  Miri  sunt  orbes  et  quasi  circuitus  in  rébus  publicis  commutationum  et  vicissi- 
tudinum.  »  Comp.  II*  25;  Polybe  VI,  9  et  54.  -  (3)  /Me*.,  II,  4. 

(4)  Préface  de  Y  Histoire  de  son  temps;  dans  Lactance,  ex  libris  Senecœ  fragmenta. 

(5)  XIV,  6.  —  (6)  Tusculanes,  II,  2.  Brutus. 

(7)  Républ.,  V,  4.  Des  Devoirs,  II,  8.  Lettres,  passim. 

(8)  Tuscul.,1,  3T.-(9)Censorin,  47.- (40)  /<*.,  14.  -;(44)  Suidas,  Tvppqvia. 

(42)  Tacite  parait  lui  attribuer  une  grande  année  de  42,954  ans  (Dial.  sur  les  orateurs,  m. 
D'après  Macrobe  (il,  42),  son  année  aurait  été  de  45,000  ans.  Ce  dernier  chiffre  est  décidéoieut 
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Ajoutons,  pour  ne  pas  y  revenir,  que,  d'après  les  Etrusques, 
«  huit  races,  de  mœurs  et  de  coutumes  différentes,  se  succéde- 
raient dans  la  durée  des  siècles,  »  c'est-à-dire  pendant  les  6,000  ans 
de  Fhumanité;  ce  qui  donne  en  moyenne  pour  chaque  race  une 
durée  de  750  ans.  «  Lorsqu'une  race  finit  et  qu'il  s'en  élève  une 
autre,  la  terre  ou  le  ciel  en  donne  le  signal  par  quelque  mouve- 
ment extraordinaire  (1).  »  Ces  huit  races  ont  servi  de  cadres  à  la 
majeure  partie  des  prophéties  sibyllines.  —  Les  Etrusques  attri- 
buaient à  leur  nation  une  vie  de  dix  siècles  d'inégale  longueur, 
après  lesquels  s'éteindrait  leur  nom  même  (2).  Ces  dix  siècles  iné- 
gaux devraient  ne  comprendre  que  750  années. 

La  dernière  année  de  sa  vie,  Cicéron,  que  les  troubles  de  Rome 
a  condamnaient  à  l'inaction,  »  reprit  avec  «  une  ardeur  toute  nou- 
velle» ses  études  philosophiques  (3).  Après  avoir  écrit  dans  le 
cours  de  sa  carrière  de  nombreux  ouvrages  de  morale,  de  poli- 
tique et  de  dialectique,  il  aborda  enfin  les  seules  questions  qu'il 
n'avait  point  encore  traitées,  celles  de  la  théologie,  et  il  publia 
coup  sur  coup  ses  trois  livres  de  la  Nature  des  dieux,  de  la  Divi- 
nation et  du  Destin. 

Les  deux  premiers  de  ces  écrits  étaient  une  démonstration  si 
puissante  des  erreurs  du  paganisme  que  l'Eglise  chrétienne  ne 
tarda  pas  à  y  puiser  ses  meilleurs  arguments.  Aussi  Dioclétien  Içs 
fit- il  brûler  avec  la  Bible. 

Le  dialogue  de  la  Nature  des  dieux,  qui  est  un  vrai  chef-d'œu- 
vre de  polémique,  nous  fait  assister  à  un  solennel  et  saisissant 
spectacle.  Nous  y  voyons  la  raison  humaine,  vers  la  fin  de  l'ancien 
monde,  opérer  son  œuvre  de  critique  et  de  destruction  sur  les 
croyances  religieuses  du  paganisme  et  aboutir  à  un  désespérant 
scepticisme.  Dans  la  lutte  qui  s'engage  entre  un  épicurien,  un 
stoïcien  et  l'académicien  Gotta,  celui-ci  démasque  d'emblée  et 
très-rudement  l'hypocrite  déisme  du  premier  auquel  il  rappelle 
la  morale  éhontée  de  ses  maîtres.  Mais,  comme  il  est  augure, 
il  use  de  beaucoup  de  ménagements  avec  Balbus  qui  a  pris 
la  défense  des  dieux  populaires  et  qui  a  la  prétention  de  conci- 
lier avec  le  Portique  Orphée,  Homère  et  Hésiode,  a  Qu'il  y  a  des 


faux;  car  Cicéron  dit  (Réptihl.,  VI,  47)  que  depuis  la  mort  de  Romulus  à  Scipion  l'Africain,  «  la 
vingtième  partie  de  cette  année  véritable  n'est  pas  encore  écoulée.  »  L'espace  compris  entre  ces 
deux  dates  de  l'histoire  romaine  est  de  573  ans.  Pour  compléter  ce  qui  manque  à  la  vingtième 
ajoutons  par  hypotbôse  27  ans.  Nous  aurons  600  ans,  et  20  x  600  font  42,000. 
.  0)  Plutarque,  Sylla,  7.  —  (2)  Censorin,  44.  -  (3)  Nature  des  diettx,  I,  3, 4. 


Digitized  by 


Google 


—  302  — 

dieux,  lui  dit  Cotta,  c'est  ce  que  des  impies  outrés  oseraient  seuls 
contester  et  ce  que  jamais  on  ne  m'arrachera  de  Pâme.  Mais  c'est 
sur  la  foi  de  nos  ancêtres  que  je  le  crois.  Vos  preuves  n'aboutissent 

3u'à  rendre  douteux  un  sentiment  qui  à  mon  avis  n'est  nullement 
outeux(l).»  La  foi  traditionnelle  ainsi  réservée,  Cotta  déclare  que 
sans  discuter  la  religion  elle-même  il  veut  faire  sentir  combien  la 
question  est  obscure,  et,  par  la  réfutation  des  arguments  de  Bal- 
bus,  le  ramener  à  la  modestie  socratique  (2).  Aux  premiers  coups 
de  ce  redoutable  jouteur,  le  panthéisme  spiritualiste  des  stoïciens, 
leur  monde-dieu,  vole  en  éclats.  Puis,  tombent  de  l'Olympe  à 
terre  ces  dieux  que  Balbus  lui-même  avait  traités  déjà  de  men- 
songes (3),  tout  en  essayant  de  les  expliquer  par  les  phénomènes 
du  monde  physique.  Enfin,  la  discussion  prend  des  proportions 
effrayantes  :  Cotta  se  trouve  en  présence  de  Dieu  même,  et  il  n'en 
éprouve  aucun  trouble.  On  dirait  un  athée,  un  épicurien.  L'au- 
gure saisit  les  armes  d'un  Lucrèce,  et  le  philosophe  les  manie  avec 
plus  de  vigueur  que  ne  l'avait  fait  le  poëte.  Il  oppose  à  la  bonté  et 
à  la  puissance  de  Dieu  le  mal  physique  (4),  les  fautes  et  les  crimes 
de  l'homme,  et  les  injustices  de  ses  destinées,  la  prospérité  des 
méchants,  l'adversité  des  gens  de  bien,  les  délais  de  la  soi-disant 
justice  divine.  C'est  ainsi  que  Rome  païenne  vient,  comme  la  Grèce 
païenne,  se  heurter  à  ce  scandale  perpétuel  qui  avait  arraché  à  Job 
des  cris  de  désespoir,  et  qu'Asaph  n'avait  surmonté  que  par  un 
sublime  élan  d'amour  pour  le  Dieu  de  son  salut.  Cicéron  se  tait. 
Non  que  sa  foi  fasse  un  complet  naufrage  (5)  ;  mais  son  silence  est 
l'aveu  de  son  impuissance  à  réfuter  Cotta.  Cet  aveu  devait  laisser 
dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  un  doute  plein  d'angoisses  et  de  té- 
nèbres. 

S'il  croit  encore  à  la  Divinité,  c'est  que  la  beauté  et  l'ordre  de 
l'univers  démontrent  à  Cicéron  l'existence  d'une  certaine  nature 
excellente  et  éternelle  qui  a  formé,  qui  meut,  qui  règle,  qui  gou- 
verne tout.  Il  affirme  même  que  Dieu  doit  être  juste,  ce  que  nient 
les  stoïciens  qui  font  procéder  cette  vertu  de  l'homme  et  de  la  so- 
ciété humaine,  et  qu'un  dieu  (comme  celui  d'Aristote),  qui  n'ai- 
merait pas,  qui  ne  prendrait  soin  de  rien,  qui  ne  serait  bon  à  rien, 
n'est  pas  un  être  possible.  Il  ajoute  que  la  vraie  religion,  qui  est 
le  contraire  de  la  superstition,  suppose  la  connaissance  de  cette 


(i)  W.,  III,  8,  4.  -  (3)  Ibid.,  39  et  40.  Divin»  I,  5.  -  (9)  Ibid.t  II,  28. 

(4)  Cet  argument  devait  nécessairement  être  développé  dans  la  fameuse  lacune  du  troisième 
livre.  Elle  provient  certainement  des  chrétiens  qui  auront  déchiré  ces  pages. 

(5)  lbid.y  40,  et  surtout  Divin*%  II,  72. 
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nature  éternelle  (1).  Mais  ce  nom  de  nature  est  équivoque,  et, 
ailleurs,  Cicéron  est  de  l'avis  de  Simonide  déclarant  à  Hiéron  que 
Dieu  est  inaccessible  à  l'intelligence  humaine  (2). 

Si  Platon  au  terme  de  sa  carrière  avait  rassemblé  toutes  ses 
forces  pour  combattre  l'athéisme,  la  superstition  et  le  déisme  au 
nom  du  Dieu  vivant  et  de  sa  providence  universelle,  mais  tout  en 
respectant  le  polythéisme  national,  Cicéron,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
attaque  par  Cotta  le  polythéisme,  mais  au  nom  d'un  pâle  et  froid 
déisme,  et  non  sans  ébranler  la  foi  même  en  un  dieu  quelconque. 

Dans  son  dialogue  $ur  la  Nature  des  dieux,  Cicéron  se  tenait  en- 
core sur  la  réserve.  Son  traité  de  la  Divination  est  un  réquisitoire 
contre  la  religion  nationale.  Sous  prétexte  de  l'épurer,  il  en  dé- 
truit les  principales  croyances  et  les  institutions  les  plus  vénérées. 
Il  attaque  d'abord  la  divination  par  le  raisonnement,  et  son  argu- 
mentation tend  à  déclarer  impossible  toute  prévision  de  l'avenir. 
Son  arme,  c'est  le  hasard.  «L'avenir  dont  vous  prétendez  dérober 
la  connaissance  à  la  Divinité,  c'est  le  succès  de  vos  entreprises. 
Mais  ce  succès  dépend  de  cent  causes  accidentelles,  et  la  divination 
serait  donc  la  prédiction  et  le  pressentiment  des  choses  fortuites, 
que  ni  l'art,  ni  la  sagesse,  ni  même  sans  doute  la  Divinité  ne  peu- 
vent prévoir  (3).  »  Il  soumet  ensuite  à  la  critique  la  plus  impi- 
toyable les  aruspices,les  augures,  l'astrologie,  les  songes  et  même 
les  oracles  de  Delphes.  Toutes  ces  superstitions  s'évanouissent  de- 
vant l'examen  détaillé  des  hypothèses  qui  leur  servaient  de  fonde- 
ment,  et  des  exemples  qui  devaient  démontrer  la  réalité  de  la  di- 
vination. Cicéron  pouvait  d'ailleurs  saper  hardiment  ces  vieilles 
erreurs;  car  il  vivait  dans  un  temps  où  «  deux  augures  ne  se  ren- 
contraient plus  sans  rire  »  et  où  le  public  applaudissait  toujours  à 
ces  deux  vers  d'Ennius  : 

Ego  deum  genus  esaa  semper  dixi  et  dicam  cœlestum, 
Sed  eos  non  curare  opinor  quid  agat  humanum  g«nus  (4). 

Il  parait  cependant  que  Rome  fut  singulièrement  étonnée  de 
voir  un  de  ses  consuls,  le  Père  de  la  patrie,  déclarer  au  nom  de 
la  philosophie  et  de  l'histoire  que  toute  divination,  Delphes  com- 
pris, n'était  qu'illusion,  fable  et  supercherie.  Eusèbe  parle  de  six 
cents  ouvrages  auxquels  ce  traité  aurait  donné  naissance.  Le  paga- 
nisme s'était  senti  atteint  au  cœur. 

[i)  Divin.,  1,  36,  44;  II,  72;  10,  15.  Loi*,  II,  «.-  (2)  Nat.,  I,  22.  -  (3)  I,  5;  II,  5. 
(4)  «  Pour  moi  j'ai  dit  et  je  dirai  toujours  que  la  race  des  dieux  célestes  existe;  mais  je 
suis  d'avis  qu'ils  ne  s'occupent  point  de  ce  que  fait  la  race  humaine.  «  Cicéron,  Divin.,  II,  50. 
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La  question  des  choses  fortuites  que  la  divination  prétend  con- 
naître à  l'avance,  avait  conduit  Cicéron  à  Fétude  du  destin.  Il  fit 
du  Destin  le  sujet  et  le  titre  de  son  dernier  traité  philosophique, 
dont  il  ne  nous  reste  que  peu  de  fragments.  La  question  qui  se 
débat  entre  le  Portique  et  Cicéron,  c'est  la  conciliation  de  la  li- 
berté humaine,  non  point  avec  la  prescience  et  la  prédestination 
divines,  mais  avec  cet  enchaînement  nécessaire  des  causes  natu- 
relles qui  était  le  dieu  des  stoïciens,  et  qui  est  la  négation  du  vrai 
Dieu.  Cicéron  oppose  aux  stoïciens  la  volonté  humaine  qui  est  li- 
bre et  responsable,  quelle  que  soit  la  puissance  du  tempérament 
ou  des  circonstances  extérieures,  et  qui  chez  un  Socrate  et  un 
Stilpon  triomphe  même  des  penchants  vicieux  les  plus  impérieux. 
C'est  en  vain  que  Chrysippe  cherche  à  sauver  le  libre  arbitre,  et 
proteste  contre  les  conséquences  immorales  de  son  système.  On 
se  faisait  alors  déjà  une  arme  contre  lui  du  sophisme  paresseux  qui 
est  le  raisonnement  favori  des  mahométans.  Cicéron  reproche  en 
outre  à  Chrysippe  d'étendre  au  monde  moral  la  nécessité  des  lois 
naturelles  et  il  soutient  la  réalité  du  hasard  contre  la  prétention 
de  son  adversaire  de  tout  soumettre  à  la  fatalité,  «  Le  Destin  n'est 
qu'un  nom  plein  de  superstition  qu'il  faut  laisser  aux  vieilles 
femmes  (1).  » 

Voilà  la  grande  idole  des  peuples  et  des  philosophes  païens 
renversée  par  un  païen  et  exposée  aux  risées  des  sages.  Mais,  si 
l'homme  ne  brise  le  joug  du  destin  que  pour  devenir  le  jouet  du 
hasard,  en  est-il  plus  heureux?  Ce  qu'il  faut  à  son  cœur,  c'est  la 
providence  d'un  Dieu  tout-puissant  et  tout  bon,  c'est  la  miséricorde 
d'un  Dieu  qui  l'affranchisse  du  péché.  Ce  Dieu  allait  se  révéler 
par  le  Christ  à  l'humanité.  Trouvera-t-elle  dans  cette  nouvelle  ré- 
vélation la  solution  de  la  grande  énigme  des  destinées  humaines? 
Le  problème  du  destin  et  du  hasard  se  posera  de  nouveau  devant 
elle  sous  la  forme  de  la  prédestination  divine,  que  saint  Paul  dis- 
cutera un  siècle  après  Cicéron. 


<t)  Divin.,  H,  6. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

DE  CICÉRON  A  TACITE. 

Du  vivant  de  Cicéron,  les  esprits  étaient  à  Rome  dans  l'attente 
de  quelque  grande  révolution.  On  y  disait,  d'après  de  fausses 
rumeurs,  que  les  livres  sibyllins  annonçaient  un  roi  qui  seul  pour- 
rait sauver  la  cité  (1).  Le  cycle  des  temps  antérieurs  allait  se  clore 
et  la  renaissance  des  siècles  amener  un  nouvel  âge  d'or  (2).  Le 
peuple  appelait  au  secours  de  l'empire  qui  menaçait  ruine,  un 
dieu  sauveur,  à  qui  Jupiter  donnerait  d'expier  le  crime  (3).  Ces 
pressentiments  étaient  alimentés  à  Rome  et  ailleurs  par  les  Juifs 
qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  exerçaient  par  leurs  croyances  sur 
les  païens  une  influence  dont  nous  ne  nous  faisons  qu'une  idée 
très-incomplète  (A). 

Telle  était  la  disposition  générale  des  esprits  quand  César 
Auguste  transforma  la  république  en  une  royauté  militaire.  Son 
règne  de  trente-deux  ans,  qui  succédait  à  un  siècle  de  guerres 
civiles  et  d'indicibles  souffrances,  inaugurait,  semblait-il,  une  ère 
nouvelle  de  paix  et  de  prospérité.  En  donnant  à  Auguste  le  sceptre 
du  monde,  les  dieux  avaient  accompli  l'antique  prophétie  d'après 
laquelle  l'empire  de  Troie  serait  relevé  par  la  postérité  d'Enée.  Le 
pieux  Enée  qui  avait  transporté  les  dieux  de  sa  patrie  dans  le 
Latium,  revivait  donc  en  celui  de  ses  descendants  à  qui  Rome 
était  redevable  de  son  salut,  Auguste  était  le  médiateur  réconci- 
liant avec  les  dieux  la  cité  trop  longtemps  inondée  du  sang  de  ses 
enfants.  C'est  dans  ces  sentiments  qu'Horace  a  composé  ses  plus 
belles  odes,  et  Virgile,  son  Enéide.  Cette  épopée  est  en  quelque 
manière  une  œuvre  d'historiosophie.  C'est  l'histoire  des  premières 
origines  de  Rome  expliquées  par  la  gloire  d'Auguste;  ce  sont  les 
temps  reculés  de  l'ancien  monde  chantés  aux  doux  rayons  du 
soleil  qui  éclaire  le  monde  nouveau.  La  reconnaissance  pour  les 
bénédictions  présentes  faisait  rougir  de  l'incrédulité  d'un  Lucrèce 
et  retourner  à  la  foi  naïve  des  ancêtres. 


U)  Divin.,  II,  54.  Ces  livres  étaient  écrits  en  acrostiches  :  ce  qui  exclut  l'inspiration  extatique. 

(S)  Virgile,  Eclog.,  4.  -  (3)  Horace,  Odes,  1, 2. 

(t)  Voyez  les  recherches  de  M.  Bonetty  dans  les  Annales  de  philosophie  cb  ré  tienne  Sur  la 
religion  des  Romains  et  leurs  rapports  avec  les  Juifs,  et  ma  note  sor  Lucrèce  connaissant 
le  dogme  juif  de  la  création  et  l'origine  du  langage  d'après  la  Genèse.  Annales.  4868.  Mai. 
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Nous  chercherions  en  vain  quelque  grande  vue  d'ensemble 
dans  le  volumineux  ouvrage  de  Tite-Live.  Et  pourtant  on  nous 
dit  que  Tite-Live  avait  composé  des  livres  de  philosophie,  même, 
semble-t-il,  de  philosophie  de  Fhistoire  (1). 

Tite-Live  vivait  à  la  cour  d'Auguste,  en  un  temps  où  la  vie 
politique  se  concentrait  tout  entière  dans  le  prince.  L'amour  de 
la  paix  et  du  repos  remplaçait  celui  de  la  liberté.  A  la  Rome  nou- 
velle il  fallait  des  historiens  nouveaux  :  né  à  Padoue,  Tite-Live 
n'était  plus  un  homme  d'Etat  et  de  guerre,  comme  la  plupart  de 
ses  devanciers.  C'était  un  orateur,  un  homme  de  lettres,  qui,  en 
prenant  la  plume,  voulait  être  lu  de  chacun.  Ne  cherchez  donc 
pas  dans  son  ouvrage  l'érudition  consciencieuse  d'un  Caton  ou 
d'un  Varron,  là  science  politique  d'un  Cicéron,  l'esprit  pragma- 
tique d'un  Polybe.  Vous  les  y  trouveriez  aussi  peu  que  la  foi  d'un 
Hérodote,  ou  que  la  piété  d'un  Xénophon.  Tite-Live  est  un  Romain 
qui,  par  patriotisme,  choisira  toujours  entre  plusieurs  versions 
d'un  même  fait  celle  qui  froisse  le  moins  son  tendre  et  naïf 
amour  pour  sa  patrie  d'adoption  et  qtii  flattera  le  plus  la  fierté  de 
ses  concitoyens.  Plus  préoccupé  de  leur  faveur  que  de  l'exacte 
vérité,  il  lui  arrive  de  se  contredire;  mais  il  ne  s'en  doute  pas, 
car  son  œuvre  n'a  point  été  coulée  d'un  jet.  Il  marche  à  l'aventure 
de  scène  en  scène  plutôt  qu'il  n'avance  :  ce  sont  les  années  qui 
l'entraînent  par  leur  succession,  et  non  les  événements  par  leur 
développement  régulier.  Il  a  si  peu  le  tact  des  révolutions  opérées 
dans  les  mœurs  du  peuple  par  le  cours  des  siècles,  qu'il  place  indiffé- 
remment ses  belles  harangues  dans  la  bouche  des  Scipions  ou  dans 
celle  des  premiers  rois.  Aussi  Th .  Arnold  a-t-il  osé  le  comparer  àun 
hilote  ivre  qui  nous  apprend  comment  il  ne  faut  pas  écrire  l'histoire. 

Cependant,  s'il  est  un  médiocre  historien,  Tite-Live  est  un 
grand  écrivain.  Quintilien  l'a  dit  :  son  Histoire  est  pathétique.  Elle 
s'adresse  non  plus  à  des  citoyens,  mais  à  des  hommes.  Tite-Live 
a  quelque  chose  de  la  sensibilité  de  Virgile.  Il  s'émeut  à  la  vue 
des  grandes  vertus  et  des  grands  crimes,  et  ses  dramatiques  récits 
captivent  ses  lecteurs.  On  peut  même  dire  qu'il  parle  à  la  con- 
science et  fait  aimer  le  bien,  haïr  le  mal,  sauf  toutefois  les  assez 
nombreux  cas  où  la  gloire  et  l'ambition  de  Rome  prévalent  sur 
la  voix  de  sa  conscience.  D'ailleurs,  tout  «  pompéien  »  qu'il  est, 
il  ne  se  laisse  point  troubler  dans  ses  jugements  par  les  haines  des 
partis.  Mais  son  cœur  est  vide  de  foi  :  son  vrai  dieu,  c'est  la 

{I)  Sénèçne,  BpiUH  *  et  iOO. 
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Fortune  de  Rome  personnifiée  dans  le  sénat.  S'il  raconte  tant  de 
prodiges  plus  ou  moins  impossibles,  c'est  «  qu'en  écrivant  l'his- 
toire des  siècles  reculés,  son  esprit  a  pris  involontairement  la 
couleur  antique  (1).  » 

Tite-Live  n'avait  point  songé  à  donner,  fût-ce  en  quelques 
lignes,  l'histoire  des  peuples  qui  pliaient  tour  à  tour  la  tête  sous 
le  joug  de  Rome.  Cependant  un  contemporain  de  Cicéron,  un  ami 
de  Catulle,  Cornélius  Nepos,  du  parti  du  sénat,  avait  «  le  premier 
des  Italiens,  »  écrit  une  Histoire  universelle,  en  trois  livres.  Elle 
s'est  perdue,  et  nous  n'en  connaissons  pas  même  les  périodes. 
Puis,  du  vivant  de  Tite-Live,  un  Gaulois,  Trogue-Pompée,  entreprit 
la  même  œuvre.  Empruntant  à  Théopompe  l'idée  et  le  titre  de 
son  livre,  à  Hérodote  l'usage  fréquent  des  digressions,  il  raconta 
à  l'aide  de  Ctésias,  Polybe,  Posidonius,  l'histoire  de  toutes  les 
nations  qui  étaient  venues  se  perdre  dans  Fempire  romain.  Ses 
Histoires  philtppiques  eurent  un  très-grand  succès.  Justin  nous  en 
a  laissé  un  abrégé. 

La  méthode  de  Trogue-Pompée  s'accorde  fort  bien  avec  les 
vues  historiques  des  prophètes  hébreux.  Elle  repose  sur  le  double 
fait  d'une  période  primitive  où  «  les  peuples,  tous  indépendants, 
défendaient  leurs  limites  naturelles  sans  songer  à  les  étendre,  » 
et  d'une  période  subséquente  qui  est  celle  des  grands  conquérants 
ou  des  monarchies  universelles.  Selon  Trogue-Pompée,  ce  fut 
c  Ninus,  roi  d'Assyrie,  qui,  par  une  ambition  jusqu'alors  inconnue, 
changea  le  premier  cette  coutume  antique  et  pour  ainsi  dire  héré- 
ditaire parmi  les  nations.  »  Des  Assyriens,  cet  habile  écrivain  passe 
aux  Mèdes  et  aux  Perses  et  de  ceux-ci  aux  Macédoniens,  décrivant 
successivement  les  contrées  et  les  peuples  que  ces  empires  ont 
subjugués  dans  le  cours  des  siècles.  Le  titre  de  son  ouvrage  indi- 
quait d'ailleurs  que  son  intention  n'avait  pas  été  de  traiter  de  la 
monarchie  romaine. 

Nous  passons  sous  silence  :  Velleius  Paterculus,  qui  a  résumé 
en  deux  livres  l'histoire  romaine,  esprit  superficiel  et  prétentieux, 
adulateur  de  Tibère,  le  seul  courtisan  romain  dont  nous  ayons  un 
écrit  (2);  Quinte-Curce,  rhéteur  de  talent,  qui,  puisant  à  des 
sources  grecques  où  la  fable  se  mêlait  à  la  vérité,  et  préludant  à 

0)  ÏLHI,  13. 

(2)  On  diffère  excessivement  d'opinion  sur  Y.  Paterculus.  n  était  l'écrivain  favori  de  Hcnaut, 
qui  voit  dans  son  livre  uu  modèle  inimitable  des  abrégés  d'histoires. 
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son  insu  aux  épopées  chevaleresques  du  moyen  âge,  transforme 
en  un  roman  agréable  la  vie  d'Alexandre;  et  Pline  l'Ancien,  qui, 
dans  son  encyclopédie,  nous  a  laissé  une  foule  de  notices  pré- 
cieuses sur  l'histoire  de  l'industrie,  des  beaux-arts  et  des  sciences. 
Ces  notices,  s'ajoutant  à  celles  d'Aristote  et  de  Cicéron  sur  les 
philosophes  et  les  orateurs,  aident  à  retrouver  la  marche  de  l'es- 
prit humain.  U  Histoire  naturelle  de  Pline  est  d'une  immense 
érudition  ;  mais  on  y  trouve  aussi  peu  de  critique  que  de  philoso- 
phie, autant  d'incrédulité  et  d'athéisme  que  de  crédulité  et  de 
folles  superstitions.  Les  vues  générales  y  font  presque  complète- 
ment défaut.  Il  en  est  une  cependant  fort  remarquable  sur  les 
destinées  de  l'Italie,  qui  doit  «  réunir  les  empires  dispersés,  rap- 
procher par  la  communauté  de  langage  les  idiomes  discordants  et 
sauvages  de  tant  de  peuples  et  devenir  la  patrie  unique  de  toutes 
les  nations  du  globe  (4).  x> 

Pline  l'Ancien,  Quinte-Curce,  Velleius  Paterculus,  avaient  vécu 
dans  ce  premier  siècle  de  notre  ère,  qui  fut  pour  la  cité  de  Rome 
celui  de  sa  hideuse  vieillesse.  Sous  les  empereurs  de  la  famille  de 
Jules  César,  la  tyrannie  au  palais  et  le  servilisme  dans  la  ville 
s'étaient  entendus  pour  lâcher  la  bride  à  tous  les  crimes.  Rome 
était  devenue  le  paradis  des  scélérats  et  des  débauchés,  l'enfer 
des  gens  de  bien  qui  étaient  peu  nombreux.  Toutefois  ils  l'étaient 
assez  pour  sauver  l'honneur  de  l'humanité.  Us  protestaient  contre 
l'effroyable  et  irrésistible  corruption  de  leurs  compatriotes,  par 
des  discours  et  des  actes  qui  faisaient  d'eux  des  martyrs  de  la  vertu, 
et  par  le  suicide  qu'excusait  le  dégoût  de  tant  d'infamies.  Les  plus 
célèbres  d'entre  eux  étaient  des  stoïciens.  A  cette  même  école 
appartenaient  le  noble  esclave  Epictète,  Sénèque,  à  qui  sa  philo- 
sophie inspirait  d'éloquentes  pages,  les  poètes  Lucain  et  Perse. 
L'indignation  faisait  plus  tard  de  Juvénal  un  poète,  le  dernier  et 
le  plus  énergique  des  Lucilius. 

Perse  s'élève  bien  au-dessus  de  son  siècle  par  sa  sainte  haine  du 
vice,  par  la  pureté  et  la  profondeur  de  son  âme,  et  par  un  singu- 
lier mélange  de  violence  et  de  tendresse.  Les  autres  écrivains,  ses 
contemporains,  subissent  du  plus  au  moins  la  pernicieuse  in- 
fluence de  l'universelle  corruption.  Lucain,  dans  son  épopée  sans 
merveilleux,  ne  croit  pas  en  Dieu,  mais  croit  à  la  magie.  Pour 
échapper  à  la  douleur,  Epictète  pratique  et  conseille  la  destruc- 

(1)  III,  6. 
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tion  de  toutes  les  affections  les  plus  légitimes  et  les  plus  douces 
avec  un  cynisme  qui  révolterait  même  chez  un  abject  disciple 
d'Epicure(J).  Sénèque  affirme  et  nie  tour  à  tour  l'immortalité  de 
l'âme,  la  liberté  humaine,  et  confond  Dieu  avec  le  monde,  la  pro- 
vidence avec  le  destin.  Un  siècle  plus  tard,  quand  le  stoïcisme 
montera  sur  le  trône  en  la  personne  de  Marc-Aurèle,  il  reviendra 
à  son  point  de  départ  :  pas  de  Dieu  personnel  et  Fâme  de 
Thomme  se  perdant  dans  celle  de  l'univers. 

En  historiosophie,  Sénèque  a  traité,  dans  son  opuscule  de  la 
Providence y  non  point,  avec  Plutarque,  l'ardu  problème  de  la  pros- 
périté des  méchants  et  des  délais  de  la  justice  divine,  mais  la 
question  plus  facile  des  souffrances  des  justes.  Il  la  résout  : 
d'abord,  par  la  sagesse  de  Dieu  qui  aime  sans  faiblesse  et  qui  for- 
tifie ceux  qu'il  éprouve;  nul  n'est  plus  infortuné  que  celui  à  qui 
il  n'est  rien  arrivé  de  malheureux;  car  il  ne  lui  a  pas  été  donné 
de  s'éprouver;  «—  puis,  par  le  destin,  ou  les  lois  générales  du 
monde,  que  Dieu  a  fixées,  mais  qu'il  observe  :  il  commande  tou- 
jours et  toujours  obéit;  —  ensuite,  par  l'utilité  qu'un  tel  exemple 
de  souffrances  courageusement  supportées  peut  avoir  pour  tous 
les  hommes,  —  et,  enfin,  par  la  considération  que  le  juste  ne 
peut  jamais  être  vraiment  malheureux.  Sénèque  ne  fait  point  al- 
lusion à  la  justice  divine  et  aux  compensations  d'une  existence 
future. 

Le  même  philosophe  a  dans  une  page  célèbre  complété  la  no- 
tion des  progrès  de  l'esprit  humain  dont  Lucrèce  avait  raconté  la 
longue  histoire  (2).  Eclairé  par  son  étude  des  Questions  naturelles, 
Sénèque  a  compris  qu'il  y  avait  pour  la  science  un  immense  ave- 
nir :  «  Nous  nous  croyons  initié  et  nous  ne  sommes  encore  qu'aux 
portes  du  temple  (3).»  En  même  temps  il  déplore  l'abandon  où  le 
siècle  laisse  toute  science  et  toute  philosophie,  et  les  incessants 
progrès  de  la  corruption  morale. 


(i)  Voyez  mon  article  sur  Epictète  dans  le  Chrétien  Evangélique.  1860.  Décembre. 
(2)  n  mat  se  garder  de  dire  avec  Ozanan  <rae  Tidée  du  progrès  n'existe  pas  avant  Jésus-Christ 
et  qae  Sénèque  la  doit  au  christianisme.  -  (3)  VU,  34  sqq. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

TACITE, 

Rome  n'avait  plus  pour  maître  un  Romain;  l'Espagnol  Trajan 
régnait  de  la  ville  du  Tibre  sur  le  monde,  lorsque  Tacita 
(84-130  ou  134)  entreprit  d'écrire  l'histoire  des  Césars  à  dater  de 
Tibère. 

Tacite  n'est  point  un  philosophe  et  bien  moins  encore,  comme 
le  prétend  M/Bœtticher,  un  prophète  (1).  Mais  de  tous  les  écri- 
vains latins  il  n'en  est  aucun  après  Perse,  qui  par  son  caractère 
personnel  commande  plus  le  respect  et  inspire  plus  la  confiance. 
Au  milieu  de  la  corruption  de  son  siècle,  il  a  conservé  les  anti- 
ques traditions  sabines  et  romaines  des  vertus  et  du  bonheur  do- 
mestiques. Il  a  l'honnêteté  deCicéron  sans  sa  vaniteuse  recherche 
de  soi-même,  l'austère  morale  de  Sénèque  sans  ses  phrases  à  effet 
et  ses  vices  honteux,  l'amour  du  bien  et  la  concision  de  Perse, 
et  ce  qui  excitait  l'indignation  de  Juvénal  le  remplit  d'une  pro 
fonde  tristesse.  Pendant  seize  années,  il  a  assisté,  recueilli  et 
muet,  aux  cruautés,  aux  débauches,  aux  démences  du  soupçon- 
neux Domitien.  La  a  rare  félicité  (2)  »  que  goûtait  l'empire  sous 
Trajan,  en  soulageant  son  cœur  oppressé,  lui  a  donné  vers  la  fin 
de  sa  vie  le  courage  d'écrire  la  monotone  histoire  de  quatre-vingts 
ans  de  crimes  qui  vous  donnent  des  nausées,  et  de  souffrances 
qui  vous  déchirent  le  cœur.  Mais  son  style  se  ressent  de  cette  lon- 
gue contrainte  de  seize  ans.  Tacite  ne  se  livre  jamais  aux  senti- 
ments qui  l'agitent.  Il  nous  laisse  deviner  qu'il  a  plus  vivement 
ressenti  qu'aucun  écrivain  latin  les  malheurs  des  Romains,  et  que 
nul  n'a  comme  lui  rougi  de  leur  lâcheté,  frémi  de  leurs  [crimes, 
secrètement  applaudi  à  leurs  moindres  actes  de  vertu  (3).  On  dirait 
une  âme  noble  et  énergique  qui,  jetée  dans  une  sombre  prison, 
aurait  beaucoup  réfléchi  sans  jamais  parler,  et  qui,  après  sa  déli- 
vrance, aurait  gardé  dans  l'accent  de  sa  voix  et  dans  son  langage 
quelque  chose  de  triste,  de  voilé,  de  contraint,  d'énigmatique. 

Tout  en  racontant  les  règnes  des  Césars,  Tacite  veut  «  préserver 
de  l'oubli  les  vertus  et  contenir  par  la  crainte  de  l'infamie  et  de  la 
postérité  les  actions  et  les  discours  vicieux  (4).  »  Ce  n'est  pas 

(1)  Prophetische  Stimmen  ans  Rom,  oder  dos  Christliche  itn  Tacitus,  4840. 

(2)  AtW.,  IV,  33.  -  (3)  BUt.,  III,  68,  72.  -  (4)  Ann.>  III,  65.  Comp.  m,  54. 
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qu'il  prétende  faire  de  l'histoire,  comme  Plutarque,  un  cours  de 
morale.  Il  recherche  [bien  au  contraire  avec  Polybe  et  découvre 
avec  un  rare  talent  l'enchaînement  et  les  causes  des  événe- 
ments (I).  Il  apporte  d'ailleurs  à  l'étude  des  faits  la  conscience  et 
l'impartialité  de  Thucydide,  et  Salluste  ne  le  surpasse  point  dans 
l'art  de  les  grouper.  On  Faccuse  de  soupçonner  toujours  le  mal  : 
ce  reproche  n'est  qu'un  hommage  rendu  à  sa  profonde  connais- 
sance de  la  nature  humaine.  Jamais  siècle  plus  corrompu  n'a  été 
dépeint  avec  plus  de  vérité  et  d'équité. 

Ce  même  Tacite,  si  grand  par  son  sens  moral  et  son  génie,  ne 
croit  plus  au  Dieu  vivant.  Le  nom  môme  de  Dieu  se  rencontre  à 
peine  une  fois  dans  ses  écrits  (2).  Ce  n'est  pas  qu'il  nie  absolu- 
ment comme  Pline  l'Ancien  la  Divinité;  il  parle  de  la  colère  (3)  et 
de  la  bonté  des  dieux  (4).  «Jamais,  dit-il  au  commencement  de 
ses  Histoires,  il  ne  ftit  prouvé  par  de  plus  affreux  désastres  et  par 
de  plus  sûrs  indices  que  les  dieux  ont  souci,  non  de  notre  conser- 
vation, mais  de  notre  punition (5).»  L'esprit  du  siècle,  qui  refluait 
de  l'incrédulité  vers  la  foi  et  la  superstition,  s'est  même  emparé 
de  lui  comme  de  Plutarque.  Il  cite  une  foule  de  prodiges  et  quel- 
ques prédictions.  S'il  les  soumet  à  une  sévère  critique  et  s'il 
croirait  manquer  à  la  gravité  de  son  œuvre  en  recueillant  des  fa- 
bles à  plaisir  pour  amuser  la  crédulité  des  lecteurs,  «  il  n'ose  ce- 
pendant point  refuser  toute  créance  à  des  récits  qui  sont  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde  (6).  »  Evidemment  les  présages  lui  inspi- 
rent un  respect  que  n'éprouvait  point  Tite-Live.  Tacite  n'ose  pas 
davantage  condamner  l'astrologie  :  «  Elle  est  pratiquée  par  des 
fourbes  et  donne  lieu  à  de  nombreuses  erreurs;  néanmoins  des 
faits  bien  constatés  prouvent  qu'elle  peut  annoncer  les  choses  fu- 
tures (7).  »  Mais  quand  il  veut  examiner  attentivement  quelle  est 
la  puissance  qui  dirige  les  choses  humaines,  la  réponse  de  la  pro- 
vidence divine  ne  s'offre  pas  même  à  son  esprit.  Les  deux  seules 
solutions  entre  lesquelles  il  hésite,  ce  sont  le  destin  des  stoïciens 
qui  accordent  d'ailleurs  la  liberté  du  premier  choix,  et  le  hasard 
des  épicuriens  qui  allèguent  les  calamités  des  bons  et  la  prospé- 
rité des  méchants  (8).  Il  incline  même  pour  cette  dernière  explica- 


(1)  Hist.,  I,  4. 

(2)  Hist.,  IV,  26,  et  encore  Tacite  exprlme-t-il  ici  l'opinion  des  esprits  ignorants.  -  Germ. 
3,  39,  etc.  Deus  désigne  nn  dieu  de  la  guerre,  le  dieu  des  Suèves,  etc. 

(3)  Hist.,  II,  38;  IV,  84;  Ann.,  I,  30,  30;  IV,  \  ;  X,  *6;  XIV,  22;  XVI,  «6. 

(4)  Ann.,  IV,  27;  XII,  43;  Hist.,  IV,  81;  Germ.,  33;  Agric,  13. 

(5)  Hist.,  I,  8.  -(6)  Hist.,  II,  l,  50.  -  (7)  Tbid.,  I,  22;  Ann.,  XIV,  0. 
(8)  Ann.,  VI,  22.  Comp.  Hist.,  I, 48. 
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tion  ;  car,  a  plus  il  rappelle  dans  sa  mémoire  les  événements  an- 
ciens et  modernes,  plus  s'impose  à  lui  la  pensée  que  tout  n'est 
que  jeu  dans  les  affaires  humaines  (1).  Toutefois  «la  sagesse  y 
peut  aussi  quelque  chose  (2).  »  Au  reste,  se  présentent  indifférem- 
ment sous  sa  plume  les  termes  stoïciens  de  fatum,  nécessitas,  des- 
tinatio  (3),  ou  ceux,  moins  précis,  de  fortuna,  fors,  sors,  casus  (4). 

S'il  n'y  a  dans  le  ciel  plus  de  Dieu  vivant,  il  ne  peut  y  avoir  d'âme 
immortelle  dans  l'homme.  Aussi  le  biographe  d'Agricola  (5)  ne 
sait-il  s'il  est  réellement  un  asile  pour  les  mânes  des  hommes 
vertueux.  Il  suppose  plutôt  qu'après  leur  mort  ils  ne  vivent  que 
dans  la  mémoire  de  ceux  qui  s'efforcent  à  suivre  leur  exemple. 

Tacite,  qui  ne  demandait  pas  aux  dieux  un  autre  bonheur  que 
celui  de  cette  pauvre  et  triste  vie,  n'attendait  pas  non  plus  pour 
Rome  et  l'empire  une  ère  meilleure  que  celle  qui  semblait  s'ou- 
vrir avec  Trajan.  On  avait  derrière  soi  «  le  plus  corrompu  des 
siècles.  »  L'antique  liberté  «  était  morte  et  ne  pouvait  renaître.  » 
Car  a  cette  forme  de  gouvernement  qui  se  composerait  à  la  fois 
des  trois  autres,  était  une  fiction  plus  louable  que  possible,  et, 
même  réalisée,  elle  ne  pourrait  subsister  longtemps.  »  a  Le  bien 
de  la  paix  avait  exigé  que  la  souveraineté  fût  remise  à  un 
seul  (6).  «D'ailleurs  l'empire  est  sur  son  déclin;  «  ses  destinées  le 
pressent  (7);  »  les  Trajans  eux-mêmes  ne  sauraient  les  changer. 
Cette  décadence,  ajoute  l'auteur  du  Dialogue  sur  les  orateurs,  se 
fait  sentir  jusque  dans  l'éloquence,  mais  la  chute  est  plus  grande 
en  Grèce  qu'à  Rome  (8). 

L'empire  tombe,  et  Tacite  ne  se  demande  point  quel  sera  le 
successeur  de  Rome.  Bien  moins  encore  rêve-t-il  avec  Virgile 
ou  avec  Zenon  un  règne  idéal  de  justice,  de  charité  et  de  bon- 
heur. 

Il  redoute  les  Germains,  et  il  voit  que  leurs  guerres  intestines 
sont  le  salut  de  Rome  (9).  Il  admire  la  simplicité  et  la  pureté  de 
leurs  mœurs,  et,  parce  qu'il  les  aime,  il  les  peint  avec  une  fidé- 
lité que  de  nos  jours  chaque  étude  nouvelle  rend  plus  manifeste. 
Son  livre  est  le  point  de  départ  de  toutes  les  recherches  histori- 
ques et  politiques  sur  le  moyen-âge.  Mais  nulle  part  Tacite  n'ex- 


(l)  Ann.,  III,  18.  -  (2)  Ibid.,  IV,  20. 

(3)  Ann.,  I,  55;  XVI,  5;  Hist.,  I,  10,  46;  II,  69,  82,  etc.;  Agric.,  13. 

(4)  Hist.,  III,  46,  49,  etc. 

(5)  46.  —  Germanicus  [Ann.,  I,  43)  invoque  les  ombres  d'Auguste  et  de  Drusus. 
(8)  Hist.,  I,  1,  16;  II,  37;  Ann.,  IV,  33.  -  (7)  Germ.,  33. 

(8)  15,  avee  l'examen,  plein  d'intérêt  et  d'instruction,  des  causes  de  cette  décadence. 

(9)  Germ.,  33. 
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prime  la  pensée  que  cette  race  meilleure  est  appelée  à  succéder 
aux  races  corrompues  de  l'empire. 

Au  sein  de  l'empire  est  un  peuple  qui  «  a  pour  le  reste  des 
hommes  une  haine  implacable  (1).  »  Tacite  consacre  aux  Juifs 
plusieurs  pages  qui  regorgent  de  fables  et  d'erreurs  et  qui  sans 
doute  lui  ont  valu  le  grossier  mot  de  Tertullien  :  a  qu'il  est  fer- 
tile en  mensonges.  »  Il  serait  difficile  en  effet  de  pousser  plus  loin 
l'inintelligence  d'une  nation  étrangère  dont  on  prétend  esquisser 
l'histoire  et  les  mœurs.  Le  Romain  qu'inquiétait  et  irritait  le  pro- 
sélytisme des  Juifs,  approuvait  certainement  la  décision  de  Titus, 
de  détruire  de  fond  en  comble  la  capitale  d'un  peuple  aussi  dan* 
gereux. 

a  De  la  Judée  avait  débordé  jusque  dans  Rome  la  secte  exécra- 
ble des  chrétiens  qui  étaient  abhorrés  pour  leurs  infamies  (2)...  » 
Ici  l'historien  pèche  non  pas  seulement  par  ignorance  et  aveugle- 
ment, mais  par  haine,  et  cette  haine  incitera  Marc-Aurèle  à  livrer 
aux  supplices  les  chrétiens  que  Trajan  persécutait  par  simple  me- 
sure de  prudence  politique. 

Cette  épithète  «  d'exécrable  »  ne  peut  porter  atteinte  à  ces  chré- 
tiens dont  Pline  le  Jeune,  à  la  même  date,  constatait  officiellement 
les  vertus.  Mais  elle  constate  l'opposition  absolue  qui  existait  en- 
tre l'Evangile  et  la  philosophie  païenne  de  la  décadence.  L'Evan- 
gile parlait  à  Tacite  du  prix  infini  de  l'âme,  et  lui  ne  la  croyait 
pas  même  immortelle;  de  la  justice  et  de  la  sainteté  de  Dieu,  et 
lui  ne  savait  s'il  existait  un  Dieu  personnel;  de  la  coulpe  et  de  la 
souillure  du  péché,  et  pour  lui  les  vices  étaient  inhérents  à  la  na- 
ture humaine;  de  pardon  et  de  rédemption,  et  ces  mots  n'éveil- 
laient en  lui  aucune  idée.  Son  incapacité  de  comprendre  les 
choses  spirituelles  est  le  dernier  trait  au  tableau  qu'il  nous  a  laissé 
de  la  Rome  des  Césars.  Tout  en  nous  en  dépeignant  l'effroyable 
corruption  morale,  à  son  insu  il  nous  en  révèle  par  son  exemple 
les  indicibles  ténèbres  intellectuelles. 

Quel  est  donc  le  bilan  de  Fhistoriosophie  à  Rome  d'après  le  der- 
nier de  ses  grands  écrivains?  La  foi  au  destin  et  au  hasard,  et  plus 
de  foi  en  Dieu;  l'âme  périssant  avec  le  corps;  un  vif  sentiment  du 
bien  et  du  mal,mais  sans  l'espérance  d'un  triomphe  final  de  la  vertu; 
nulle  vue  d'ensemble  sur  l'histoire  passée  de  l'humanité  et  nulle 
hypothèse  sur  les  siècles  à  venir;  l'empire  romain,  qui  décline, 
condamné  d'obéir  à  un  maître  absolu  qui  par  ses  vertus  ou  ses 

(I)  Hitt.t  Y,  S.  -  (2)  Aiw.>  XV.  44. 
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vices  est  le  bienfaiteur  ou  le  bourreau  du  genre  humain;  une  ad- 
miration stérile  pour  les  Germains  dont  on  ne  prévoit  pas  la  mis- 
sion; un  profond  mépris  pour  les  Juifs  et  une  haine  violente  et 
amère  pour  les  chrétiens.  Triste  bilan  pour  la  raison  humaine  qui 
de  Platon  aurait  dû  monter  de  cime  en  cime  jusqu'au  ciel  et  qui 
de  chute  en  chute  est  tombée  jusqu'à  Tacite. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

APRÈS  TACITE. 

De  Tacite  à  la  chute  du  paganisme,  la  littérature  latine  ne  donne 
pas  à  l'historiosophie  une  seule  vue  nouvelle.  Elle  ne  fait  que 
constater  les  progrès  de  la  décadence  du  monde  romain  et  de  sa 
décrépitude. 

Ce  sont  d'abord  Suétone  (1)  et  Florus  (3).  Suétone,  honnête 
homme,  compilateur  infatigable,  grammairien  et  antiquaire  d'une 
grande  érudition.  Ses  Vies  des  Césars  sont  une  précieuse  collec- 
tion d'anecdotes  véridiques  où  sont  retracées  des  horreurs  en  des 
termes,  dit  M.  Egger,  qu'aucune  langue  moderne  n'osera  jamais 
traduire.  Philosophe  moraliste,  Plutarque  faisait  revivre  devant 
nos  yeux  ses  hommes  illustres  en  expliquant  leurs  faits  et  gestes 
par  leur  caractère  et  les  ramenant  ainsi  à  l'unité.  Suétone  dissèque 
et  ne  recompose  pas.  Il  a  ses  cases  et  il  y  jette  ses  faits  divers.  — 
Florus,  dont  Montesquieu  faisait  grand  cas,  nous  est  déjà  connu 
par  sa  division  de  Y  Histoire  romaine  selon  les  quatre  âges  de  la  vie 
humaine.  Il  est  de  l'école  des  rhéteurs  emphatiques  d'Espagne. 
Ses  aperçus  ingénieux  et  profonds,  ses  comparaisons  heureuses, 
la  concision  de  ses  récits,  mais  surtout  sa  rectitude  morale  con- 
tre-pèsent  une  foule  de  grossières  erreurs,  de  fades  déclamations 
et  de  fausses  antithèses. 

Puis  viennent  les  pauvres  écrivains  de  V Histoire  Auguste,  qui 
introduisent  dans  la  langue  des  livres  celle  des  plébéiens. 

Enfin,  l'histoire  se  relève  un  instant  avec  l'empire  par  Ammien 
Marcellin  (vers  320-390).  Il  commence  son  récit  où  Tacite  avait 

(f)  Né  vers  70  de  J.-C.  -  (2)  Sous  Adrien  ou  plutôt  un  siècle  plus  tard. 
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terminé  le  sien.  Grec  de  naissance,  il  lutte  péniblement  avec  le 
latin  qu'il  écrit  fort  mal.  Mais  son  impartialité  est  telle  qu'on  ne 
sait  s'il  est  chrétien  ou  païen.  Elle  fait  de  lui  dans  un  siècle  dé- 
chiré par  les  guerres  civiles  et  par  les  querelles  de  religion,  un 
juge  clairvoyant  des  hommes  et  des  choses.  S'il  eût  vécu  en  des 
temps  meilleurs,  il  aurait  été  un  historien  de  premier  rang. 

Après  lui  viennent  des  historiens  chrétiens  :  Sulpice-Sévère,  et 
cet  Orose  que  nous  savons  déjà  avoir  été  l'adversaire  de  Zozime. 

Quelques  vers  du  poëte  Claudien  (né  vers  365)  qui  fut  témoin  de 
la  destruction  du  paganisme,  rappellent  notre  attention  sur  les 
monarchies  universelles  dont  Daniel  avait  prédit  la  succession  et 
la  fin,  Trogue-Pompée  écrit  l'histoire  et  l'astronome  Ptolémée 
fixé  dans  son  canon  la  chronologie.  Il  nous  paraît  évident  que  la 
science  profane  était,  à  dater  de  Trogue-Pompée,  en  possession  du 
vrai  plan  de  l'histoire  de  l'humanité.  D'accord  avec  les  prophètes 
hébreux,  elle  la  divisait  en  deux  périodes  :  celle  des  peuples  in- 
dépendants, contemporains  et  isolés;  celle  des  empires  qui  par 
la  conquête  les  soumettent  à  un  sceptre  unique,  et  dont  le  dernier, 
celui  de  Rome ,  est  en  quelque  manière  renversé  par  le  christia- 
nisme. Mais  nous  verrons  saint  Augustin  ignorer  cette  division  de 
l'histoire,  Mélanchthon  la  mal  comprendre,  Bossuet  la  négliger,  et 
l'un  des  principaux  buts  que  je  me  propose  dans  mes  travaux, 
c'est  de  ramener  Fhistoriosophie  au  point  où  l'avaient  laissée  Da- 
niel en  Judée  et,  à  Rome,  les  derniers  écrivains  païens. 


\\)  Sic  Medus  ademit 

Assyrio,  Medoqne  tnlit  moderamina  Perses, 
Subjecit  Macedo  Persen,  cessants  et  ipse 
Romanis. 

Eloge  de  Stilicon,  1.  III,  v.  469  sqq. 
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LIVRE  SIXIÈME 


JÉSUS-CHRIST  ET  SES  APÔTRES 

LA  TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  RÉVÉLATION.   HISTOIRE  DE  l'ÉGLISB. 


CHAPITRE  PREMIER. 

JÉSUS-CHRIST. 

I.  —  Son  temps. 

Le  monde  ancien  était  asservi  à  Rome,  et  Rome,  qui  sous  Au* 
guste  traversait  une  ère  de  paix  et  de  gloire,  allait  subir  le  joug 
des  Tibère  et  des  Néron.  Les  nations  avaient,  chacune  dans  le 
cours  des  siècles,  successivement  réalisé  leurs  rêves  de  gloire; 
mais  le  temps  de  leur  fleur  avait  été  de  courte  durée,  et  toutes 
faisaient  l'amère  épreuve  de  la  vanité  des  choses  humaines.  Déjà 
même  elles  sentaient  le  froid  de  la  mort  monter  des  extré- 
mités vers  le  cœur  :  les  campagnes  se  changeaient  en  déserts; 
dans  les  villes  il  n'y  avait  plus  de  grands  orateurs,  plus  d'artistes 
distingués,  plus  de  poètes;  la  philosophie  même  se  mourait.  Lassç 
de  vaines  recherches,  et  ne  croyant  plus  à  ses  dieux,  l'humanité 
s'assoupissait  au  sein  des  voluptés.  Il  n'y  avait  plus  de  foi  sur  la 
terre  (1).  Le  temps  du  monde  ancien  était  accompli  (2):  c'était 
l'heure  des  ténèbres,  c'était  minuit  (3). 

(i)  Allusion  à  Luc  XVIII,  8.  -  (2)  Gai.  IV,  4. 

(S)  «  Le  polythéisme,  à  rapproche  de  la  religion  chrétienne  qui  devait  remporter,  était  déjà 
doublement  impossible...  Le  christianisme  n'eut  qu'à  toucher  ce  cadavre  encore  debout  pour  le 
réduire  en  poussière.»  Vacherot,  Histoire  critique  de  l'Ecole  d'Alexandrie  A.  II,  p.  T6. 
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Tout  à  coup  d'humbles  bergers  qui  faisaient  paître  leurs  trou- 
peaux près  de  Bethléhem,  entendirent  dans  les  cieuxles  anges  cé- 
lébrer la  yenue  d'un  Sauveur,  qui  devait  être  pour  tous  les  hom- 
mes le  sujet  d'une  grande  joie,  et  dans  une  sombre  et  silencieuse 
étable  naissait  le  dernier  Adam,  Jésus-Christ. 

Mais,  s'il  n'y  a  plus  de  foi  sur  la  terre,  qui  se  réjouira  de  cette 
heureuse  nouvelle?  Le  très-petit  nombre  d'âmes  humbles  et 
pieuses  qui  vivaient  éparses  dans  la  foule  et  que  le  monde  ne 
connaissait  pas.  En  Judée  elles  «  attendaient  la  consolation  d'Israël» 
(p.  162)  qui  ne  pouvait  tarder  à  venir;  chez  les  païens  elles  ai- 
maient la  vérité  sans  la  connaître.  Toutes  ensemble  elles  étaient 
la  fiancée  que  s'était  choisie  l'Epoux  céleste  (1). 

IL  —  Sa  personne. 

Jésus-Christ  était  le  Sauveur  que  Dieu  avait  promis  à  l'humanité 
le  lendemain  de  la  chute  d'Adam  et  qu'avaient  annoncé  tous  les 
prophètes.  Né  d'une  vierge,  il  était  bien  de  la  race  de  Sem,  de  la 
nation  d'Abraham,  de  la  tribu  de  Juda,  de  la  famille  humiliée  de 
David.  Bethléhem  avait  été  son  berceau  soixante  et  dix  semaines 
après  la  reconstruction  de  Jérusalem.  A  le  voir,  on  l'aurait  pris 
pour  un  simple  homme;  mais  sous  son  humble  apparence  se  ca- 
chait une  nature  divine  :  a  ses  origines  étaient  éternelles,»  il  était 
«  le  Fils  de  Dieu,  »  «  le  Seigneur,  »  <t  l'Ange  de  Jéhovah,  a  «  Jé- 
hovah,  »  que  les  Juifs  blesseraient  et  «  perceraient.  »  Dieu  feit 
homme,  son  corps  était  le  vrai  temple  où  habitait  la  gloire  de 
Dieu  (2).  En  union  continuelle  avec  son  Père  (3),  il  accomplissait 
la  loi  morale  dans  son  idéale  sainteté.  Obéissant  jusqu'à  mourir 
sur  une  croix,  il  serait  le  juste  de  David  immolé  par  les  méchants, 
l'agneau  de  Moïse  et  d'Esaïe,  qui  porterait  les  péchés  du  monde 
entier.  Son  sang  serait  la  purification  de  toutes  nos  souillures, 
son  abandon  de  Dieti  l'expiation  de  toutes  nos  coulpes.  Il  mour- 
rait, mais  pour  ressusciter,  et  de  retour  auprès  de  son  Père,  il  en- 
verrait FEsprit-Saint  à  ses  disciples.  C'est  ainsi,  que  blessé  mor- 
tellement au  talon  par  la  postérité  du  serpent,  il  triompherait  de 
Satan  dans  sa  mort  même,  et  conclurait  en  son  sang  entre  Dieu  et 
l'homme  une  nouvelle  et  dernière  alliance  de  pardon  et  de  vie 
spirituelle  (V.  p.  45  sqq.,  109  sqq.,  153). 

(0  fetn  III,  19*  Voyêi  la  Révélation  de  saint  Jean,  p»  00* 
0)  Jeait  I,  14;  H,  49.  -  (3)  /Wd.,  V,  tf  8q<fc 
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Le  Messie  des  Juifs  était  en  même  temps  «  le  désiré  des  na- 
tions (1).  »  Les  Egyptiens  retrouvaient  en  lui  leur  Horus,  vainqueur 
de  Typhon;  les  Mazdéiens,  leur  Féridoun  qui  enchaîne  Zohak, 
leur  Sam,  le  médecin,  leur  Sosiosch,  l'aide  suprême;  les  Hindous, 
leur  Vichnou  qui  s'incarne  pour  rétablir  Tordre  et  la  justice  sur 
la  terre;  les  Chinois,  leur  saint  qui  restaure  la  nature  et  l'huma- 
nité; les  Germains,  leur  Thor  en  guerre  avec  toutes  les  puissances 
du  mal.  Chez  les  Hellènes  il  était  le  vrai  Dionysos  qui  aux  derniers 
temps  devait  les  délivrer  de  toutes  leurs  souffrances,  et  par  un 
saint  hymen  s'unir  à  l'humanité  arrachée  à  la  mort  du  péché.  Il 
était  leur  Hercule  qui  venait,  après  de  longs  siècles  de  soucis 
rongeurs  et  d'un  divin  châtiment,  rendre  à  la  liberté  le  génie  re- 
pentant et  dompté  d'une  civilisation  criminelle  et  le  réintroduire 
dans  la  société  des  anges  et  de  Dieu.  Il  était  ce  même  Hercule  qui, 
avec  l'aide  des  hommes  de  foi,  coupe  les  têtes,  toujours  renais- 
santes, de  l'hydre  du  péché,  et  qui  ne  fera  périr  le  monstre  que 
lors  de  l'incendie  de  la  terre.  Hésiode  aurait  reconnu  dans  la  pri- 
mitive Eglise  le  retour  de  l'âge  d'or;  Homère,  dans  l'Esprit  de 
sainteté  et  de  sagesse  la  vraie  Athéné  qui  accompagne,  dirige,  in* 
spire  un  Ulysse;  Eschyle  et  Sophocle,  dans  le  Père  du  Messie,  le 
Dieu  de  l'infinie  justice  et  de  la  miséricorde  infinie  qui  intervient 
dans  les  affaires  humaines  par  ses  oracles,  par  ses  châtiments  et 
par  ses  délivrances;  Socrate,  dans  les  apôtres  ces  docteurs  de  la 
vertu  et  de  la  sagesse  qu'il  cherchait  en  vain  autour  de  lui;  Platon, 
dans  la  personne  du  Christ  le  sage  qui  périt  crucifié  de  la  main 
des  méchants  et  qui  aurait  dû,  sans  les  armes  du  bourreau,  faire 
régner  la  justice  sur  la  terre;  Zenon,  le  pasteur  de  toutes  les  na- 
tions réunies  en  un  seul  troupeau. 

Les  païens,  qui  n'avaient  reçu  de  Dieu  aucune  promesse,  crurent 
de  tout  leur  cœur  en  Jésus-Christ,  parce  que  son  Evangile  dépas- 
sait toutes  leurs  espérances.  Les  Juifs  au  contraire  qui,  par  une 
fausse  interprétation  de  la  prophétie,  attendaient  du  Messie  le 
sceptre  du  monde,  rejetèrent  Jésus-Christ,  en  appelant  son  sang 
sur  eux  et  leurs  enfants. 

Les  quelques  Juifs  qui  crurent  en  lui,  avaient  découvert  au  tra- 
vers de  son  humanité  une  gloire  spirituelle  qui  ne  pouvait  être 
que  celle  du  Fils  unique  de  Dieu.  oTu  as  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle, et  nous  avons  cru  et  nous  avons  connu  que  tu  es  le  Christ,  le 
Fils  du  Dieu  vivant  (2).  »  En  effet  les  paroles  du  Christ  étaient  à  la 

(f)  Aggée  II,  î,  d'après  la  Vulgate.  -  (4)  Jean  1, 44;  VI,  68, 
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•  ois  divines  et  humaines,  simples  et  cependant  d'une  infime  profon- 
deur, claires  et  pourtant  pleines  d'insondables  mystères.  Il  ne 
touchait  pas  une  vérité  qu'elle  ne  prît  à  l'instant  des  proportions 
incommensurables,  et  en  même  temps  il  se  plaisait  à  l'enfermer, 
à  l'incorporer  dans  la  forme  la  plus  étroite  et  la  plus  concrète  (4). 
Prophète  sans  théophanie,  sans  vision,  sans  extase ,  il  était  lui- 
même  l'objet  de  ses  propres  prédictions.  Ses  disciples  devaient 
croire  en  lui  de  la  même  foi  qu'en  Dieu,  l'honorer  comme  son 
Père  (2).  Il  opérait  d'un  mot  des  miracles  par  milliers,  et  les  rap- 
portait à  sa  propre  gloire  (3).  Il  se  disait  non  point  un  serviteur  du 
temple,  mais  le  temple  même  et  même  a  plus  grand  que  le  tem- 
ple »  (4)  ;  non  point  un  des  voyageurs  en  chemin  vers  le  ciel,  mais 
«  le  chemin  »  qui  les  y  porte;  non  point  un  pécheur  qui  du  sein 
de  la  mort  et  de  l'erreur  cherche  la  vérité  et  la  vie,  mais  a  la  vie» 
personnifiée  et  a  la  vérité»  incarnée;  non  point  un  saint  qui 
marche  à  la  lumière  de  Dieu,  mais  «  la  sainteté  »  même,  et  «  la 
lumière  du  monde  (5)  ;  »  non  point  un  justiciable  de  l'Eternel, 
mais  celui  qui  sera  à  la  fois  le  juge  de  tous  les  hommes  et  la  règle 
du  jugement  (6)  ;  non  point  un  a  Abraham  qui  devient,  »  mais 
«  Celui  qui  est  »  (7).  Aussi  son  disciple  bien-aimé,  saint  Jean, 
l'a-t-il  déclaré  le  Verbe  fait  chair  (8). 

III.  — Son  œuvre. 

L'œuvre  du  Christ  est  double:  négative  et  positive.  Il  sauve  de 
la  mort,  il  donne  une  vie  éternelle.  Il  détruit,  il  édifie.  Il  réduit  à 
néant,  il  crée  à  nouveau. 

Que  détruit-il  ?  le  mal  seul  ou,  comme  saint  Jean  nous  le  dit  : 
les  a  œuvres  de  Satan  (9),»  c'est-à-dire  le  péché,  ici-bas  la  maladie 
et  la  mort,  là-haut  la  condamnation  du  pécheur  et  la  colère  de 
Dieu.  Le  bien,  il  le  respecte,  car  tout  bien  procède  de  Dieu.  Sup- 
poser, comme  l'a  fait  malheureusement  son  Eglise,  qu'il  ignore 
et  par  son  silence  condamne  les  légitimes  passions  de  l'homme  et 
ses  différents  modes  d'activité,  c'est  accuser  le  Fils  de  Dieu  d'une 
vraie  révolte  contre  son  Père;  c'est  ne  rien  comprendre  à  la 
doctrine  biblique  du  progrès;  c'est  livrer  l'Evangile  en  pâture  aux 
libres  penseurs  qui  lui  reprochent  de  mutiler  l'homme.  Quoi  ! 

(I)  Ainsi  Mattb.  X,  30;  V,  28;  39  sqq.  -  (2)  Jean  V,  23;  XIV,  t. 

(3)  V.  Christ  et  ses  témoins.  Lettres  V  et  VI. 

(4)  Mattb.  XII,  G,  Jean  II,  21.  -  (5)  Jean  Y11I,  12;  XIV,  6.  -  (6)  Malin.  XXIV,  43  sqq.  ;  XXV. 
(7)  Jean  VIII,  58.  -  (8)  lbid,t  1, 14.  -  (9)  \  Jean  III,  8. 
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Jésus-Christ  serait  a  venu  non  détruire,  mais  accomplir  »  jusqu'à 
un  a  iota  »  la  loi  transitoire  de  Moïse,  qu'Ezéchiel  avait  osé  décla- 
rer «  n'être  pas  bonne  parce  qu'elle  ne  donnait  pas  la  vie  (1),  »  et 
il  aurait  non  accompli,  mais  détruit  le  moindre  trait  de  cette  image 
de  Dieu  qui  fait  notre  immortelle  essence  !  Mais  n'a-t-il  donc  pas 
au  contraire  sanctionné  le  mariage  en  le  ramenant  à  la  monoga- 
mie, en  condamnant  le  divorce,  en  faisant  du  célibat  l'excep- 
tion (2)  et  en  changeant  l'eau  en  vin  par  son  premier  miracle  aux 
noces  de  Cana?  N'a-t-il  pas  consacré  l'amitié  par  ses  relations  avec 
Lazare  et  ses  deux  sœurs  ?  le  patriotisme  par  ses  pleurs  sur  Jéru- 
salem ?  l'Etat  en  le  séparant  de  l'Eglise  ?  la  société  actuelle  en  fai- 
sant le  riche  responsable  envers  Dieu  seul  de  l'usage  de  ses  biens?  (3) 
Quand  il  invitait  les  pauvres  à  se  décharger  sur  Dieu  de  leurs 
vaines  et  rongeantes  inquiétudes,  les  dispensait-il  du  travail  dont 
Dieu  a  fait  à  Adam  un  double  devoir  ?  (4)  Puis,  ce  Jésus  qui  admi- 
rait les  lis  des  champs  et  comprenait  si  bien  les  joies  de  l'épouse 
et  de  la  mère  (5),  aurait-il  condamné  les  chantres  de  la  nature  et 
des  joies  domestiques?  L'auteur  de  la  touchante  parabole  de  l'en- 
fant prodigue  n'était-il  pas  lui-même  un  poëte?  Enfin,  celui  qui 
promettait  à  ses  disciples  l'Esprit  qui  leur  enseignerait  toute  la 
vérité  (6),  ne  savait-il  pas  qu'ils  tenteraient  de  résumer  en  un  sys- 
tème ses  révélations  et  de  fonder  une  science  universelle  de 
l'unité  ?  Disons-le  donc  et  répétons-le  à  ces  libres  penseurs  qui 
rejettent  le  seul  Christ  qu'ils  connaissent,  celui  de  Rome,  et  qui 
peut-être  auraient  cru  à  celui  de  l'Evangile  :  Détruire  le  péché 
seul,  c'est  rétablir  dans  son  intégrité  l'homme  psychique. 

Jésus-Christ  a  a  accompli  »  la  loi  mosaïque  en  donnant  à  ses  pré- 
ceptes un  sens  spirituel  d'une  infinie  sainteté.  Il  accomplit  pareil- 
lement l'homme  en  l'initiant  ici-bas  à  la  vie  spirituelle  et  divine, 
en  lui  rendant  par  la  résurrection  son  corps  qu'il  spiritualise.  Il 
accomplit  l'humanité  en  la  transformant  en  une  société  spirituelle 
de  croyants  de  toute  race  et  de  toute  langue.  Il  «régénère,  »  il 
opère  même  une  «  création  nouvelle  (7),  »  et  son  moyen  d'action, 
c'est  le  Saint-Esprit. 

A  Golgotha,  Jésus-Christ  a  vaincu  Satan  et  sauvé  l'homme  de  la 
mort  éternelle.  Après  sa  résurrection  et  son  retour  dans  le  ciel, 
il  a  épanché  l'Esprit-Saint  sur  son  Eglise  naissante  à  Jérusalem 
le  jour  de  la  Pentecôte. 

(4)  XX,  25.  -  (2)Matth.  XIX,  5,  7,  42.  -  (3)  Jean  XI,  5,  11;    Luc  XIX,   41;    Mattb.  XXII,  21; 
Luc  XVI,  1  sqq.  -  (4)  Mattb.  VI,  25  sqq.;  Gen.  I,  28;  III,  17. 
15)  Matlli.  VI,  iO;  Jean  III,  '29;  XVI,  21.  -  (t>)  Jeau  XVI,  13. 
(7)  Jean  1, 13;  III;  2  Cor.  V,  17;  Gai.  VI,  15. 
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La  Pentecôte  et  GolgotHS  sont  les  deux  colonnes,  Pane  néga- 
tive, l'autre  positive,  qui  portent  tout  l'édifice  de  l'Eglise,  et  l'une 
et  l'autre  ont  pour  fondement  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Cette  double  œuvre  du  Christ  a  comblé  et  dépassé  les  désirs  des 
Sémites  et  des  Japhétites. 

Par  Golgotha  Jésus-Christ  a  apaisé  ce  besoin  ardent  d'expiation, 
qui  poussait  la  race  sémitique  à  arroser,  pour  effacer  sa  coulpe, 
les  autels  de  sang  humain.  Par  la  Pentecôte  il  a  initié  cette  même 
race  à  une  vie  spirituelle  dont  elle  semble,  hors  de  la  Judée, 
n'avoir  eu  que  de  très-vagues  pressentiments. 

Jésus-Christ  a  par  la  Pentecôte  répondu  à  cette  recherche  d'une 
idéale  vertu  qui  caractérise  la  race  japhétique  et  qui  chez  les  Hel- 
lènes avait  conduit  Platon  jusqu'au  seuil  du  sanctuaire.  En  même 
temps  il  supprimait  par  Golgotha  chez  les  Japhétites  ainsi  que  chez 
les  Garnîtes  ces  rites  de  purification  inventés  par  le  sentiment  de 
la  souillure,  et  mettait  fin  aux  terreurs  de  la  métempsycose,  qui 
impose  à  l'âme  de  longues  souffrances  pour  la  purifier  et  la  délivrer 
de  péchés  qu'aucun  Dieu  n'expie  ni  ne  pardonne. 

Voyons  maintenant  par  quelle  méthode  Jésus-Christ  nous  rend 
participants  des  doubles  bienfaits  de  sa  rédemption. 

IV.  —  Sa  méthode. 

Nous  la  connaissons  déjà  en  quelque  manière  par  celle  de  l'An- 
cienne Alliance. 

Elle  est,  en  premier  lieu,  autoritaire  à  double  titre. 

«  Croyez-moi,  »  dit  Jésus  à  qui  vient  à  lui  (1).  D'un  homme, 
une  telle  parole  serait  le  comble  de  l'insolence  et  de  la  folie.  D'un 
Dieu,  elle  est  pleine  de  vérité  et  de  grâce,  a  Vous  êtes  morts  dans 
vos  fautes,  je  suis  la  vie,  venez  à  moi  et  vous  vivrez.  Vous  êtes 
dans  les  ténèbres,  je  suis  la  lumière,  venez  à  moi  et  vous  serez 
éclairés.  »  Il  y  aurait  démence  de  la  part  de  la  créature  à  ne  pas 
écouter  la  voix  divine,  et  l'on  n'est  pas  esclave  du  soleil  pour  s'ex- 
poser en  plein  à  ses  rayons. 

En  outre,  Jésus-Christ  plaçait  peu  au-dessous  de  sa  propre  auto- 
rité (2)  celle  des  saintes  écritures  de  l'Ancienne  Alliance  (3).  Il  les 
déclarait  vraies  jusqu'au  moindre  trait  de  lettre  et  ne  faisait  pas 
même  exception  pour  la  préservation  miraculeuse  de  Jonas  ou 

II)  Jean  XIV,  H. 

(2)  Comp.  Matth.  V,  48,  et  Luc  XII,  17,  avec  Matth,  XXIV,  35. 

13)  Matth.  IV,  4,  7,  10;  XXII,  29,  42  sqq. }  XXIII,  2;  XXVI,  M;  Luc  XXJV,  27  sqq.;  Jean  T,  39,  de 
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pour  l'authenticité  du  livre  de  Daniel  (1).  Nous  devons  donc  en 
convenir  devant  la  libre  pensée  :  de  par  le  Christ,  l'Eglise,  l'hu- 
manité est  indissolublement  enchaînée  au  texte  hébreu  des  livres 
sacrés.  Mais  le  Fils  de  Dieu  ne  les  aurait  pas  sanctionnés  sans  la 
moindre  réserve  s'il  n'en  avait  trouvé  chaque  pensée  adéquate  à 
ses  propres  pensées  qui  sont  celles  de  l'éternelle  vérité.  Que  de- 
vons-nous donc  faire  ?  Nous  efforcer  de  retrouver  le  sens  divin  de 
ces  pages.  Peut-être,  nous  autres  de  race  japhétique,  sommes-nous 
hors  d'état  de  bien  comprendre  l'infinitude  de  la  Divinité  et  en 
particulier  de  sa  justice.  Mais  ce  qui  nous  est  impossible,  sera  un 
jeu  pour  les  Sémites  de  Judée  qui  doivent  bientôt  entrer  dans 
l'Eglise.  Alors  se  lèveront  tous  les  voiles,  se  dissiperont  tous  les 
doutes  et  seront  écartés  tous  les  scandales. 

Les  Juifs,  comme  l'auraient  fait  à  leur  place  tous  les  autres  Sé- 
mites, aimaient  à  entendre  le  prophète  de  Nazareth  leur  parler 
avec  une  autorité  sans  pareille  (2).  Mais  il  n'abusait  point  de  cette 
puissance  morale,  car  il  était  doux  et  humble  de  cœur  (3).  Même 
le  jour  où  sur  la  montagne  il  opposa  à  la  loi  du  Sinaï  sa  loi  toute 
spirituelle  et  parfaite,  au  lieu  de  s'envelopper  de  nuées  chargées 
de  foudre,  il  «  s'assit  (4),»  le  front  serein,  au  milieu  de  ses  disciples 
et  les  enseigna  comme  à  leur  niveau.  Plein  d'une  confiance  infi- 
nie en  la  vérité,  il  la  laissait  agir  seule  sur  les  cœurs  et  témoignait 
à  la  liberté  humaine  une  confiance  tout  aussi  illimitée.  Si  donc  il 
satisfaisait  par  l'autorité  de  sa  parole  au  respect  instinctif  des  Sé- 
mites pour  les  envoyés  de  Dieu,  il  faisait  droit  en  même  temps  à 
l'esprit  de  libre  examen  des  Japhétites.  Son  appel  à  la  foi  sponta- 
née, Jésus  l'a  formulé  dans  ces  paroles  à  jamais  mémorables,  dont 
on  n'a  que  récemment  compris  l'immense  portée,  et  qui  devien- 
dront l'adage  de  la  philosophie  de  l'avenir  :  «  Que  quelqu'un  veuille 
faire  la  volonté  de  Dieu  :  il  reconnaîtra  si  ma  doctrine  vient  de 
Dieu  ou  si  je  parle  de  mon  chef  (5).  »  Pour  discerner  si  la  doctrine 
du  Christ  est  vraie  ou  fausse,  il  faut  donc  la  vivre.  La  vivre,  et  non 
se  borner  à  l'accepter  sur  l'autorité  d'autrui,  pas  même  sur  celle  de 
Jésus.  La  vivre,  et  non  la  discuter,  critiquer,  disséquer.  L'éprouver 
à  la  pierre  de  touche  du  sens  moral  et  de  la  vie  active  plutôt 
qu'à  celle  de  la  vacillante  raison. 

Cette  méthode,  tout  à  la  fois  souverainement  libre  et  autoritaire, 
est  la  condamnation  de  toute  la  philosophie  ancienne  et  moderne» 

(1)  fifattn.  V,  18;  1H,  40;  XXIV,  45. 

(21  Matth.  VII,  29;  Lac  IV,  32;  Jean  VII,  48.  -  (3)  Matth.Xl,  29. 

(4)  lbid.y  V,  I  ;  XIII,  i  ;  Luc  IV,  20.  -  (5)  Jean  VII,  17. 
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Les  sages  de  la  Grèce  vivaient  sans  doute  la  vérité  qu'ils  profes- 
saient :  mais  elle  était  le  produit  de  leur  propre  cœur,  et  la  pra- 
tique de  leur  système  ne  pouvait  que  charmer  le  cœur  qui  l'avait 
façonné  à  sa  propre  image.  Pour  les  sages  des  siècles  modernes, 
leurs  systèmes  ne  sont  que  des  jeux  d'esprit;  nul  d'eux  ne  se 
croit  astreint  à  vivre  conformément  à  ses  propres  principes.  Quant 
aux  libres  penseurs  qui  rejettent  le  Christ  sans  avoir  expérimenté 
sa  méthode,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  le  juger. 

Que  le  logicien  examine  d'ailleurs  attentivement  la  méthode  de 
Jésus-Christ,  et  il  reconnaîtra  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  parfaite  : 
Le  moi,  déployant  toutes  ses  facultés,  part  dans  son  libre  examen 
du  vrai,  de  ces  instincts  moraux  et  de  ces  principes  qui  sont  les 
éléments  de  la  déduction.  Le  Christ  et  sa  doctrine  qu'il  s'agit 
d'examiner,  sont  un  fait  historique  d'observation  ou  d'induction. 
La  foi  est  l'appropriation  du  non-moi  par  le  moi,  la  synthèse  de 
l'induction  et  de  la  déduction,  la  manducation  spirituelle  du  Christ 
par  l'âme.  Ce  travail  d'assimilation  produit  chez  le  fidèle,  par  l'ex- 
périence spirituelle  et  par  l'intervention  du  Saint-Esprit,  une  cer- 
titude des  réalités  divines  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  que  l'ex- 
périence sensible  peut  lui  donner  du  monde  visible. 


V.  —  La  vie  chrétienne. 

L'âme  qui  suit  fidèlement  la  méthode  du  Christ,  meurt  et  re- 
naît comme  lui.  Il  est  mort  pour  nous  sauver  :  nous  devons,  en 
nous  appropriant  son  pardon,  mourir  nous-mêmes  à  nos  péchés, 
cause  de  sa  mort.  Il  est  ressuscité  et  nous  offre  du  ciel  son  Esprit- 
Saint  :  nous  devons  ouvrir  nos  cœurs  à  cet  Esprit  et  renaître  ,à  une 
vie  nouvelle  de  sainteté  (1).  Nous  perdons  ainsi  un  instant  notre 
vie  pour  la  recouvrer  (2)  purifiée,  centuplée,  spiritualisée,  éternisée. 
Qu'était  Saul?  un  pharisien  fanatique  dont  l'histoire  n'aurait  gardé 
aucun  souvenir  :  il  meurt  à  lui-même  sur  le  chemin  de  Damas, 
et  renaît  l'illustre  et  immortel  Apôtre  des  Gentils. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  conséquent  que  cette  doctrine. 
Et,  cependant  qu'a  fait  l'Eglise  catholique?  Elle  a  supprimé  la  re- 
naissance qui  était  le  but,  et  conservé  la  mort  qui  était  le  moyen. 
Elle  a  condamné  l'homme  à  vivre  dans  le  tombeau,  la  mortifica- 
tion, la  macération,  à  s'enfermer  dans  le  couvent.  Jésus  avait 

il)  Rom.  VI,  a  sqq.-  (3)  Matth.  XVI,  35;  X,28. 
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commandé  une  retraite,  elle  a  compris  une  prise  de  voile.  Prenant 
la  doctrine  de  l'Eglise  pour  celle  du  Christ,  les  libres  penseurs 
disent  que  le  salut  personnel,  c'est  de  l'égoïsme  !  Mais  qu'ils  ac- 
cusent donc  d'égoïsme  le  naufragé  qui  saisit  la  planche  de  salut 
pour  gagner  le  rivage  !  Si  Ton  périt,  a  la  seule  chose  nécessaire  (1)  » 
n'est-elle  pas  d'être  sauvé  ?  Avant  de  faire  du  bien  aux  autres,  ne 
faut- il  pas  vivre  soi-même  ? 

Cependant,  pour  se  laisser  sauver  par  Jésus-Christ,  il  faut  s'arra- 
chera soi-même,  à  ses  habitudes  dépêché,  à  ses  mauvaises  passions, 
à  ses  idoles.  La  volonté,  esclave  du  mal,  doit  briser  ses  fers  et  les 
portes  de  sa  prison.  Elle  ne  le  peut  que  par  un  acte  de  suprême 
énergie.  Cet  acte-là,  Jésus-Christ  le  nomme,  dans  son  langage  tou- 
jours étrange,  un  acte  de  violence  :  «  Sous  l'ancienne  économie  on 
naissait  membre  du  peuple  élu  ;  mais  le  temps  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes est  passé;  maintenant  commence  le  royaume  spirituel  (2)  de 
Dieu;  on  le  force,  et  les  violents  le  ravissent  (3).  »  On  ne  pouvait 
mettre  mieux  en  relief  la  liberté  absolue  de  la  foi  personnelle. 

Aux  luttes  intérieures  s'en  ajoutent  d'ordinaire  d'autres,  non 
moins  douloureuses.  Père,  mère,  femme,  enfants,  frères,  sœurs, 
tous  se  liguent  contre  vous  pour  vous  empêcher  d'aller  au  Sau- 
veur. Ils  veulent,  les  aveugles,  vous  contraindre  à  périr  avec  eux  ! 
Que  faire?  Jésus  nous  le  dit  :  Les  haïr  comme  nous  devons  haïr 
notre  propre  vie;  les  haïr,  mais  d'une  haine  qui  abonde  en  prières 
d'intercession  !  (A)  On  prétend  que  par  cette  parole  Jésus-Christ 
détruit  la  famille.  Mais  celui  qui  la  hait  incrédule,  l'aimera  fidèle, 
d'un  amour  mille  fois  plus  ardent  et  intime. 

L'âme  sort  de  toutes  ces  luttes  retrempée  pour  la  vie  entière. 
Certaine  d'une  inébranlable  certitude  que  Jésus-Christ  sauve  et 
régénère,  elle  devient  son  témoin,  c'est-à-dire  son  martyr.  Tout 
vrai  fidèle  est  prêt  à  dire  avec  l'Antigone  de  Sophocle,  avec  So  - 
crate,  avec  les  apôtres  :  a  II  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes (5).  »I1  sera  d'ailleurs  fidèle  à  son  Seigneur  dans  sa  vie  privée 
et  dans  sa  vie  politique  comme  dans  sa  vie  religieuse.  Injurié,  il 
pardonnera  (6),  mais  avec  un  sérieux  qui  éveille  le  remords  chez  son 
ennemi  ;  il  ne  jettera  d'ailleurs  pas  ses  perles  aux  pourceaux  (7).  » 
Ouvrier,  il  sera  probe,  chaste  et  tempérant,  et  de  combien  de 
maux  les  trois  vices  contraires  ne  sont-ils  pas  la  source  pour  le 
quart  état?  Citoyen, il  ne  pliera  la  tête  sous  aucune  tyrannie,  il  ne 

(I)  Luc  X,  42.  -  (2)  Ibid.,  XVII,  21;  Jean  III;  Mattb.  XVIII.  -  (3)  Mat  th.  XI,  12  sqq. 

(4)  Lac  XIV,  26.  -  (5)  Actes  V,  29. 

6)  Matth.  XVIII,  24  sqq.;  V,  8».  -  (7)  Ibid.,  VII,  6. 


Digitized  by 


Google 


—  3$6  — 

sera  l'homme  d'aucune  faction,  toutes  les  libertés  municipales  et 
nationales  trouveront  en  lui  un  cœur  dévoué,  un  caractère  indé- 
pendant. Le  selfgovernment,  qui  est  l'idéal  de  la  science  politi- 
que, n'a  pas  de  fondement  plus  solide  que  la  foi  personnelle  des 
chrétiens.  Aussine  peut-il  prendre  racine  chez  les  peuples  catho- 
liques, qui,  en  rejetant  la  Réforme,  se  sont  volontairement  con- 
damnés à  ne  posséder  plus  d'autre  foi  que  celle  d'autorité.  La 
vraie  foi  est  la  seule  garantie  efficace  de  la  liberté,  comme  elle 
l'est  aussi  de  la  justice  qui  fait  la  prospérité  des  nations. 

Cet  esprit  de  liberté  qui  chez  le  fidèle  est  inséparable  de  la  sou- 
mission à  toute  loi  juste  et  sainte,  marque  le  plein  épanouissement 
de  l'individualité  humaine.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  dire  que 
Jésus-Christ  a  par  sa  méthode  terminé,  sans  nous  en  avertir,  l'œu- 
vre de  la  création.  En  effet,  la  nature  progresse  des  éléments,  par 
les  espèces  des  minéraux,  des  plantes  et  des  animaux,  vers  l'espèce 
humaine  qui  est  formée  d'êtres  ayant,  chacun,  leur  valeur  propre. 
Or  Jésus  donne  à  chacun  d'eux,  en  lui  communiquant  de  l'Esprit 
même  de  Dieu,  une  valeur  divine.  Il  les  prépare  à  devenir  un  jour, 
dans  l'éternité,  semblables  au  Fils  même  de  Dieu  (i).  Ainsi  se 
trouve  élevée  à  sa  plus  haute  puissance  l'individualité  humaine, 
but  du  Créateur  et  terme  de  la  nature  terrestre. 

Le  Christ,  en  exaltant  l'individualité  de  tous  les  fidèles,  a  créé 
entre  tous  une  égalité  que  nul  n'aurait  crue  possible.  Ils  étaient 
déjà  les  créatures  du  même  Dieu,  les  descendants  du  même  ancêtre 
et  les  objets  d'une  même  condamnation  :  ils  deviennent  les  rachetés 
du  même  Sauveur  et  ils  reçoivent  le  même  Esprit.  Aussi  Jésus  leur 
a-t-il  dit  :  «  Vous  êtes  tous  frères  (2).  »  Autre  parole,  non  moins  mé- 
morable, qui  a  créé  au  sein  d'une  humanité  où  tout  n'était  qu'iné- 
galités, divisions,  esclavage  et  oppression,  une  société  d'hommes 
nouveaux.  Ils  ont  laissé  dans  le  creuset  de  la  nouvelle  naissance 
race  et  langue,  richesse  ou  pauvreté,  servitude  ou  liberté  sociale, 
sexe  ou  âge.  Devant  Dieu  et  son  Christ,  chacun  ne  vaut  que  ce  que 
vaut  sa  foi,  et  il  n'y  a  ainsi  parmi  eux,  dans  la  sphère  de  la  vie  spi- 
rituelle, «  ni  Juif,  ni  Grec,  ni  Scythe,  ni  esclave,  ni  libre,  ni  homme, 
ni  femme  (3) .  »  Cette  fraternité  que  rêvaient  Zenon  et  Cicéron, 
mais  dont  ils  ne  soupçonnaient  pas  la  nature  et  l'origine,  a  donc 
pris  naissance  chez  les  chrétiens,  sans  bruit,  sans  violence,  sans 
conquête,  par  la  seule  foi. 

La  fraternité,  c'est  la  charité.  «  Voyez  comme  ils  s'aiment,  » 

(1)  1  Jean  III,  3.  -  (2)  Mattli.  XXIII,  8. 
(3)  Col.  III,  U;  Gai.  111,  28. 
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disaient  les  païens  de  ces  frères  en  Christ  qu'ils  envoyaient  à  la 
mort.  —  Mais  leur  amour,  disent  les  libres  penseurs,  s'arrête  aux 
limites  de  leur  Eglise,  et  il  n'y  a  dans  leur  cœur  qu'inimitié  ou 
mépris  pour  les  païens,  les  hérétiques  et  les  incrédules.  —  0  Jé- 
sus-Christ, toi  qui  es  tout  charité,  que  de  crimes  ont  dû  com- 
mettre tes  disciples  pour  que  tes  ennemis  te  fassent  tout  haine  ! 
Ne  savent-ils  donc  pas  que  tu  nous  commandes  d'aimer  nos  enne- 
mis personnels?  (1)  que  dans  l'échelle  de  la  vie  spirituelle  tu  nous 
élèves  de  la  douceur  et  de  la  débonnaireté,  par  la  compassion  pour 
les  inconvertis,  à  cet  amour  actif  qui  leur  annonce  la  paix?  (2)  que 
tu  as  ordonné  à  tes  disciples  d'amener  à  toi  toutes  les  nations  (3), 
et  que  sans  l'amour,  le  zèle  même  du  martyr  n'est  qu'un  airain  qui 
résonne?  Ne  savent4Is  pas  que  la  vrtfie  foi  opère  par  la  charité  et 
que  sans  les  œuvres  de  la  charité  elle  est  un  corps  sans  âme  ?  (4) 
Leur  est-il  donc  impossible  de  comprendre  que  Dieu  n'élit  et  ne 
sauve  une  âme  que  pour  en  sauver  par  elle  plusieurs  autres?  Faut- 
il  enfin  leur  rappeler  que  a  Dieu  aime  le  monde  »  ou  l'humanité 
entière,  et  qu'il  «  l'a  tant  aimée  que  de  livrer  pour  elle  à  la  mort 
son  Fils  unique  ?  (5)  » 

Amenés  à  Christ  par  sa  parole  et  son  Esprit,  ses  disciples  n'ont 
pas  d'autres  armes  pour  lui  conquérir  de  nouveaux  serviteurs  que 
l'Esprit  et  la  parole  (6).  a  Contraignez,  avait-il  dit  à  ses  apôtres  qui 
n'avaient  ni  épée  ni  sceptre,  contraignez  par  d'instantes  prières  les 
pauvres  honteux  à  venir  dans  le  palais  s'asseoir  aux  noces  du  fils 
du  roi  (7).  »  La  violence  et  l'intolérance  chez  le  chrétien,  ce  seraient 
chez  l'agneau  les  mœurs  du  tigre.  Les  prisons  et  les  bûchers  de 
l'Inquisition  et  des  jésuites  sont  les  armes  de  Néron  et  de  l'Anti- 
christ  (8). 

Cet  amour  des  âmes  que  Jésus-Christ  allume  chez  tous  ses  vrais 
disciples,  et  que  dans  l'antiquité  païenne  Socrate  semble  avoir  seul 
connu  avec  Plutarque,  explique,  pour  le  dire  en  passant,  ce  céli- 
bat qui  est  un  des  principaux  griefs  des  libres  penseurs  contre  le 
christianisme.  Le  célibat  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Paul  n'est  légi- 
time «  qu'en  vue  du  royaume  des  cieux  (9)  »  et  de  son  extension 

<1)  Matth.  V,  44.  -  (2)  Ibid.,  5,  7, 9.  Voyez  dans  la  Vit  humaine,  les  Béatitudes. 
13)  Ibid.,  XXVIII,  49.  -  (4)  i  Cor.  XIII;  Gai.  V,  6;  Jacq.  II,  il.  -  (5)  Jean  III,  «6. 
46)  Ibid.,  XV,  26,  27;  XVI,  1  sqq.  -  (7)  Mattb.  XXII,  9. 

(8)  La  Loi  du  Sinaï  qui  reposait  tout  entière  sur  la  foi  an  seul  vrai  Dieu,  et  qui  confondait  l'Eta 
et  l'Eglise,  punissait  de  mort  la  transgression  du  premier  commandement.  Mais  Jésus  a  fondé 
une  alliance  de  l'esprit  et  séparé  l'Eglise  et  l'Etat.  Aussi  voyez  avec  quelle  rudesse  il  tance  Jac- 
ques et  Jean  voulant,  comme  Elie,  faire  descendra  le  feu  du  ciel  sur  les  Samaritain*  (Luc  IX 
53  sqq.). 

(9)  Ibid.,  XIX,  42;  1  Cor.  Vit,  13, 18. 


Digitized  by 


Google 


dans  le  monde.  On  ne  s'y  voue  que  pour  travailler  sans  partage  au 
salut  de  l'humanité.  C'est  un  triomphe  de  l'amour  des  âmes  sur 
les  affections  domestiques,  des  saintes  passions  de  Fesprit  sur  les 
passions  moins  relevées  de  l'âme.  Qu'a  de  commun  ce  joyeux  et 
spontané  dévouement  avec  le  célibat  officiel  de  tous  les  prêtres,  ou 
avec  celui  des  ermites  et  des  moines  oisifs  dans  leurs  couvents  et 
leurs  grottes? 

Les  libres  penseurs,  enfin,  qui  n'ont  jamais  rien  fait  et  ne  feront 
jamais  rien  pour  l'unification  de  l'humanité,  osent  dire  que  le 
christianisme  rend  l'homme  indifférent  aux  grands  intérêts  de  la 
civilisation.  Mais  qui  a  donc  arraché  à  l'idolâtrie  et  à  sa  dépravation 
les  nations  grecques  et  latines  du  monde  romain,  si  ce  n'est  l'E- 
vangile de  la  primitive  Eglise?  Qui  a  fait  entrer  dans  l'Eglise  du 
Christ  les  jeunes  nations  germaines,  si  ce  n'est  l'Evangile  des  moi- 
nes irlandais?  Qui  vient  de  transformer  la  Polynésie  en  une  terre 
chrétienne?  qui  fait  trembler  sur  leurs  antiques  fondements  les 
temples  de  l'Inde?  qui  tente  la  conquête  de  la  Chine?  qui  entame 
du  sud,  de  l'ouest  et  de  l'est  le  continent  africain,  si  ce  n'est 
l'Evangile  de  la  Réforme?  La  charité  dont  Jésus-Christ  a  allumé  le 
feu  dans  le  cœur  de  ses  serviteurs,  est  seule  la  mère  de  l'unité. 
Seule  elle  opère  le  grand  œuvre  de  l'organisation  des  nations.  Seule 
elle  étend  sous  tous  les  cieux  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre 
le  royaume  de  Dieu  fondé  par  le  Christ  en  Judée  il  y  a  dix-huit 
siècles.  La  voyez-vous  puisant  toute  sa  force  d'action  dans  la  seule 
foi  personnelle  !  La  voyez-vous  renonçant  aux  images  qui  flattent 
les  yeux,  aux  pompes  du  culte  qui  séduisent  l'imagination,  aux 
terreurs  des  bûchers,  aux  intrigues  politiques,  à  l'appui  des  canons 
de  l'Etat,  aux  réformes  violentes!  Son  arme  unique,  c'est  la  con- 
viction, et  voilà  que  son  influence  s'étend  sur  l'humanité  entière  ! 
Qu'on  cesse  donc  de  reprocher  au  christianisme  de  scinder  le  genre 
humain  en  deux  cités  ennemies  et  de  rendre  impossible  l'unité 
finale.  Notre  religion  constate,  il  est  vrai,  l'existence  ici-bas  de  deux 
races  contraires,  et  elle  a  vu  trop  longtemps  celle  du  Christ  égor- 
gée par  celle  de  l'adversaire,  pour  fermer  les  yeux  sur  leur  radi- 
cale opposition.  Mais  elle  sait  que  les  martyrs  à  force  de  patience 
et  d'amour  triompheront  de  tous  les  antichrists,  et  uniront  par  la 
charité  et  la  vérité  toutes  les  nations  en  un  seul  corps  dont  le  Sau- 
veur sera  la  tête. 

Il  nous  reste  à  résumer  ce  que  nous  savons  des  vues  de  Jésus- 
Christ  sur  l'histoire,  sur  ses  facteurs,  sur  sa  loi  du  progrès  et  ses 
périodes,  ainsi  que  sur  la  politique  et  l'économie  sociale. 
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VI.  —  Facteurs  de  l'histoire. 

Jésus-Christ  dans  les  Evangiles  en  mentionne  trois  :  Dieu,  Satan 
et  rhomme.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  exclût  le  quatrième,  la  na- 
ture, que  connaissaient  fort  bien  les  prophètes  hébreux. 

1°  Dieu.  —  Le  Dieu  de  Jésus-Christ  est  le  Dieu  créateur  d'Istfaêl 
et  du  monde  primitif,  sans  lequel  il  n'y  a  ni  vérité,  ni  liberté,  ni 
sainteté,  ni  unité.  Les  païens,  en  apprenante  le  connaître,  voyaient 
s'écrouler  leur  religion,  leur  philosophie  et  jusqu'à  certains  prin- 
cipes fondamentaux  de  leur  morale.  Dieu  crée,  et  le  mensonge  de 
Téternitéde  la  matière  s'évanouissait  comme  un  rêve.  Dieu  a  créé 
le  monde  :  le  destin  n'est  donc  que  le  décret  de  Dieu,  que  la  vo- 
lonté de  celui  qui  est  sagesse,  amour,  justice  et  puissance.  Dieu 
compte  jusqu'aux  cheveux  de  notre  tête  (i)  :  le  hasard  est  donc 
un  vain  mot.  La  matière  est  Fœuvre  de  Dieu  :  il  n'est  donc  pas  per- 
mis de  rejeter  sur  elle  la  responsabilité  de  nos  mauvaises  passions. 
Dieu  est  le  père  et  le  sauveur  des  hommes  qui  tous  sont  issus 
d'Adam  :  tous  donc  sont  égaux  devant  Dieu,  tous  sont  appelés  à  la 
même  vie  spirituelle.  Le  grand  dogme  du  monothéisme,  qu'au 
reste  les  Juifs  avaient  propagé  partout  avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
balayait  les  erreurs  de  tout  genre  qui  s'opposaient  à  toute  réforme 
et  à  tout  progrès  (p.  98). 

Les  Israélites,  par  leur  foi  en  Jésus-Christ  et  par  les  lumières  du 
Saint-Esprit,  étaient  initiés  aux  mystères  du  Dieu  tripersonnel  (2) 
que  Jéhovah,  dans  sa  sagesse,  avait  jusqu'alors  dérobé  à  leurs  re- 
gards. Cette  doctrine  oppose  une  infranchissable  barrière  aux  er- 
reurs métaphysiques  les  plus  spécieuses,  et  seule  rend  intelligible 
l'histoire  du  monde.  Dieu  crée  l'univers  par  son  Verbe,  et  le  Verbe, 
en  interposant  sa  volonté  personnelle  entre  l'univers  et  Dieu,  re- 
pousse non-seulement  les  panthéistes,  mais  les  partisans  de  l'éma- 
nation et  de  la  fulguration.  L'hypothèse  de  l'âme  du  monde  qui 
n'est  ni  monde  ni  Dieu,  tombe  devant  l'Esprit  de  Dieu  qui,  doué, 

HjMatth.X,  30. 

(2)  II  est  de  nos  jours  si  rare  de  trouver  un  adversaire  du  christianisme  intelligent  et  impartis 
que  c'est  pour  nous  un  plaisir  de  transcrire  ici  le  passage  suivant  de  M.  Vacherot  :  «  L'unité  de 
«  foi,  un  moment  éclipsée  dans  la  lutte  d'Arius  et  d'Athanase,  reparait  triomphante  dans  une  ma- 
«  gnifique  formule  qui  résume  tout  ce  qne  la  pensée  humaine  a  conçu  de  plus  complet  sur  la 
«  nature  divine.  C'est  alors  que  le  christianisme  est  devenu  la  religion  de  l'humanité  tout  en- 
«  tière  ;  car  il  répond  a  tous  ses  instincts  religieux  et  philosophiques.  Jamais  la  poésie  mytholo- 
«  gique  n'a  offert  a  l'imagination  des  peuples  un  symbole  aussi  simple,  aussi  touchant  dans  sa 
«  grandeur  que  les  mystères  de  l'Incarnation,  de  la  Passion  et  de  la  Rédemption.  Jamais  la  théo- 
«  logie  des  écoles  ou  des  sanctuaires  n'a  présenté  au  monde  une  conception  du  divin  plus  pro- 
«  fonde  et  plus  élevée  que  le  dogme  de  la  Trinité.  »  (T.  II,  p.  8S.) 


Digitized  by 


Google 


—  330  — 

comme  le  Verbe,  de  sa  vie  propre,  peut  s'épancher  sur  la  création 
entière  sans  jamais  s'identifier  avec  elle.  Le  Verbe  étant  de  toute 
éternité  l'objet  de  l'amour  de  Dieu  et  de  toutes  ses  perfections, 
Platon  n'a  plus  la  moindre  raison  de  faire  du  monde  un  second 
Dieu  et  le  Fils  unique  de  Dieu.  L'historien  trouve  dans  le  Verbe 
par  qui  Dieu  crée,  l'être  par  qui  Dieu  se  révèle  aux  anges  et  aux 
hommes,  et  qui,  image  visible  de  Dieu,  peut  prendre  la  forme  hu- 
maine. L'Esprit  est  la  puissance  consciente  qui  ramène  à  Dieu  les 
créatures  libres  sans  qu'il  y  ait  pour  elles  le  moindre  danger  de  se 
perdre  et  se  fondre  en  lui.  Aussi  verrons-nous  saint  Augustin  et 
de  nos  jours  l'école  catholique  chercher  dans  les  profonds  abîmes 
de  la  Trinité  le  dernier  mot  des  énigmes  de  l'historiosophie. 

Dans  les  Evangiles  le  Dieu  de  Jésus-Christ  applique  au  salut  in- 
dividuel et  à  l'Eglise  les  lois  que  Jéhovah  suivait  dans  le  gouverne- 
ment des  nations. 

a  II  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus  (1).  0  La  grande 
loi  de  la  diversité,  des  privilèges,  de  la  hiérarchie  que  nous  savons 
vraie  de  la  nature  et  vraie  des  nations,  s'offre  ici  à  nous,  sous  une 
forme  nouvelle,  dans  une  troisième  sphère,  celle  de  la  vie  spiri- 
tuelle (p.  421). 

Jéhovah  avait  élu  Abraham  pour  le  salut  de  toutes  les  nations. 
Dieu  ou  Jésus-Christ  élit  les  apôtres  pour  qu'ils  amènent  toutes 
les  nations  à  la  vie  éternelle  (2).  L'élection  des  uns  a  pour  but  le 
bien  de  tous  les  autres.  Elle  est  un  acte  de  sagesse  et  de  charité  et 
fait  aboutir  la  diversité  à  l'organisme. 

Jéhovah  avait  choisi  un  peuple  sans  puissanoe  ni  gloire  pour  faire 
de  lui  l'instrument  de  la  rédemption  du  monde,  et  Dieu  fait  naître 
Jésus  dans  la  maison  d'un  charpentier,  Jéhovah  s'était  plu  à  réduire 
à  trois  cents  hommes  l'armée  de  Gédéon,  à  laquelle  U  allait  livrer 
les  innombrables  bandes  des  Madianites,  et  Dieu  envoie  douze 
Juifs  à  la  conquête  spirituelle  du  monde  païen.  Car  il  aime  à 
«  confondre  par  les  choses  faibles  les  choses  fortes  »  de  la 
terre  (3)  (p.  422). 

Le  Dieu  qui  a  voué  à  une  ruine  totale  les  Antédiluviens ,  les 
villes  de  la  Plaine,  les  Cananéens,  les  Amalécites,  est  bien  le  Père 
de  ce  Jésus  qui,  malgré  sa  douceur,  fera  égorger  devant  lui  les 
Juifs  déicides,  et  jettera  dans  les  ténèbres  du  dehors  ou  dans  le  feu 
de  l'enfer  ses  serviteurs  rebelles  (4)  (p.  429). 

Le  Dieu  de  l'Ancienne  Alliance,  qui  avait  ordonné  les  sacrifices 

(1)  MtHh.XX,  16.  -  (2)  Mé.,  XXVII!,  M. 

(3)  4  Cor.  1, 27.  -  (4)  Luc  XIX,  If;  Matlk.  XXI,  41,  44  )  XXll,  f . 
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d'expiation,  n'a  pas  accordé  aux  instantes  prières  de  son  Fils  dans 
le  jardin  de  Gethsémané  le  salut  des  hommes  sans  l'effusion  de 
son  sang  et  sans  les  souffrances  de  l'abandon  (p.  110,  124). 

Le  Dieu  que  nous  savons  tirer  le  bien  du  mal,  a  fait  sortir  du 
crime  des  Juifs  crucifiant  leur  Messie  la  rédemption  de  l'huma- 
nité (p.  122). 

La  solidarité  qui  relie  à  Adam  tous  les  hommes  par  la  chaîne 
matérielle  des  générations,  unit  par  le  lien  de  la  foi  et  de  l'Esprit 
tous  les  fidèles  à  Jésus-Christ,  comme  au  cep  les  sarments  (p.  131). 

Enfin,  le  Dieu  d'Elie  et  d'Elisée  guérissant  un  lépreux,  multi- 
pliant le  pain  et  l'huile,  ressuscitant  les  morts,  est  bien  celui  de 
Jésus-Christ  par  qui  le  miracle  a  du  ciel  fait  irruption  en  Judée 
sous  le  règne  de  Tibère,  entre  Tite-Live  etSénèque,  entre  Strabon 
et  Plutarque. 

Jésus-Christ ,  quoi  qu'on  en  dise,  avait  d'ailleurs  le  sentiment 
très-distinct  des  lois  de  la  nature  et  du  monde  moral.  Car,  tout 
en  consolant  ses  disciples  par  la  pensée  que  Dieu  sait  et  veut  tout 
ce  qui  leur  arrive  et  compte  même  les  cheveux  de  leur  tête,  il  leur 
annonçait  qu'ils  n'en  seraient  pas  moins  mis  à  mort  pour  leur 
foi  (1).  Or,  si  de  siècle  en  siècle  Dieu  abandonne  ses  enfants  à  la 
haine  mortelle  des  méchants  (p.  134),  il  suspendra  bien  moins 
encore  les  lois  du  monde  pour  leur  épargner  les  maladies,  les 
revers  et  les  deuils.  Eux  aussi  gémiront  donc  sous  le  poids  de  ces 
nécessités  qui  sont  les  suites  de  la  chute,  que  Dieu  a  voulues  et  or- 
données, et  que  les  païens  nommaient  le  destin  (p.  103).  L'exauce- 
ment miraculeux  de  la  prière  ne  sera  jamais  qu'une  rare  exception. 

2°  Satan.  —  Les  prophètes  hébreux  dans  leurs  visions  avaient 
de  loin  en  loin  aperçu  un  ange  hostile  aux  hommes,  plus  haineux 
et  rusé  que  puissant,  et  sans  alliés  (p.  108).  Jésus-Christ  ne  pouvait 
sauver  l'homme  sans  lui  révéler  la  puissance  de  celui  qui  le  perd, 
ni  faire  briller  la  lumière  de  la  vérité  sans  évoquer  des  ténèbres  le 
mensonge.  On  a  prétendu  que  Jésus-Christ  en  parlant  du  diable 
ne  faisait  que  s'accommoder  aux  préjugés  de  son  peuple.  Il  serait 
plus  vrai  de  dire  que  Jésus  a  le  premier  introduit  le  vrai  Satan 
dans  les  croyances  de  la  cité  de  Dieu.  En  effet  il  le  dit  être  «  le 
père  du  mensonge  (2),  »  c'est-à-dire  la  source  de  tout  péché  et  de 
toute  erreur,  l'astre  unique  qui  projette  les  ténèbres  et  la 
mort  dans  l'univers,  la  cause  non  pas  du  non- être,  mais  de  la  des- 
truction de  l'être  (pxxà.xxcontre'être).  Son  office  est  de  tuer:  a  II  est 
meurtrier  dès  le  commencement;  »  c'est  lui  qui  par  le  serpent  a 

(1)  Matth.  X,  16  sqq.  ;  Jean  XV,  \%  sqq.  -  (2)  Jean  VIII,  44. 
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séduit  et  rendu  mortels  Eve  et  Adam;  c'est  lui  qui  par  Gain  dont 
les  œuvres  étaient  mauvaises,  a  fait  périr  Abel  le  juste  (1);  c'est  de 
lui  que  procèdent  toutes  les  guerres,  comme  tous  les  martyres. 
Il  est  «  le  prince  de  ce  monde  »  et  «  tous  les  royaumes  de  la 
terre  lui  appartiennent  (2),  »  parce  que  sous  tous  les  cieux  les 
peuples  s'égorgent  et  les  méchants  frappent  de  la  hache  ou  jettent 
dans  les  bûchers  les  serviteurs  de  Dieu.  Satan,  n'ayant  pu  séduire 
le  dernier  Adam,  Ta  mis  en  croix  (3).  Bientôt  après  il  a  lapidé 
Etienne,  et  d'un  siècle  à  l'autre  il  fait  la  guerre  aux  saints  jusqu'au 
jour  où,  recueillant  ses  forces,  il  tentera  de  les  anéantir  par  l'Anti- 
christ.  Voilà,  certes,  un  facteur  de  l'histoire  dont  nous  ne  pou- 
vons dédaigner  et  passer  sous  silence  le  pouvoir  et  les  actes. 

Mais,  en  révélant  cette  puissance  de  l'enfer,  Jésus-Christ  en 
triomphe  et  nous  en  annonce  la  défaite  (4-).  Il  est  le  héros  céleste 
qui  est  entré  dans  la  maison  de  son  redoutable  ennemi,  l'a  chargé 
de  chaînes  et  l'a  dépouillé  de  son  riche  butin  qui  était  des  âmes 
d'hommes  (5).  Il  a  communiqué  de  sa  sainte  force  à  ses  disciples, 
et  tandis  qu'ils  allaient  de  lieu  en  lieu  chassant  les  démons  du 
corps  des  possédés,  il  contemplait  Satan  tombant  du  ciel  comme 
un  éclair  (6). 

Ici  il  n'y  a  entre  la  foi  et  l'incrédulité  nul  accord  possible,  L'in* 
crédulité  se  rit  de  la  foi  qui  croit  au  diable  (7),  et  la  foi  se  rit  de 
l'incrédulité  qui  fait  venir  de  Dieu  le  mensonge  et  le  meurtre. 

3°  V homme,  —  Jésus-Christ,  de  qui  chaque  mot  touche  à  l'in- 
fini, confirme  à  sa  manière  ce  que  la  Genèse  a  dit  de  l'essence 
de  l'homme  et  de  sa  chute. 

Il  déclare  que  toute  âme  d'homme  a  plus  de  prix  que  les  tré- 
sors de  l'univers  entier,  et  «  qu'il  y  a  de  la  joie  parmi  les  anges  de 
Dieu  pour  un  seul  pécheur  qui  s'amende  (8).  »  Pour  des  êtres 
d'une  moindre  valeur  Dieu  n'aurait  sans  doute  pas  livré  à  la  mort 
son  Isaac. 

Il  accuse  Satan  d'avoir  été  le  meurtrier  de  l'homme.  Avec  Pla- 
ton il  voit  dans  l'homme  un  esclave  du  péché  (9).  Il  fait  de  notre 
cœur  la  source  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  souillures  (10).  II 
se  montre  impatient  de  quitter  une  a  race  adultère  et  perverse  (11).» 
Puis  il  juge  le  péché  et  la  coulpe  du  pécheur  aune  mesure  infinie: 


(4)  4  Jean  III,  42.  -  (2)  Luc  IV,  0;  Jean  XII,  SI  ;  XIV,  30  ;  XVI,  41. 
(3)  Matth.  IV,  1  sqq.;  Lac XX,  53.  -  (4)  Jean  XII,  31;  XVI,  11. 

(5)  Matth.  XII,  29.  -  (6)  Luc  X,  18. 

(T)  Laurent,  lu  Philosophie  de  rhittoire,  p.  40  sqq. 
(8)  Matth. XVI,  26;  Lnc  XV,  7-10.-  (9)  Jeau  VIII,  31  sqq. 
(10)  Matth.  XV,  49.Comp.7, 4(.  -  (11)  loid.,  XVII,  47. 
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la  haine  est  déjà  le  meurtre  et  le  regard  l'adultère  (1)  ;  n'avoir  pas 
secouru  les  vrais  chrétiens  dans  le  besoin  suffit  pour  vous  faire 
condamner  à  d'éternels  châtiments,  et  avoir  gardé  sans  le  faire 
valoir  le  talent  qu'il  vous  avait  confié,  vous  jette  dans  les  ténèbres 
du  dehors  où  sont  les  pleurs  et  les  grincements  de  dents  (2).  Aussi 
pour  échapper  aux  tourments  de  la  géhenne  faut-il  s'arracher 
l'œil  droit  et  se  couper  la  main  droite,  lorsqu'ils  vous  font  tomber 
dans  le  péché  (3).  Si  tels  n'étaient  pas  la  corruption  et  les  dangers 
de  l'homme  déchu,  Jésus-Christ  n'aurait  pas  donné  sa  vie  pour 
«  sauver  ce  qui  était  perdu  (4)  »  et  Dieu  ne  l'aurait  pas  exigée  en 
expiation  de  nos  crimes. 

Toutefois  l'homme  déchu  est  toujours  un  homme.  Il  y  a  en  lui 
une  «  lumière,  »  une  vue  de  l'âme,  un  œil  invisible  par  lequel  lui 
arrive  la  lumière  spirituelle,  un  sens  du  divin,  un  organe  de  la 
foi  qu'il  peut  maintenir  sain  ou  atrophier.  Aussi  y  a-t-il  avant 
l'œuvre  que  Jésus-Christ  opère  dans  l'âme,  «  des  cœurs  honnêtes 
et  bons,  »  des  hommes  «  qui  pratiquent  et  aiment  la  vérité.  »  Ce  sont 
a  les  brebis  »  qui  attendent  le  berger,  et  il  en  compte  non-seule- 
ment en  Israël,  mais  dans  tout  le  monde  païen  (5). 

La  vie  spirituelle  à  laquelle  Jésus  initiait  ses  brebis,  et  qu'il  dé- 
signait par  l'expression  du  «  mystère  du  royaume  de  Dieu  (6),  » 
rétablit  Pâme  dans  son  état  primordial,  l'affranchit  du  péché  et 
l'amène  à  sa  perfection  par  la  communication  de  l'Esprit  de  Dieu. 

Dans  le  champ  spécial  de  l'histoire,  Jésus  voit  l'homme  et  les 
nations  plus  puissantes  pour  se  perdre  que  Dieu  ne  l'est  pour  les 
sauver,  a  Jérusalem,  Jérusalem,  qui  tues  les  prophètes  et  lapides 
ceux  qui  te  sont  envoyés,  que  de  fois  j'ai  voulu  rassembler  tes 
enfants  comme  un  oiseau  rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes,  et 
vous  ne  l'avez  pas  voulu  (7).»  La  volonté  des  Juifs  et  celle  du  Fils  de 
Dieu  luttaient  corps  à  corps;  la  suprême  compassion,  la  divine 
tendresse  faisait  un  dernier  effort  pour  arracher  tout  un  peuple  à 
sa  ruine,  et  le  vaincu,  c'est  le  Dieu.  Jamais  un  simple  homme 
n'aurait  osé  prononcer  une  telle  parole.  Elle  nous  donne  par  le 
comble  même  du  péché  la  mesure  de  l'indéfinie  grandeur  de 
l'homme. 

D'autre  part  Jésus-Christ  nous  révèle  chez  les  âmes  qui  croient 
en  lui,  une  indéfinie  capacité  de  forces  divines,  «  Son  Père  et  lui- 
même  feront  leur  demeure  en  elles  par  le  Saint-Esprit.  »  «  Le 

(1)  Ibid.t  V,  22,  28.  -  (2)  Ibid.,  XXV,  24,  41.  -  (3)  Ibid.,  V,  20,  90;  XVIII,  8,  0. 

(i)  Ibkf.,  xvill,  41.  -  <5)/6W.,  VI,  22,  23  ;  Luc  VIII,  43  ;  Jean  III,  21   X.  -  (6)  Marc  IV,  41 

«7)  Matlb.  XXUI,  37.  Comp.  XII, 34  §qq. 
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Saint-Esprit  non-seulement  les  conduira  en  toute  vérité,  mais  il 
leur  annoncera  les  choses  avenir.  »  Par  la  sève  du  cep,  qui  circule 
dans  les  sarments,  les  croyants  porteront  beaucoup  de  fruits, 
même  ils  convertiront  infiniment  plus  d'âmes  et  fonderont  plus 
d'Eglises  que  leur  Seigneur  (1).  a  Qui  les  recevra,  recevra  Jésus- 
Christ  dont  ils  sont  les  ambassadeurs,  et  avec  lui  le  Père  même 
qui  Ta  envoyé  (2).  »  Us  posséderont  enfin  la  même  puissance  de 
faire  des  miracles  que  le  Fils  de  Dieu,  jusqu'à  celle  de  ressusciter 
les  morts  (3) .  C'est  leur  peu  de  foi  qui  ne  leur  permet  pas  de  «  dé- 
raciner d'un  mot  ce  mûrier  et  de  transporter  d'un  mot  cette  mon- 
tagne (A).  »  Ces  dernières  paroles  n'ont  pour  nous  plus  de  sens; 
peut-être  s'expliqueront-elles  d'elles-mêmes  dans  une  autre  éco- 
nomie. 

VII.  —  Les  lois  du  développement  des  choses  humaines 

Nous  ne  pouvons  pas  attendre  de  Jésus-Christ  des  lumières 
nouvelles  sur  la  biologie  des  nations.  Cependant  nous  avons  à 
noter  deux  pensées  fort  remarquables.  Voici  l'une  :  un  peuple 
ouvertement  dissolu  et  idolâtre  peut  réformer  sa  religion  et  ses 
mœurs  et  néanmoins  tomber  par  le  pharisaïsme  dans  un  état  mo- 
ral sept  fois  pire  que  le  premier.  Voici  l'autre  :  un  peuple  est  une 
personne  morale,  les  générations  sont  solidaires  les  unes  des  autres 
et  la  dernière,  comblant  la  mesure  des  précédentes,  subit  la  peine 
pour  toutes  (5).  Mais  la  vie  spirituelle  que  Jésus  apportait  sur  la 
terre,  devait  avoir  ses  lois  spéciales  de  développement  auxquelles 
il  a  fait  plus  d'une  fois  allusion. 

Il  se  représentait  lui-même  sous  l'image  d'un  semeur  qui,  venu 
du  ciel,  répand  dans  le  champ  du  monde  une  divine  semence  (6). 
Elle  est  soumise,  malgré  sa  nature  céleste,  aux  mêmes  lois  que 
les  choses  humaines.  Comment  en  serait-il  autrement  puisque  lui- 
même,  tout  Fils  de  Dieu  qu'il  est,  est  né  et  a  grandi  comme  les 
enfants  des  hommes  ? 

Pareille  au  blé,  la  semence  de  l'Evangile  et  de  la  vie  spirituelle, 
qu'on  en  suive  les  progrès  dans  le  cœur  de  l'homme  individuel  ou 
au  sein  de  l'humanité,  dans  l'Eglise,  «  lève,  croît  de  nuit  comme 

(t)  Jean  1IV,  12,  23  ;  XV,  5,  8, 16;  XVI,  13. 

(21  Ibid.,  XIII,  20;  XVII,  18;  XX,  24;  Matth.  X,  45,  40.-2  Cor.  V,  20. 

(3)  Matth.  X,  8;  Marc  XVI,  47  sqq.  ;  Lac  X,  1».  -  Actes  IX,  40;  XX,  10. 

(4)  Matth.  XVII,  20;  Marc  XI,  23  sqq.  ;  Luc  XVII,  6. 

(5)  Matth.  XH,*5;  XX1H,  34  sqq,  -  \%)  Ibtd.,  JIU,  4  sqq* 
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de  jour,  pendant  le  sommeil  comme  pendant  la  veille,  sans  qu'on 
sache  comment.  La  terre  à  laquelle  elle  a  été  confiée,  produit 
d'elle-même  l'herbe,  puis  l'épi,  ensuite  le  grain  tout  formé  dans 
l'épi;  Fépi  mûr,  on  y  met  la  faucille,  c'est  la  moisson  (i).  » 

Cette  lente  croissance  de  la  vie  spirituelle  se  retrouve  exprimée 
dans  d'autres  paroles  du  Seigneur.  Ainsi  les  disciples  du  Christ 
doivent  «  devenir  des  petits  enfants,  »  mais  pour  s'élever  à  la  sta- 
ture de  leur  Maître  (2).  Ainsi  a  le  royaume  des  cieux  est  un  arbre 
qui  part  des  plus  petits  commencements  et  qui  finit  par  servir 
d'asile  aux  oiseaux  du  ciel.  »  Tout  aussi  lente  et  progressive  est 
l'influence  de  l'Evangile  sur  l'âme  personnelle  ou  sur  l'humanité  : 
a  Le  royaume  de  Dieu  est  un  levain  qu'on  met  parmi  trois  mesures 
de  farine,  et  qui  fait  lever  toute  la  pâte,  »  c'est-à-dire  les  trois 
races  de  Sem,  Japhet  et  Cam  (3). 

Jésus  admettait  d'ailleurs,  ainsi  que  le  prouve  la  parabole  de 
l'ivraie,  que  Satan  jetterait  dans  l'Eglise  le  trouble  et  le  désordre. 
Mais  ce  n'est  qu'au  jugement  dernier  que  se  fera  le  choix  entre 
les  bons  et  les  mauvais  poissons  (4). 

Voici  donc  quelles  périodes  il  distinguait  dans  l'histoire  de  la 
vie  spirituelle  :  une  période  de  semailles,  de  naissance  ou  de 
création ;  une  période  de  croissance  ou  de  conservation;  une  pé- 
riode de  moisson,  ou  de  consommation  et  de  jugement. 

Dans  la  période  de  croissance  Jésus-Christ  distingue  trois  époques 
selon  une  parole  dont  le  P.  Gratry  vient  de  découvrir  le  sens  pro- 
fond :  a  Si  vous  demeurez  dans  ma  parole,  vous  serez  véritablement 
mes  disciples,  et  vous  connaîtrez  la  vérité  et  la  vérité  vous 
affranchira  (5).  » 

Les  trois  termes  de  cette  formule  sont:  a)  foi  pratique; 
b)  science;  c)  liberté,  non  celle  du  premier  choix,  mais  celle  de 
l'âme  qui,  par  la  longue  pratique  et  la  connaissance  toujours  plus 
intime  de  la  sainte  parole,  se  sent  affranchie  du  péché,  s'ouvre  à 
toutes  les  affections  de  la  vie  spirituelle  et  en  accomplit  joyeusement 
tous  les  devoirs. 

Les  libres  penseurs  disent  dans  un  autre  esprit  et  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  :  a)  religion  ou  foi;  b)  philosophie  ou 
science;  et  c)  fraternité. 


(1)  Marc  IV,  26  sqq.  -  (2)  Matth.  XVIII,  3.  Comp.  4  Cor.  XIV,  90;  Eph.  IV,  13. 

(3)  Matth.  XIII,  34  sqq.  -  La  comparaison  du  levain  ainsi  que  celle  du  sel  qui  préserve  le 
monde  de  la  corruption  et  de  la  lumière  du  monde  < Matth.  V,  13  sqq.),  est  la  réfutation  la  plus 
solide  des  libres  penseurs  reprochant  au  christianisme  d'être  antisocial. 

(4)  Matth.  XIII,  24  sqq.,  47  sqq.  -  $}  Jean  VIII,  34  sqq. 
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VIII.  —  Science  politique. 

Jésus-Christ,  en  créant  une  société  spirituelle,  changeait  la  face 
du  monde. 

Avant  lui,  l'Etat  embrassait  la  religion  au  même  titre  que  les 
travaux  manuels.  Maître  unique  des  individus,  il  leur  imposait 
leurs  croyances  comme  leurs  coutumes,  et  la  foi  au  grand  dieu  de 
la  cité  était  leur  premier  devoir.  Rejeter  ce  devoir,  c'était  se  rendre 
coupable  de  rébellion,  s'exposer  à  une  mort  certaine.  Israël  ne 
faisait  point  exception,  car  le  premier  article  du  code  mosaïque 
ordonnait  de  croire  en  l'Eternel.  L'humanité  en  effet  était  alors 
mineure.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu  pour  elle  de  se  donner 
au  vrai  Dieu  par  un  acte  de  foi  toute  individuelle. 

Mais  l'ère  du  Christ  était  celle  de  la  majorité  de  l'homme.  Aussi 
le  Sauveur,  élevant  d'un  étage  l'édifice  social,  y  réunit,  au-dessus 
de  l'Etat,  des  croyants  de  toute  langue  auxquels  il  communiqua 
de  son  divin  Esprit.  L'Etat  perdait  ainsi  tout  droit  sur  leurs 
croyances:  il  ne  devait  plus  avoir  de  temples  ni  de  prêtres,  et  les 
membres  de  l'Eglise  ne  seraient  plus  tenus  à  lui  obéir  que  pour 
leur  vie  psychique  et  terrestre.  Si  l'antique  unité  de  la  société  et 
de  la  vie  individuelle  se  trouvait  ainsi  brisée,  cette  rupture  était  un 
grand  gain,  car  il  est  de  ces  unités  instinctives,  immédiates,  qui 
doivent  périr  pour  se  reproduire  à  la  fin  des  temps  sous  leur  forme 
parfaite  par  le  travail  conscient  de  l'esprit  humain. 

L'Etat  ne  pouvait  que  gagner  à  sa  séparation  momentanée  de 
l'Eglise.  Il  perdait  un  domaine  sur  lequel  d'après  son  intime  essence 
il  n'avait  aucun  droit,  et  il  concentrerait  avec  d'autant  plus  de 
succès  ses  efforts  sur  la  société  civile  pour  y  faire  régner  l'ordre 
et  la  justice.  L'Eglise,  au-dessus  de  lui,  lui  livrerait  des  citoyens 
habitués  à  la  liberté  et  à  la  soumission,  qui  s'opposeraient  avec 
une  égale  énergie  à  la  tyrannie  et  à  la  licence.  Elle  détruirait  en 
outre  l'esclavage  par  son  appel  à  la  foi  personnelle  de  tous  et  par 
son  grand  devoir  de  la  fraternité.  Enfin,  par  son  organisme  elle 
réaliserait  devant  l'Etat  et  pour  son  instruction  le  fameux  idéal 
de  la  constitution  mixte,  en  même  temps  qu'elle  lui  donnerait  le 
double  exemple  de  communautés  démocratiques  où  les  plus  hautes 
charges  sont  accessibles  aux  pauvres  comme  aux  riches,  et  d'une 
fédération  hiérarchique  de  républiques  indépendantes  (p.  342). 

Jésus-Christ,  qui  ne  disait  jamais  que  ce  que  le  moment  présent 
lui  imposait  le  devoir  de  dire,  n'a  point  exposé  en  détail  à  ses  dis- 
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ciples  les  conséquences  politiques  de  l'institution  de  l'Eglise.  Mais 
un  mot  de  lui,  d'une  incommensurable  portée,  nous  révèle  toute 
sa  pensée  :  a  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu  (1).  » 

11  ajouta  :  a  Maintenant  mon  règne  n'est  pas  de  ce  monde  (2),  » 
prophétisant  ainsi  un  temps  où  le  Christ  serait  roi,  et  où  l'Etat  et 
l'Eglise  se  réuniraient  sans  se  confondre. 

Le  départ  entre  ^Eglise  et  l'Etat  a  été  si  bien  compris  des  chré- 
tiens pendant  trois  siècles  qu'il  ne  se  trouva  jamais  un  seul  d'entre 
eux  dans  toutes  les  conjurations,  les  séditions  et  les  guerres  civiles 
de  cette  période.  Néanmoins  l'Etat  païen,  faisant  valoir  contre  elle 
le  vieux  droit,  voulut  contraindre  l'Eglise  à  rendre  à  César  ce 
qu'elle  devait  à  Dieu.  De  là  de  sanglantes  persécutions.  Puis,  l'E- 
glise victorieuse  des  Césars  changea  de  nature  et,  se  faisant  à  son 
tour  Etat  païen,  s'arrogea  le  droit  d'imposer  par  la  force  ses  erreurs 
à  tous  ses  membres.  L'Etat  lui  vint  en  aide,  et  ce  n'est  que  de  nos 
temps  que  le  grand  principe  de  la  séparation  du  temporel  et  du 
spirituel  est  redevenu  l'étoile  polaire  des  hommes  pieux  de  l'ave- 
nir et  le  grand  problème  de  la  science  politique. 

IX.  —  Economie  sociale. 

L'Eglise,  qui  exerce  sa  bienfaisante  influence  sur  l'Etat,  réforme 
en  même  temps  les  mœurs  et  les  principes  de  la  société  civile. 
Nous  avons  vu  que  Jésus-Christ,  tout  en  donnant  par  sa  méthode 
à  nos  facultés  morales  leur  plein  développement,  remplit  par  son 
Esprit  ses  disciples  d'un  amour  qui  les  porte  à  se  dévouer  au  bien 
de  leurs  frères.  Or  Bastiat  (p.  114)  dit  que  «  travailler  les  uns  pour 
les  autres,  c'est  la  base  de  tout  le  progrès  économique  du  genre 
humain.  »  Le  principe  fondamental  de  l'économie  sociale  est 
ainsi  tout  semblable  à  celui  de  la  morale  chrétienne.  Nous  ne  pou- 
vons que  souscrire  à  cette  autre  parole  de  ce  même  écrivain  :  «  Il 
est  impossible  d'admettre  qu'un  mortel  ait  pu  avoir  la  science 
des  lois  de  l'humanité,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  l'Evangile.  » 

Jésus-Christ,  en  outre,  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie  de  la  société 
humaine,  quand  il  a  opposé  Dieu  et  Mammon  et  déclaré  incompa- 
tibles la  piété  et  l'amour  des  richesses.  Il  voyait  que  «  l'homme  a 
son  cœur  où  est  son  trésor;  que  la  séduction  des  richesses  étouffe 
dans  les  âmes  la  divine  semence  de  l'Evangile,  et  qu'elle  rend 
insensible  aux  souffrances  d'un  Lazare  ;  que  les  riches  reçoivent 

i<)  Ifatib.  1X11, 24.  -  (2)  Jean  XVlii,  36. 
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ici-bas  déjà  leur  part  de  bonheur  ;  qu'il  leur  est  pour  ainsi  dire  im- 
possible d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  (4).  »  Aussi  exhorta- t-il 
un  jeune  homme  qui  était  fort  riche,  à  vendre  tous  ses  biens  et  à 
les  distribuer  aux  pauvres  :  «  Tu  auras  ainsi  un  trésor  dans  le 
ciel;  après  cela,  viens  et  suis-moi  (2);  »  c'est-à-dire,  sois  un  des 
fondateurs  de  mon  Eglise.  Un  mot  de  plus  :  Jésus-Christ  boule- 
versait de  fond  en  comble  la  société  en  ordonnant  cette  commu- 
nauté des  biens  que  Platon  voulait  établir  dans  sa  république 
idéale,  et  que  les  premiers  chrétiens  à  Jérusalem  ont  pratiquée  dans 
un  moment  d'enthousiasme  qui  les  emportait  par  delà  la  pensée 
du  Seigneur. 

Jésus  en  effet  a  sanctionné  la  richesse  en  déclarant  que  Dieu 
lui-même  la  confie  à  qui  il  lui  plaît,  et  en  reconnaissant  qu'il  peut 
y  avoir  des  «  riches  en  Dieu»  et  selon  Dieu  (3).  C'est  là,  d'une  part, 
fonder  sur  la  volonté  divine  le  droit  de  propriété;  or  la  propriété 
est  un  fait  que  l'économie  sociale  ne  sait  comment  transformer  en 
droit,  et  la  solution  que  l'Evangile  donne  de  cet  immense  problème, 
sera  toujours  la  plus  simple.  Mais,  d'autre  part,  le  propriétaire, 
étant  l'économe  de  Dieu,  lui  doit  compte  de  l'usage  qu'il  fait  de 
ses  biens,  et  cet  usage  est  réglé  par  la  loi  de  la  charité. 

L'aumône  est  pour  Jésus-Christ  non-seulement  un  fruit  de  la 
vraie  foi  et  le  moyen  de  purifier  nos  richesses  de  leur  alliage 
d'égoïsme  et  d'injustice  (4) ,  mais  un  acte  de  prudence  et  d'habileté 
qui  nous  ménage  des  amis  ici-bas  et  dans  le  ciel  (5).  Il  n'est  point 
dans  les  habitudes  du  Sauveur  de  faire  intervenir  le  calcul  dans 
ses  enseignements  moraux.  Peut-être  un  avenir  peu  éloigné  fera-t-il 
comprendre  et  aux  riches  de  ce  monde  et  aux  riches  en  Dieu  tout 
ce  qu'avait  de  sérieux  et  de  miséricordieux  cet  avertissement  du 
Christ. 

La  pauvreté  qu'il  n'a  pas  imposée  à  tous  ses  disciples,  il  l'a  acceptée 
pour  lui-même,  lui  le  Fils  de  Dieu,  et  il  l'a  ainsi  relevée  et  comme 
sanctifiée  (6).  En  même  temps  il  a  prémuni  contre  les  soucis 
rongeurs  les  pauvres  d'entre  les  fidèles,  en  leur  rappelant  la  bonne 
providence  de  Dieu  et  en  leur  assurant  la  tendre  sympathie  de 
leurs  frères  à  qui  abondent  les  biens  de  la  terre  (7).  Quant  aux  uto- 
pies d'une  société  sans  pauvres  pendant  l'économie  présente,  elles 
viennent  se  briser  contre  la  déclaration  expresse  du  Sauveur  aux 
apôtres  :  «  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  avec  vous  (8).  » 

(l)Matth.  VI,  «0  sqq.;  XIII,  22,  Lac  VI,  24;  XVI,  19  sqq.  ;  XIX,  23. 

(>\  Lac  XVII 1, 18  sqq.  -  (3)  Ibid.,  XU,  21  ;  XYI,  1  sqq. 

(4)  Ibid.,  XI,41.  -  (5)  Ibid.,  XVI,  1  sqq.  -  (6)  Matth.  VIII,  1,  :0.  Comp.  2  Cor.  Mil,  9. 

(7)  Matth.  VI, 28  sqq.;  XIII,  22;  Luc XVI,  »9sqq.  -  18)  Matth.  XXVl,  11, 
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Enfin,  lorsqu'il  disait  :  «  Donne  à  quiconque  te  demande  et  ne 
le  détourne  point  de  celui  qui  veut  emprunter  de  toi  (4),»  Jésus 
s'adressait  à  ses  disciples,  auxquels  il  voulait  faire  comprendre 
le  devoir  infini  de  la  miséricorde  et  de  l'aumône.  Ces  préceptes 
transportés  de  la  vraie  Eglise  dans  la  société  civile  actuelle  assure- 
raient une  prime  à  l'avidité  et  à  l'escroquerie.  Mais  Jésus-Christ 
savait  qu'un  temps  viendrait  où  la  société  serait  tout  entière  chré- 
tienne, où  son  royaume  embrasserait  toutes  les  nations  (2),  où  la 
terre  serait  l'héritage  des  humbles  et  des  débonnaires  (3).  Alors  les 
principes  tout  spirituels  d'une  économie  sociale  qui  n'est  pas  faite 
pour  a  les  pourceaux  (4)  »  du  temps  présent,  auront  pour  champ 
d'application  l'humanité  entière.  Il  y  a  dans  la  morale  infinie  du 
Christ  un  élément  prophétique  dont  l'avenir  expliquera  le  vrai  sens. 


X.  —  Ifistoriosophie. 

Jésus-Christ  dans  les  Evangiles  juge  le  présent,  prédit  l'avenir 
et  ne  s'explique  point  sur  le  passé.  Mais  nous  pouvons  être  cer- 
tains qu'il  portait  vivantes  dans  son  esprit  toutes  les  vues  des  pro- 
phètes sur  les  temps  écoulés.  Nous  le  savons  formellement  des  pré- 
dictions qui  le  concernaient  depuis  Moïse  jusqu'à  Malachie  (5).  Si 
sur  la  croix,  en  rendant  l'esprit,  il  dit  :  «  Tout  est  accompli  (6),  » 
c'est  qu'il  voyait  les  temps  arrivés  à  leur  plénitude,  l'œuvre  de  ré- 
demption achevée,  le  prince  de  ce  monde  jugé,  Israël  rejeté  et  les 
gentils  tout  prêts  à  entrer  dans  l'Eglise. 

Le  présent. — Jamais  prophète  ne  jugea  son  peuple  avec  laclarté, 
la  profondeur,  l'impartialité,  la  certitude  de  Jésus. 

Jésus  ne  vécut  point  avec  les  païens.  Il  parle  fort  rarement  d'eux 
dans  les  Evangiles.  Tout  homme  se  juge  par  ses  prières  :  celles 
des  païens  sont  de  vaines  redites  qui  n'ont  pour  objet  que  les  biens 
de  cette  terre  (7)  ;  l'eudémonisme  est  donc  le  trait  distinctif  des 
nations  idolâtres.  Satan  est  leur  prince  et  elles  enverront  à  la 
mort  des  multitudes  de  chrétiens.  Néanmoins  Jésus  y  compte  de 
nombreuses  brebis,  avides  de  pardon,  de  sainteté  et  de  paix:  elles 
le  suivront  aussitôt  qu'elles  auront  entendu  sa  voix,  qui  arrivera 
jusqu'à  elles  par  les  apôtres  (8).  LTn  païen  même,  en  Judée ,  a 
éveillé  par  sa  foi  son  admiration  ;  il  n'en  avait  pas  trouvé  une  si 

(t>  Mttth.  V,  42;  Luc  VI,  30.  ~  (2)  Matth.  XIII,  38;  XXIV, M;  XXVIII,  10. 

(:))  lbid.,  V,  5.  -  (S)  Ibid.,  VII,  6. 

\3)  Luc  XXIV,  26  sqq.  -  (6)  Jeau  XIX,  30.  -  (7)  Mattli*  VI,  7,  32.  -  (8)  Jean  X,  16. 
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grande  en  Israël  (f  ).  Lorsque  dans  le  temple  on  lui  présenta  quel- 
ques prosélytes  de  race  grecque,  il  changea  son  mode  d'enseigne- 
ment et,  prenant  celui  des  mystères  d'Eleusis,  il  chercha  à  leur 
faire  comprendre  par  l'analogie  du  blé  qui  meurt  en  terre  pour 
renaître,  les  mystères  de  la  vie  spirituelle  (2).  Ajoutons  qu'au  pied 
de  la  croix  le  centenier  païen  H  ses  soldats  furent  les  seuls  à 
s'écrier:  «  Certainement  celui-ci  était  le  Fils  de  Dieu  (3).  »  Il 
n'est  pas  un  de  ces  derniers  traits  qui  ne  soit  comme  une  prophétie 
de  l'histoire  de  l'Eglise  ethno-chrétienne. 

Avec  quelle  certitude  de  coupd'œil  Jésus-Christ  ne  discerne-t-il 
pas  l'hypocrisie  des  Pharisiens,  l'adultère  d'une  race  perverse  qui 
se  croit  fidèle  à  son  Dieu,  l'inintelligence  des  Sadducéens,  la  haine 
secrète  et  mortelle  du  peuple  à  Jérusalem,  le  fanatisme  des  Gali- 
léens,  les  pensées  cachées  de  ses  apôtres  ! 

Son  précurseur  et  son  témoin  prophétique,  «Jean  Baptiste,  est 
le  plus  grand  des  hommes  nés  de  femme,  mais  il  est  plus  petit 
que  le  moindre  des  chrétiens  nés  de  Dieu.  »  Tant  le  progrès  est 
immense  de  l'alliance  juive  au  royaume  des  cieux  (4). 

Par  Moïse  étaient  venus  a  la  Loi  »  qui  donne  le  précepte  sans  la 
force  de  l'accomplir,  et  le  type  ou  l'ombre  des  biens  éternels. 
Jésus-Christ  a  apporté  «  la  vérité,  »  la  réalité  de  ces  biens,  et  a  la 
grâce  »  qui  pardonne  et  qui,  nous  l'avons  dit  (p.  324)  fait  de 
l'homme  par  la  régénération  une  créature  nouvelle.  L'ichneumon 
dépose  un  germe  de  mort  dans  la  chrysalide  d'où  devait  sortir  un 
brillant  papillon:  Jésus,  a  l'Esprit  vivifiant  (5),  »  est  descendu  du 
ciel  pour  déposer  une  semence  de  vie  éternelle  dans  le  cadavre 
du  monde  païen.  Ce  cadavre  (le  mot  est  de  M.  Vacherot)  savait  si 
bien  qu'il  n'avait  pas  produit  ce  germe ,  qu'il  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  l'étouffer,  tandis  que  Jésus,  en  se  nommant  la  Vérité, 
la  Vie,  Celui  qui  est,  avait  la  conscience  non  moins  distincte  de 
son  œuvre  spirituelle  de  création. 

D'Israël  à  l'Eglise  le  progrès  s'opère  par  la  communication  d'une 
puissance  de  vie  nouvelle.  L'humanité  a  été  par  le  Christ  non  pas 
portée  en  avant  sur  son  ancienne  voie,  mais  élevée  dans  une  sphère 
supérieure,  où  elle  a  pris  la  forme  de  l'Eglise. 

(I)  Matth.  VIII,  5  sqq.  -  0)  Je*n  XII,  30  sqq.  -  (3)  Matth.  XXVII,  54. 

|4}  Cette  supériorité  dn  christianisme  est  si  évidente  qu'elle  est  avouée  de  tous.  Ang.  Comte 
lui-même  a  dit  que  «  la  première  ébauche  de  la  notion  du  progrès  de  l'humanité  est  due  au  chris- 
tianisme qui,  en  proclamant  la  supériorité  fondamentale  de  la  loi  de  Jésus  sur  celle  de  Moïse 
avait  spontanément  formulé  cette  idée,  jusqu'alors  inconnue,  d'un  état  plus  parfait  rempla- 
çant définitivement  l'état  moins  parfait,  préalablement  indispensable  jusqu'à  une  époque  dé- 
terminée. »  Cours  de  Philttopki*  positiviste,  t.  IV,  p.  231. 

i3)  Jean  1, 17. 
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L'Eglise  est  la  sainte  et  brillante  Jérusalem  d'Esaïe,  centre  spi- 
rituel de  toutes  les  nations  (p.  155).  Nous  en  retrouvons  l'image 
plus  ou  moins  confuse  et  la  caricature  dans  l'association  de  Pytha- 
gore,  la  république  imaginaire  de  Platon,  l'universelle  cité  de 
Zenon. 

Comment  l'Eglise,  fondée  par  Christ,  devait-elle  après  son  dé- 
part s'étendre  sur  la  terre?  Non  par  les  armes  de  la  chair  (nous  nç 
saurions  assez  le  répéter  aux  catholiques-romains),  mais  par  «  le 
témoignage  »  que  les  apôtres  rendront  à  leur  Sauveur.  Il  est  dans 
son  Eglise  le  seul  chef,  le  seul  Seigneur  :  les  plus  grands  de  ses 
serviteurs  ne  sont  que  ses  témoins  et  ses  envoyés.  Leur  unique 
puissance,  c'est  sa  parole  qu'ils  répètent  aux  croyants  et  annoncent 
au  monde. 

Mais  au  Dieu-homme  il  faut  un  autre  témoin  que  des  hommes. 
Aussi  leur  témoignage  est-il  confirmé  par  celui  de  l'Esprit  même 
de  Dieu  qui  agit,  invisible,  sur  l'âme  de  leurs  auditeurs,  et  qui  les 
«  convainc  du  péché,  de  justice  et  de  jugement  (1).  » 

Ce  double  témoignage  est  la  vie  de  l'Eglise  qui  est  ainsi  «  le 
temple  du  Saint-Esprit  ou  du  Dieu  vivant  (2),  »  suivant  la  prophé- 
tie (p.  106),  et  «  la  colonne  de  la  vérité  (3).  » 

La  vie  de  l'Eglise  est  mi-humaine  mi-divine  comme  celle  de 
son  chef  ou  sa  tête,  Jésus-Christ.  Son  élément  divin  la  rend  im- 
périssable et  invincible  malgré  toutes  les  défaillances  de  l'élément 
humain.  Elle  régnera  un  jour  sur  la  terre  entière,  comme  l'a  dé- 
claré Jésus-Christ  à  ses  apôtres  en  leur  donnant  au  moment  de  les 
quitter  l'ordre  de  «  convertir  toutes  les  nations,  »  et  en  leur  pro- 
mettant «  d'être  toujours  avec  eux  (par  son  Esprit),  jusqu'à  la 
fin  du  monde  (A) .  » 

Cet  ordre  ouvrait  à  l'humanité  un  champ  tout  nouveau  d'activité. 
A  la  vie  industrielle  des  descendants  d'Adam,  à  la  vie  politique  de 
ceux  de  Noé  (p.  119),  s'ajoutait  la  vie  spirituelle  des  chrétiens, 
chargés  de  réunir  toutes  les  nations  en  une  société  sainte  et  libre 
où  l'Etat  et  le  travail  seront  amenés  à  leur  perfection. 

Jésus-Christ,  disons-nous,  est  la  tête  de  l'Eglise  qui  est  son 
corps  (5).  Tout  corps  est  un  organisme  (6),  et  l'organisme  d'une 
société  humaine,  c'est  sa  constitution.  Jésus-Christ  a  donc  dû  con- 
stituer son  Eglise,  et  voici  les  trois  organes  qu'il  lui  a  donnés  : 

\i\  Jean  XV,  26,  27;  XVI,  i  sqq.-  (2)  4  Cor.  III,  16;  2  Cor.  VI,  46.  -  «  C'est  avec  une  parfaite  vérité, 
dit  M.  Yacherot,  que  l'Eglise  a  pn  être  nommée  dans  un  langage  mystique  le  temple  de  lEsprit- 
Saint  ou  le  corps  de  Jésus-Christ.  »  T.  II,  p. '86. 

(3)  4  Tim.  III,  45. 

<4)  Mattb.  XXVIII,  10, 20.  -  (S)  4  Cor.  I,  22,  23.  -  (6)  Ibid.,  XII,  42  sqq.;  Rom.  XU,  3-8. 
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les  charges  du  Seigneur  (1),  les  dons  multiples  de  l'Esprit  (2)  et 
la  foule  des  simples  fidèles  ou  des  brebis  (3).  Les  charges  ou  les 
autorités  officielles,  qui  correspondent  aux  sacrificateurs  et  aux  Lé- 
vites, sont  l'élément  d'ordre  et  de  stabilité;  les  dons  sont  la  condi- 
tion du  progrès,  comme  la  prophétie  Tétait  en  Israël  ;  les  simples 
fidèles  prennent  une  part  active  au  culte  par  les  répons,  aux  char- 
ges par  les  élections,  aux  discussions  de  doctrines  par  leur  vota- 
tion  (4).  Or,  comme  les  charges  se  sont  de  très-bonne  heure 
subordonnées  dans  chaque  paroisse  à  un  unique  pasteur  (5),  la 
constitution  de  FEglise  sous  sa  forme  idéale  est  un  composé  de 
la  monarchie  de  l'évêque,  de  l'aristocratie  des  dons  et  de  la  dé- 
mocratie des  simples  fidèles. 

Cependant  l'esprit  d'organisation  a  fait  son  œuvre  spontanée 
dans  la  multitude  confuse  des  primitives  Eglises,  toutes  égales  et 
indépendantes.  Celles  des  campagnes  se  sont  groupées  d'elles- 
mêmes  autour  des  villes  voisines  ;  les  Eglises  des  villes  à  leur  tour 
se  sont  placées  sous  la  direction  d'un  petit  nombre  de  grandes 
cités,  et  ainsi  s'est  formée,  dans  les  premiers  siècles,  une  confé- 
dération hiérarchique  de  républiques  spirituelles.  C'est  là  l'idéal 
méconnu  que  l'Europe  actuelle  cherche  à  réaliser  dans  la  sphère 
de  la  vie  politique. 

Telle  est,  dans  ses  traits  généraux,  l'Eglise  du  Christ,  que  M.  Va- 
cherot  (6)  reconnaît  être  «  la  première  société  spirituelle  qui  ait 
paru  sur  la  terre,  »  et  que  le  P.  Gratry  (7)  dit  être  «  la  plus  belle 
œuvre  de  Dieu.  »  Jésus-Christ  la  nommait  le  royaume  des  cieux  sur 
la  terre,  et,  en  la  déposant  comme  un  levain  dans  l'humanité  au 
milieu  du  cours  des  temps,  il  savait  qu'il  lui  faudrait  de  nombreux 
siècles  et  deux  milliers  d'années  au  moins  pour  pénétrer  de  sa 
sainte  vie  la  masse  entière. 

Voyons  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  révélé  de  l'histoire  de  son 
Eglise  et  de  la  sienne  propre. 

L'avenir.  —  Jésus-Christ  lisait  Tune  et  l'autre  histoire  dans 
celle  d'Israël.  Nous  avons  de  lui  une  parabole  à  laquelle  on  n'a  pas 
pris  garde,  et  qui  n'est  rien  moins  qu'une  philosophie  de  l'histoire 
juive.  L'Eternel  y  vient  en  personne  sur  le  Sinaï  faire  des  Hébreux 
son  peuple  élu,  les  séparer  des  nations  païennes  par  la  haie  de  la 

(41  Matth.  XXIV,  45  sqq.;  Eph.  IV,  44-46;  4  Cor.  XII,  5. 

(2)  Matth.  XXV,  4-30;  4  Cor.  XII,  4,  9-14. 

(3)  Matth.  XXV,  34  sqq.  ;  4  Cor.  XIV,  46,  28,  24  ;  2  Cor.  XI,  C. 

(4)  4  Cor.  XIV,  46;  Actes  VI,  2-6  ;  XV,  42,  22,  23. 

(5)  Apoc.  II  et  III;  chaque  Eglise  a  un  seul  chef  ou  ange. 

(6)  Jbid.,  t.  il,  p.  87.  -  (7)  La  morale  et  la  toi  de  V histoire,  t  II,  p.  372. 
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loi  lévitique  et  les  confier  à  ses  serviteurs.  Puis  il  se  retire  et  n'ap- 
paraît plus,  laissant  à  son  peuple  le  temps  de  se  plier  à  la  loi  et  de 
produire  des  fruits  de  sainteté.  Après  plusieurs  siècles,  lorsque 
Fâge  de  maturité  fut  venu,  il  envoya  ses  messagers  pour  réclamer 
des  Hébreux  le  juste  tribut  de  leur  piété  et  de  leurs  bonnes  œu- 
vres. Mais  ils  lapidèrent  les  prophètes,  et,  lorsque  enfin  il  leur  dé- 
puta son  Fils  même,  ils  le  firent  périr,  lui  aussi,  dans  le  fol  espoir 
de  vivre  désormais  au  gré  de  leurs  convoitises  (1).  De  même  Jésus- 
Christ  a  fondé  en  personne  l'Eglise  ;  puis  il  est  remonté  au  ciel, 
et  elle  doit  sans  son  immédiate  assistance  accomplir  la  mission 
qu'il  lui  a  confiée  ;  mais,  lorsque  les  temps  seront  accomplis  et 
après  de  longs  siècles  (2)  d'une  vaine  attente,  il  reviendra  pour 
faire  rendre  compte  à  ses  serviteurs  des  talents  qu'il  leur  avait 
confiés  (3). 

Jésus-Christ  a  reviendra  du  ciel  sur  la  terre  de  la  même  manière 
que  les  apôtres  l'avaient  vu  monter  de  la  terreau  ciel  (4).  »  Il  re- 
viendra au  milieu  d'effroyables  convulsions  de  la  nature  (5).  Il  re- 
viendra avec  éclat  (6),  et  ses  élus,  transfigurés  en  un  clin  d'œil, 
seront  rassemblés  de  toutes  les  extrémités  de  la  terre  pour  aller 
à  sa  rencontre  dans  les  nuées  (7).  Cette  prophétie  vous  scandalise- 
t-elle?  Mais  si  le  monde  antédiluvien  a  compté  un  Hénoc,  Israël 
un  Elie,  la  loi  du  progrès  n'exige-t-elle  pas  que  leur  nombre  se 
multiplie  infiniment  au  terme  d'une  économie  de  relèvement  fon- 
dée par  le  grand  Ressuscité  qui  est  la  Résurrection  en  personne  ?  (8) 

Ce  retour  glorieux  du  Sauveur  est  pour  nous  le  phare  de  l'ave- 
nir. 11  clôt  l'économie  présente  de  l'Eglise  et  ouvre  l'ère  millé- 
naire. 

Entre  la  première  venue  et  le  retour  de  Jésus-Christ,  l'Eglise, 
dans  le  plan  antélapsaire  de  Dieu,  aurait  dû  s'étendre  de  Jé- 
rusalem et  de  la  Judée  tout  entière  croyante,  sur  la  face  entière 
de  notre  globe.  Mais  les  Juifs  ont  crucifié  le  Messie,  et  Jésus,  mal- 
gré sa  douceur  et  sa  charité,  prédit,  en  des  termes  où  l'on  recon- 
naît la  voix  de  l'infinie  justice,  a  qu'il  les  fera  égorger  devant 
lui  (9).»  Leur  châtiment  aura  lieu  du  vivant  des  apôtres  (10).  Jus- 
qu'à Titus  le  temple,  par  la  splendeur  de  son  culte,  semblait  at- 

(()  Matth.  XI,  33  sqq. 

(2)  Ibid.,  XXV,  5,  19;  XXIV,  48;  Luc  XIX,  44  sqq. 

(3)  Ibid.,  XXIV,  50,54;  XXV,  t4  sqq.;  Luc  XIX,  42  sqq. 

(4)  Actes  h  44.  -  (5)  Matth.  XXIV,  29;  Luc  XXI,  25,  26.  -  (6)  Matth.  XXIV,  27. 

(7)  Ibid.,  XXIV,  3  :  îirwwvà|owat  ;  2  Thess.  II,  4  ;  «TTtyvvocywyr,  ;  I  Thess.  IV,  43  sqq.  ;  1  Co 
XV,  54 .  52. 
iKi  Jean  XI,  25. 
.9)  V.  p.  330,  note  4.  -  (40)  Matth.  XXIV,  34. 
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tester  la  faveur  dont  le  couvrait  Jéhovah,  tandis  que  l'Eglise  du 
Christ,  opprimée  et  persécutée,  était  faible,  humble,  chétive,  hon- 
teuse (1).  La  ruine  de  Jérusalem  est  l'œuvre  de  Jésus  lui-même. 
Il  est  venu,  sans  se  montrer,  exécuter  sur  les  Juifs  cette  sentence 
qu'il  avait  prononcée  contre  eux  quarante  ans  auparavant,  et  c'est 
alors  seulement  que  «  le  royaume  de  Dieu  leur  a  été  ôté  pour  être 
donné  (2)  »  à  l'Eglise  de  la  gentilité,  selon  les  anciennes  prophé- 
ties de  Moïse,  d'Osée  et  d'Esaïe  (3). 

Avec  la  ruine  de  Jérusalem  commence  pour  les  Juifs  une  lon- 
gue période  que  Jésus-Christ  nomme  «  les  temps  des  gentils.  » 
(P.  458.)  Les  païens  «fouleront»  durant  ces  siècles  la  ville  sainte, 
et  la  Judée  sera  a  déserte  (4),  »  veuve  de  son  peuple.  Ces  temps 
des  gentils,  qui  sont  ceux  de  la  présente  dispersion  des  Juifs, 
doivent  finir  avec  le  retour  de  ce  peuple  dans  sa  patrie.  Ils  for- 
ment la  dernière  et  plus  longue  moitié  de  la  grande  période  que 
Daniel  assigne  aux  monarchies  universelles  des  païens. 

Jésus-Christ  a,  dans  sa  sagesse,  gardé  le  silence  sur  la  restaura- 
tion des  Juifs.  Il  fait  en  termes  obscurs  allusion  à  la  joie  avec  la- 
quelle ils  accueilleront  alors  l'Evangile,  à  l'empressement  plus 
grand  encore  qu'ils  mettront  à  recevoir  l'antichrist,  et  aux  apôtres 
qui  assis  sur  douze  trônes  gouverneront  les  douze  tribus  (5).  Ce 
sont  là  des  énigmes  dont  Zacharie  et  saint  Jean  nous  donneraient 
peut-être  la  clef;  mais  ne  nous  attardons  pas  aux  détails. 

Les  vues  prophétiques  de  Jésus-Christ  sur  les  destinées  finales 
de  l'Eglise  des  gentils  semblent  au  premier  abord  inconciliables. 

D'une  part,  il  voit  toutes  les  nations  comparaître,  chrétiennes, 
devant  son  tribunal  au  jour  du  jugement  (6).  Ainsi  donc  ses  dis- 
ciples ont  exécuté  fidèlement  son  ordre  suprême;  le  levain  a  pé- 
nétré toute  la  pâte;  l'arbre  a  étendu  ses  rameaux  sur  la  terre 
entière;  le  royaume  de  Dieu,  c'est  le  monde.  Sa  victoire  est  com- 
plète; du  haut  de  la  croix  il  a  attiré  tous  les  hommes  à  lui  (7),  et 
l'empire  de  Satan  paraît  être  anéanti. 

Mais,  d'autre  part,  cette  même  Eglise  est  à  travers  tous  les  siè- 
cles une  pauvre  veuve  opprimée  qui  nuit  et  jour  crie  à  Dieu  et  de- 
mande justice  sans  l'obtenir;  car  Dieu  diffère  sa  vengeance.  Cette 
veuve  figure  les  âmes  nées  de  Dieu,  toujours  persécutées  par  le 

(4)  Ce  contraste,  si  douloureux  pour  les  Eglises  naissantes  des  judéo-chrétiens,  se  sent  à  chaque 
page  de  l'Epi tre  aux  Hébreux. 

(2)  Matth.  XXI,  43.  -  Comp.  Marc  VIII,  39  et  Luc  IX,  27,  avec  Mat  th.  XV  1,28. 
(31  Rom.  IX,  25  sqq.  ;  X,  49-26.  -  (4) Luc  XIII,  35. 

(5)  Luc  XIII.  3»  ;  Jean  V,  43;  Matth .  XIX,  28. 
6)  Matth.  XXV,  32.  -  |7)  Jean  XU.  32. 
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monde.  Au  retour  du  Christ,  elles  seront  même  si  peu  nombreu- 
ses que  c'est  à  peine  «  s'il  trouvera  la  foi  sur  la  terre  (1) .  »  Il  ap- 
paraîtra donc  la  seconde  fois,  comme  la  première  (p.  317)  à  l'heure 
de  minuit,  au  moment  où  la  vie  spirituelle  allait  disparaître  de 
l'humanité. 

La  contradiction  est  celle  de  l'apparence  et  de  la  réalité.  Le 
monde  inconverti,  irrégénéré,  s'est  cru,  s'est  dit  chrétien.  Com- 
ment une  telle  illusion  est-elle  possible?  L'Evangile  est  si  puis- 
sant que  son  filet  a  ramassé  dans  l'océan  de  l'humanité  de  bons  et 
de  mauvais  poissons.  La  nature  humaine  est  si  infirme,  que  les 
croyants  redeviennent  des  hommes  du  monde:  «  le  sel  perd 
sa  saveur,  les  pasteurs  se  mettent  à  manger  et  à  boire,  sur 
dix  vierges  cinq  sont  folles,  sur  trois  serviteurs  un  est  pares- 
seux (2).  »  Surtout  Satan  est  là,  semant  sans  cesse  à  pleines  mains 
l'ivraie  dans  le  champ  du  Seigneur.  Cette  ivraie,  ce  sont  les  faux 
prophètes  ou  les  prédicateurs  du  mensonge,  vrais  loups  qui  vien- 
nent en  habits  de  brebis;  les  faux  Christs  qui  fondent  des  Eglises 
despotiques,  terrestres  et  charnelles.  C'est  aussi  la  foule  immense 
de  ceux  qui  «  crient  :  Seigneur,  Seigneur,  et  qui  sont  des  ouvriers 
d'iniquité  (3).  »  Satan  et  ses  enfants  respectent  la  constitution  ex- 
térieure de  l'Eglise,  mais  ils  en  chassent  les  fidèles  ou  la  veuve  de 
la  parabole,  et  «  parce  que  l'iniquité  s'est  multipliée,  la  charité 
se  refroidit  (A).  »  La  foi  disparaît  de  la  terre  qui  pourtant  se  dit  et 
se  croit  chrétienne. 

L'homme  que  trompent  les  apparences,  peut  donner  le  nom  de 
chrétien  à  un  monde  sans  foi  et  celui  d'Eglise  à  une  cité  des  té- 
nèbres :  Jésus-Christ  ne  commet  pas  une  pareille  erreur.  En  dé- 
crivant son  retour  comme  étant  l'avènement  du  Fils  de  l'homme 
prédit  par  Daniel,  il  suppose  que  les  monarchies  qu'il  renverse, 
sont  païennes,  idolâtres,  antichrétiennes.  Or  ces  monarchies  ne 
peuvent  être  que  celles  de  notre  Europe.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  ca- 
tholiques, protestants,  incrédules,  tous  les  historiosophes  moder- 
nes doivent  jeter  leurs  systèmes  dans  le  creuset  de  l'Evangile  d'où 
ils  sortiront  purifiés  et  méconnaissables  (p.  149  sqq.)  (5). 


(4)  Luc  XVIII,  4  sqq. 

(2)  Mat  th.  V,  43  ;  XIII,  47  sqq.;  XXIV,  49;  XXV,  4  sqq. 

(3)  Ibid.y  VU,  45,  24  sqq.  ;  XIII,  24  sqq.;  XXIV,  S,  24  ;  Luc  XIII,  27. 

(4)  Hattb.  XXIV,  42. 

|l)  Voyez  sur  l'ensemble  des  prophéties  de  Jésus-Christ,  la  Révélation  d*  saint  Jean,  p.  3011. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

LES  ArOTRES. 

Témoins  de  Jésus-Christ,  les  apôtres  reproduisaient  et  dévelop- 
paient ses  pensées.  Ils  savaient,  comme  il  le  leur  avait  recom- 
mandé (4),  «  tirer  de  leur  trésor  des  choses  nouvelles  avec  les 
choses  vieilles.  »  L'inspiration  divine  éclate  à  nos  yeux  non  moins 
dans  leur  humble  docilité  que  dans  leur  sainte  originalité. 

Trois  d'entre  eux,  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint  Jean,  nous 
ont  légué  leurs  vues  d'ensemble  sur  l'histoire  universelle  et  leurs 
visions  prophétiques,  tandis  que  l'un  de  leurs  disciples,  saint  Luc, 
est  devenu  le  père  de  l'histoire  ecclésiastique.  Conduisant  ses  lec- 
teurs de  Jérusalem,  la  ville  sainte  qui  déjàest  rejetée,  jusqu'à  Rome, 
la  capitale  de  l'empire  païen  et  la  métropole  future  des  Eglises 
d'Occident,  il  nous  fait  assister  à  la  création  de  l'humanité  spiri- 
tuelle par  l'action  toute  puissante  du  Saint-Esprit,  qui  opère  la 
synthèse  de  la  nature  divine  avec  la  nature  humaine  dans  les  cœurs 
des  fidèles  de  toute  race  et  de  toute  langue. 

§  1 .  —  Saint  Pierre» 

Saint  Pierre,  par  qui  Jésus-Christ  a  fondé  son  Eglise  en  Judée, 
se  distingue  dans  son  épître  par  l'équilibre  qu'il  maintient  entre 
tous  les  dogmes  et  tous  les  préceptes  moraux  de  l'Evangile.  Le 
trait  distinctif  de  sa  vie  spirituelle,  c'est  la  pondération. 

Dans  une  autre  épître  dont  l'authenticité  est  à  tort  contestée  (2), 
nous  trouvons  un  effrayant  tableau,  reproduit  par  saint  Jude,  des 
ravages  que  causera  dans  l'Eglise,  ainsi  que  l'avait  prédit  Jésus- 
Christ,  l'esprit  charnel  et  païen  des  faux  prophètes.  Puis  l'au- 
teur traite  une  question  qui  touche  aux  cycles  cosmiques  de 
l'antiquité  païenne  et  aux  recherches  actuelles  de  la  géologie. 
A  l'immutabilité  des  lois  de  la  nature,  il  oppose  dans  le  passé  le 
déluge,  dans  l'avenir,  selon  la  tradition  universelle,  la  combustion 
de  la  terre  entière.  Par  delà  cette  ruine  il  aperçoit  «  de  nouveaux 
cieux  et  une  nouvelle  terre  où  la  justice  habitera  »  pour  l'éternité. 

(i)  Matlb.  XIII,  52.  -  (21  Chrétien  évawjélique,  octobre  1872. 
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§2.  —Saint  Paul. 

Saint  Pierre,  c'est  FEvangile  dans  sa  totalité  et  sa  stabilité.  Saint 
Paul,  c'est  l'Evangile  dans  son  intime  essence,  dans  ses  luttes  con- 
tinuelles et  dans  ses  incessantes  victoires  ;  c'est  l'Evangile  qui  vit 
et  progresse. 

Saint  Paul  est  le  seul  des  écrivains  inspirés  qui  dans  ses  médita- 
tions ait  embrassé  l'histoire  de  l'humanité  depuis  la  création  d'A- 
dam jusqu'à  cette  date  inconnue  des  temps  éternels  où  «  Dieu  sera 
tout  en  tous.  » 

Mais  nous  devons  d'abord  indiquer  ses  idées  sur  l'homme,  Satan, 
la  nature  et  l'Etat. 

Le  premier  de  tous  les  écrivains  sacrés  et  profanes,  saint  Paul  a 
nettement  distingué  chez  l'homme  le  corps,  l'âme  et  l'esprit  (1). 
Nos  lecteurs  savent  de  quelle  importance  est  pour  nous  cette  dis- 
tinction (p.  23). 

L'Apôtre  complète  ce  que  Jésus-Christ  nous  a  dit  de  Satan.  Le 
diable  est  non-seulement  le  prince,  mais«  le  dieu  de  ce  monde.  » 
Il  a  à  ses  ordres  toute  une  hiérarchie  d'intelligences  déchues,  que 
les  idolâtres  adorent,  dont  Jésus-Christ  «a  triomphé  sur  la  croix,  » 
et  qui  néanmoins  attaquent  encore  son  Eglise  par  les  séductions 
des  faux  apôtres  et  par  les  persécutions  des  Juifs  et  des  païens  (2). 

«  La  création,  »  dit  saint  Paul  dans  un  passage  (3)  mystérieux 
que  n'explique  aucun  autre,  «  a  été  soumise  à  la  vanité  contre  sa 
volonté,  à  cause  de  Satan  ou  d'Adam,  et  elle  soupire  après  sa  dé- 
livrance qui  est  liée  à  la  résurrection  des  chrétiens.  » 

L'Etat  a  sa  place  dans  la  sphère  inférieure  de  la  vie  naturelle  ou 
psychique.  11  n'en  est  pas  moins  d'institution  divine  (4).  Parla  vo- 
lonté de  Dieu  et  par  sa  providence  il  y  a  dans  toute  société  hu- 
maine un  trône  invisible  et  sacré  où  le  souverain  doit  s'asseoir.  Il 
n'importe  point  d'ailleurs  que  le  chef  soit  un  roi  ou  un  président  ou 
deux  consuls  ou  tout  un  conseil.  La  théorie  politique  de  saint 
Paul  s'applique  à  toutes  les  formes  de  gouvernement  :  la  royauté 
n'est  pas  plus  légitime  que  la  république. 

Nous  ne  rechercherons  pas  quelles  leçons  l'économie  sociale 
pourrait  recevoir  de  saint  Paul  sur  l'usage  des  richesses  et  la  bien- 

H)  «  Thess.  V,  23.  Comp.  Rom.  VII,  »«p|»  vowç  et  nvivfiK. 

(2)  Voyez  pour  les  nombrenses  citations,  lié  ce  l.  de  saint  Jean,  p.  to  et  S3. 

(3)  Rom.  VIII,  19  sqq.  Voyez  dans  la  Croix  du  RUji,  le»  Soupirs  des  Créatures 
\h)  Rom.  XIII. 
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faisance  (1),  sur  les  devoirs  des  maîtres  et  des  serviteurs  (2)  et  sur 
leur  égalité  spirituelle  (3). 

L'histoire  de  l'humanité  se  résume  pour  saint  Paul  en  un  double 
nom  :  le  premier  et  le  dernier  Adam. 

Placé  en  quelque  sorte  à  mi-chemin  entre  Fanimal  et  le  dernier 
Adam,  le  premier  Adam  était  psychique  (4).  Il  était  une  âme  vi- 
vante capable  de  recevoir  l'Esprit  de  Dieu,  et  prédisposée  à  le  dési- 
rer avec  une  ardeur  qui  croîtrait  sans  cesse.  Le  dernier  Adam  est 
FEsprit  vivifiant,  et  par  l'effusion  de  son  Esprit  il  comble  la  capa- 
cité ou  les  facultés,  vides  encore,  de  l'homme  psychique. 

Si  l'un  est  la  plénitude  de  l'autre,  ils  se  supposent  nécessaire- 
ment. D'où  nous  concluons,  contre  \e,  sentiment  presque  universel 
des  théologiens  catholiques  et  protestants,  que  la  venue  du  dernier 
Adam  ou  l'incarnation  du  Verbe  aurait  eu  lieu  lors  même  qu'Adam 
n'aurait  pas  péché. 

A  propos  des  deux  Adams  saint  Paul  donne  en  deux  mots  la 
grande  loi  de  l'histoire  antélapsaire  :  «  D'abord  le  psychique,  puis 
le  spirituel  (p.  149)  (5).  »  Cette  loi  établit  une  différence  non  de 
degré  seulement,  mais  de  substance  entre  Jean-Baptiste  et  le 
moindre  des  vrais  chrétiens;  entre  la  justice  des  Israélites  ou  les 
vertus  des  païens,  et  la  sainteté  des  régénérés;  entre  la  piété  d'un 
David  ou  d'un  Esaïe,  et  celle  d'un  saint  Paul;  entre  la  vie  intellec- 
tuelle d'un  Socrate  et  d'un  Platon,  et  celle  d'un  saint  Jean;  entre 
l'inspiration  des  prophètes  hébreux  et  celle  des  apôtres;  entre  l'al- 
liance de  Moïse,  que  saint  Paul  lui-même  déclare  faible,  rudimen- 
taire,  défectueuse,  transitoire  (p.  121),  et  l'alliance  éternelle  de  la 
grâce  et  de  la  vérité.  Psychique  est  toute  la  race  d'Adam  jusqu'au 
jour  de  la  Pentecôte  où  commence  l'humanité  spirituelle,  l'Eglise. 
Que  l'historien  se  garde  donc  d'exiger  de  la  première  les  fruits  que 
la  dernière  seule  peut  produire,  et,  surtout,  que  l'Eglise,  catho- 
lique et  protestante,  dans  ses  luttes  spirituelles,  ne  commette  pas 
le  péché  de  saisir  les  armes  charnelles  d'Israël  ! 

Cependant,  créé  en  âme  vivante  pour  être  le  père  d'une  race 
psychique,  Adam,  que  Satan  a  séduit,  a  transgressé  la  loi  divine. 
«  Par  l'unique  désobéissance  du  seul  Adam  le  péché  est  entré 
dans  le  monde,  le  jugement  de  condamnation  a  atteint  tous  les 

(1)  4  Tim.  VI,  n  sqq.  -  (2)  2  Cor.  VIII  et  IX;  4  Cor.  XVI.  I  sqq. 

(3)  Epbéa.  VI,  5  sqq.  ;  Col.  III,  22  sqq.  ;  Philémon. 

(4)  «  Cor.  XV,  4*  sqq. 

(5)  Cette  loi  est  ridée  fondamentale  de  Christ  et  ses  Témoins. 
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hommes,  et  la  mort  a  régné  sur  eux  tous.  »  Mais  Dieu  a  fait  éclater 
son  amour  envers  nous  en  ce  que  Christ  est  mort  pour  nous  lors- 
que nous  n'étions  que  pécheurs  (1).»  Le  dernier  Adam,  qui 
devait,  dans  notre  hypothèse,  transformer  l'homme  psychique  en 
un  être  pneumatique,  est  devenu  le  Sauveur  de  l'homme  déchu: 
«  Par  l'obéissance  d'un  seul  et  par  une  seule  justice,  la  grâce  de  Dieu 
s'est  répandue  avec  une  abondance  infinie  sur  une  race  pécheresse, 
justifiant  ceux  qui  reçoivent  le  don  de  Dieu,  et  leur  communiquant 
avec  une  royale  puissance  la  vie  éternelle  (2).  » 

Dans  les  siècles  qui  séparent  Adam  déchu  et  le  Sauveur,  saint 
Paul  indique  en  passant  deux  périodes  :  a)  le  règne  de  la  mort 
sans  autre  loi  que  celle  fie  la  conscience  et  sans  transgression  d'un 
commandement  formel,  depuis  la  chute  d'Adam  jusqu'à  la  législa- 
tion du  Sinaï  ;  b)  de  Moïse  à  Jésus-Christ  le  règne  de  la  mort  sur 
les  Hébreux  violant  comme  Adam  des  ordres  positifs  avec  la 
pleine  conscience  de  la  gravité  de  leur  péché  (3). 

Mais  saint  Paul  se  plaît  plutôt  à  représenter  la  loi  de  Moïse 
comme  le  pédagogue  qui  devait  conduire  les  Juifs  au  Christ  (4). 
Dans  son  intime  nature  l'homme  est  un  être  religieux;  il  a  été  créé 
de  Dieu,  en  Dieu,  pour  Dieu  (5)  j  croire,  c'est  sa  vie.  Aussi  est-ce 
à  la  foi  d'Abraham  qu'a  été  faite  la  promesse  du  Messie  (6),  et  la 
foi  redevient  avec  le  dernier  Adam  le  tout  du  chrétien.  La  Loi 
n'est  ainsi  qu'une  parenthèse  dans  la  vie  religieuse  de  l'humanité. 

L'histoire  du  monde  païen  occupait  peu  de  place  dans  les  pen- 
sées du  grand  prédicateur  de  la  grâce  et  de  la  foi.  Cependant  nous 
savons  par  lui  que  l'idolâtrie  est  née  non  du  fétichisme,  mais  de 
l'inexcusable  oubli  du  vrai  Dieu  auquel  on  a  cessé  «  de  rendre 
gloire  et  grâce.  »  Ce  premier  égarement  a  produit  une  telle  per- 
version des  croyances  que  Dieu  a  livré  les  païens  à  la  plus  infâme 
perversion  des  mœurs  et  à  tous  les  vices  qui  peuvent  remplir  un 
cœur  d'homme  (7). 

Le  grand  objet  des  méditations  de  saint  Paul,  c'était  Jésus-Christ 
et  son  œuvre.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  recueillir  ses  décla- 
rations sur  la  divinité  du  dernier  Adam  ou  du  Sauveur,  dont  il 
accentue  d'ailleurs  fortement  la  subordination.  VEpître  aux 
Ephésiens  attire  toute  notre  attention  :  c'est  un  admirable  traité 
sur  l'œuvre  d'unification  opérée  par  Jésus-Christ  ici-bas  et  dans 
les  cieux.  Celui  que  Michée  avait  nommé  la  Paix,  a  a  par  son  sang 

(4)  Rom.  V,  S.  -  (2)  Rom.  V,  il  sqq.  -  (3)  Rom.  V,  14. 

(4)  Gai.  III,  24.  -  (•)  Eph.1V,  6;  I  Cor.  ¥111,6.  -  (6)Rofll.  IV  . 

v7)  Rom.  I,  18  sqq, 
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uni  et  réconcilié  l'humanité  avec  Dieu,  et  par  son  Esprit  uni  les 
Juifs  et  les  païens  qu'isolait  l'infranchissable  muraille  des  rites  lé- 
vitiques.  »  Formée  par  la  synthèse  de  ces  deux  éléments  con- 
traires, «  l'Eglise  est  un  corps  duquel  les  organes  ont,  chacun,  leurs 
fonctions  spéciales,  et  où  circule  la  charité  avec  la  vérité  et  la 
sainteté.  Ce  corps  qui  grandit  et  s'achève  sur  la  terre,  a  dans  les 
cieux  sa  tête  ou  son  chef  qui  lui  communique  sa  vie  divine.  » 
Enfin,  «  quand  viendra  l'économie  de  l'accomplissement  des  temps, 
tous  les  hommes  et  tous  les  habitants  des  cieux  seront  unis  en  un 
corps  immense  duquel  la  tête  sera  le  même  Jésus-Christ  (4).  »  Il 
est  difficile  d'imaginer  une  conception  de  l'histoire  plus  grandiose 
et  hardie,  plus  logique,  plus  profonde  et  plus  simple. 

L'union  des  Juifs  et  des  gentils  dans  l'Eglise,  était  le  but  que 
Dieu  poursuivait  depuis  Abraham.  Elle  ne  s'est  opérée  que  d'une 
manière  très-incomplète  au  temps  des  apôtres.  Un  petit  nombre  de 
Juifs  c<  élus  »  a  accepté  l'Evangile;  tous  les  autres  se  sont  «endur- 
cis. »  Jésus-Christ  l'avait  prédit,  et  saint  Paul,  dans  trois  célèbres 
chapitres  de  dogmatique  et  d'histoire  (2),  traite  de  la  rejection 
temporaire  d'Israël  et  de  l'entrée  des  gentils  dans  l'Eglise.  «Le 
peuple  de  Dieu  a  été  retranché  de  l'olivier  sacré;  les  païens  y  ont 
été  entés.  Toutefois  les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont  irrévo- 
cables: Israël  doit  donc  être  un  jour  enté  sur  son  antique  tronc  à 
côté  des  ethno-chrétiens.  Il  le  sera  lorsque  l'économie  de  l'Eglise 
de  la  gentilité  aura  achevé  son  temps.  Alors  la  nation  tout  entière 
d'Israël  se  convertira  à  Jésus-Christ,  et  sa  conversion  sera  pour 
les  nations  chrétiennes  et  païennes  comme  une  résurrection  d'entre 
les  morts.»  C'est  là  que  ce  qu'avaient  prédit  entre  autres  Michée  et 
Zacharie  (p.  455).  L'Apôtre  se  tait  sur  le  retour  des  Juifs  dans  leur 
patrie,  parce  que  cet  événement  ne  concerne  pas  l'Eglise. 

L'unification  de  l'humanité  s'opère  ainsi  dans  le  cours  des  siècles 
en  trois  périodes  parfaitement  distinctes  :  celle  d'Israël  ou  de  la 
loi  et  de  la  prophétie,  aboutissant  à  Jésus-Christ  le  Rédempteur; 
celle  de  l'Eglise  des  gentils,  aboutissant  à  Jésus-Christ  le  Seigneur, 
et  celle  d'Israël  ou  du  royaume  final  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
entière. 

En  contemplant  cette  restauration  finale  de  l'humanité,  cette 
unité  du  plan  divin  de  la  rédemption  et  cette  diversité  de  moyens, 
cet  Israël  que  Dieu  avait  élu  en  vue  des  païens,  qu'il  rejette  pour 
un  temps  et  qu'il  sauvera  pour  l'éternité,  et  ces  peuples  païens 

[\)  Voir  Fie  humaine  :  Dans  les  lieux  célestes. 
12)  Rom.  IX,  X  et  XI, 
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qui!  semblait  avoir  rejetés  et  qu'il  fait  tous  entrer  dans  son  royaume, 
saint  Paul  s'écrie  dans  un  saint  enthousiasme  :  «  0  profondeur  de 
«  la  sagesse  et  de  la  prescience  de  Dieu?  Que  ses  jugements  sont 
«  impénétrables  et  ses  voies  incompréhensibles  !  » 

La  conversion  de  la  nation  juive  (nous  le  savons  par  Daniel  et 
Zacharie)  précédera  de  peu  le  retour  de  Jésus-Christ.  Ce  glorieux 
avènement  du  Sauveur  crucifié  occupe  une  très-grande  place  dans 
les  prophéties  de  saint  Paul.  Ce  qu'il  nous  en  révèle,  n'est  d'ail- 
leurs que  le  commentaire  des  paraboles  de  Jésus-Christ. 

Jésus  avait  comparé  l'Eglise  à  une  veuve  :  saint  Paul  nous  dé- 
clare en  termes  exprès  «  qu'elle  souffrira  ici-bas  avec  Christ  jus- 
qu'au jour  de  la  première  résurrection  où  elle  sera  glorifiée  avec 
lui,  et  qu'elle  ne  peut  régner  sur  la  terre  aussi  longtemps  qu'il 
n'est  pas  entré  lui-même  dans  son  règne.  Elle  est  une  société  toute 
spirituelle;  le  Saint-Esprit  habite  en  elle  comme  dans  son  temple, 
et  ses  armes  ne  peuvent  être  charnelles  (1).  » 

Jésus  avait  vu  Satan  semer  l'ivraie  dans  le  champ  de  blé  et  l'E- 
glise compter  parmi  ses  membres  d'innombrables  ouvriers  d'ini- 
quité :  saint  Paul  nous  parle  d'un  «  mystère  d'iniquité  (2)  »  qui 
s'opérait  déjà  de  son  vivant  au  sein  de  l'Eglise.  Il  entendait  par 
là,  non  les  hérésies  qui  sont  des  erreurs  manifestes,  ni  les  faibles- 
ses des  vrais  chrétiens,  qui  ne  sont  pas  des  iniquités,  mais  l'amour 
du  monde  s'insinuant  dans  l'Eglise  et  en  chassant  l'esprit  de  sain- 
teté. C'est  ainsi  que  les  chrétiens  de  Corinthe  voulaient  régner 
avant  le  retour  de  Jésus-Christ  (3).  Saint  Paul  leur  rappelle  le  châ- 
timent des  Hébreux  qui  s'étaient  laissé  séduire  par  Balaam  (4). 
Cet  esprit  mondain,  charnel,  idolâtre,  satanique,  était  «  contenu» 
et  réprimé  dans  l'Eglise  par  les  persécutions  de  César  qui  obli- 
geaient les  croyants  à  une  héroïque  sainteté.  Mais,  que  l'empire 
romain  vînt  à  crouler,  et  la  chaste  épouse  du  Christ  deviendrait 
sans  changer  de  nom  adultère  et  païenne.  C'est  bien  là  un  affreux 
mystère  d'iniquité.  Ce  mystère  aboutira,  nous  dit  saint  Paul,  à 
«  l'homme  de  péché  »  qui  apparaîtra  peu  avant  l'avènement  glo- 
rieux de  Jésus-Christ,  dans  a  ces  derniers  temps  où  les  hommes, 
tout  en  ayant  l'apparence  de  la  piété,  en  auront  renié  la  force  (5).  » 
Il  n'y  aura  plus  alors  de  foi  sur  la  terre,  avait  dit  Jésus-Christ. 

L'Eglise  visible  où  Satan  fait  son  œuvre  d'idolâtrie,  de  débauche, 
d'ambition  et  de  persécution,  et  la  vraie  Eglise  toujours  humiliée 


(I)  Voyez  Rèvél.,  p.  83  Ct  84,  87.  -  (2)  2  Thess.  îl. 
13)  4  Cor.  IV,  8  sqq.  ;  VIII,  h  sqq.  -  (4)  I  Cor.  X,  8. 
{5)  2  Tim.  111,  5.  -  Comp.  Jlévél.,  p.  6J-68;  M-W, 
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et  affligée  :  tel  est  le  résumé  que  saint  Paul  nous  donne,  d'après 
Jésus-Christ,  de  l'histoire  du  monde  chrétien. 

Cette  histoire  se  termine  à  l'avènement  de  Jésus-Christ,  qu'en- 
toureront les  saints  transfigurés,  et  qui  «  détruira  par  le  souffle  de 
sa  bouche  »  l'homme  de  péché,  la  onzième  corne  de  Daniel  (1). 

Saint  Paul  n'a  point  arrêté  ses  pensées  ni  reçu  de  révélations  par- 
ticulières sur  l'ère  des  mille  ans  pendant  lesquels  a  le  Sauveur 
mettra  tous  ses  ennemis  sous  ses  pieds»  et  fera  enfin  régner  avec 
lui  l'Eglise,  son  épouse. 

Mais  par  delà  «  la  destruction  de  la  mort  »  et  la  résurrection 
universelle,  l'Apôtre  découvre  ce  que  nul  prophète  n'avait  encore 
entrevu  :  «  Dieu  tout  en  tous.  »  Le  mal  est  vaincu  et  comme 
anéanti;  la  guerre  est  terminée;  l'harmonie,  la  paix  et  la  joie  qui 
régnaient  au  commencement  dans  la  création  entière,  sont  rétablies 
dans  leur  plénitude.  Aussi  le  Fils  à  qui  Dieu  avait  confié  a  la 
royauté  »  de  l'univers  pour  le  temps  du  combat,  dépose-t-il  entre 
les  mains  de  son  Père  un  pouvoir  désormais  inutile.  Il  reprend  sa 
position  primordiale  et  a  se  soumet  à  celui  qui  lui  avait  soumis 
toutes  choses  (2).  » 

Saint  Paul,  qui  serait  le  plus  grand  historiosophe  s'il  n'était  pas 
l'humble  disciple  du  Christ,  nous  a  esquissé  l'histoire  de  la  Cité 
de  Dieu.  Les  grandes  périodes  sont  marquées  avec  une  rigoureuse 
précision,  et  le  caractère  spécifique  de  chacune  d'elles  résumé  en 
quelques  mots.  Mais  nous  ne  retrouvons  pas  dans  ce  tableau  la 
Babylone  symbolique  d'Esaïe,  ni  les  monarchies  de  Daniel,  ni  le 
règne  final  du  Messie.  Il  fallait  qu'un  autre  apôtre  reçût  de  Jésus- 
Christ  une  révélation  qui  complétât  celle  de  saint  Paul,  et  cet 
apôtre,  c'est  saint  Jean. 

H\  2  TUCSS.  U.  -  <2)  I  Cor.  XV,  24. 
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§  3.  —  Saint  Jean. 

Saint  Jean,  à  qui  l'Eglise  a  donné  l'aigle  pour  symbole  et  le 
surnom  de  théologien,  a  dans  son  Evangile  remonté  jusqu'à  sa 
source  le  fleuve  du  temps  dont  saint  Paul  avait  en  aval  suivi  le 
cours  jusqu'à  son  embouchure  dans  l'océan  de  l'éternité,  a  Quand 
nulle  des  choses  créées  n'existait  encore,  le  Verbe  qui  est  Dieu, 
était  déjà  vers  Dieu.  C'est  par  sa  médiation  que  Dieu  a  créé  l'uni- 
vers. En  lui  était  une  vie  qui  était  sa  vie  propre  quoiqu'il  l'eût 
reçue  de  Dieu  (4),  et  sa  vie  était  le  principe  de  vie  de  tout  ce  qui 
vit  dans  le  monde.  Elle  était  en  même  temps  la  lumière  spiri- 
tuelle des  hommes;  mais  la  lumière  rencontra  chez  eux  des  té- 
nèbres »  (dont  Jésus-Christ  a  rapporté  l'origine  au  père  du  men- 
songe), et  «  qui  lui  résistèrent  et  la  repoussèrent,  d  L'histoire 
de  l'humanité  est,  en  trois  périodes,  celle  de  la  lente  et  progres- 
sive venue  du  Verbe  et  de  l'opposition  que  lui  font  les  ténèbres. 
D'Adam  à  Abraham  c  il  était  dans  le  monde  sous  la  forme  imper- 
sonnelle de  la  lumière  éclairant  la  raison,  le  cœur  et  le  sens  mo- 
ral; mais  le  monde  ne  Ta  pas  compris.  »  Depuis  Abraham,  «  le 
Verbe  est  venu  chez  son  peuple  élu  sous  le  nom  de  Jéhovah,  et  les 
Hébreux  ne  l'ont  pas  reçu.  »  Enfin  «  le  Verbe  s'est  fait  chair, 
apportant  après  la  loi  la  grâce  et  la  vérité,  et  ceux  qui  ont  cru  en 
lui,  ont  été  faits  enfants  de  Dieu  par  le  don  du  Saint-Esprit;  mais  les 
Juifs  l'ont  crucifié  ($).  »  D'ailleurs,  comme  nous  l'apprend  VApo- 
calypsey  la  venue  du  Verbe  se  poursuit  dans  le  monde  chrétien. 
Celui  qui  toujours  vient,  n'arrivera  à  son  but  que  le  jour  de  son 
glorieux  avènement,  au  terme  de  l'économie  actuelle  de  l'Eglise  (3) . 
Cette  doctrine  de  la  venue  du  Verbe  dans  le  monde  et  de  ses  suc- 
cessives étapes  n'a  trouvé  aucun  écho  dans  l'Eglise  jusqu'à  notre 
siècle,  où  Franc,  de  Baader  s'en  est  emparé. 

Dans  ses  E pitres  saint  Jean  représente  Jésus-Christ  comme 
venu  pour  détruire  les  oeuvres  ténébreuses  du  diable  (4).  La  pré- 
sence des  a  antichrists  (5)  »  dans  l'Eglise  est  pour  lui  ce  que  le 
mystère  d'iniquité  était  pour  saint  Paul  et  l'ivraie  de  Satan  pour 
Jésus-Christ. 

L'Apocalypse,  que  nous  avons  étudiée  pendant  plus  de  la  moitié 

(I)  V,  98.  -  (2)  I,  MS.  -  (3)  Révél.,  p.  I03-H0. 

(4)  I  Jean  III,  8.  -  QS)IbidH  II,  il  sqq.\  If,  I  i«q.;  S  Jean  t. 
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(îe  notre  vie,  contient,  d'après  notre  intime  et  inébranlable  convic- 
tion, la  philosophie  de  Phistoire  depuis  Père  chrétienne  jusqu'aux 
temps  éternels. 

La  pensée  fondamentale  de  l'Apocalyse  est  celle  du  psaume  CX  : 
Dieu  châtie  les  peuples  rebelles  et  renverse  les  puissances  anti- 
chrétiennes  jusqu'au  jour  final  où  son  Fils,  sortant  de  son  repos, 
descend  dans  l'arène. 

L'avènement  de  Jésus-Christ  venant  au  terme  de  l'âge  actuel  de 
l'Eglise  détruire  ses  deux  plus  redoutables  ennemis,  est  le  but  où 
convergent  toutes  les  visions  du  livre  (i). 

La  marche  des  événements  est  régie  par  deux  lois  identiques  et 
contraires  :  le  progrès  de  la  foi  et  de  la  sainteté  vers  la  félicité  cé- 
leste, le  progrès  de  l'injustice  et  de  la  souillure  sur  lesquelles 
s'appesantit  de  plus  en  plus  la  colère  de  Dieu  et  qui  aboutissent  à 
l'enfer  (2)  (p.  M8sqq.)  C'est  chose  merveilleuse  que  le  soin  minu- 
tieux avec  lequel  chaque  station  de  cette  double  marche  est  indi- 
quée dans  ce  livre  antérieur  de  dix-sept  siècles  à  l'usage  du  nom 
de  progrès  dans  le  langage  philosophique. 

Voici  les  divisions  d'après  saint  Jean  de  la  grande  période  de 
l'Eglise,  depuis  ses  origines  au  retour  de  Jésus-Christ  : 

4°  Les  six  premiers  sceaux,  ou  le  monde  romain  depuis  Trajan 
à  la  ruine  de  l'empire  d'Occident.  C'est  le  premier  âge  des  martyrs 
périssant  sous  la  hache. 

2°  L'Eglise  est  devenue  un  Israël  chrétien  formé  de  dou2e  na- 
tions selon  le  nombre  des  enfants  d'Israël  (p.  147).  Les  quatre 
premières  trompettes  appellent  sur  ce  monde  romain,  qui  n'est 
chrétien  que  de  nom,  et  qui  de  fait  est  païen,  les  fléaux  de  l'inva- 
sion des  Germains.  Viennent  ensuite,  en  Orient,  le  «  malheur  t  de 
l'Islam,  puissance  spirituelle  et  infernale  qui  séduit  et  perd  les 
âmes  des  chrétiens  tout  en  ordonnant  de  respecter  leur  vie,  et  le 
second  et  plus  affreux  «  malheur  »  des  Turcs  et  des  Mongols  dont 
l'unique  mission  est  de  tuer. 

3°  Le  «  petit  livre  »  nous  ramène  en  Occident.  Les  peuples 
chrétiens  de  nom  sont  gouvernés  par  la  triade  infernale  du  dragon 
ou  de  Satan,  de  la  bête  de  la  mer  ou  de  la  monarchie  païenne  de 
Daniel,  et  de  la  bête  de  la  terre  ou  du  faux  prophète.  Ces  trois 
puissances,  toutes  chrétiennes  qu'elles  se  disent,  n'en  sont  pas 
moins  pleines  d'une  haine  mortelle  pour  l'Eglise  qui  ne  sait  que 

(1)  I,t;  Xît,  If  sqq.  -Comp.  Bétel.,  p.  <03-HS. 

(2)  11U,  II.  Coup.  Hévét.,  p.  11&-I2Q. 
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prier,  témoigner  et  s'enfuir  au  désert.  C'est  ici  le  second  et  dernier 
âge  des  martyrs.  Il  ne  finira  que  par  le  retour  de  Jésus-Christ  (4). 

La  Bête  de  la  mer  avec  celle  de  ses  tètes  qui  a  été  blessée  à 
mort  et  a  repris  vie,  et  avec  ses  dix  cornes  couronnées,  repré- 
sente l'empire  des  Césars  renaissant  avec  Charlemagne  sous  le 
nom  de  saint-empire  romain,  et  les  royaumes  contemporains. 

Le  faux  prophète,  c'est  le  clergé  romain,  érigeant  et  animant 
l'idole  de  la  papauté  qu'il  façonne  à  l'image  de  l'empire  germain. 

4°  Les  sept  coupes  embrassent  les  temps  qui  s'écouleront  de  la 
première  révolution  française  au  retour  de  Jésus-Christ.  Les  châ- 
timents, les  ruines  et  les  révolutions  s'y  accumulent  d'une  manière 
effrayante.  L'empire  germain  est  tombé  et  a  fait  place  à  un  ordre 
de  choses,  où  les  royaumes  sont  dépouillés  de  leurs  couronnes.  Puis 
viendra  un  empire,  le  septième,  qui  sera  de  très-courte  durée. 
Enfin  sortira  de  l'abîme,  comme  l'Islam,  l'Antichrist,  l'Homme  du 
péché,  la  onzième  corne,  la  huitième  bête.  Cependant  les  mœurs, 
en  se  corrompant  toujours  plus,  sont  devenues  babyloniennes,  et 
Rome  est  de  nouveau  la  capitale  de  l'Occident,  mais  par  son  com- 
merce, après  l'avoir  été  une  première  fois  par  ses  armées  et  une 
deuxième  fois  par  sa  puissance  ecclésiastique. 

Le  chiffre  rhythmique  de  l'histoire  de  l'Occident  dans  le  «  petit 
livre  »  est  de  J260.  Il  nous  est  déjà  connu  par  Daniel.  Nous 
comptons  ces  1,260  ans  de  740  à  l'an  futur  2000. 

Nous  le  déclarons  hautement  :  de  toutes  les  divisions  qu'on 
peut  donner  de  l'histoire  des  races  grecques  et  latines  à  dater  de 
l'établissement  de  l'Eglise,  nous  ne  saurions  en  imaginer  une  plus 
simple  et  plus  naturelle  que  celle  de  saint  Jean.  Le  prophète  a 
mieux  connu  l'avenir  que  nos  historiens  le  passé.  Au  reste  le 
champ  de  la  vision  avait  pour  limites  le  Danube  et  le  Rhin.  C'est 
à  peine  s'il  a  été  donné  à  saint  Jean  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil 
sur  les  races  teutoniques  et  sur  la  Réforme. 

Le  retour  de  Jésus  ne  clôt  point  la  Révélation  de  saint  Jean.  Cet 
apôtre  est  le  seul  qui  nous  ait  fait  connaître  la  durée  de  la  der- 
nière période  de  l'histoire  humanitaire,  et  ait  fixé  au  commence- 
ment des  mille  ans  la  date  de  la  première  résurrection,  qui  est 
celle  des  témoins.  Grâce  à  lui,  nous  savons  en  outre  où  placer 
dans  le  cours  des  temps  toutes  les  prophéties  de  l'Ancienne  Al- 
liance relatives  au  règne  final  du  Messie. 

(i)  La  distinction  des  deux  âges  des  martyrs  est  une  des  clefs  les  plot  précieuses  de  l'Apoca- 
lypse. VI,  2  et  XX,  4;  XI,  40;  XII  ;  XIII. Gomp.  Révêl.,  p.  419. 


tized  by 


Google 


—  357  — 

a  Les  mille  ans  seront  à  peine  accomplis  que  Satan,  brisant  ses 
chaînes,  fera  un  dernier  effort  pour  anéantir  Jérusalem  à  l'aide 
des  immenses  armées  de  Gog  et  de  Magog.  Mais  le  feu  du  ciel  les 
dévorera. 

a  Puis  auront  lieu  la  résurrection  universelle  et  le  jugement  der- 
nier, au  temps  où  la  terre  consumée  par  le  feu  renaîtra  sous  une 
forme  nouvelle.  Alors  commenceront  les  siècles  de  l'éternelle 
félicité.  »  Mais  l'historiosophe  s'arrête  étonné  devant  ces  nations  qui 
reparaissent  dans  cette  économie  céleste,  qui  entourent  Jérusa- 
lem, qui  peuvent  y  entrer,  mais  qui  n'y  demeurent  pas,  et  qui, 
malades  encore,  sont  guéries  par  les  feuilles  de  l'arbre  de  vie. 
La  résurrection  serait-elle  donc,  comme  le  pense  M.  Lotze,  la 
condition  indispensable  du  développement  final  de  l'humanité  ? 
c  Les  serviteurs  de  Dieu,  »  dit  saint  Jean  en  terminant  le  récit  de 
sa  vision  des  cieux,  a  lui  rendront  leur  culte  devant  son  trône  qui 
est  aussi  celui  de  l'Agneau,  et,  éclairés  par  le  Seigneur  Dieu,  ils 
régneront  aux  siècles  des  siècles. . .  »  Sur  qui  ?. . .  L'ange  ne  l'a  point 
révélé  à  saint  Jean  sur  la  cime  de  la  haute  montagne  où  il  l'avait 
conduit,  et  d'où  les  regards  de  l'apôtre  plongèrent  et  se  perdirent 
dans  les  infinies  profondeurs  de  l'Eternité  (1). 


Avec  Jésus-Christ  et  les  apôtres  commence  l'histoire  du  monde 
moderne  qui  a  pour  mission,  dans  le  domaine  de  l'intelligence, 
d'opérer  la  synthèse  de  la  révélation  et  de  la  science,  de  la  raison 
et  de  la  foi,  du  sémitisme  oriental  et  du  japhétisme  occidental. 

Nous  diviserons  l'histoire  du  monde  chrétien  en  deux  périodes  : 
celle  de  l'ancienne  Eglise  grecque  et  latine,  depuis  la  Pentecôte  à 
l'invasion  des  Barbares,  et,  en  Occident,  celle  de  l'Eglise  roma- 
nique  et  germanique,  de  l'invasion  des  Barbares  jusqu'à  la  fin  de 
l'économie  actuelle. 

I.  Pendant  la  première  période,  l'Eglise  hellêno-latine  tente  par 
ses  hommes  les  plus  éminents  d'ajouter  à  la  foi  la  science  et  de 
concilier  la  révélation  biblique  avec  la  philosophie  profane.  Ce 
travail  intellectuel  aboutit  dans  notre  champ  d'études  à  l'historio- 
sophie  de  saint  Augustin. 

II.  Notre  seconde  période,  celle  de  l'Eglise  romano-germaine,  se 
subdivise  d'après  la  loi  du  développement  des  peuples  en  deux 

{*)  Voyex  tur  let  période!  de  l'Apocalypse  Révéiv  p.  13*447. 
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ftges:  celui  de  la  foi  d'instinct,  et  celui  de  la  raison  qui  accepte  ou 
rejette  la  foi. 

A.  Uâge  de  la  foi  d'instinct  et  de  l'autorité,  c'est  le  moyen  âge  qui 
adopte  aveuglément  avec  les  vérités  révélées  les  erreurs  catho- 
liques, et  qui  par  la  scolastique  opère  la  synthèse  de  ses  erreurs 
et  de  ses  vérités  religieuses  avec  la  philosophie  d'Aristote.  Cette 
fausse  science  qui  n'était  qu'une  foi  fautive,  ne  s'est  point  occupée 
d'historiosophie. 

B.  Âge  de  la  raison  et  de  la  liberté.  La  raison  s'éveille  au  quin- 
zième siècle,  pour  secouer  la  foi  chrétienne,  c'est  la  Renaissance^ 
et  bientôt  après,  pour  s'élever  jusqu'à  la  foi  évangélique  et  per- 
sonnelle; c'est  la  Réforme.  La  Réforme,  après  nous  avoir  donné 
une  historiosophie  nouvelle,  celle  de  Mélanchthon,  Canon  et 
Sleidan,  réagit  sur  le  catholicisme,  qui  l'emporte  sur  elle  au  dix- 
septième  siècle  et  produit  Bossuet.  Avec  le  dix-huitième  siècle  et 
Vico  la  philosophie  triomphe,  malgré  Leibnitz,  de  la  foi  qui  se 
tait.  La  foi  se  réveille  au  dix-neuvième  siècle,  et  lutte  en  historio- 
sophie, non  sans  succès»  avec  l'incrédulité. 

C.  L'âge  prochain  sera  celui  de  la  définitive  synthèse  de  la  rêvé- 
lation  et  de  la  philosophie,  ou  plutôt  de  la  pénétration  de  la  phi- 
losophie par  la  révélation. 
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LIVRE    SEPTIÈME 


ÉGLISE  HELLÉNO-LATINE 

PREMIERS   ESSAIS  D'UNE  SCIENCE  ET  D'UNE   HISTORIOSOPHIE  CHRÉTIENNES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  SUCCESSEURS  IMMÉDIATS  DES  APÔTRES  ET   LES  GNÛSÎIQUES. 

§  i.  —  Ignace.  La  Lettre  à  Diognète.  Le  Pasteur  d'Bermas. 
Justin  Martyr. 

A  sa  naissance  l'Eglise  devait  s'affermir  dans  la  vérité  révélée  et 
la  vivre  avant  que  «  d'ajouter  à  la  foi  et  à  la  vertu  la  science  (1).  » 
Plante  céleste  semée  dans  l'immense  monde  païen,  elle  grandit, 
à  la  lumière  du  Sauveur,  dans  la  sainteté,  l'espérance  et  la  charité. 
Sa  vie,  toute  pratique,  était  une  lutte  continuelle  contre  le  péché, 
qui  lui  faisait  la  guerre,  dans  le  cœur  de  ses  membres,  par  les 
convoitises;  dans  ses  propres  limites,  par  les  hérésies,  et,  du  do* 
hors,  pat  de  sanglantes  persécutions. 

Les  premiers  chrétiens  comptaient  plus  de  Saints  martyrs  <Jûê 
de  grands  écrivains.  Des  auteurs  inspirés  de  la  Nouvelle  Alliance 
aux  Pères  apostoliques,  il  y  a  fton  pas  une  insensible  descente, 
mais  une  chute  brusque  et  profonde.  C'est  une  absence  de  vues 
originales,  une  prolixité  ou  une  affectation  qui  étonnent,  et  déjà 
même  la  doctrine  perd  de  sa  pureté.  Toutefois  nous  trouvonschez 
ces  Pères,  en  particulier  chez  Ignace,  un  sentiment  très-vif  de  la 

(1)2  Pierre  M. 
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bienheureuse  révolution  opérée  par  Jésus-Christ  dans  l'humanité. 
L'auteur  de  la  Lettre  à  Dtognète  (entre  d33  et  139)  se  laisse  même 
entraîner  par  son  joyeux  enthousiasme  à  juger  très-sévèrement  le 
mosaïsme.  Il  expose  d'ailleurs  fort  bien  le  plan  divin  de  la  ré- 
demption du  monde  et  le  rôle  du  christianisme  dans  les  destinées 
de  l'humanité,  a  Ce  qu'est  l'âme  dans  le  corps,  les  chrétiens  le 
sont  dans  le  monde.  »  a  Us  y  sont  renfermés  comme  dans  une  pri- 
son, mais  sans  eux  le  monde  s'écroulerait.  »  «  La  vérité  que  Dieu 
a  implantée  dans  le  cœur  des  hommes,  est  celle  qui  s'est  incarnée 
pour  les  sauver  par  la  douceur  et  la  persuasion,  et  Dieu  a  préparé 
l'œuvre  de  son  Fils  en  leur  laissant  le  temps  de  se  convaincre  par 
leur  injustice  de  leur  impuissance  à  parvenir  par  eux-mêmes  dans 
son  royaume.  » 

Le  livre  du  Pasteur  (1)  contient,  au  milieu  de  visions  qui  rap- 
pellent bien  moins  les  révélations  de  saint  Jean  que  les  fictions  du 
Dante,  toute  une  histoire  allégorique  du  royaume  de  Dieu.  Ce 
royaume  est  figurée  par  une  tour  inébranlable  qui  s'élève  au  centre 
d'une  vaste  plaine  et  qu'entourent  douze  hautes  montagnes.  Les  dix 
pierres  de  la  base  représentent  les  pieux  Séthites;  les  assises  su- 
périeures correspondent  aux  temps  postdiluviens,  à  l'économie  de 
la  loi  et  à  celle  du  Christ.  Les  pierres  avec  lesquelles  on  poursuit 
la  construction  de  cette  tour,  sont  prises  de  ces  douze  grandes  et 
illustres  nations  païennes,  dont  le  chiffre  nous  est  connu  par  le 
Deutéronome  et  par  l'Apocalypse  (p.  355),  et  qui  sont  ici  symbo- 
lisées par  les  montagnes.  Mais  ce  sont  de  mauvais  matériaux,  et 
les  architectes  reçoivent  Tordre  de  tirer  leurs  pierres  de  la  plaine 
même,  c'est-à-dire  probablement  des  classes  infimes  de  la  société. 

Justin  Martyr  (2)  n'est  pas  au  diapason  des  écrivains  chrétiens 
de  son  temps.  Il  ne  comprend  pas  la  création  spirituelle  que  Dieu 
a  produite  par  Jésus-Christ.  Il  méconnaît  la  méthode  que  le  Sauveur 
a  tracée  aux  âmes  avides  de  pardon  et  de  certitude.  La  philosophie 
l'avait  conduit  au  Christ  sans  le  faire  passer  par  le  sentiment  du 
péché.  Généralisant  une  expérience  exceptionnelle,  il  se  persuade 
«  qu'elle  est  l'unique  voie  qui  mène  à  Dieu.  »  En  substituant  l'in- 
telligence à  la  conscience,  il  a  introduit  dans  l'Eglise  une  erreur 
qui  n'a  pas  tardé  à  grandir  et  se  propager. 

Cependant  il  lui  revient  la  gloire  d'avoir  le  premier  mis  en  re- 
lief une  vérité  biblique  à  laquelle  l'Eglise  d'Orient  est  restée 

(4)  Ecrit  yen  Tan  439  par  an  Hermas  frère  de  l'évoque  de  Rome.  Pie  Ior. 
(2)  Ignace  mort  407  on  446;  Basilide,  vers  430;  Yalentin,  401;  Justin  Martyr,  407;  Irénée,  303; 
Clément  d'Alexandrie,  217;  Tertullien,  2«;  Origène,  2*3  ;  Manda,  274;  Uctance,  325, 
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fidèle,  que  l'Occident  a  négligée  ou  repoussée,  et  à  laquelle  dans 
notre  siècle  est  revenue  l'Allemagne.  C'est  la  doctrine  de  saint 
Jean  sur  le  Verbe  éclairant  d'Adam  à  Jésus-Christ  tous  les  hom- 
mes, a  La  vérité,  dit  Justin,  est  placée  en  nous  dès  notre  naissance» 
sous  la  forme  d'une  capacité,  d'une  aspiration,  d'un  instinct;  «  le 
Verbe  séminal  a  mis  en  nous  un  germe  que  le  Verbe  incarné  devait 
faire  fructifier,  »  et  a  plusieurs  philosophes  ont  à  sa  lumière  pres- 
senti certaines  vérités  chrétiennes,  mêlées  d'ailleurs  à  d'absurdes 
hypothèses.  » 

Justin,  avant  lui  déjà  Barnabe,  Irénée  après  lui,  attestent  que 
l'Eglise  primitive  assignait,  avec  les  Juifs,  les  Perses  et  les  Etrus- 
ques, une  durée  de  six  mille  ans  à  l'histoire  de  l'humanité,  selon 
le  nombre  des  jours  de  la  création.  Ces  six  millénaires  de  travail, 
de  luttes  et  de  souffrances  seraient  suivis  d'un  sabbat  de  mille 
ans  selon  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Mais  de  très-bonne  heure  on 
traça  du  règne  final  du  Christ  des  tableaux  si  extravagants  et  si 
sensuels  que  cette  attente  prophétique  en  fut  discréditée  etqu'elle 
finit  par  être  rangée  au  nombre  des  hérésies. 

§  2.  — •  Les  gnostiques. 

Les  philosophes  qui  entraient  dans  l'Eglise  n'eurent  pas  tous 
la  même  humilité  que  Justin,  et  ne  confessèrent  point  avec  lui  que 
Jésus-Christ  seul  est  la  Vérité.  Comme  le  besoin  de  croire  s'était 
réveillé  avec  force  dans  le  monde  païen  depuis  le  temps  de  Néron 
et  d'Apollonius  de  Thyane,  les  chrétiens  voyaient  arriver  à  eux, 
avec  une  foule  d'âmes  simples  et  droites,  des  esprits  inquiets  et 
présomptueux  qui  demandaient  à  la  religion  nouvelle  la  confir- 
mation et  le  complément  de  leurs  systèmes  propres,  au  lieu  de 
soumettre  leurs  opinions  à  la  pierre  de  touche  de  la  révélation. 
Ainsi  se  forma  de  très-bonne  heure  dans  l'Eglise  la  science  des 
gnostiques.  Elle  nous  a  laissé  sa  philosophie  de  l'histoire  (1). 

La  gnose  est  dans  le  sein  de  l'Eglise  la  fausse  science  païenne  qui 
devance  la  vraie  science  chrétienne  et  s'oppose  à  la  religion.  Ses 
doctrines,  qui  varient  à  l'infini ,  s'adressent  à  l'intelligence  seule 
et  non  à  la  conscience  et  à  la  volonté. 

Les  sectes  gnostiques  sont  ou  panthéistes  ou  dualistes. 

Les  premières  introduisent  dans  l'Eglise  des  erreurs  qui  ont 
disparu  au  bout  de  peu  de  générations.  On  a  pu  les  croire  entière- 

(1)  Voyez  la  brillante  exposition  de  leurs  systèmes  dans  de  Pressensé,  Histoire  des  trois  pre- 
miers siècles  de  VEglise,  t.  V  ;  à  comparer  avec  l'excellent  résumé  de  Haase,  KirchengeschicMe, 
Téd.,jj7«sqq. 
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ment  mortes  pendant  quinze  siècles;  mais  elles  ont  repris  vie  de 
nos  jours  et  elles  fascinent  l'Occident.  Au  Dieu  vivant  on  substitue 
un  abîme  où  l'esprit  et  la  matière  existent  à  l'état  d'indifférence; 
à  la  création  libre  une  émanation  fatale,  qui  part  de  l'essence  la 
plus  pure  pour  descendre  à  la  plus  grossière  ;  à  l'œuvre  miracu- 
leuse de  rédemption  la  perfectibilité  inhérente  à  la  nature  hu- 
maine et  la  marche  nécessairement  progressive  de  l'évolution; 
au  péché  provenant  d'une  volonté  pervertie  un  mal  relatif  qu'ex- 
plique la  matière;  à  la  transgression  de  la  loi  la  simple  ignorance 
du  bien  ;  à  la  repentance  de  l'âme  tombée  les  aspirations  d'une 
âme  qui  monte  à  Dieu;  à  l'expiation  de  Golgothaune  illumination 
de  l'esprit;  à  la  nouvelle  naissance  une  lente  purification,  qui, 
selon  Basilide,  s'achevait  après  la  mort  dans  d'autres  existences 
selon  le  dogme  de  la  métempsycose.  Le  gno3ticisme,  ce  sont  Pla- 
ton, Ari3tote  et  Zenon,  c'est  Philon,  ce  sont  Bouddha  et  Manou 
qui  chassaient  de  l'Eglise  Jésus-Christ  tout  en  se  parant  de  son 
nom. 

Basilide,  d'Alexandrie,  et  Valentin,  Grec  de  Syrie  qui  vécut  dans 
cette  même  cité,  sont  les  deux  plus  célèbres  des  gnostiques  pan- 
théistes. Ils  contredisaient  la  grande  doctrine  chrétienne  de  l'unité 
et  de  l'égalité  des  hommes  en  leur  attribuant  avec  Platon  des  es- 
sences différentes  :  la  race  matérielle  et  même  la  race  psychique 
étaient  en  quelque  sorte ,  par  leur  nature ,  exclues  de  l'intelligence  de 
la  vérité  ;  les  spirituels  seuls  pouvaient  y  atteindre.  A  ces  trois  races 
correspondaient  dans  l'histoire  de  l'humanité  les  trois  périodes  du 
paganisme,  du  mosaïsme  et  du  christianisme,  qui  se  seraient  suc- 
cédé par  un  progrès  régulier.  Il  n'y  a  plus  chute  et  relèvement, 
Criminel  oubli  du  vrai  Dieu  et  révélation  d'un  Dieu  Sauveur.  D  n'y 
a  pas  davantage  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  et  opposition  des  deux 
cités.  Les  historiôsophes  panthéistes  et  déistes  de  notre  Occident 
n'ont  su  et  ne  peuvent  que  répéter  la  formule  de  Basilide  et  de 
Valentin. 

Valentin  est  sans  contredit  le  plus  éminentdes  gnostiques.  Saint 
Jérôme  l'appelait  un  homme  d'un  génie  divin.  Sa  philosophie  est 
un  poëme  fantastique  inspiré  dans  un  temps  de  décadence  par  un 
profond  et  douloureux  sentiment  de  toutes  les  souffrances  de 
l'âme  humaine. 

L'histoire  de  l'univers  est  pour  Valentin  l'écho  dans  l'espace  et 
le  temps  des  évolutions  qui  ont  lieu  dans  le  monde  intelligible 
des  émanations  divines.  Passant  sous  silence  la  naissance  des  huit, 
des  dix  et  des  douze  couples  ou  syzygies  qui  constituent  la  Pléni- 
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tude  ou  le  Plérôme  de  Dieu,  nous  dégagerons,  si  possible,  des  fic- 
tions qui  les  enveloppent,  les  grandes  pensées  philosophiques  de 
leur  auteur. 

«  Dieu  ou  le  Père,  c'est  FAbime  inaccessible  à  la  pensée  humaine 
et  plongé  dans  une  silencieuse  et  impénétrable  obscurité,  mais 
conscient  de  lui-même.  »  Tel  était  à  peu  près  le  Dieu  de  Philon. 

«  Tout  amour,  le  Père  ne  peut  demeurer  solitaire  :  il  faut  un 
objet  à  son  amour,  et  cet  objet,  ce  sont  les  vingt-huit  éons.  »  Sub- 
stituez à  ces  éons  le  Fils  éternel,  et  nous  aurons  les  premiers  li- 
néaments de  la  vraie  théorie  du  Dieu  tripersonnel. 

a  Ces  éons  sont  animés  par  deux  forces  contraires  :  Tune  qui  les 
éloigne  du  Père  »  et  que  nous  appellerons  le  principe  d'indivi- 
dualité ou  de  la  vie  propre  ;  «  l'autre  qui  les  attire  vers  le  Père,  » 
et  qui  serait  le  principe  d'union  ou  de  vie  en  Dieu.  Nous  retrouve- 
rons ces  deux  principes  sous  des  formes  diverses,  chez  Scot  Eri- 
gène,  chez  Eckardt  et,  de  nos  jours,  chez  Baader  et  Molitor. 

a  Parmi  ces  éons  se  distingue  l'homme  idéal,  »  l'Adam  Gadmon 
de  la  cabbale  juive,  qui  donne  à  l'histoire  son  unité,  et  que  Baader 
a  remis  en  honneur. 

Le  fini  ne  procède  pas  de  l'infini  par  la  voie  normale  de  l'éma- 
nation. Il  est  le  résultat  d'une  faute,  «  La  trentième  des  éons  du 
sexe  féminin,  la  plus  distante  du  Père,  celle  qui  était  aux  confins 
du  Plérôme,  la  Sagesse,  Àchamoth,  succomba  au  désir  de  produire 
comme  l'Abîme  et  de  produire  par  elle  seule  sans  son  époux.  Son 
fruit  fut  un  avorton,  le  fini,  sous  la  forme  du  Démiurge,  qui 
tira  le  monde  de  l'éternel  chaos.  Dieu  aveugle  et  passionné,  être 
ambigu,  ce  génie  du  monde  se  nomme  aussi  la  Fatalité. 

«  L'essence  du  fini,  c'est  l'indicible  tristesse  de  vivre  hors  de 
Dieu  et  le  plus  ardent  désir  de  rentrer  en  Dieu. 

«  Tous  les  sentiments  du  fini  se  sont  en  quelque  sorte  cristallisés 
dans  l'espace  et  le  temps.  Son  aspiration  est  devenue  l'àme  et  sa 
tristesse  la  matière.  La  matière  solide,  c'est  son  abattement;  la 
matière  humide,  ce  sont  ses  pleurs.  Puis  ses  sourires  d'espérance 
ont  donné  naissance  à  la  lumière,  et  s'il  y  a  du  mouvement  dans 
l'univers,  c'est  qu'il  tremble  encore  de  la  crainte  qu'éprouvait  la 
Sagesse  à  la  pensée  de  confesser  sa  faute  à  Dieu.  » 

La  substance  matérielle,  la  substance  physique,  la  substance 
spirituelle  qui  seule  procède  sans  chute  du  Plérôme,  sont  pour 
Valentin  la  clef  de  tous  les  grands  phénomènes  de  l'humanité. 
<  Chaque  hoftime  naît  matière,  devient  âme  et  doit  s'élever  à  l'es- 
prit. Puis,  toute  société  est  formée  d'êtres  matériels,  psychiques 
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et  spirituels.  L'humanité  comprend  de  même  des  païens,  des  juifs 
et  des  chrétiens.  Enfin,  Fhistoire  compte  trois  périodes,  le  paga- 
nisme qui  est  le  monde  de  la  matière,  le  mosaïsme  qui  est  celui 
du  Démiurge,  et  l'Eglise  qui  est  celui  d'un  Christ  que  notre  héré- 
siarque façonnait  à  sa  manière. 

«L'Eglise  est  le  fruit  du  travail  de  restauration  opéré  par  l'éon,  le 
Sauveur.  Postérieur  à  la  formation  du  monde,  il  fut  envoyé  auprès 
du  génie  du  fini,  le  Démiurge,  pour  le  consoler  dans  sa  tristesse  et 
l'exciter  à  faire  disparaître  de  son  œuvre  les  imperfections  qui  la 
déparent,  à  rendre  le  monde  de  plus  en  plus  semblable  aux 
types  du  Plérôme.  Le  Sauveur  trouva  un  auxiliaire  docile  et  zélé 
dans  la  Sagesse  qui,  pleine  de  repentir,  préparait  les  hommes  à 
leur  rédemption  par  les  vérités  qu'elle  laissait  s'écouler  de  son  sein 
sur  eux,  et  par  le  mouvement  de  retour  qu'elle  leur  imprimait 
vers  le  monde  spirituel  des  éons. 

«La  rédemption  a  été  accomplie  par  le  Messie  juif,  Jésus,  à  qui 
le  Sauveur  s'est  uni  lors  de  son  baptême.  Dans  le  domaine  des 
choses  invisibles,  Jésus-Christ  a  guéri  de  son  aveuglement  le  Dé- 
miurge qui  a  cessé  d'être  la  Fatalité,  et  qui,  comprenant  le  but  de 
l'histoire,  veille  maintenant  avec  une  vive  sollicitude  sur  l'Eglise. 
Cette  révolution  céleste  est  la  vraie  délivrance  de  l'humanité, 
et  la  mission  du  Christ  est  simplement  de  nous  en  instruire*  La 
connaissance  détruit  le  péché;  car  le  péché  est  ignorance  ;  il  con- 
siste à  croire  hors  de  Dieu  ce  qui  réellement  est  en  Dieu. 
t  «  Le  monde  actuel  périra  par  un  incendie  qui  est  l'enfer.  Ce 
feu  réduira  à  néant  la  matière  et  les  âmes  des  deux  classes  ou  des 
deux  races  inférieures.  Les  âmes  spirituelles  seules  vivront  éter- 
nellement. » 

Valentin  a  reparu  dans  notre  siècle  sous  le  nom  de  Schelling. 

L'historiosophie  des  Ophites  de  Phrygie  et  d'Egypte  offre  de 
nombreux  points  de  ressemblance  avec  celle  de  Valentin.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  trait  :  dieu  déchu,  le  Fils  du  Chaos  avait  créé 
l'homme  à  son  image,  et  c'est  la  divine  Sagesse  qui  a  pressé  Eve 
de  manger  du  fruit  défendu.  La  chute  était  donc  en  réalité  une 
délivrance,  un  très-grand  bien,  le  premier  pas  sur  la  voie  du  pro- 
grès. C'est  là  l'apparition  d'une  opinion  qui  passe  communément 
pour  une  des  découvertes  de  la  libre  pensée  moderne. 

Ceux  de  nos  philosophes  qui  témoignent  encore  quelque  res- 
pect pour  Jésus-Christ  et  l'Evangile,  déprécient  à  plaisir  le  mo- 
saïsme. C'est  ce  que  faisait  déjà,  mais  dans  un  tout  autre  esprit, 
un  contemporain  de  Basilide  et  de  Valentin,  Marcion,  de  Sinope. 
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Pour  mieux  glorifier  la  Nouvelle  Alliance,  la  grâce  et  la  vie  spiri- 
tuelle, il  faisait  de  Jéhovah  un  démiurge  infirme,  un  Dieu  d'une 
justice  étroite  et  cruelle,  auquel  il  opposait  le  Dieu  tout  amour  de 
Jésus-Christ» 

Le  dualisme  a  trop  peu  de  valeur  philosophique  pour  que  nous 
prenions  un  vif  intérêt  aux  gnostiques  de  cette  tendance.  Et 
cependant,  leur  représentant  est  le  fameux  Manès  qui  a  joué  un 
très-grand  rôle  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Ce  dernier  des  gnostiques  parut  un  siècle  après  Valentin,  au 
temps  où  les  Perses,  brisant  le  joug  des  Parthes,  rétablissaient 
leur  ancienne  religion  d'Ormuzd  et  d'Ahriman.  Perse  de  naissance, 
Manès  tenta  de  concilier  Zoroastre  et  Jésus-Christ,  Platon,  Boud- 
dha, et  Thoth.  Il  se  dpnna  pour  le  Paraclet,  comme  le  fit  plus  tard 
Mahomet,  et  fonda  bien  moins  une  secte  chrétienne  qu'une  reli- 
gion nouvelle.  Ses  doctrines  se  sont  propagées  de  l'Inde  à  l'Atlan- 
tique, et  elles  ont  exercé  une  immense  influence  sur  l'Eglise  jus- 
qu'en plein  moyen  âge.  Mais  elles  ne  nous  offrent  rien  de  nouveau. 
Ce  sont  les  deux  principes  mazdéiens  de  la  lumière  et  des  ténèbres; 
leurs  guerres  continuelles,  et  le  triomphe  final  du  bien.  C'est  la 
morale,  de  nous  bien  connue,  de  la  progressive  purification  des 
âmes  et  de  l'humanité,  avec  la  métempsycose  et  sans  l'expiation, 
morale  d'ailleurs  d'un  excessif  rigorisme,  à  laquelle  cette  religion 
a  dû  ses  succès  et  sa  longue  durée.  C'est  l'œuvre  de  Jésus-Christ 
réduit  à  l'enseignement,  comme  chez  toutes  les  écoles  gnostiques. 
Que  nous  importent  après  cela  les  rêveries  de  Manès  sur  la  lumière 
prisonnière  des  ténèbres  et  de  la  matière  ;  sur  l'homme  primor- 
dial que  Satan  a  pris  et  englouti  ;  sur  l'ange  de  lumière  du  nom  de 
serpent  qui  a  fait  le  salut  de  l'humanité  en  pressant  Adam  de 
manger  du  fruit  défendu;  sur  Eve  créée  par  le&  démons  pour  en- 
chaîner l'homme  à  la  matière;  sur  Jéhovah  qui  est  un  dieu  du  mal, 
et  sur  le  judaïsme  qui  est,  comme  l'idolâtrie,  une  œuvre  des  té- 
nèbres; sur  l'incarnation  de  l'Esprit  solaire  qui  vient  ici-bas  affran- 
chir la  lumière  ?  C'est  à  peine  si  nous  serions  curieux  de  savoir 
quel  tableau  Manès  traçait  de  la  fin  du  monde:  «  les  princes  des  té- 
nèbres seront  enchaînés  et  non  anéantis  ni  purifiés;  la  matière, 
dépouillée  de  toute  vie,  sera  transformée  par  l'incendie  universel 
en  une  masse  morte,  et  les  âmes  encore  souillées  feront  la  garde 
pour  prévenir  un  nouveau  mélange  de  la  matière  et  de  l'esprit,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres.  » 
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Én  prenant  ici  congé  des  gnostiques,  rappelons  qu'ils  ont  eu 
leurs  socialistes.  Les  carpocratiens  professaient  et  pratiquaient  la 
communauté  des  femmes  et  des  biens,  en  vertu  du  principe  de 
Fégalité  et  à  l'exemple  de  Dieu  qui  fait  part  de  ses  dons  à  tous  les 
hommes  sans  distinction. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

LA  PREMIÈRE    SCIENCE   CHRÉTIENNE. 

Les  innombrables  sectes  gnostiques  de  la  première  moitié  du 
second  siècle  avaient  soulevé  une  foule  de  questions  à  la  fois  reli- 
gieuses et  philosophiques  que  l'Eglise  avait  dû  discuter,  et  pro- 
pagé tout  autant  d'erreurs  qu'elle  combattait  sans  relâche.  Le 
principal  adversaire  du  gnosticisme  a  été,  avec  Irénée,  hellène 
de  naissance,  évêque  et  martyr  à  Lyon,  l'africain  Tertullien,  «  le 
plus  grand  écrivain  de  l'Eglise  primitive  d'Occident  (1).  » 

§  1.  —  Tertullien.  —  Lac  tance*  —  Commodien* 

Tertullien  était  né  dans  cette  région  de  l'Atlas  qu'avaient  co- 
lonisée les  Phérésiens  et  les  Cananéens  et  où  l'on  parlait  la  langue 
de  Carthage.  Il  avait  certainement  du  sang  sémitique  dans  ses 
veines.  On  reconnaît  sous  le  Latin  l'enfant  de  l'Orient  à  la  vivacité 
de  son  imagination,  à  l'ardeur  passionnée  de  son  esprit,  à  son  pro- 
fond sentiment  de  l'infinitude  de  Dieu,  à  son  respect  absolu  pour 
la  parole  inspirée.  Ame  noble  et  généreuse,  s'il  s'égare,  c'est  tou- 
jours vers  la  hauteur. 

En  abjurant  le  paganisme,  Tertullien  était  réellement  mort  au 
péché  et  né  à  la  vie  des  deux.  Il  vivait  à  la  pleine  lumière  du 
Christ  et  sous  la  puissante  efficace  du  Saint-Esprit.  Rien  n'était  pour 
lui  plus  certain  que  les  mystères  de  la  révélation,  rien  plus  sage 
que  la  folie  de  l'Evangile.  Plein  d'une  confiance  illimitée  en  son 
Dieu  Sauveur,  il  se  riait  des  préjugés  aveugles  d'un  grossier  bon 
sens,  et  se  plaisait  à  croire  ce  que  le  monde  jugeait  a  impossible, 
impie,  absurde  (2).  » 


(i)  \incent  de  Lérins,  Commonitorium,  48.  Comp.  Vacherot,  l.  c, 
12)  De  carne  Chritti,  S.. 


t.  l,p.  2M* 
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Mais  il  subit  le  sort  de  l'infirmité  humaine,  et  dans  ses  iutteâ 
contre  les  gnostiques  il  poussa  à  l'extrême  et  altéra  les  vérités  qu'il 
leur  opposait. 

Les  gnostiques  peuplaient  le  monde  d'éons  qui  n'étaient  que 
de  vaines  ombres,  et  méprisaient  l'histoire  à  laquelle  ils  substi- 
tuaient de  pures  fictions.  Tertullien  s'attache  aux  faits  plus  qu'aux 
idées,  et  pousse  son  réalisme  jusqu'à  ne  plus  distinguer  entre  ma- 
tière et  substance.  Il  suppose  l'âme  matérielle. 

Les  gnostiques  condamnaient  l'Ancien  Testament.  Tertullien  ne 
se  contente  point  d'en  maintenir  l'objective  inspiration;  il  lui  attri- 
bue la  même  valeur  qu'au  Nouveau.  C'était  retomber  dans  la  grave 
erreur  des  ébionites,  qui  s'est  perpétuée  sans  contradiction  dans 
l'Eglise  jusqu'à  nos  temps. 

Les  gnostiques  faisaient  du  paganisme  une  phase  normale  du  dé- 
veloppement de  l'esprit  humain,  Tertullien  y  reconnaît  l'œuvre 
de  Satan.  La  prospérité  matérielle  du  monde  romain  ne  l'éblouit 
pas.  Il  voit  la  a  terre  sous  Septime-Sévère  plus  riche  et  plus  belle 
que  le  jardin  de  Midas  et  le  verger  d'Alcinous  (4).  »  Elle  n'en  est 
pas  moins  l'empire  du  diable  et  de  ses  anges  qui  s'y  font  adorer 
sous  les  noms  des  faux  dieux  (2).  Or  «l'idolâtrie  est  le  plus  grand 
des  crimes,  celui  qui  comprend  tous  les  autres  et  qui  est  la  cause 
de  la  condamnation  du  genre  humain.  L'esprit  des  ténèbres  a 
pénétré  de  part  en  part  la  société  idolâtre,  la  famille,  l'Etat,  le 
commerce  (3),  les  beaux-arts  et  les  lettres,  tout  spécialement  la 
philosophie,  qui  prétend  sonder  la  nature  de  la  Divinité  sans  le 
Christ,  sans  le  Saint-Esprit,  sans  la  foi.  Aussi  n'est-elle  qu'er- 
reurs et  contradictions  et  ne  préserve-t-elle  pas  ses  sectateurs  des 
vices  les  plus  honteux.  »  Socrate  lui-même  ne  trouve  pas  grâce 
devant  Tertullien  :  «  son  génie  était  un  mauvais  démon  qui  le  por- 
tait au  mal  (4).» 

o  Les  philosophes  sont  les  patriarches  des  hérétiques,  qui  se 
disent  croyants  et  ne  croient  pas,  tandis  que  les  païens  croient  en 
ne  croyant  pas.  Les  hérésies  ont  le  même  auteur  que  l'ido- 
lâtrie, le  diable,  qui  les  a  faites  toutes  deux  pour  le  même  des- 
sein (5).  » 

«  Il  n'y  a  pas  d'accord  possible  entre  Dieu  et  le  diable,  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres,  entre  la  vie  et  la  mort,  entre  Athènes  et 


U)  De  pallioy  2.  -  (2)  De  spectaculis,  2, 40*  et  passim. 

(3)  De  idololatriâ,  «,  \\. 

(4)  De  prœscriptionibus,!  ;  De  anima,  1f39;  Jpol&g.,  <*,  »,  99,  46* 

(5)  De  anima  i,3;De  carne  Christi.  a  -,  De  prœscrlpt.,  1  et  40-,  Adv.  Marctonétn,  V,  if. 
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Jérusalem,  entre  l'Académie  et  l'Eglise,  entre  les  hérétiques  et 
les  chrétiens  (1).  »  Tertullien  confirme  ainsi  par  son  puissant  té- 
moignage la  doctrine  des  deux  cités,  dont  il  exagère  toutefois  la 
contradiction. 

Les  erreurs  de  détail  qu'on  peut  reprocher  à  juste  titre  à  Ter- 
tullien, sont  plus  que  compensées  à  nos  yeux  par  son  intelligence 
de  la  méthode  de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur  l'a  dit  lui-même  :  seul 
il  est  la  lumière  du  monde,  seul  la  vérité.  Aussi,  «  après  lui  toute 
curiosité  est  oiseuse  et  toute  recherche  inutile  (2).  On  le  connaît 
par  la  tradition  orale  plus  encore  que  paries  Ecritures  dont  on 
discute  le  canon  et  conteste  le  sens  (3).  On  ne  le  saisit  que  parla 
foi  qui,  devant  la  Révélation  de  Dieu,  accepte  sans  choisir,  et  qui 
suffit  pleinement  (4).  L'Esprit-Saint  donne  à  toute  âme  sincère  un 
sens  nouveau  pour  atteindre  la  vérité,  et  ses  dons  extraordi- 
naires d'illumination  et  de  prophétie  n'ont  point  cessé  avec  les 
temps  apostoliques  (5).  »  Tertullien  réagissait  avec  Montanus  contre 
le  formalisme  et  la  tiédeur  qui  envahissaient  déjà  l'Eglise. 

Mais  si  les  idolâtres  sont  inspirés  par  Satan,  comment  peuvent- 
ils  parvenir  à  la  foi  et  à  la  vérité?  Tertullien  n'a-t-il  point  exagéré 
l'opposition  des  deux  cités  au  point  de  rendre  impossible  tout 
passage  de  l'une  à  l'autre? 

«  La  vérité,  »  répond  ce  génie  éminemment  chrétien,  «  est  toujours 
plus  ancienne  que  le  mensonge,  qui  ne  crée  rien  et  qui  ne  peut 
qu'altérer.  Tout  ce  qui  est  antérieur,  est  la  règle  de  ce  qui  suit.  » 
Si  Jésus-Christ  est  le  Verbe  éternel,  la  vérité  est  antérieure  à  tou- 
tes choses  (6).  Dans  l'Eglise,  le  grain  est  semé  avant  l'ivraie  :  ce 
qui  a  été  enseigné  le  premier  est  vrai  et  divin  ;  ce  qui  a  été  ajouté 
depuis,  est  faux  et  étranger.  De  même  Satan  avec  son  idolâtrie 
n'est  que  le  corrupteur  de  la  créature  de  Dieu,  et  l'âme  est  chré- 
tienne de  nature,  dans  sa  primitive  et  plus  intime  essence.  Ou  plu- 
tôt, puisque  l'homme  ne  naît  pas  chrétien,  mais  le  devient,  l'âme 
sans  être  chrétienne  témoigne  en  faveur  des  chrétiens  contre  le 
monde  qui  les  persécute,  et  qui,  en  la  possédant,  possède  les 
mêmes  vérités  à  cause  desquelles  il  les  fait  mourir  (7).  » 
«  Ces  témoignages  involontaires  que  l'âme,  du  milieu  du  paga- 

(1)  De  spect.,  26  et  passim;  Deprœscript.,  7. 

(2)  De  prœscript.,  8.  —  «  Ne  rien  savoir  hors  de  la  règle  de  la  foi,  c'est  tout  savoir.  »  Ibid.,  M. 

(3)  Deresurr.,  63;  De  prœscript.,  15;  à  compléter  pwtApolog.,  18. 

(4)  Adv.psychicos,  1  ;  Adv.  Marcionem,  IV,  22;  De  baptismo,  18;  De  prœscript. ,  14.  —  Vacberot 
[l.  cit.,  v.  I,  p.  230),  définit  la  foi  telle  que  l'entend  Tertullien  :  «  Le  travail  le  pins  énergique 
et  le  pins  fécond  de  la  pensée  humaine  possédée  par  l'Esprit-Saint.  » 

(5)  Adv.  psychicos,  i.  —  (6)  Adv.  Marcionem,  i,9;De  veto  virg.,  i. 
(7)  De  spectac.,  2;  ApoIog.tilt  18;  De  testim.  animœ,  1. 


Digitized  by 


Google 


—  369  — 

nisme,  rend  à  la  révélation  chrétienne,  sont  épars  dans  les  livres 
des  écrivains  profanes,  des  poètes  et  des  philosophes,  et  forment 
une  littérature  commune  à  toutes  les  religions.  Ils  attestent  que 
le  sens  humain  est  bien  réellement  une  lumière  naturelle  et  une 
autorité  qui  concorde  avec  la  révélation.  Le  spectacle  de  la  nature  (1  ) 
produit  instinctivement  chez  toute  âme  d'homme  des  sentiments 
d'admiration  et  d'adoration.  Toute  âme  pareillement,  quand  elle 
ne  s'observe  pas,  croit  en  un  Dieu  unique,  présent  partout,  juste 
et  bon,  et  à  l'existence  immortelle  de  l'homme.  Dieu  a  pour  té- 
moignage tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  qui  nous  en- 
toure (2).  »  Tertullien,en  démontrant  le  premier  la  vérité  du  chris- 
tianisme par  son  accord  avec  les  instincts  légitimes  de  l'âme  et  les 
notions  universelles  du  sens  commun,  exprimait  la  croyance  de 
l'Eglise  primitive  tout  entière,  telle  que  nous  l'avons  vue  indiquée 
déjà  dans  la  Lettre  à  Diognète  et  chez  Justin  Martyr  (3).  Mais  son 
écrit  sur  le  témoignage  de  Vâme  n'est  qu'une  rapide  et  grossière 
ébauche,  et  elle  attend  aujourd'hui  encore  l'apologète  qui  l'achè- 
vera. 

Cependant  la  foi  vivante  en  Jésus-Christ,  qui  est  solidement  as- 
sise sur  la  nature  intime  de  l'âme,  ne  contemple  point,  immobile 
et  paresseuse,  les  éternelles  réalités  du  monde  invisible.  Elle  veut 
les  comprendre,  et  elle  grandit  et  progresse  dans  cette  science. 
Elle  progresse  en  vertu  d'une  loi  universelle  :  «  il  faut  que  tout  ait 
son  âge  ;  il  n'y  a  rien  qui  n'attende  sa  perfection  du  temps.  Les  plus 
grands  arbres  ne  sont  d'abord  qu'un  grain  fort  petit  :  les  bourgeons 
deviennent  des  fleurs  qui  laissent  après  elles  des  fruits,  et  les 
fruits  n'arrivent  que  lentement  à  une  agréable  maturité.  »  L'em- 
pire du  mal  est,  lui  aussi,  soumis  à  cette  loi  :  a  le  démon  travaille 
sans  cesse  à  fortifier  l'iniquité,  »  et  Tertullien  retrouve  ici  un  des 
principes  fondamentaux  de  saint  Jean  (p.  355).  ail  ne  se  peut  donc 
que  la  grâce  de  Dieu  ne  travaille  de  son  côté  à  notre  perfection,  et 
Jésus-Christ  a  précisément  envoyé  le  Paraclet,  son  vicaire,  afin 
que  l'homme,  ne  pouvant  à  cause  de  sa  faiblesse  comprendre  tout 
d'un  coup  toutes  les  maximes  de  la  perfection  chrétienne,  y  fût 
conduit  peu  à  peu  par  une  sainte  discipline  (4).  »  Ainsi,  dirons- 

(1)  Notons  que  la  foi  si  réaliste  de  Tertullien  avait  singulièrement  développé  en  lui  le  sens  de 
la  nature,  de  ses  «  lois  immuables  »  {De  pallio,  4),  et  de  ses  phénomènes  si  changeants  et  si 
variés. 

(2)  De  testim.  i  à  6;  Jpolog.,  n  ;  De  spectac.,  i  ;  Deresurr.,  3;  Jdv.  Marc.,  1, 10. 

(3)  Il  est  digne  de  remarque  qne  Tertullien  lui-même  admettait  avant  Jésus-Christ  des  chré- 
tiens parmi  les  païens.  «  Autrefois  les  Juifs  seuls  étaient  dans  l'Eglise  de  Dieu,  d'où  ils  furent 

•  chassés  par  leur  infidélité.  Les  gentils  an  contraire  en  étaient  exclus,  a  un  très-petit  nombre 

•  près  qu'on  peut  comparer  à  une  goutte  d'eau  ou  à  un  grain  dépoussière.  »  De  prœtcript.,  8. 

(4)  De  veto,  4. 
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nous,  se  ferme  la  science  chrétienne,  science  a  efficace  et  forte 
qui  renverse  toutes  les  hérésies,  qui  pénètre  dans  les  profondeurs 
de  l'Ecriture  où  la  raison  divine  aime  à  se  cacher,  et  qui  donne  une 
explication  claire  et  manifeste  de  tous  les  mystères  (i).  » 

Vraie  de  l'Eglise  et  de  sa  science,  là  notion  du  progrès  par  crois- 
sance devait  l'être  de  l'humanité,  à  laquelle  d'ailleurs  les  gnosti* 
qnes  l'avaient  appliquée  déjà.  D'après  Tertullien,  «  l'ârbrè  de 
l'humanité  a  produit  depuis  Jésus-Christ  une  grande  abondance 
de  fruits  que  te  Paraclet  doit  amener  à  leur  pleine  maturation.  » 
Ou  en  d^utres  termes,  et  d'après  l'historiosophie  de  Montanus, 
l'éducation  divine  de  l'homme  et  de  l'humanité  par  la  révélation 
comprend  quatre  périodes  et  degrés,  «  La  première  enfance  est 
caractérisée  par  la  crainte  naturelle  de  Dieu,  qui  est  le  commence- 
ment de  la  justice;  ce  sont  les  temps  du  paradis  et  des  patriarches, 
ou  de  la  loi  de  la  conscience.  Dans  la  seconde  moitié  de  l'enfance, 
la  loi  mosaïque  et  la  prophétie  préparent  l'homme  à  croire  en 
Jésus-Christ.  La  jeunesse  commence  avec  l'Evangile,  qui  n'abroge 
point  la  loi,  mais  l'accomplit.  Le  Saint-Esprit  enfin,  annoncé  par 
Jésus-Christ  comme  Jésus-Christ  l'avait  été  par  les  prophètes, 
fait  mûrir  les  fruits  de  la  jeunesse  et  donne  à  l'âme  la  parfaite 
stature  du  Sauveur,  en  attendant  son  retour  et  son  règne  de  mille 
ans  (î).  o  Tertullien,  comme  son  maître  Montanus,  s'efforçait  de 
raviver  dans  l'Eglise  cette  attente  qui  avait  fait  la  consolation  et  la 
joie  des  premiers  chrétiens,  et  qui  allait  déjà  se  perdant. 

Cependant  il  y  a  dans  l'histoire  du  monde  un  autre  mouvement, 
très-distinct  de  Cette  lente  et  normale  croissance.  «  Unie  à  Dieu 
avant  la  chute,  l'humanité  s'était  séparée  de  lui  par  sa  désobéis- 
sance, écartée  toujours  plus  de  la  simplicité  des  mœurs  antiques, 
et  corrompue  au  delà  de  toute  expression.  Mais  le  Christ  la  ra- 
mène à  ses  origines;  elle  revient  à  sa  pureté  primitive,  elle  rentre 
dans  son  union  intime  avec  Dieu;  le  vêrde  s'achève,  et  ce  qu'on  dit 
du  premier  homme  avant  la  chute,  se  dit  des  vrais  disciples  du 
Sauveur  (3)»  » 

Tertullien  a  le  premier  reconnu  dans  l'histoire  de  l'humanité 
l'existence  d'un  mouvement  circulaire  de  retour,  et  d'un  mouve- 
ment rectiligne  de  croissance.  Le  cercle  est  un  phénomène  acci- 
dentel qui  provient  du  péché;  le  progrès  fait  partie  du  plan  anté- 

<i)  Z*r«mrt\,  «  et  0* 

W  De  vir» .  «•&,  it  Ad  «Mr.,  I,  S|  De  mono*»  T{  D*p**Ut.>  6»  4  COflipMt*  put  \H  «««Mie» 
4e  MontitHU* 
(3)  De  monog.,  5;  De  spectac.>  2\  De  patient,,  5. 
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làpsaife  du  gouvernement  dû  monde  (i).  Avec  cette  distinction  il 
est  aisé  de  mettre  le  christianisme  en  progrès  sur  ïè  judaïsme,  sans 
faire,  avec  les  ghôstiques,  du  paganisme  le  premier  terme  de  ïa 
série.  Maîs  Tettullien  n'a  point  assez  accentué  dans  son  plan  de 
l'histoire  l'oeuvre  progressive  des  interventions  divines  aboutissant 
à  l'incarnation  du  Fils  dé  Dieu.  Nous  ne  pourrions  donc  qu'adhé- 
rer sous  toutes  réservés  au  grand  principe  qu'il  oppose  à  Marcion. 
a  Rien  de  Ce  qui  vient  dé  Dieu  n'est  subit,  parce  que  tout  rentre 
dans  un  plan  bien  ordonné  (2).  »  Le  même  Dieu  qui  prépare  de 
longue  daté  le  sol,  y  jette  à  l'improvistè  là  semence. 

En  fésumé,  Tertullièn  a  légué  à  Phistoriosophie  une  apprécia- 
tion trop  fovoïable  du  môsâîsme  et  trop  sévère  du  paganisme  ; 
l'opposition  dés  deux  cités  avec  le  double  progrès  du  bien  et  du 
mal;  la  distinction  du  plan  ântélapsaire  et  du  plan  infralapsaire, 
Tapplicatioti  à  l'humanité  de  la  loi  des  âges,  qu'Ezéchiel*  Cicéron  et 
Sénèqué  n'avalent  retrouvée  que  chez  les  peuples.] 

L'africain  (3)  Arnobe  et  son  disciple  l'italien  Lactance  (4),  «  le 
Cicéron  chrétien,  »  sont  aussi  hostiles  que  Tertullièn  aux  reli- 
gions et  aux  philosophies  païennes. 

Lactance,  dans  ses  institutions  divines,  sans  nous  offrir  des  Vues 
nouvelles,  traite  avec  éloquence»  clarté,  sagesse,  ainsi  que  le  fera 
plus  amplement  saint  Augustin  dans  sa  Cité  de  Dkus  les  grandes 
questions  de  l'histoire  :  la  création  du  monde  (5),  l'âge  d'or  (6), 
les  origines  humaines  et  infernales  du  polythéisme  (7),  leB  consé- 
quences immorales  du  culte  des  faux  dieux;  les  incertitudes»  les 
contradictions,  les  mensonges  des  philosophes  (8)  j  la  nécessité  de 
l'incarnation  du  Verbe  pour  restaurer  l'âge  d'or  et  transférer  de* 
Juifs  rebelles  là  vraie  religion  aux  nations  païennes  (9);  la  nature 
de  la  justice  et  du  culte  nouveaux(lO)  ;  en  particulier  l'impossibilité 
de  produire  chez  autrui  la  foi  par  la  violence  (11).  L'eschatologie  de 
Lactance  (12)  est  celle  de  saint  Gyprien,  de  Grégoire  de  ISazianze, 
de  saint  Jean  Chrysôstome,  de  toute  l'Eglise  :  «  Le  monde,  vieux 


\i)  fértuiliéft  déclare  expressément  que  (malgré  certains  textes  de  saint  Paul  qui  semblent 
dire  le  contraire),  la  loi  n'est  point  on  résultat  «u  péché,  tnais  qu'elle  é  son  principe  dans  la  nà* 
tore  originelle  de  l'homme.  Il  le  prouve  par  le  commandement  divin  qu'Adam  avait  reçu  avant 
la  chute,  et  ne  pas  manger  du  fruit  d'un  certain  arbre;  car  dans  cette  première  et  unique  loi 
était  pour  ainsi  dira  contenu  en  germe  tout  le  Déeelogufc  {jidv.jtid.,  2.) 

(2)  Aào.  Mêtc,  1,  o. 

(3>  Je  laisse  de  coté  Cyprien,  dont  Tertullièn  fut  le  maître,  mais  qui  a  vécu  dévoué  tout  entier 
à  ses  devoirs  d'évèque. 

(4)  Né  250;  mort  835.  -  (5)  11,5  sqq.  -  (6)  V,5.'-  (7)  11,44  sqq.  -  (a)  lit.  -  (tf)  V,7;  IV,  10  et  11 
(10)  V  et  VI.  -  (11)  Beligtonem  non  coçi  poste,  V,  20.  -  (12)  Vil,  14  sqq. 
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et  déjà  décrépit,  touche  à  sa  fin.  Des  6,000  ans  qu'il  doit  subsis- 
ter, 5,500  étaient  écoulés  à  la  naissance  de  Jésus-Christ;  l'Anti- 
christ  ne  peut  donc  plus  beaucoup  tarder,  et  avec  Tan  6000  com- 
mencera le  beau  règne  de  mille  ans.  L'empire  des  Romains  périra 
comme  ceux  des  Macédoniens,  des  Perses,  des  Assyriens.  Il  se 
divisera  en  dix  royaumes  sans  force.  Trois  seront  détruits  par  un 
prince  du  Septentrion  qui  fondera  en  Orient  une  monarchie  uni- 
verselle. »  C'est  la  petite  corne  de  Daniel  que  doit  briser  le  Fils  de 
Fhomme. 

Lactance,  qui  a  été  témoin  de  la  dernière  persécution  et  de  la 
mort  tragique  des  persécuteurs,  égaré  par  une  fausse  interprétation 
de  la  prophétie,  ne  se  doute  pas  que  l'empire  passera  de  Rome 
aux  Germains  et  restera  en  Occident.  Plus  de  cinquante  ans  avant 
lui,  sous  Dèce,  vers  258,  un  évêque  africain,  Commodien,  avait  été 
plus  clairvoyant.  «LesGoths  (alors  païens  encore),  disait- il,  sont 
la  race  de  l'avenir;  vers  l'an  500  ils  détruiront  l'empire  romain  et 
ils  protégeront,  pleins  de  joie,  les  chrétiens  comme  des  frères  (1).» 

§  2.  —  Clément  d'Alexandrie  et  Origine. 

Tertullien  eut  pour  contemporain  en  Orient  Clément,  la  gloire 
de  l'école  chrétienne  d'Alexandrie,  qu'avait  fondée  Pantène. 

Alexandrie  était  l'héritière  d'Athènes.  Sous  les  Ptolémées,  elle 
avait  été  le  foyer  de  la  littérature  des  Hellènes  et  de  leurs  sciences, 
et  avait  maintenu  dans  toute  son  intégrité  l'esprit  grec  au  sein 
d'une  cité  orientale.  Elle  était  devenue  vers  l'ère  chrétienne  le 
rendez-vous  de  toutes  les  doctrines  philosophiques  et  de  toutes 
les  religions.  Nous  avons  vu  les  sectes  gnostiques  y  prendre  nais- 
sance au  commencement  du  deuxième  siècle,  et  vers  la  fin  de  ce 
même  siècle,  cette  cité  était  le  grand  laboratoire  de  la  pensée 
humaine.  Pantène  attirait  à  son  école  les  chrétiens  grecs  les  plus 
distingués  par  leur  intelligence,  et  bientôt  après  lui  Ammonius 
Saccas  fonda  le  néoplatonisme. 

Le  plus  célèbre  des  disciples  de  Pantène  fut  Clément.  Il  jeta 
les  bases  d'une  science  chrétienne  dans  trois  ouvrages  qui  se  com- 
plétaient les  uns  les  autres.  Par  ses  Exhortations,  il  pressait  les 
gentils  de  se  convertir;  le  Pédagogue  leur  exposait  la  morale  nou- 
velle, et  dans  ses  Stromates9  il  recueillait  les  vérités  qui,  telles 

(I)  Bunsen,  Nippolytw,  t.  II,  p.  658. 
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que  de  belles  et  riches  tapisseries ,  étaient  éparses  dans  les  écrits 
des  philosophes  païens. 

La  gnose  de  Clément  et  d'Origène  ne  vaut  pas,  ce  nous  semble,  la 
science  de  Tertullien.  Clément  etTertullien  découvrent  l'un  et  l'au- 
tre dans  la  vie  du  chrétien  un  progrès  incessant  vers  la  perfection 
et  dans  l'histoire  une  éducation  progressive  du  genre  humain  par 
le  Dieu  sauveur.  Mais  cette  double  notion  de  progrès  et  d'édu- 
cation, qui  n'était  pour  l'un,  suivant  les  Ecritures,  qu'une  vérité 
secondaire,  devient  pour  l'autre  l'essence  du  christianisme. 

Moins  biblique  que  celle  de  Tertullien,  la  gnose  de  Clément 
est  ce  que  l'a  faite  sa  méthode.  Comme  Justin  Martyr,  Clément 
croit  en  Jésus-Christ  par  son  intelligence  plutôt  que  par  son  cœur. 
Aussi  son  Dieu  est-il  vérité  plus  que  sainteté,  amour  et  non 
justice;  l'homme  a  été  créé  pour  la  connaissance  et  la  contem- 
plation plus  que  pour  la  vie  pratique  et  la  vertu;  le  péché  est  bien 
moins  corruption  de  la  volonté  qu'obscurcissement  de  l'entende- 
ment ;  Jésus-Christ,  bien  moins  la  victime  expiatoire  que  le  révé- 
lateur et  le  modèle;  la  conversion  des  faux  dieux  au  Christ,  une 
marche  ascensionnelle  d'une  foi  d'instinct  vers  la  science  de  l'ab 
solu  (1),  et  non  une  mort  et  une  résurrection  spirituelles. 

S'il  établit  fort  bien  en  principe  l'autorité  absolue  et  unique  des 
Ecritures,  Clément,  qui  imposait  au  vrai  gnostique  le  devoir  d'é- 
tudier les  sciences  profanes  (2),  a  mêlé  sans  s'en  douter  à  la  pure 
doctrine  révélée  des  éléments  impurs  pris  au  paganisme.  C'est 
ainsi  qu'il  fait  entrer  dans  son  tableau  de  l'idéale  perfection  du 
chrétien  Yascèse  mystique  du  néoplatonisme  naissant  et  l'impassi- 
bilité du  vieux  stoïcisme  (3). 

Son  attrait  pour  la  philosophie  grecque  ne  lui  permet  pas  de 
juger  aussi  sévèrement  que  Tertullien  le  monde  païen.  Tout  en 
démontrant  l'absurdité  ridicule  et  la  honteuse  immoralité  des  re- 
ligions idolâtres,  avec  une  verve  sarcastique  qui  ne  se  retrouve  à  ce 
degré  chez  aucun  autre  Père  de  l'Eglise,  il  attribue  l'origine  de  ces 
cultes  aux  causes  naturelles  indiquées  déjà  par  Prodicus  et  Evhé- 
mère,  et  non  à  la  complète  perversion  de  la  nature  humaine  et  à 
l'action  immédiate  des  démons.  Puis  il  rapporte  à  Dieu  la  philo- 
sophie des  gentils  :  a  Dieu  a  donné  aux  hommes  l'intelligence 
pour  qu'ils  recherchassent  par  eux-mêmes  la  vérité,  et  il  leur  est 
venu  en  aide  en  la  révélant  aux  barbares,  surtout  aux  Hébreux, 
à  qui  les  Hellènes  ont  emprunté,  avec  leurs  arts  (4),  leur  connais- 

(1)  Pbotios  dit  que  Clément  avait  admis  la  métempsycose.  Elle  est  le  complément  logique  de 
la  morale  d'éparement.  -  (2)  Strom.,  VI,  to.  -  (3)  VU,  2.  -  (4)  1, 46. 
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sance  de  la  Divinité  et  les  grands  principes  de  leur  morale  (1). 
Dieu  est  le  père  des  païens  comme  des  Juifs.  La  loi  à  brillé  pour 
ceux-ci  et  la  philosophie  pour  les  Grecs  jusqu'à  l'avènement  du 
Seigneur  (2).  La  philosophie  est  pour  l'âme  la  purgation  prélimi- 
naire et  une  introduction  préparatoire  à  l'admission  de  la  foi. 
Elle  ne  donne  toutefois  qu'une  imparfaite  connaissance  de  Dieu, 
ne  justifie  que  d'une  manière  très-incomplète,  et  ne  sert  de  rien 
sans  la  foi  en  JésUs-Christ(3).  » 

Clément,  cjui  a  traité  des  progrès  de  l'âme  «  passant  du  paga- 
nisme à  la  foi  et  de  la  foi  s'élevant  par  la  science  à  la  charité  (4),  » 
n'a  touché  qu'en  passant  aux  grands  problèmes  de  l'historioso- 
pbie.  Nous  résumerions  ses  vues  en  ces  termes  :  l'homme  créé  à 
l'image  de  Dieu  (5),  apte  à  la  vertu  et  non  parfait  (6)  ;  déchu  et 
idolâtre,  éclairé  dans  ses  ténèbres  par  le  Verbe;  instruit  incomplè- 
tement de  la  vérité,  en  Judée,  par  les  révélations  de  Dieu  à  Moïse 
et  aux  prophètes  (7),  en  Grèce,  par  la  philosophie;  illuminé  en 
plein  par  le  Verbe,  qui  s'est  incarné  «.  quand  l'humanité  était 
mûre  pour  le  comprendre  et  l'imiter  (8).  » 

Clément  avait  construit  les  propylées  de  la  gnose  dont  Origène 
(185-253)  a  érigé  le  temple.  Plus  hardi  dans  ses  spéculations  que 
son  maître,  plus  versé  même  que  lui  dans  les  philosophies 
païennes  et  plus  systématique  dans  l'exposition  de  ses  opinions, 
Origène,  avec  ses  hérésies  et  ses  fictions  platoniciennes,  ne  jette 
aucun  jour  nouveau  sur  les  grandes  questions  de  l'historiosophie. 
Ses  erreurs  sur  la  nature  de  Dieu  etla  tri  ni  té  (9)  l'obligent  à  admet- 
tre l'éternité  et  l'émanation  du  monde.  11  rejette  les  hiérarchies 
gnostiques  des  éons;  mais  il  ne  sait  plus  comment  faire  découler 
d'un  Dieu  esprit  la  matière  et  d'un  Dieu  immuable  l'inégalité 
des  intelligences.  La  première  énigme  se  résout  par  la  chute  de 
Satan;  la  seconde,  par  celle  des  âmes,  a  Les  intelligences,  qui  ont 
toutes  failli  dans  une  première  existence,  et  qui  par  la  plus  ou 
moins  grande  profondeur  de  leur  chute  sont  devenues  diverses 
les  unes  des  autres,  sont  tombées  dans  leurs  corps  qui  sont  leur 
prison.  L'œuvre  de  la  rédemption  consiste  à  les  ramener  à  leur 

(4)  I,  45,  17;  11,18;  V,  44;  VI,  2  sqq. 

(2)  I,  5,  7, 1S,  20;  VI,  5, 8,  47. 

(t\  Clément  dépasse  certainement  sa  pensée  quand,  trompé  par  la  Prédication  apocryphe  4* 
saint  Pierre,  il  fait  de  la  philosophie  des  Grecs  une  alliance  égale  a  celle  de  la  loi  juive,  et  des 
philosophes  de  Vrais  prophètes.  Strom.,  VI,  5. 

(4)  V,  4  ;  VII,  40.  Comp.  IV,  7.  -  (5)  VI,  «2.  -  (6)  H,  22.  -  (7)  Pédag.%  I,  14.  -  (8)  Exhort.,  X,  28. 

'  {ty  «  I/etre  a  son  principe  dans  le  Pare,  la  raison  dans  le  FUa,  dieu  subordonné  a  Dieu,  etla 
sainteté  dans  l'Esprit.  » 
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égalité  primordiale  par  la  douleur, qui  les  purifie.  Dieu  y  emploie 
son  Verbe,  qui  est  l'idée  totale  des  êtres  finis.  Il  s'est  fait  chair 
pour  enseigner  la  vérité  à  des  hommes  de  chair.  L'incarnation  a 
eu  lieu  lorsque  Dieu,  pour  préparer  la  voie  aux  pacifiques  doc- 
trines du  Christ,  avait  mis  fin  aux  guerres  des  nations  et  assujetti 
aux  lois  de  Rome  tous  les  peuples  (1).  Par  les  progrès  de  l'Evan* 
gile,  la  paix  finira  par  régner  sur  la  terre,  et  les  Juifs  se  converti- 
ront sans  être  rétablis  comme  nation  dans  leur  patrie.  t>  L'escha- 
tologie biblique»  qui  préoccupait  si  vivement  Tertullien  et  Lac* 
tance,  n'existe  plus  en  quelque  sorte  pour  Origène  et  Clément* 

Dans  la  théosophie  d'Origène,  qui  a  les  mêmes  caractères  gé- 
néraux que  celle  de  Clément,  nous  retrouvons  bien  la  destruction 
par  le  Verbe  incarné  du  péché  et  de  ses  conséquences.  Mais  la 
matière  elle-même  et  la  diversité  des  êtres  étant  les  résultats 
d'une  chute,  le  monde  ne  progresse  plus  du  chaos  vers  Adam  et 
d'Adam  vers  Jésus-Christ  d'après  les  décrets  antélapsaires  de  la 
Divinité;  l'hiàtoire  entière  n'est  plus,  au  contraire,  qu'une  réac- 
tion de  Dieu  contre  le  mal.  Origène  met  d'ailleurs  si  peu  en  sail- 
lie l'intervention  miraculeuse  de  la  Divinité,  qu'au  dire  de  M.  Lau- 
rent, son  explication  de  l'assistance  divine  serait  la  formule 
philosophique  du  progrès  (2). 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

LE  NÉOPLATONISME. 

Le  monde  païen,  qui  galvanisait  ses  vieilles  divinités,  devait,  en 
face  du  christianisme  et  de  ses  rapides  progrès,  ressusciter  ses 
vieilles  phîlosophies.  Il  le  fit  dans  la  cité  de  Basilide  et  de  Valen- 
tin,  de  Clément  et  d'Origène.  C'est  là  que  vécut  Ammonius  Sac- 
cas,  qui  était  le  contemporain  de  Clément,  et  qui  doit  toute  sa 
gloire  à  son  disciple  Plotin. 

La  philosophie  nouvelle  devait  concilier  Platon  avec  Aristote  et 
Zenon.  C'était  un  dernier  et  suprême  effort  que  faisait  l'esprit  hu* 
main  pour  découvrir  par  lui  seul  la  vérité.  Plotin  suivit  une  mé- 
thode tout  intellectuelle,  qui  n'était  ni  celle  de  Socrate,  ni  celle  de 

(i)  Contra  Celsum,  II,  30.  -  (2)  Etudet,  t.  IV.  p.  424.} 
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Jésus-Christ,  et  les  résultats  auxquels  elle  le  conduisit,  furent  dia- 
métralement opposés  aux  doctrines  chrétiennes. 

Ici  un  Dieu  qui  aime,  veut  et  pense;  là  un  Dieu  qui  est  au-des- 
sus de  l'intelligence  et  même  de  l'être,  qui  ne  se  définit  que  par  la 
négation  et  que  Ton  connaît  d'autant  mieux  qu'on  le  dépouille  de 
tous  les  attributs,  non-seulement  de  la  matière,  mais  aussi  de 
l'esprit.  Ici  un  Dieu  tripersonnel  qui  s'est  révélé  sur  la  terre,  aux 
yeux  des  hommes,  par  l'incarnation  de  son  Fils  et  par  l'effusion 
de  son  Esprit  ;  là  des  triades,  des  émanations  éternelles,  des  gé- 
nies, que  chaque  philosophe  invente  au  gré  de  son  imagination. 
Ici  un  Dieu  qui  a  créé  librement  et  dans  le  temps  la  matière  et  le 
monde;  là  le  monde  est  éternel,  et  la  matière  est  la  dernière  des 
émanations  divines.  Ici  le  corps  de  l'homme  procède  de  Dieu 
comme  l'âme;  là  l'âme  y  est  en  prison.  Ici  la  providence  divine 
fait  concourir  toutes  choses  au  bien  des  créatures  libres;  là,  au- 
dessous  d'une  providence  qui  a  pour  organes  les  dieux  et  qui 
gouverne  les  âmes  seules,  est  un  destin,  dont  les  génies  sont  les  in- 
struments, et  qui  régit  en  despote  les  corps  et  les  astres;  ceux-ci 
exerçant  une  action  puissante  sur  notre  terre.  Ici  le  péché  est  un 
acte  de  la  libre  volonté  de  la  créature;  là  il  a  sa  cause  dans  l'u- 
nion de  l'âme  à  son  corps  grossier.  Ici  l'homme  déchu  ne  peut 
rentrer  dans  son  premier  état  que  par  la  médiation  et  le  sang  du 
Verbe  incarné  et  par  une  conversion  qui  n'est  rien  moins  qu'une 
mort  et  une  résurrection  spirituelles;  là  l'homme  se  détourne  par 
lui-même  des  souillures  de  la  chair  et  se  tourne  (1)  vers  Dieu, 
dont  il  s'approche  par  la  voie  directe  de  la  purification.  Ici  le 
racheté  se  sanctifie  de  plus  en  plus  par  une  vie  toute  pratique  de 
dévouement  et  de  charité;  là  le  néoplatonicien  se  purifie  en  lais- 
sant derrière  lui  les  vertus  civiles  ou  politiques,  en  pratiquant  les 
vertus  purgatoires  qui  consistent  dans  la  retraite  et  le  recueille- 
ment, et  en  s'élevant  aux  vertus  tout  intellectuelles  de  l'âme  puri- 
fiée, à  l'amour  extatique  et  à  la  vision  de  Dieu.  Enfin,  après  la  mort, 
l'âme  du  chrétien,  à  laquelle  son  corps  est  rendu  par  la  résurrec- 
tion, vit,  pleine  de  Dieu,  dans  l'active  jouissance  des  biens  éter- 
nels ;  tandis  que  l'âme  du  néoplatonicien,  après  avoir  achevé  sa 
purification  par  la  métempsycose,  perd  son  existence  individuelle 
et  rentre  dans  le  sein  de  Dieu. 

Tout  opposé  qu'il  était  de  doctrines,  d'esprit  et  de  méthode  à 
la  religion  chrétienne,  le  néoplatonisme  ne  l'a  point  attaquée 

U)  *  ExtfTfOjflQ  dus  Flotia. 
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pendant  la  première  période  de  son  développement.  Son  fonda- 
teur, Ammonius  Saccas,  était  né  de  parents  chrétiens,  et  rien  ne 
prouve  qu'il  ait  eu  la  moindre  hostilité  pour  la  foi  qu'il  avait  dé- 
laissée. Plotin  (mort  270)  a  réfuté  avec  beaucoup  de  vigueur  les 
systèmes  gnostiques;  mais  il  garde  le  silence  sur  le  christianisme, 
et  saint  Augustin,  qui  Favait  en  très-haute  estime  et  qui  lui  à  fait 
plus  d'un  emprunt,  dit  qu'à  Rome  un  grand  nombre  des  disciples 
de  ce  philosophe  l'ont  abandonné  pour  Jésus-Christ.  La  lutte 
commence  avec  Porphyre  (mort  304),  qui  avait  une  ardeur  infa- 
tigable pour  la  polémique,  et  qui  fut,  après  l'épicurien  Celse,  le 
plus  puissant  adversaire  de  l'Eglise.  Les  succès  croissants  de  la 
religion  nouvelle  et  son  imminente  victoire  expliquent  les  efforts 
désespérés  des  Porphyre  et  bientôt  après  des  Dioclétien  pour  l'é- 
craser. Jamblique,  prêtre  autant  que  philosophe,  appelle  à  son 
secours  la  magie  que  ses  prédécesseurs  avaient  sévèrement  con- 
damnée, et  la  théurgie  dont  ils  ignoraient  jusqu'au  nom.  Après 
lui,  le  néoplatonisme  déserte  l'école  pour  les  temples  et  pour  la 
cour,  et  monte  avec  Julien  sur  le  trône  du  monde.  Mais  il  en 
est  bientôt  précipité,  et  il  redevient  à  Athènes  une  simple  philo- 
sophie. Proclus  (mort  485),  qui  s'appelait  le  pontife  du  monde 
entier,  fut  en  même  temps  le  philosophe  de  toutes  les  écoles,  et 
l'on  peut  bien  le  nommer  le  dernier  des  païens. 

Doué  d'un  vrai  génie  d'organisation,  d'une  grande  puissance 
d'analyse  et  d'une  merveilleuse  souplesse  d'esprit,  Proclus  a  ré- 
duit en  un  système  toutes  les  doctrines  de  la  sagesse  antique  qui 
se  pouvaient  concilier  avec  le  platonisme.  Mais  cette  œuvre-là 
n'était  que  la  moitié  de  la  tâche  que  lui  imposait  son  siècle.  Les 
chrétiens  se  riaient  des  faux  dieux  des  Hellènes,  et  pour  les  mettre 
à  l'abri  de  ces  vives  attaques,  Proclus  eut  recours  avec  Plutarque 
à  la  doctrine  des  génies  ou  démons.  Au  moyen  de  son  grand  prin- 
cipe de  l'émanation,  il  créa  des  multitudes  de  triades  et  forma 
ainsi  au-dessous  du  Dieu  suprême  toute  une  hiérarchie  de  divini- 
tés secondaires  qui  servaient  à  justifier  le  polythéisme.  Quant  aux 
mythes  qui  étaient  la  grande  difficulté  des  champions  dé  Jupiter, 
Proclus  en  créa  la  théorie.  «  Le  mythe  recèle  une  vérité  divine 
qui  a  été  altérée  dans  sa  forme  par  des  images  empruntées  à  la 
nature.  Plus  il  semble  absurde,  plus  le  sens  en  est  profond  et  su- 
blime. »  Par  ses  divers  procédés  et  à  l'aide  d'un  certain  ternaire 
avec  lequel  le  rhythme  en  trois  temps  de  Hegel  a  une  lointaine 
analogie,  Proclus  parvint  à  construire  un  système  de  religion 
philosophique  et  de  philosophie  religieuse,  qui  fut  comme  la 
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science  finale  de  l'unité  pour  le  monde  païen.  Façonné  et  habillé 
par  Proclus,  ce  monde  prit  aux  yeux  de  tous  l'aspect  le  plus  res- 
pectable possible  :  il  était  logique,  rationnel,  moral,  décent;  il 
possédait  toutes  les  qualités  imaginables;  seulement,  comme  le 
cheval  de  l'Arioste,  il  était  mort. 

Le  néoplatonisme  ne  fournit  aucun  autre  contingent  à  la  philo- 
sophie de  l'histoire  que  sa  théorie  du  mythe.  Ses  trois  ordres 
hiérarchiques  des  vertus  sont  une  intuition  inexacte  de  la  triple 
vie  humaine*  Son  traité  sur  les  grandes  questions  de  la  Provi- 
dence, des  délais  de  la  justice  divine  et  des  malheurs  des  gens 
de  bien  ne  fait  que  reproduire  les  idées  de  Plutarque.  Le  pa- 
ganisme a  donc  expiré  sans  avoir  fait  la  moindre  tentative  pour 
comprendre  son  histoire,  qui  était  celle  de  l'humanité  presque 
entière.  Les  néoplatoniciens  y  auraient  réussi  moins  que  tous  au- 
tres. Leur  Dieu,  étant  impersonnel,  ne  pouvait  gouverner  le  monde 
selon  un  plan  arrêté,  et  quel  intérêt  prendre  à  un  monde  qui 
est  un  fleuve  qui  s'écoule,  une  légion  d'ombres  qui  passent? 

Nous  prenons  ici  congé  de  la  philosophie  païenne.  Elle  meurt 
avec  Proclus,  mais  elle  renaîtra  un  siècle  après  avec  Mahomet, 
sous  la  forme  banale  d'un  déisme  fataliste. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

LE  TRIOMPHE  DE  L'ÉGLISE  ET  LES  GRANDS  THÉOLOGIENS. 

§  I .  —  L Israël  chrétien. 

Les  néoplatoniciens  étaient  des  enfants  opposant  une  digue  de 
sable  à  la  marée  montante  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétiennes,  dont 
les  persécutions  elles-mêmes  n'avaient  fait  qu'accélérer  la  marche. 
Dioclétien  avait  de  sa  retraite  pu  suivre  les  derniers  progrès  de  la 
religion  nouvelle,  et  peu  de  mois  avant  sa  mort  il  l'avait  vue  s'éle- 
ver par  Constantin,  l'an  312,  sur  le  trône  des  Césars.  Eblouie  d'une 
telle  victoire,  l'Eglise,  qui  n'attendait  que  deux  siècles  plus  tard 
l'établissement  du  régne  millénaire  de  son  Seigneur,  crut  assister 
a  l'accomplissement  des  prophéties  messianiques.  Mais  en  cette 
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même  année  312,  un  prêtre  chrétien,  Arius,  tenta  de  relever  le 
paganisme  au  sein  de  l'Eglise  dans  cette  même  ville  d'Alexandrie 
qui  avait  été  le  foyer  du  gnosticisme  et  de  la  nouvelle  philosophie 
platonicienne.  Il  ne  voulait  pas  que  le  Dieu  immuable  fût  le  créa* 
teur  d'un  monde  imparfait  et  souillé  comme  l'est  le  nôtre,  et,  fai- 
sant du  Verbe  la  première  des  créatures,  il  lui  donnait  la  position 
et  les  fonctions  du  démiurge  de  Platon. 

Cette  dangereuse  hérésie,  qui  devint  la  religion  nationale  des 
Goths,  fut  convaincue  d'erreur  dès  son  origine  et  à  son  berceau 
même  par  Tévéque  d'Alexandrie,  le  grand  Àthanase,  Cet  humble 
fidèle,  ce  profond  penseur,  ce  pieux  martyr  qui  passa  vingt  années 
dans  l'exil,  transforma  la  gnose  à  demi  philosophique  des  Clément 
et  des  Origène  en  une  théologie  biblique.  Il  formula  au  nom  de 
l'Eglise  universelle  le  dogme  du  Dieu  tripersonnel,  et  ses  formules, 
qui  concilient  le  monothéisme  et  la  pleine  divinité  4e  Jésus-Christ, 
mais  qui  laissent  dans  l'ombre  la  subordination  du  Fils  et  de  l'Es- 
prit, furent  adoptées  par  le  premier  concile  œcuménique. 

L'Eglise  s'était  constituée  à  Nicée  en  un  Etat  spirituel  ayant  son 
assemblée  représentative,  son  pouvoir  législatif  et  ses  lois  univer- 
selles. Elle  se  donnait  des  institutions  qui  lui  assuraient  son  indépen- 
dance, en  même  temps  qu'elle  attirait  dans  son  sein  les  nations 
entières,  et  que  les  Césars  se  déclaraient  ses  protecteurs.  A  l'Eglise 
succédait  ainsi,  selon  les  révélations  de  Pathmos,  un  nouvel  Is- 
raël, un  nouveau  royaume  extérieur  de  Dieu.  Le  Christ,  semblait- 
il,  allait  étendre  sur  toute  la  terre  sa  paisible  et  salutaire  sou- 
veraineté. Déjà  la  sainte  et  puissante  action  de  la  foi  chrétienne 
sur  le  monde  ancien  se  manifestait  par  l'apparition  simultanée  en 
Orient  et  en  Occident  d'hommes  aussi  illustres  par  leur  haute  in- 
telligence et  leurs  talents  variés  que  par  leurs  vertus,  leur  zèle  et 
leur  charité.  Tandis  que  la  société  idolâtre,  toute  surexcitée  qu'elle 
était  par  le  christianisme,  ne  produisait  que  des  Julien,  des  Eu- 
rope, des  Libanius,  desThémistius(l),  desSalluste,  la  seule  Cappa- 
doce  voyait  naître  dans  ses  étroites  limites,  Basile,  le  sage  et  pra- 
tique législateur  de  la  vie  monastique,  Grégoire  de  Nazianze  le 
théologien,  l'orateur  abondant  et  facile,  le  poète  au  cœur  ému,  et 
Grégoire  de  Nysse,  le  philosophe  qui  était  versé  dans  toutes  les 
sciences  naturelles.  A  Antioche  naissait  Jean,  à  qui  son  éloquence 
a  valu  le  nom  de  Chrysostome.  Cependant  les  peuples  de  l'Occi- 
dent donnaient  à  l'Eglise  Jérôme,  le  traducteur  et  le  commenta- 

(i)  Sont  nés:  Uftt0itffSt4;  TMttttMMafti  mm  *tt. 
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teur  de  la  Bible,  l'humble  et  ferme  Ambroise,  et  saint  Augustin, 
Fauteur  de  la  Cité  de  Dieu  (1). 

Tous  ces  grands  hommes  furent  pendant  leur  vie  entière  en 
guerre  avec  les  hérétiques  ou  avec  les  païens.  En  Orient  ils  discu- 
taient et  scrutaient  les  sublimes  mystères  de  la  Divinité.  Moins 
spéculatifs  et  plus  pratiques,  ceux  d'Occident  se  préoccupaient 
de  la  nature  de  l'homme,  de  sa  liberté,  de  sa  corruption  originelle 
et  du  mal  physique  et  moral.  Dans  ces  temps  de  luttes  intellec- 
tuelles, de  révolutions  politiques  et  de  guerres  étrangères,  nul 
chrétien  n'aurait  eu  le  loisir  et  le  goût  de  se  vouer  tout  entier  aux 
beaux  arts  et  à  la  poésie,  à  l'étude  de  la  nature  et  des  sciences  poli- 
tiques. Seule  l'histoire  faisait  exception. 


§  2.  —  L'histoire  chrétienne,  Eusèbe  et  Jérôme. 


L'histoire  subissait  une  révolution  complète.  Il  fallait  faire  en- 
trer dans  le  rang  des  grandes  nations  historiques  les  Hébreux,  dont 
Hérodote  avait  ignoré  jusqu'à  l'existence,  et  même  placer  ce 
peuple  élu  au  cœur  du  monde  ancien.  Il  fallait  fixer  la  chronolo- 
gie de  l'Ancien  Testament,  et,  comme  elle  se  déduit  de  textes  in- 
spirés et  infaillibles,  l'imposer  à  tous  les  peuples  païens.  Il  aurait 
fallu  déterminer  quelles  étaient  dans  le  plan  de  la  rédemption  les 
fonctions  de  ces  nations  et  leurs  relations  tant  avec  Israël  qu'avec 
l'Eglise.  Mais  ici  régnaient  deux  tendances  contraires  qui  par  leur 
exagération  rendaient  impossible  la  solution  de  ce  grand  problème. 
Fidèles  à  l'esprit  de  Clément  d'Alexandrie,  Athanase,  et  après  lui 
les  autres  Pères  de  l'Eglise  orientale,  inclinaient  vers  l'idée  d'une 
éducation  progressive  de  l'humanité  par  la  loi  juive  et  la  philoso- 
phie grecque.  Saint  Augustin,  au  contraire,  à  l'exemple  de  son 
compatriote  Tertullien,  d'Arnobe  et  de  Lactance,  établissait 
une  opposition  absolue  entre  le  monde  polythéiste  et  l'Eglise. 

Cependant  l'Eglise  réclamait  une  histoire  nouvelle,  qui  fît  suite 
aux  Actes  des  Apôtres  de  saint  Luc.  Le  Dieu  qui  gouverne  le 
monde,  habitait  en  quelque  sorte  par  son  Esprit  dans  le  cœur  des 
fidèles;  le  mobile  de  leurs  actions,  c'était  leur  foi;  leurs  héros, 
c'étaient  les  martyrs;  leurs  guerres  extérieures,  les  persécutions 


(l)  Sont  nés  :  Eusèbe  et  Arins  2T0  ;  Athanase  208;  Grégoire  de  Nazianze  328  ;  Basile  320;  Grégoire 
de  Nywe  390  ;  Jean  Cnrysostome  344;  -  Jérôme  331  ;  Ambroise  340;  Augustin  854. 
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des  Césars;  leurs  guerres  civiles,  les  combats  d'arguments  contre 
les  hérétiques;  leur  agora  et  leur  forum,  les  conciles  et  les  synodes 
où  la  tradition  et  la  Bible  faisaient  loi.  Pour  écrire  de  telles  his- 
toires il  était  nécessaire  d'être  non  plus  un  général  d'armée  ou  un 
homme  d'Etat  ou  un  rhéteur,  mais  un  vrai  croyant.  Il  ne  s'agissait 
plus  de  dévoiler  dans  de  belles  harangues  les  pensées  secrètes  des 
chefs  et  d'exalter  leur  sagesse.  Tout  tendait  à  la  gloire  de  Dieu 
devant  qui  s'éclipsaient  les  individus,  et  la  pensée  constante  de  sa 
providence  devait  disposer  les  auteurs  ecclésiastiques  à  raconter 
très-simplement  les  événements  du  royaume  des  cieux.  S'ils  n'en 
saisissaient  pas  l'enchafnement ,  ils  ne  doutaient  pas  que  tout 
n'aboutît  au  triomphe  final  de  la  vérité. 

Eusèbe,  de  Césarée,  en  Palestine,  contemporain  d'Athanase,peut 
être  envisagé,  après  Hégésippe,  comme  le  père  de  l'histoire  mo- 
derne. Il  nous  a  laissé  une  histoire  de  l'Eglise^  et  une  Histoire  uni- 
verselle divisée  en  deux  parties,  la  Chronographie  et  la  Chronique. 

V Histoire  ecclésiastique  lui  fait  peu  d'honneur.  D'un  caractère  ai- 
mable et  paisible,  mais  sans  énergie,  il  a  partagé  l'illusion  de  son 
siècle  et  écrit  son  ouvrage  dans  la  conviction  que  Jésus-Christ 
était  entré  dans  son  règne.  Si  l'on  ne  peut  l'accuser  d'avoir  altéré 
sciemment  les  faits,  au  moins  a-t-il  pallié  les  fautes  des  évêques, 
et  passé  sous  silence  les  crimes  de  Constantin.  C'est  un  prêtre  de 
cour  qui  fait  l'apothéose  de  l'empire. 

La  Chronique,  qui  résume  en  tableaux  synchronistiques  la  pre- 
mière moitié  de  l'ouvrage,  et  où  les  poètes,  les  artistes  et  les  phi- 
losophes ont  leur  place  aussi  bien  que  les  rois,  s'étend  depuis 
Abraham  jusqu'au  concile  de  Nicée.  Eusèbe  l'a  composée  sur  le 
modèle  du  Canon  de  Ptoléniée,  et  il  a  fait  entrer  dans  son  travail 
celui  de  son  précurseur  Jules  l'Africain,  de  qui  la  Chronographie 
comprenait  l'histoire  du  monde  d'Adam  à  Héliogabale.  La  Chro- 
nique  est  un  travail  de  pure  érudition;  c'est  une  concordance  de 
toutes  les  dates  que  fournissaient  à  Jules  et  à  Eusèbe  non-seule- 
ment les  historiens  sacrés  et  profanes,  mais  les  évhéméristes.  Cet 
ouvrage,  qui  a  bientôt  été  traduit  en  latin  et  en  arménien,  et  qui 
conserve  aujourd'hui  encore  sa  valeur,  n'a  pas  eu  son  pareil  jus- 
qu'à ceux  de  Scaliger,  d'Usher  et  de  Petau. 

La  Chronique  d'Euâèbe  fut  traduite  en  latin  par  Rufin  ou  selon 
d'autres,  par  saint  Jérôme,  qui  la  compléta  pour  les  siècles  passés 
et  la  poursuivit  jusqu'à  son  temps.  Le  traducteur  donna  de  l'his- 
toire du  monde  une  division  par  périodes  plus  logique  et  plus  plau- 
sible que  celle  qu'avait  tracée  Eusèbe.  Celui-ci  avait  posé  ses  jalons 
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tantfttén  Judée  et  tantôt  en  Grèce  (1).  Le  traducteur  subordonna 
1'htetoire  profene  à  l'histoire  sacrée,  et  côfnpta  sept  grandes  pé- 
riodes t 

I.  D'Adam  au  déluge .  1-S245 

IL  Du  déluge  à  Abraham  (et  Ninus)     .    >    .    .  5545-3184 

III.  D'Abraham  à  Moïse  (et  Cécrops)     ....  3184-3689 

IV.  De  Moïse  au  temple  de  Salomon  .  .  .  3689-4168 
Y.  D'où  au  second  temple  sôûs  Darius  Hystaspe .  41 68-4680 
VI.  D'où  au  ministère  de  Jésus-Ghrist  ....  4680-52% 
VIL  D'où  à  la  bataille  d'Andrinople 5228-5579 

La  Chimique  latifie  d'Eusèbe  a  servi  de  base  au*  travaux  histo- 
riques de  saint  Augustin  et  de  son  ami  Orose.  Pendant  plusieurs 
siècles,  elle  a  été  copiée,  abrégée  et  continuée  par  les  annalistes 
de  l'Occident,  entre  autres  au  cinquième  sièele,  par  Prosper  d'Aqui- 
taine et  Idace  d'Espagne,  par  Victor,  èvèque  de  Tunis  et  Jean  de 
Biclaro,  et  par  le  burgonde  Marius  d'Avenche. 

Jérôme  marque  d'ailleurs  en  historiographie  à  un  autre  titre 
que  par  sa  Chronique.  Dans  son  Commentaire  de  Daniel,  il  a 
expliqué,  selon  l'opinion  commune,  les  quatre  métaux  de  la  statue 
de  Nébucadnésar  et  les  quatre  bètes  des  visions  du  prophète,  par 
les  monarchies  des  Babyloniens,  des  Perses,  des  Macédoniens  et 
des  Romains»  Confondant  à  tort,  ainsi  que  les  historiens  païens, 
les  Babyloniens  de  Nébucadnésar  avec  les  Assyriens  de  Ninûs,  il 
toisait  commencer  le  premier  empire  avec  la  dispersion  dès  peu- 
pleSi  Ces  monarchies  fournissaient  une  division  très-simple  de 
l'histoire.  Nous  la  verrons  lutter  contre  les  sept  ou  six  âges  jus- 
qu'à Carton  et  Sleidan  qui  l'ont  fait  triompher  pour  un  temps. 


§  3.  —  «Stem*  Augustin. 

Saint  Augustin  est  le  plus  grand  génie  qu'a  produit  l'Eglise 
d'Occident.  Avant  et  pendant  sa  conversion,  il  avait  été  successi- 
vement l'élève  d'Aristote,  le  sectateur  de  Manès*  te  sceptique 

(!)  !»   De  Nions  et  Abrahuta  à  la  législation  «le  Moto     »     k     4     .     .     w     k     .  **•  * 

II.  De  Moïse  (à  Sam'son  et)  à  la  prise  de  Troie $06—835 

III.  DVrt  à  1*  première  Olympiade  *t  I  Eaale)  >     .»>......  è»-Mi*> 

IV.  D'où  à  la  naissance  de  Jésus-Christ ............  42W-SMS 

Vt  »>**•*  e©âctle*eNitéc.    ; ...%...  *o«-»w 
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partisan  de  la  nouvelle  Académie  et  le  disciple  de  Platon  et  de 
Plotin.  Il  avait  ainsi  fait  l'épreuve  sur  lui-même  des  principales 
philosophies  du  monde  païen  et  de  la  plus  grande  des  hérésies 
chrétiennes,  tl  s'était  ensuite  approprié  toute  la  science  théolô- 
gique  de  l'Occident,  et  avait  soutenu  de  longues  luttes,  d'abord 
contre  les  manichéens  qui  attribuaient  au  péché  une  puissance  inh- 
ume, puis  contre  les  donatistes  qui  imposaient  à  l'Eglise  Une  sain- 
teté idéale,  enfin,  dans  la  dernière  moitié  de  son  ministère,  contre 
le  breton  Pelage  qui  exagérait  les  forces  morales  de  l'âme 
humaine  et  qui  trouva  son  Athanase  dans  l'évêque  d'Hipponê.  La 
discussion  peut  l'avoir  jeté  dans  des  opinions  extrêmes:  nous  ^ac- 
ceptons point  sa  double  et  absolue  prédestination,  et  il  fait 
l'homme  déchu  tellement  incapable  de  tout  bien  qu'on  ne  sait 
plus  comment  Socrate  et  Platon  étaient,  à  l'en  croire  lui-même, 
presque  chrétiens.  Nous  ne  saluons  pas  moins  en  lui  celui  dès 
grands  docteurs  de  l'Eglise  helléno-romaine  qui  a  reproduit  le 
plus  fidèlement  lés  enseignements  divins,  et  qui  en  particulier  a  le 
plus  vivement  senti  tout  ce  que  le  Verbe  fait  chair  a  apporté  aux 
hommes  de  vérité  nouvelle  et  de  vie  divine.  La  gloire  de  Jésus- 
Christ  illumine  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  ou  des  Deux  Cités  (1), 
qui  est  son  chef  d'œuvre  et  l'un  de  ses  derniers  ouvrages.  11  y  avait 
travaillé  pendant  quinze  ans  et  l'avait  terminé  en  4&7,  trois  ans 
avant  sa  mort.  Cest  la  première  en  date  des  philosophies  chré^j  {/ 
tiennes  de  l'histoire.  Elle  est  restée  à  peu  près  la  seule  jusqu'à! 
Bossuet. 

Augustin  semblait  bien  préparé  pour  cette  grande  œuvre  par 
l'attrait  qu'avait  pour  lui  la  question  du  développement  de  la  vie 
humaine.  Dans_uu.de  ses j^^mieiKécijtti,  s'inspirant  d'Àristote  et 
des  néoplatoniciens  et  mettant 'sans  doute  à  profit  sinon  Clément 
d'Alexandrie,  au  moins  Tertullien,  iLfafeait  monter ..l'AntiLfâ* 
Dieu jgar  sept  degrés  qu'il  comparait  aux  âges  de  la  yie^humâine. 

1) «ITITommë i  se  fiourrïtj  croît  et  oublie.  Sa  vie  est  végétative,  \ 
C'est  sa  première  enfance. 

S)   a  Dans  la  deuxième  enfance  (pueritia),  la  vie  devient  ) 
animale,  les  sens  se  développent,  la  mémoire  commence  son 
œuvré. 

3)  «  L'homme  devient  homme  par  cette  raison  inférieure  qui, 
malgré  la  chute,  produit  des  inventions  admirables  dans  les  mé- 
tiers, les  beaux»arts,  les  lettres,  les  sciences  (2),  et  dont  lès  progrès 

(0  tue,  n,  m.  - 12)  ttié  &  me*,  mi.  24. 
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sont  communs  aux  bons  et  aux  méchants.  Il  se  marie  et  a  des  en- 
fants. C'est  Fadolescence. 

A)  «La  vie  humaine  devient  vie  morale;  l'homme,  homme  de 
bien.  Il  soutient  de  violentes  luttes  contre  la  chair  et  le  monde,  se 
sent  faible,  redoute  la  mort,  travaille  à  se  purifier  en  acquérant 
avec  la  tempérance  la  justice  et  la  sagesse.  Il  soumet  sa  vie  aux 
lois  de  l'Etat  et  revêt  des  charges  publiques.  C'est  la  jeunesse. 

5)  «  A  sa  vie  morale  s'ajoute  la  vie  religieuse.  Il  est  victorieux 
des  convoitises,  reconnaît  la  vanité  des  choses  terrestres  tout  en 
admirant  les  œuvres  du  Créateur,  s'affermit  dans  sa  foi,  et  s'élance 
^avec  amour  vers  Dieu.  C'est  la  virilité  {gravitas). 
\    6)  «  Au  lieu  de  l'âge  du  déclin  (deterior  setas  ac  decolor),  vient 
Icelui  de  la  verte  vieillesse.  L'âme  saisit  Dieu,  le  contemple,  et 
/se  maintient  dans  cette  contemplation.  Elle  ne  peut  plus  dévier  de 
jla  vérité  et  faire  naufrage  comme  tant  d'hérétiques. 
S^  7)  «  Le  septième  âge  est  la  vie  éternelle  (1).  » 
,    ~Ces  sept  âges  se  retrouvent  dans  l'histoire  du  genre  humain. 
Saint  Augustin  corrige  ici  les  périodes  de  saint  Jérôme  d'après  la 
double  généalogie  de  Jésus-Christ. 

d)  «D'Adam  à  Noé;  dix  générations:  la  vie  est  toute  maté- 
rielle; nulle  activité  de  l'intelligence,  nul  souvenir,  nul  mythe, 
nul  symbole. 
j  2)  «  De  Noé  à  Abraham,  dix  générations  :  les  appétits  des  sens 
I  prévalent  encore,  mais  le  langage  se  forme,  la  mémoire  s'éveille, 
I  la  conscience  distingue  du  bien  le  mal  qui  commence  à  s'affirmer 
I  hardiment  par  la  construction  de  la  tour  de  Babel. 

3)  «  D'Abraham  à  David  ;  quatorze  générations  :  Israël  est  sou- 
;  mis  à  la  loi  et  apprend  ainsi  à  lutter  contre  le  péché. 
j  4)  «  De  David  à  la  captivité  de  Babylone  ;  quatorze  généra- 
j  tions  :  la  raison  acquiert  toute  sa  force,  le  royaume  se  constitue 
sur  des  bases  solides,  et  avec  Samuel  commence  l'ère  des  pro- 
phètes. 

5)  «  Le  second  âge  viril  (quatorze  générations),  de  la  captivité 
à  la  venue  de  Jésus-Christ  :  les  Hébreux  tendent  au  repos  et  an- 
noncent à  tous  les  peuples  le  salut,  tandis  que  grandit  Rome  que 
Dieu  destine  à  ramener  les  hommes  à  l'unité  politique.  Ce  der- 
nier âge  finit  par  la  profonde  corruption  d'Israël  faisant  périr  le 
Messie ,  comme  les  deux  précédents  avaient  abouti  à  la  perversité 
de  Saùl  et  à  l'infidélité  des  Manassé  et  des  Sédécias. 

(I)  De  quantitate  animœ,  cb.  33.  Corap.  Quœitionum  83  liber  unus,  58.  De  vera  religion*,  cb.  », 
où  Augustin  distingue  six  âges  de  la  vie  naturelle  et  six  âges  analogues  de  la  vie  spirituelle. 
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6)  «  De  Jésus-Christ  à  la  fin  du  monde,  autant  peut-être  de  gé-  \ 
nérations  que  du  premier  au  dernier  Adam;  ère  nouvelle,  jour 
sans  nuit. 

7)  «  Le  repos  éternel  (1).  »  > 
A  ces  périodes  correspondent  les  sept  jours  de  la  création,  qôK 

les  préfigurent  :  j 

1)  a  L'homme  arrive  à  la  lumière  et  y  vit  jusqu'au  premier  soir, 
le  déluge.  Tout  s'oublie. 

2)  «  II  reste  quelques  souvenirs  de  FArche,  placée,  comme  le 
firmament,  entre  les  eaux  inférieures  et  les  supérieures,  et  de  la  \ 
postérité  de  Noé.  La  confusion  des  langues  est  le  second  soir.  \ 

3)  a  Abraham  est  séparé  des  tumultueuses  nations  païennes,  \ 
comme  la  terre  ferme  de  l'Océan.  Il  engendre  le  peuple  élu  qui  \ 
est  avide  de  la  pluie  des  cieux,  qu'arrosent  la  Loi  et  la  prophétie,  \ 
et  qui  produit  de  bons  fruits.  Le  troisième  soir,  ce  sont  les  temps  ) 
de  troubles  avant  David.  \ 

4)  «  La  royauté  de  David  et  de  Salomon  resplendit  comme  le  : 
soleil,  et  éclaire  le  peuple  ou  la  lune,  et  les  princes  ou  les  pla-  ; 
nètes.  Les  péchés  des  derniers  rois  sont  la  nuit  de  ce  beau  jour.  \ 

5)  «  Captifs,  asservis,  les  Juifs  sont  plongés  dans  les  flots,  sont 
errants  dans  les  airs  du  monde  païen;  cependant  ils  s'y  multi-; 
plient,  produisent  de  nombreux  docteurs  et  comptent  de  très- 
grands  héros,  les  Machabées.  Le  rejet  du  Messie  commence  le  cin- 
quième soir. 

6)  «  C'est  la  vieillesse  d'Israël,  sa  destruction,  sa  décrépitude. 
Les  nations  converties  par  l'Evangile  correspondent  aux  âmes  vi- 
vantes qui  peuplent  la  terre  ferme.  Adam  et  Eve  dans  le  paradis 
préfigurent  Jésus-Christ  et  l'Eglise.  Ce  sixième  jour  se  prolongera 
jusqu'au  temps  où  il  n'y  aura  plus  de  foi  sur  la  terre. 

7)  a  Le  septième  qu'ouvrira  la  venue  du  Seigneur,  sera  le  sab- 
bat de  l'humanité  (2).  » 

Ailleurs  l'évêque  d'Hippone,  bridant  son  imagination  aVentu-  \ 
reuse ,  divise  simplement  la  vie  de  l'homme  et  celle  du  genre  ; 
humain  en  quatre  périodes  :  • 

1)  Avant  la  Loi;  le  péché  règne  sans  partage;  la  lutte  de  l'âme 
contre  les  voluptés  n'est  point  encore  engagée. 

2)  «  Sous  la  Loi  qui  donne  la  conscience  du  péché,  mais  non  la 
force  de  surmonter.  On  combat  et  l'on  est  vaincu. 

(i)  QtuesL  tib.  untts.ibicL  -  Ritter,  HisU  de  ta  philosophie  chrétienne,  t.  Il,  p.  268  sqq. 
(2)  De  Genesl  contra  Mankheot,  I,  23. 
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|    3)  «  Sotts  la  grâce  qui  par  la  foi  rend  l'homme  vainqueur  du 
ponde* 

I  .,  A)  «  Dans  la  paix  et  la  joie  de  l'éternité  (1).  » 
/     Il  est  bien  évident  que  saint  Augustin  considérait  «  la  vie  du 
.,  7  genre  humain,  depuis  Adam  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
^comme  la  vie  d'un  seul  homme,  qui  naît,  grandit  et  arrive  à  la 
plénitude  de  ses  forces  (2).  »  Cette   belle  et  précieuse  idée, 
/qui  lui  était  familière,  a  disparu  avec  lui,  et  ne  s'est  repro- 
\     !  duite  que  douze  siècles  plus  tard  dans  l'esprit  de  Bacon  et  de 
V  Pascal- 
Mais  les  lecteurs  seraient  singulièrement  déçus  dans  leur  at- 
tente, s'ils  imaginaient  que  saint  Augustin  a  fait  de  cette  succes- 
sive unité  du  genre  humain  l'une  des  idées  essentielles  de  sa  Cité, 
qu'il  a  divisé  son  livre  d'après  ces  sept  périodes,  et  qu'il  y  suit  le 
double  progrès  du  bien  et  du  mal  depuis  le  paradis  jusqu'à 
la  Jérusalem  céleste.  Ce  qu'il  se  propose,   c'est  d'esquisser  à 
grands  traits  l'histoire  de  l'univers,  dans  laquelle  est  comprise 
celle  de  notre  rédemption,  opérée  ici-bas  par  le  Verbe  incarné. 
Aussi  n'éprouve-t-il  aucun  besoin  de  s'enquérir  avec  la  Curiosité 
d'un  philosophe  de  la  marche  et  des  mouvements  contraires  de 
l'esprit  humain. 

La  Cité  de  Dieu  est  un  livre  d'histoire  écrit  dans  un  but  apologé- 
tique» Rome  venait  d'être  prise  et  saccagée  par  Alaric  quand  Augus- 
tin, de  concert  avec  Orose,  entreprit  de  justifier  contre  les  païens 
déchaînés  et  contre  les  chrétiens  découragés  la  providence  du  seul 
vrai  Dieu*  Il  Ta  fait  en  dix  livres  polémiques  et  négatifs  et  en 
douze  livres  positifs  et  didactiques* 

Dans  la  première  partie  l'écrivain  défend  laborieusement  contre 
les  païens  la  providence  divine  qui  dans  le  sac  de  Rome  avait  laissé 
plusieurs  chrétiens  périr  et  des  vierges  mêmes  du  Seigneur  être 
déshonorées.  Puis  aux  païens  qui  disaient  avec  Eunape  et  Zozime  : 
«Nos  dieux  avaient  fait  de  Rome  la  maîtresse  du  monde;  on  a  dé- 
serté leurs  autels  pour  ceux  du  Christ,  et  Rome  a  péri,  »  Augus- 
tin répondait  :  «  Aux  temps  de  sa  plus  grande  prospérité  votre  ré- 
publique a  été  frappée  déjà  de  mille  maux,  et  Gicéron,  avant  le 
Christ,  déclarait  qu'elle  n'existait  plus  de  son  temps.  Aujourd'hui 
votre  empire  est  la  maison  de  Sardanapale  (3).  Au  reste,  les  vrais 

(f)  Qtiœst.  I.  wwim,  Al,  06. 

(St)  De  veru  rtligUme,  cb.  27.  Civ.  Dei%  X,  44.  —  Comp.  Qvmt.  I.  vnvs%  58  :  «  Finis  autcra  «e- 
culoram,  tadqtiam  seoeetns  veteris  hominis  cnt  totum  gewts  hitmutam  tanquam  utivm  komi- 
nem  constitutrU,  testa  siate  aignaftir  qua Dominus  veuérit.  —  (3)  H,»,  31* 
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auteurs  de  vos  crimes  et  de  vos  maux,  ce  sont  vos  faux  dieux,  qui 
ne  vous  ont  jamais  enseigné  une  seule  vertu,  qui  par  leurs  exem- 
ples vous  excitent  h  tous  les  vices,  et  dont  le  culte  est  souillé  par 
toute  espèce  d'infamies.  La  philosophie  païenne  avec  ses  perpé- 
tuelles contradiction»  ire  peut  pas  mieux  que  le  polythéisme  sup- 
porter la  comparaison  avec  la  religion  chrétienne.  Et  quant  au 
culte  des  génies  (qui  était  le  spiritisme  de  l'époque),  il  suffit  des 
aveux  de  Jamblique  pour  condamner  toutes  ses  pratiques  occultes 
et  ses  évocations.  » 

Dans  son  exposition  de  la  vérité  révélée  sous  sa  forme  histo- 
rique, Augustin  accepte  en  plein,  avec  Tertullien,  l'autorité  des 
Ecritures,  et  jamais  il  ne  se  hasarde  sur  les  traces  d'Origène  par 
delà  les  choses  révélées.  Il  a  compris  ce  que  saint  Paul  disait  des   1 
limites  de  nos  connaissances  présentes  (1). 

Ce  grand  théologien  veut  être  historien,  mais  il  n'y  réussit  qu'à 
demi.  LesTegîônsôuîl  se  complaît  et  s'attarde,  c'est  le  monde  in- 
VîsïBle  qui  recèle  les  origines  des  deux  cités,  c'est  le  paradis  ;  puis, 
à  l'autre  extrémité  des  temps,  c'est  la  fin  du  présent  monde  d'a- 
près la  prophétie,  ce  sont  les  destinées  contraires  des  méchants  et 
des  rachetés  dans  l'éternité.  Les  siècles  qui  se  sont  écoulés  de 
Noé  et  d'Abraham,  il  les  traverse  au  contraire  d'un  pas  si  rapide 
que  les  lecteurs  modernes  s'en  étonnent  et  l'en  blâment. 

Son  point  de  départ,  c'est  Dieu  et  la  Trinité.  «  La  création  a  sa 
cause,  comme  le  disait  Platon,  dans  la  bonté  de  Dieu  :  Dieu  a 
voulu  faire  des  choses  bonnes  (non,  comme  le  prétendait  Ori- 
gène,  en  réprimer  de  mauvaises).  Le  Créateur  a  tout  fait  avec  poids, 
nombre  et  mesure,  et  la  perfection  de  l'univers  (Augustin  aurait 
pu  citer  ici  Aristote),  résulte  de  la  diversité  des  êtres  qui  le  com- 
posent, de  leurs  degrés  de  supériorité  relative  et  de  leurs  anti- 
thèses (2).  » 

Augustin  oppose  les  Ecritures  à  ceux  qui  attribuent  au  monde 
une  antiquité  immense;  à  ceux  qui  disent  l'humanité  immortelle  et 
supposent  des  déluges  et  des  incendies  amenant  la  ruine  des  arts; 
à  ceux  qui  admettent  une  succession  infinie  de  mondes  qui  rentrent 
dans  le  néant  pour  en  sortir  de  nouveau  ;  à  ceux,  enfin,  qui  éta- 
blissent certaines  périodes  régulières,  ramenant  sur  la  terre  les 
âmes  et  leur  faisant  recommencer  la  même  vie  dans  la  même 
contrée  (3).  C'est  ainsi  que  l'esprit  cyclique  du  monde  païen  a  été  \ 

(I)  XIX,  IB.  *■  (2)  Y,  <l  ;  XI,  «0. 17,»  s^q,  -  (3)  M,  40  sqq.;  XVIII,  40, 
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/pour  quatorze  cents  ails  banni  de  l'historiosophie,  où  il  a  tenté  de 
^pénétrer  de  nouveau  au  dix-neuvième  siècle. 

«  Le  désordre  a  été  introduit  dans  le  monde  par  la  créature 
libre  qui  a  produit  de  son  propre  fonds  le  péché.  La  cause  du 
péché  git  dans  l'esprit  et  le  libre  arbitre,  et  non,  comme  lé  prétend 
Platon,  dans  la  matière  (l).  Satan,  qui  est  tombé  par  l'orgueil, 
a  fondé,  hors  de  Dieu,  la  cité  du  mal  (2).  » 

«  Adam  avant  sa  chute  aimait  Dieu  d'une  ardente  charité  (3). 
Mais  il  était  (Moïse  et  saint  Paul  le  déclarent)  terrestre  et  non  cé- 
leste, âme  vivante  à  la  manière  des  animaux  et  non  esprit  vivant.  » 
Ici  saint  Augustin  rompait  avec  tous  les  plus  grands  docteurs  de 
l'Eglise,  avec  Origène  et  Basile  non  moins  qu'avec  Tertullien  et 
Cyprien.  Il  assignait  à  l'humanité  un  point  de  départ  assez  distant 
du  but  et  assez  voisin  de  la  vie  animale  pour  qu'elle  .eût  à  fran- 
chir de  nombreux  degrés  avant  d'avoir  monté  jusqu'à  Dieu. 
Toutefois  il  ne  sut  point  tirer  parti  de  la  précieuse  vérité  qu'il 
avait  découverte  dans  les  Ecritures,  et  son  interprétation  si  simple 
et  si  sobre  des  textes  sacrés  ne  prévalut  point  sur  les  rêveries  des 
autres  théologiens. 

«  Le  Diable  séduit  Adam,  qui  devient  le  père  de  deux  postérités 
ennemies,  de  deux  cités.  Elles  reproduisent  sur  la  terre  celles  du 
monde  invisible.  Deux  amours  les  ont  bâties  :  l'amour  de  soi-même 
qui  va  jusqu'au  mépris  de  Dieu,  et  l'amour  de  Dieu  qui  va  jus- 
qu'au mépris  de  soi-même  (4). 

«  Le  but  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde  est  de  ré- 
parer la  chute  par  le  Verbe  incarné,  et  de  préparer,  poursuivre, 
consommer  le  règne  éternel  de  Jésus-Christ.  » 

Augustin  raconte  l'histoire  de  la  cité  de  Dieu,  la  Bible  à  la  main 
et  les  yeux  arrêtés  sur  le  Christ  que  préfigure  ou  prédit  l'Ancienne 
Alliance.  Il  s'arrête  longuement  sur  les  patriarches,  et,  à  notre 
grande  surprise,  dit  à  peine  deux  mots  de  Moïse  et  de  la  Loi.  Puis 
il  explique  avec  soin  les  prophéties  messianiques  depuis  Samuel 
i  à  Malachie.  Cette  explication  est  la  seule  partie  de  l'ouvrage  où  le 
Vprogrès  soit  rendu  sensible  au  lecteur.  Tous  les  Pères  de  l'Eglise 
ensemble  n'offrent  rien  de  comparable  à  ces  pages. 

L'histoire  de  la  cité  du  mal  est  tout  entière  comprise  dans  quel- 
ques chapitres  du  livre  XVIIIe.  Le  monde  païen  est,  pour  l'évêque 
d'Hippone,  qui  en  avait  vu  de  près  l'effroyable  corruption,  l'empire 
des  faux  dieux.  «  Là  s'agitent  d'innombrables  légions  de  démons 

(I!  XIV,  5.  -  (2)  XI  et  XIL  -  (3)  XIV,  28  ;  XIII,  23,  24.  -  (4)  XIV,  28. 
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qui  se  font  adorer  par  tous  les  peuples,  qui  opèrent  pour  les  sé- 
duire toute  espèce  de  prestiges,  et  qui  se  sont  mis  en  relation  avec 
les  spirites  néoplatoniciens  (1).  Si  les  faux  dieux  ne  sont  pas  tous 
des  anges  déchus,  ils  sont  ou,  selon  Evhémère,  des  hommes 
apothéoses  ou,  selon  les  explications  des  stoïciens,  de  simples 
personnifications  de  la  nature  (2).  Dans  cet  empire  sont  nés  sans 
doute  des  hommes  dignes  d'être  citoyens  de  la  patrie  céleste,  tels 
que  Job  (3).  Mais  il  faut  admettre  que  l'incarnation  leur  avait  été 
révélée  :  car  nulle  sagesse  ne  vient  des  païens,  et  les  vertus 
mêmes  des  adorateurs  des  démons  sont  des  vices  parce  qu'elles 
ne  se  rapportent  pas  à  Dieu  et  qu'elles  sont  pleines  d'enflure  et  de 
superbe  (4).  »  Comment  avec  de  telles  pensées  l'écrivain  aurait-il 
étudié  avec  quelque  soin  l'histoire  du  monde  païen?  Il  néglige  les 
nombreuses  prophéties  de  l'Ancien  Testament  relatives  aux  gen- 
tils. Malgré  Daniel  et  tout  en  approuvant  l'interprétation  qu'on  a 
donnée  Jérôme  (5),  il  ne  compte  que  deux  monarchies  universel- 
les, celle  de  Ninive  et  de  Babylone  en  Orient,  et  en  Occident,  celle 
de  Rome,  la  seconde  Babylone.  Il  mentionne  à  peine  les  beaux 
temps  d'Athènes  et  de  Sparte.  La  grandeur  des  Romains  s'expli- 
que par  leur  amour  de  la  gloire  mondaine,  qui  était  un  vice,  mais 
un  vice  qui  leur  en  a  fait  surmonter  de  plus  grands,  et  Dieu  a  ré- 
compensé ce  semblant  de  vertu  par  la  conquête  du  monde  (6).  » 
Si  Augustin  note  les  progrès  des  métiers  et  des  arts  chez  les 
païens,  les  écoles  des  philosophes  ne  lui  offrent  en  revanche 
qu'une confusiondigne  de  Babel. Tenons-lui  d'ailleurs  compte  de 
son  désir  de  trouverTles  synchronismes  caractéristiques  tels  que 
la  ruine  de  Ninive  et  la  naissance  de  Rome. 

a  Jésus-Christ  est  venu  à  l'époque  où  la  prédication  évangélique 
pouvait  être  le  mieux  accueillie.  Médecin  tout-puissant,  le  Verbe 
est  descendu  des  cieux  pour  guérir  le  grand  malade  qui  gisait  sur 
la  terre  entière  du  levant  au  couchant.  Comme  la  piété  commence 
par  la  crainte  et  è'achève  par  l'amour,  il  avait  prescrit  pour  re- 
mède aux  Hébreux  encore  faibles  une  loi  cérémoniale  et  figura- 
tive :  il  a  apporté  lui-même  à  l'humanité  plus  forte  le  remède  de 
la  grâce  et  de  l'esprit  (7).  L'histoire  se  divise  par  le  Christ  en  deux 
périodes.  Avec  lui  commence  un  monde  nouveau.  Sa  résurrection, 
qui  est  un  fait  de  soi  incroyable,  a  été  annoncée  dans  le  temps 

(1)  XVIlI,  18;  XXI,  6.  -  (2)  VI;  VII  et  XVIII,  14. 

(3)  XVIII,  47.  —  Augustin  n'ajoute  pas  Platon,  ni  même  Socrate,  quelque  admirable  qu'il  soit  et 
dans  sa  vie  et  dans  sa  mort  (VIII,  8). 

(4)  XIX,  25.  -  (5)  XX,  23.  -<6)V,  13  sqq.  -  (7)  De  vera  relig.,  eb.  17;  Epist.  102; Serm.,  58,  il. 
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(Tune  civilisation  très-avancée,  par  quelques  hommes  sans  lumières, 
et  Ton  a  cru  à  leur  prédication  parce  qu'elle  consistait  en  mi' 
racles  plus  qu'en  paroles.  Les  miracles  n'ont  point  cessé  complète- 
ment. Le  monde  entier  embrasse  aujourd'hui  par  la  foi  ce  qu'il 
persécutait  dans  sa  fureur  (1).  Platon  aurait  cru  en  Jésus-Christ 
s'il  avait  pu  voir  les  maximes  les  plus  relevées  de  sa  philosophie 
prêchées  par  toute  la  terre  et  acceptées  par  une  infinité  de  per- 
sonnes au  péril  de  leur  vie  (2). 

«  L'Eglise  est  mêlée  au  monde  pendant  cette  vie  terrestre,  et 
les  deux  cités  resteront  confondues  jusqu'à  ce  qu'elles  se  sé- 
parent au  dernier  jugement.  La  cité  de  Dieu  est  comme  captive 
dans  celle  du  mal,  mais  elle  n'est  point  asservie  à  son  joug.  Elle 
est  persécutée,  mais  on  ne  peut  la  détruire  (3).  Vivant  de  foi,  désin- 
téressée à  tout  ce  qu'on  aime  dan6  le  monde,  si  humble  qu'à  ses 
yeux  la  justice  consiste  plus  dans  la  rémission  des  péchés  que 
dans  aucune  vertu  parfaite,  heureuse  mais  en  espérance,  elle 
voyage  en  étrangère  ici-bas,  profitant,  pour  se  consoler  dans  ses 
misères,  de  la  paix  que  Babylone  lui  procure  de  temps  à  autre, 
et  attirant  à  soi  des  citoyens  de  toutes  les  nations  sans  se  mettre 
en  peine  de  la  diversité  de  leurs  mœurs  et  de  leur  langage  (4). 

«  L'Eglise,  se  nommant  le  royaume  de  Dieu,  règne  depuis  son 
origine.  Mais  sa  royauté  est  toute  spirituelle,  et  elle  n'est  exercée 
que  par  ses  vrais  membres,  vivants  et  morts.  Ses  faux  membres 
sont  des  païens  déguisés;  ils  sont  l'ivraie  dans  la  parabole  de  Jésus- 
Christ,  l'image  de  la  Bête  dans  les  visions  de  saint  Jean, 

«  La  royauté  spirituelle  de  l'Eglise  durera  mille  ans  à  dater  de 
Jésus-Christ  et  ne  sera  suivie  ici-bas  d'aucune  *utre.  »  Telle  n'a- 
vait pas  été  la  première  opinion  d'Augustin,  Il  avait  entendu  les 
mille  ans  de  l'Apocalypse  d'un  sabbat  de  l'humanité.  Mais  les  er- 
reurs sensuelles  deschiliastes  l'ont  fait  revenir  de  son  avis.  «  L'E- 
glise ne  sent  point  une  monarchie  universelle,  glorieuse  et  puis- 
sante (5).  » 

«  Le  sixième  millénaire  approche  de  sa  fin  (d'après  la  chrono- 
logie de  Jérôme).  Bientôt  auront  lieu  l'avènement  d'Elie,  la 
conversion  des  Juifs,  la  persécution  de  l'Antichrist  quand  Satan 
sera  délié  pour  trois  ans  et  demi,  la  seconde  venue  de  Jésus-Christ, 
la  résurrection  des  morts,  la  séparation  des  bons  et  des  méchants, 
l'embrasement  du  monde  et  son  renouvellement. 

«  Dans  les  cieux  nouveaux  et  sur  la  nouvelle  terre  la  cité  de 

(1)  Civ.  Dei,  XXII,  5  sqq.  -  (2)  Ds  rera  relig.,  cb.  3.  -  (3)  Cto.  Dêi,  !,  3».  ~  44)  XIX,  4,  47,  M. 
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Dieu  sera  éternellement  heureuse  et  glorieuse.  Celle  du  mal  aéra 
détruite,  mais  non  anéantie,  et,  quoi  qu'en  dise  Origène,  le  Diable 
ne  sera  jamais  délivré.  » 

Telle  est  Fhistoriosophie  de  cet  homme  de  génie  qui,  au  tra- 
vers de  toutes  les  erreurs  de  son  temps,  avait  trouvé  en  Jésus* 
Christ  la  vérité  et  qui  l'avait  acceptée  avec  la  simplicité  d'un  en- 
fant. Tel  est  cet  évéque  plein  de  foi  et  de  charité  qui,  dans  sa  vie 
entière  comme  en  écrivant  sa  Cité  de  Dieu,  tenait  d'une  main  la 
truelle  et  de  l'autre  l'épée,  à  l'exemple  des  Juifs  du  retour  réédi- 
fiant leur  sainte  cité.  Tel  est  l'homme  de  foi  et  de  génie  qui,  par- 
tant de  la  primordiale  éternité  pour  arriver  à  l'éternité  future,  a 
suivi  d'un  regard  les  destinées  de  l'humanité  déchue,  sauvée  et 
glorifiée. 

Cependant,  si  nous  avons  reconnu  plus  d'une  erreur  chez  le 
théologien,  l'historiosophe  ne  peut  être  exempt  de  tout  blâme. 

On  s'étonne  que,  placé  entre  Commodien  et  Salvien,  saint 
Augustin  n'ait  en  aucune  manière  prévu  que  le  sceptre  de  l'empire 
et  le  flambeau  de  la  civilisation  allaient  passer  aux  Germains» 

Par  sa  condamnation  sans  réserve  du  monde  païen,  il  a,  de  con- 
cert avec  Tertullien,  Arnobe,  Laçtance,  Jérôme,  préparé  l'an*» 
thème  que  Grégoire  Ier  a  prononcé  sur  la  littérature  classique  et 
qui  a  pesé  sur  elle  pendant  une  partie  du  moyen  âge. 

En  répudiant  sa  foi  première  au  règne  de  mille  ans,  il  a  causé  à 
l'Eglise  un  mal  incalculable  et  irréparable.  Il  a  sanctionné  de 
l'immense  autorité  de  son  nom  une  erreur  qui  la  privait  de  son 
idéal  terrestre,  et  qui  a  fini  par  plonger  les  nations  chrétiennes 
dans  un  désespoir  auquel  le  socialisme  veut  les  arracher  à  sa 
manière. 

Ses  opinions  politiques  ont  eu  pareillement  une  funeste  in- 
fluence sur  l'Occident.  Son  admiration  pour  l'Eglise  l'avait  rendu 
injuste  envers  l'Etat,  qu'il  ne  distinguait  point  clairement  du  monde 
et  de  la  cité  du  mal.  Il  en  a  fait  une  institution  infralapsaire,  un 
disciplinaire  rendu  nécessaire  par  la  méchanceté  de  tous.  «  Le 
premier  but  de  l'Etat  est  de  faire  régner  dans  le  monde  la  paix, 
dont  profitent  les  chrétiens.  Cependant,  comme  la  providence  di- 
vine préside  à  la  formation  et  aux  destinées  des  Etats,  à  ce  but  in- 
férieur s'en  ajoute  un  supérieur,  celui  de  protéger  l'Eglise  contre 
les  hérétiques.  L'Etat,  institution  terrestre,  doit  se  mettre  au  ser- 
vice de  la  société  spirituelle  et  divine  ({).  »  Ainsi  l'Etat,  qui  était 

(I)  Cité,  IV, 31  ;  XV,  1-4;  XIX,  14,  1«,  17, 
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pour  les  peuples  de  l'antiquité  leur  souverain  absolu  et  leur  idéal, 
se  trouve  être  une  conséquence  du  péché  et  le  serviteur,  le  gen- 
darme, le  bourreau  de  l'Eglise  !  Telle  a  été  la  doctrine  de  tout  le 
moyen  âge,  jusqu'à  Dante,  Occam  et  Luther. 

En  économie  sociale  Augustin  a  soutenu  et  appliqué  aux  dona- 
tistes  le  principe  «  abominable  »  (a  dit  Bayle)  que  par  le  droit  di- 
vin tout  appartient  aux  justes,  aux  saints,  à  la  vraie  Eglise,  et  que 
la  propriété  a  été,  selon  le  droit  humain,  établie  par  les  puissances 
temporelles  qui  la  donnent  et  la  retirent  à  volonté. 

11  est  une  dernière  erreur  qu'il  avait  longtemps  condamnée  et 
qu'il  a  fini  par  adopter  et  justifier  à  sa  honte  et  pour  la  perdition 
de  l'Europe  tout  entière.  Lui  qui  semblait  avoir  si  bien  compris  la 
spiritualité  de  l'Eglise,  lui  qui  ne  voulait  pour  elle  qu'un  règne 
tout  idéal,  lui  qui  trouvait  trop  grossières  les  joies  que  la  prophé- 
tie fait  espérer  aux  fidèles  des  derniers  temps,  il  n'a  pas  rougi  de 
se  faire  (comme  le  dit  Barbeyrac)  a  le  grand  patriarche  des  persé- 
cuteurs chrétiens,  d  II  s'est  déclaré  «  vaincu  par  les  opinions  et  les 
exemples  des  autres  (1),»  non  point  par  la  Parole  de  Dieu.  Cepen- 
dant c'étaient  les  ariens  qui  avaient  les  premiers  eu  recours  aux 
armes  des  Dioclétien,  et  Athanase,  après  Lactance  et  Tertullien, 
avait  protesté  avec  indignation  contre  cette  intervention  de  la 
force  dans  les  affaires  de  foi. 

§  4.  —  Orose. 

Augustin,  qui  s'était  chargé  de  répondre  par  le  raisonnement  et 
la  philosophie  de  l'histoire  sacrée  aux  attaques  des  païens,  avait 
engagé  son  ami,  le  prêtre  Orose,  de  Tarragone,  à  le  faire  par  l'his- 
toire profane. 

Orose,  qui  a,  d'ailleurs,  joui  d'un  grand  crédit  pendant  le  moyen 
âge,  est  bien  moins  un  historien  qu'un  avocat,  et  il  nuit  à  ses  grands 
et  forts  arguments  par  des  puérilités,  des  hyperboles,  des  sophis- 
mes  même  et  par  des  inexactitudes  qui  ont  fait  soupçonner  sa 
bonne  foi. 

«  Pour  confondre  ces  hommes  vains  et  dépravés  qui  prétendent 
que  les  maux  extraordinaires  des  temps  présents  n'ont  pas  d'autre 
cause  que  la  foi  dans  le  Christ  et  le  culte  de  Dieu,  »  Orose  a  extrait 
(en  416  et  417)  des  annales  des  peuples  (surtout  de  Justin)    et 

(4)  Epis  t.,  48.  Retract. 
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réuni  en  un  petit  volume  tout  ce  qui  de  siècle  en  siècle  et  jusqu'à 
Tère  chrétienne  a  rempli  les  cœurs  des  hommes  de  douleur  et 
d'effroi  :  guerres,  pestes,  famines,  tremblements  déterre,  inon- 
dations, éruptions  volcaniques,  tempêtes  et  grêles,  sans  omettre 
les  crimes  les  plus  révoltants  ou  les  plus  honteux.  »  Le  livre  contre 
les  païens  est  ainsi  une  statistique  des  maux  de  l'humanité  ido- 
lâtre. 

Si  Ton  en  croyait  Orose,  non-seulement  les  temps  postérieurs  à 
Tère  chrétienne  seraient  beaucoup  moins  malheureux  que  ne  l'a- 
vaient été  les  temps  païens,  mais  cette  différence  serait  une  béné- 
diction que  la  venue  en  chair  du  Fils  de  Dieuaurait  valu  à  la  terre  en- 
tière (1)  .Auguste  ferme-t-il  le  temple  de  Janus  et  voit-il  tout  l'univers 
en  paix  sous  son  sceptre;  Galigula  se  plaint-il  que  son  règne  ne 
soit  marqué  par  aucune  grande  calamité  publique  ;  les  empereurs 
remportent-ils  d'éclatantes  victoires,  c'est  que  Jésus-Christ  et  son 
Eglise  exercent  une  secrète  et  toute  puissante  influence  sur  les 
choses  humaines  (2).  Mais  malheur  aux  princes  qui  font  la  guerre 
aux  fidèles  !  Chacune  des  dix  persécutions  est  suivie  d'une  plaie 
d'Egypte.  C'est  ainsi  que  la  première  invasion  des  Barbares  a  été 
le  châtiment  infligé  de  Dieu  à  Valérien  (3). 

Ce  qui  donne  à  l'ouvrage  d'Orose  sa  'valeur  philosophique ,  c'est 
la  grande  pensée  que  Dieu  a  disposé  tous  les  événements  en  vue 
de  la  fondation  de  l'empire  romain  et  cette  fondation  même  en 
vue  de  l'établissement  du  christianisme  (4).  Aussi  l'auteur  dé- 
ploie-t-il  toutes  les  ressources  de  sa  science  et  de  sa  rhétorique 
pour  tracer  le  tableau,  plus  poétique  que  vrai,  de  l'âge  d'or  qui 
suivit  la  mort  de  Jules  César.  Cette  vue  d'ensemble  sur  l'histoire 
de  l'humanité  a  une  double  origine:  d'une  part  Polybe,  Strabon  et 
Pline  avaient  reconnu  quelque  chose  de  providentiel  et  d'extraor- 
dinaire dans  la  réunion  de  toutes  les  nations  sous  la  loi  unique  de 
Rome;  d'autre  part  Origène,  Augustin  et  le  poëte  Prudence  qui, 
espagnol  comme  Orose,  vivait  à  la  cour  d'Honorius,  pensaient  que 
Dieu  avait  voulu  cette  réunion ,  soit  pour  faciliter  la  propagation 
de  l'Evangile,  soit  pour  «  enlacer  dans  une  même  chaîne  l'univers 
sous  l'empire  du  nom  chrétien  (5).  »  Orose  s'est  donc  emparé  d'une 
idée  de  son  siècle,  et  elle  lui  a  inspiré  le  premier  essai  de  relier 
l'Orient  à  l'Occident  et  l'un  et  l'autre  à  Israël  et  à  l'Eglise.  Quatorze 


(I)  I,  prof.  II,  S;  IV,  prof.  42, 48;  V,  4;  VII,  43  et  passim.  -  (2)  III,  8;  VI,  20,  22;  VII,  5,  8,  35, 
87,  80.  44  et  passim.  -  \3)  VII,  22  sqq.  -  {A)  VI,  23;  VII,  2  et  S;  III,  8;  V,  4. 
(5)  Prudence,  Cantique  des  Couronnes. 
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siècles  s'écouleront  avant  que  Fréd.  de  Sçblegel  tente  de  nouveau 
de  constituer  toutes  les  histoires  en  un  organisme. 

Orose  a  malheureusement  substitué  aux  quatre  monarchies  suc- 
cessives de  Daniel  un  empire  assyrien  et  babylonien  de  l'Orient, 
un  empire  macédonien  du  septentrion,  un  empire  carthaginois  du 
midi  et  un  empire  romain  de  l'Occident  (1). 

En  revanche,  il  cherche,  non  sans  succès,  les  nombres  rhytb- 
miques  de  l'histoire.  «  La  Macédoine  et  Garthage  ont  duré  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  sept  siècles;  l'Assyrie,  de Ninus  à  Cyrus, 
Rome,  de  Procas  à  Alaric,  deux  fois^ept  siècles.  Les  gynchronismes 
qu'il  établit  entre  Arbace  et  Procas,  entre  la  prise  de  Babylone  par 
Cyrus  et  la  fondation  de  la  république  romaine  (2),  etc.,  ont  moins 
de  valeur:  il  use  et  abuse  de  dates  contestables  ou  erronées. 

Prouver  par  l'histoire  la  divinité  du  christianisme  au  siècle  d'À- 
laric  était  chose  difficile.  Pour  s'acquitter  d'une  «tâche  semblable, 
il  fallait  ne  pas  comprendre  son  siècle.  Orose  ne  peut  se  cacher 
la  décadence  de  cet  empire  de  Rome  qui  cependant  est  devenu 
chrétien,  et  on  le  voit  dans  ses  meilleurs  moments  se  consoler 
par  la  pensée  de  «  la  destinée  des  choses  humaines,  qui  est  d'être 
renversées  par  le  temps.  Babylone  est  tombée  et  Rome  doit  fata- 
lement tomber  à  son  tour  (3).  »  Mais  ailleurs  il  cherche  à  se  per- 
suader que  le  monde  et  l'Eglise  viennent  de  recouvrer  une  paix 
durable  (il  écrivait  vers  la  fin  du  règne  d'Honorius)  ;  que  jamais 
ennemis  plus  dangereux  n'ont  été  repoussés  et  réduits  à  néant 
avec  moins  de  sang;  que  les  rois  goths  eux-mêmes  vont  com- 
battre pour  Rome...  (4).  Ces  temps  heureux  se  prolongeront  jus- 
qu'à la  venue  de  l' Antichrist,  sous  qui  les  fidèles,  par  la  permis- 
sion de  Dieu  et  selon  les  prophéties  de  Jésus-Christ,  auront  à 
subir  les  plus  cruelles  persécutions.  Mais  le  châtiment  ne  tardera 
pas  à  tomber  sur  tous  les  ennemis  du  Christ  (5).  » 

Orose  a-t-il  mieux  compris  qu'Augustin  la  mission  de  ces  na- 
tions germaniques  qui  pourtant  étaient  déjà  maîtresses  de  plu- 
sieurs provinces?  Il  se  dit  que  «  l'ébranlement  de  l'empire  fait  le 
salut  des  païens,  et  que  les  maux  de  l'invasion  sont  rachetés  par 
la  conversion  des  Huns,  des  Suèves,  des  Vandales,  des  Burgondes 
et  de  tant  d'autres  grandes  nations  qui  n'auraient  jamais  appris  à 
connaître  la  vérité  si  la  main  de  Dieu  ne  les  avait  dirigés  vers  les 
frontières  romaines.  La  possibilité  d'un  nouveau  monde  germain 


(D  n,  i.  -  p)  n,  2, s-,  vn,  i.  -  (t)  n,  c 

(4)  TU,  42,  43.  Comp.  III,  23,  tajine;  III,  8;  I,  21  ;  V,  I.  -  *)  Ml,  21. 
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s'est  même  une  fois  présentée  vivement  à  son  esprit  :  a  Les  Bar- 
bares, dit-il,  tels  que  les  Macédoniens  et  les  Romains,  boulever- 
sent et  renversent  les  empires;  mais  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
ils  finissaient  par  demeurer  maîtres  du  monde  et  par  le  gouverner 
selon  leurs  mœurs,  peut-être  un  jour  la  postérité  saluerait-elle  du 
titre  de  grands  rois  ceux  en  qui  nous  ne  savons  voir  encore  que 
des  ennemis  (1).  » 

Nous  verrons  bientôt  Salvien  reconnaître  chez  les  Germains  les 
ministres  de  la  justice  divine. 

§5.  —  Saint  Vincent  de  Lérins. 

L'idée  de  révolution  organique  que  Cicéron  avait  appliquée  à 
Fhistoire  des  nations,  Tertullien  et  Augustin  à  celle  de  l'huma- 
nité, Vincent  l'applique  à  l'Eglise. 

Une  des  îles  d'Hyères,  Lérins,  où  Honorât  avait  fondé  un  couvent 
en  410,  était  devenu  la  retraite  des  saints  de  la  Gaule,  le  sémi- 
naire de  ses  plus  grands  évêques  et  son  académie  scientifique.  Là 
Vincent  composa,  quatre  ans  après  la  mort  d'Augustin,  son  Corn- 
monitoire.  Ce  petit  volume,  qui  de  nos  jours  fait  autorité  chez  les 
catholiques  et  qui  est  écrit  en  un  style  élégant  et  pur,  oppose  aux 
hérétiques  la  règle  fameuse  :  quod  ubique,  quod  semper,  quod  ab 
omnibus.  Ce  que  Tertullien  avait  dit  d'une  manière  générale  de 
la  priorité  de  la  vérité  sur  l'erreur,  Vincent  de  Lérins  l'applique 
plus  spécialement  à  la  religion  chrétienne.  L'hérésie  se  reconnaît 
à  sa  nouveauté  :  elle  apparaît  à  une  date  récente  et  se  réfute  par 
les  saintes  Ecritures,  desquelles  le  vrai  sens  est  donné  par  l'an- 
tique et  universelle  tradition  de  l'Eglise.  Mais  ne  rien  innover,  ce 
n'est  point  ne  pas  progresser.  «  Qui  serait  assez  malveillant  envers 
les  hommes,  assez  maudit  de  Dieu  pour  tenter  d'empêcher  le 
progrès?  Il  faut  que  la  sagesse  de  l'Eglise  entière,  comme  de  cha- 
que fidèle,  croisse,  grandisse  et  se  perfectionne  comme  fait  le 
corps.  Si  nos  ancêtres  ont  semé  jadis  dans  le  champ  le  pur  fro- 
ment de  la  foi,  nous  devons  en  recueillir  la  moisson.  Toutefois 
progrès  n'est  pas  altération,  et  le  développement  exclut  le  chan- 
gement de  nature.  A  travers  tous  les  âges  l'homme  reste  la  même 
personne  :  rien  de  nouveau  ne  paraît  dans  un  vieillard  qui  ne  fût 
caché  en  lui  lorsqu'il  était  enfant.  Le  froment  ne  doit  pas  produire 

(t)  VII,  41. 
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ri  vraie;  le  rosier  du  sens  catholique,  des  chardons.  L'Eglise  ne 
change,  ne  retranche,  n'ajoute  rien  aux  dogmes  à  elle  confiés; 
mais  elle  façonne  et  polit  ce  qui  n'était  qu'ébauché,  consolide  ce 
qui  avait  été  déjà  développé  et  garde  ce  qui  fut  confirmé  (4).  » 

L'idée  de  l'évolution  ne  pouvait  être  mieux  analysée.  Mais  elle 
l'était  dans  un  livre  qui  ne  fut  connu  que  des  docteurs  de  l'Eglise 
et  où  les  philosophes  modernes  n'allèrent  pas  la  chercher. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

CONFUSION  DE  L'ÉGLISE  ET  DU  MONDE   ET  LEUR  CHUTE. 

Salvien.  Procope.  Boëce.  Cassiodore. 

Trente  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  qu'Augustin  avait 
achevé  sa  Cité  de  Dieu,  quand  un  Gaulois,  Salvien  (mort  484),  prit 
la  plume  pour  défendre  de  nouveau  la  Providence  contre  les  at- 
taques de  l'incrédulité  (2).  Contemporain  de  Proclus  qui  vivait  à 
Athènes,  il  traita  comme  lui,  mais  au  milieu  des  ruines  de  l'Occi- 
dent, l'inépuisable  sujet  des  souffrances  des  gens  de  bien,  du 
bonheur  des  méchants  et  de  la  justice  de  Dieu.  Mais  d'Augustin 
à  Salvien,  à  en  juger  par  leurs  seuls  écrits,  le  monde  aurait  changé 
complètement  d'aspect.  Les  deux  cités  que  le  premier  opposait 
sans  cesse  l'une  à  l'autre,  n'existent  plus  pour  le  second.  Elles  se 
sont  mêlées  et  ont  formé  par  leur  confusion  un  chaos  informe. 
Les  faux  dieux  n'ont  sans  doute  plus  de  temples;  il  n'y  a  plus  de 
princes  païens,  de  tyrans  persécuteurs  (3),  et  l'Eglise  règne  sans 
rivale  ;  mais  si  tous  professent  la  vraie  foi,  la  piété  ne  se  trouve 
plus  que  chez  des  prêtres,  des  moines  et  chez  quelques  rares 
familles  vivant  dans  le  siècle  (4).  L'opinion  publique  est  à  ce 
point  faussée  que  le  noble  qui  se  convertit  à  Dieu  se  désho- 
nore (5).  La  religion  nouvelle  n'a  fait  ainsi  qu'accroître  la  culpa- 
bilité des  nations  romaines  :  leurs  mœurs  sont  aussi  corrompues 

\i)  Ch.  XXIII.  Profectns,  non  permutatio...  Ut  nihil  postes  novum  proferatur  in  senibus,  qnod 
non  in  pueris  jam  aote  latitaverit...  Evolvant  et  expUcent...  Rectam  proflciendi  regulam,  ratum 
crescendi  ordinem. 

(2)  Œuvres  de  Salvien,  trad.  nouvelle  avec  te  texte,  par  Grégoire  et  Collombet  Paris,  1*33. 

(9)  L.  IU,  p. m.  -  <4)  L.  V,  p.  224.  L.  VII,  p.  5t.  -  (5)  L.  IV,  p.  498.  L.  VIII, p.  IMsqq. 
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qu'avant  leur  conversion;  les  grands  sont  homicides  et  adul- 
tères; dans  toutes  les  classes  de  la  société,  les  vices  les  plus 
infâmes  ne  prennent  plus  la  peine  de  se  cacher  (1);  l'assemblée 
des  chrétiens  n'est  plus  qu'une  sentine  de  vices  (2).  En  Afrique, 
on  adore  même  secrètement  telle  ou  telle  divinité  païenne  (3).  Le 
théâtre,  honteuse  école  d'impudicité,  est  aussi  fréquenté  que  ja- 
mais, et  c'est  par  d'obscènes  jeux  publics  qu'on  rend  grâces  à 
Dieu  de  ses  bienfaits!  (4)  Dans  la  vie  publique,  les  riches  op- 
priment et  dépouillent  sans  la  moindre  pitié  les  pauvres  qui,  dé- 
sespérés, deviennent  des  Bagaudes  ou  se  réfugient  chez  les  Bar- 
bares (5).  Les  Romains  paraissent  d'autant  plus  criminels  que  des 
hérétiques,  les  Vandales  et  les  Goths  ariens,  leur  donnent  l'exem- 
ple, non-seulement  de  l'affection  réciproque  (6),  mais  de  la 
piété  (7),  et  que  des  Barbares  païens  ont  eux-mêmes  des  mœurs 
plus  chastes  et  pures  que  ces  orthodoxes-là  (8).  Ce  qui  met  enfin  le 
comble  à  la  culpabilité  du  monde  chrétien,  c'est  son  impénitence; 
les  plus  rudes  châtiments  de  Dieu  n'éveillent  pas  dans  les  cœurs 
le  moindre  repentir.  On  a  vu  sur  les  ruines  ensanglantées  de 
Trêves,  trois  fois  saccagée,  des  nobles  demander  aux  empereurs 
les  spectacles  du  cirque  comme  dernier  remède  à  leurs  calami- 
tés (9).  La  ruine  de  l'empire  ne  peut  donc  être  un  scandale  pour 
personne.  Chacun  doit  y  reconnaître  la  justice  de  la  providence 
divine.  Car  Dieu  est  le  pilote  qui  tient  dans  sa  main  et  n'aban- 
donne jamais  le  gouvernail  du  monde  (10).  Ce  qui  nous  a  vaincus, 
c'est  le  dérèglement  de  nos  mœurs.  Les  Barbares  nous  surpassent 
en  force  parce  qu'ils  nous  surpassent  en  vertus.  » 

A  l'ouïe  (1 1)  de  telles  censures,  nos  lecteurs  pourraient  être  tentés 
de  faire  de  Salvien  un  Jérémie  qui,  au  milieu  d'un  empire  qui  s'é- 
croule, proclame,  le  cœur  déchiré  de  douleur,  la  justice  des  châ- 
timents divins.  Mais  sa  douleur  ne  l'absorbe  pas  au  point  qu'il  ne 
s'écoute  parler;  son  style  est  prétentieux,  diffus,  redondant,  et 
s'il  déplore  la  corruption  morale  de  l'Eglise,  il  ne  se  doute  pas  de 
la  perversion  de  ses  doctrines. 

Se  sentant  envahie  par  lejnonde,  l'Eglise  renonçait  à  le  réformer. 
Elle  ôtait  de  la  pâte  le  levain,  et  s'enfermait  dans  les  murs  des 
couvents  où  elle  tentait  de  se  reconstituer  dans  sa  première  pu- 

(0  L.  IV,  p.  216.  -  (2)  L.  III,  p.  184.  -  (3)  L.  VIII,  p.  4M.  -  (4)  L.  v%  p.  323  sqq. 

(5)  L.  V,  p.  27*  sqq.  -  (6)  L.  IV,  p.  172,  306.  -  (7)  VU,  p.  38  sqq. 

(8)  L.  V,  p.  224.  T.  II,  L  Vil,  p.  26,  28,  58,  68,  76  sqq.  -  (9)  L.  VI,  p.  276.  Comp.  Car th âge, 
p.  2M,  et  t.  II,  1.  VU,  p.  60  sqq.  -  MO)  L.  i,  p.  12. 

(4U  Je  me  permets  d'user  de  ce  provincialisme  de  notre  Suisse  romande  qni  amuse,  je  le  sais, 
les  puriates  français,  mais  qui  me  parait  avoir  le  double  mérite  de  la  clarté  et  de  la  concision. 
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reté.  Or  Salvien  applaudit  à  ses  efforts;  dans  son  traité  contre 
l'avarice,  il  prêche  le  mépris  du  monde  bien  plus  que  la  victoire 
de  la  foi  sur  le  monde,  fait  de  la  bénéficence  le  tout  de  la  religion 
et  sacrifie  la  famille  à  la  vie  monastique. 

Tandis  que  le  monde  païen  avait  appris  depuis  longtemps  à 
dire  :  «  Je  suis  homme  et  rien  d'humain  ne  m'est  étranger,  »  l'E- 
glise, se  reniant  elle-même,  présentait  donc  pour  modèles  au 
monde  des  hommes  qui,  de  leurs  solitudes,  auraient  pu  dire  :  «  Je 
suis  moine,  je  suis  ermite,  rien  d'humain  ne  m'intéresse  plus.  » 

L'Eglise,  appelée  à  devenir  un  Israël  chrétien,  aurait  dû  prê- 
cher aux  foules  l'Evangile  de  Dieu,  non  une  loi  nouvelle  d'inven- 
tion humaine;  le  salut  par  la  foi  et  la  grftce,  non  le  salut  par  les 
sacrements  et  les  œuvres;  la  nouvelle  naissance  et  la  vie  spiri- 
tuelle, non  une  orthodoxie  de  l'intelligence,  que  l'Etat  soi-disant 
chrétien  protégeait  par  des  lois  draconiennes.  Elle  aurait  dû  ne  ja- 
mais mettre  le  pied  sur  la  voie  de  l'intolérance  néronienne  et  pro- 
tester par  un  cri  d'indignation  contre  le  meurtre  juridique  de  l'hé- 
rétique Priscillien  (en  385).  Or  Salvien  est  si  peu  un  prophète  qu'il 
consent  par  son  silence  à  toutes  les  erreurs  nouvelles  qui  s'im- 
plantaient dans  l'Eglise. 

Non  contente  de  verser,  à  l'exemple  des  Césars,  le  sang  de  ses 
adversaires,  l'Eglise  avait,  à  son  insu,  relevé  par  le  culte  des 
saints  et  des  images  l'idolâtrie  qu'elle  se  vantait  d'avoir  anéantie. 
A  son  berceau  le  polythéisme  n'avait  été  qu'un  essai  d'entourer 
de  divinités  secondaires  le  seul  vrai  Dieu,  et  les  derniers  des 
païens  déclaraient  adorer  un  seul  Dieu  qui  avait  sous  ses  ordres  de 
simples  ministres  (4).  La  cité  de  Dieu  s'appropriait,  en  la  vêtissant 
de  neuf,  la  radicale  erreur  de  la  cité  des  ténèbres  :  les  saints 
prenaient  la  place  des  demi-dieux  du  paganisme.  Un  Gaulois, 
Vigilance,  prêtre  à  Barcelone,  reprocha  (vers  402)  avec  force  à  l'E- 
glise son  péché.  Quelques  évêques  espagnols  soutinrent  ce  coura- 
geux témoin  de  la  vérité.  Mais  le  grand  Augustin  ne  prit  point  son 
parti,  et  ses  protestations  furent  étouffées  par  la  voix  éclatante  et 
haineuse  de  Jérôme.  Ainsi  fut  consommée  la  chute  de  l'Eglise  qui 
fut  dès  lors  païenne  et  par  son  idolâtrie  et  par  son  esprit  sangui- 
naire de  persécution.  Après  cette  variation,  elle  s'est  maintenue 
invariablement  dans  sa  perversion,  et  aujourd'hui  plus  que  jamais 
elle  voit  dans  son  infaillibilité,  son  plus  beau  titre  de  gloire  !  Est-il 
nécessaire  d'ajouter  que  le  dogme  de  l'intolérance  et  le  culte  des 

(i)  Orosc,  VI,  f. 
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saints  creusent  un  abîme  entre  l'historiosophie  catholique  et  celle 
de  l'Evangile? 

Rien  ne  prouve  mieux  l'extinction  de  la  vraie  foi  et  le  chaos 
des  esprits  du  quatrième  au  sixième  siècle  que  l'impossibilité  où 
Ton  est  aujourd'hui  de  décider  s'il  faut  ranger  parmi  les  chrétiens 
ou  parmi  les  païens  les  seuls  écrivains  de  quelque  peu  de  renom 
qu'ait  produits  cette  époque  :  le  poète  Ausone,  le  grammairien 
Macrobe,  le  philosophe  Boëce  et,  en  Orient,  Procope. 

Procope  est  l'historien  d'un  règne,  celui  de  Justinien,  qu'ont 
illustré  des  guerres  heureuses  et  la  rédaction  d'un  code,  et  qui, 
vu  de  près,  n'est  que  corruption,  vénalité,  spoliation,  tyrannie, 
débauche  et  misère.  Le  Bas-Empire,  en  changeant  de  religion, 
a  conservé  ses  mœurs  païennes  comme  l'Occident;  mais  l'inva- 
sion des  Barbares  n'a  pas  été  assez  puissante  en  Orient  pour  faire 
cesser  l'usage  de  la  langue  grecque  et  renouveler  l'esprit  et  les 
mœurs  de  l'antique  population.  Procope  (mort  vers  565),  qui 
ouvre  la  longue  série  des  historiens  byzantins,  mérite  à  peine 
quelques  instants  l'attention  de  l'historiosophe  (1).  C'est  une  âme 
sans  consistance,  c'est  un  caractère  vil.  Dans  ses  Discours  sur  les 
monuments y  écrits  par  l'ordre  de  Justinien,  il  lui  prodigue  la 
louange.  Dans  V Histoire  secrète,  l'empereur  est  un  démon  envoyé 
de  l'enfer  pour  renverser  l'empire.  Dans  Y  Histoire  de  son  temps, 
Procope  ne  croit  à  rien  et  croit  à  tout.  Tl  raconte  avec  la  foi  d'un 
Hérodote  ou  d'un  Plutarque  des  songes  et  des  signes  prophé- 
tiques, et  il  ne  sait  si  le  monde  est  régi  par  un  Dieu  vivant  ou  par 
un  aveugle  destin.  La  ruine  de  l'empire  est  pour  lui  une  énigme 
insoluble;  tantôt  il  y  voit  la  justice  d'un  Dieu  rémunérateur;  tan- 
tôt tout  n'est  pour  lui  que  les  caprices  inexplicables  du  sort  ou 
que  l'effet  d'une  jalousie  divine.  Il  n'y  a  de  respectable  en  lui  que 
son  patriotisme  qui  souffre  de  tant  de  maux  et  qui  souffre  sans 
espérance.  Mais  son  amour  pour  son  pays  a  fait  périr  en  lui  la 
conscience  :  le  succès  justifie  à  ses  yeux  les  perfidies  les  plus  ré- 
voltantes et  les  cruautés  les  plus  atroces. 

Boëce  traduit  et  commente  des  écrits  d'Aristote  et  de  Porphyre  ; 
il  résume,  il  vulgarise  dans  des  traités  de  logique  et  de  métaphy- 
sique les  résultats  de  la  philosophie  antique;  il  s'inspire  de  Platon 
et  de  Plotin  dans  son  fameux  livre  de  la  Consolation,  qu'Alfred  le 
Grand  a  traduit  en  anglo-saxon,  Notker  en  haut  allemand,  et  qui 

(i)  V.  Procopiiu  von  Cœsarea,  von  Félix  Daim.  Derlin,  48G5." 
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est  resté  populaire  jusqu'au  siècle  dernier.  Boëce  y  discute,  après 
tous  les  sages  grecs  et  latins,  la  question  du  souverain  bien;  après 
Salvien,  Proclus,  Plutarque,  celle  du  bonheur  des  méchants  et 
des  souffrances  des  gens  de  bien. 

Boëce  eut  pour  contemporain  Gassiodore,  moine  de  la  Ca- 
labre,  qui  fut  secrétaire  du  grand  Théodoric.  Il  composa,  après 
le  proconsul  africain  Gapella,  un  traité  des  Sept  arts  libéraux. 
Ces  arts  étaient  la  grammaire,  la  dialectique  et  la  rhétorique  (ou 
le  Trivium),  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  mu- 
sique (ou  le  Quatrivium).  Le  cycle  des  études  n'embrassait  ni  la 
géographie  ni  l'histoire  (i). 

Dans  le  grand  naufrage  du  monde  latin,  ce  qui  surnage,  ce 
sont  les  écrits  de  la  dernière  heure.  C'est  Boëce,  c'est  Macrobe,  et 
non  Sénèque  ni  Cicéron;  c'est  Orose,  et  non  Tacite,  dont  saintÀu- 
gustin  ignorait  jusqu'au  nom;  c'est  un  Aurélien  Victor,  un  Eu- 
trope,  et  non  Tite-Live,  Suétone,  Salluste.  Le  moyen  âge  n'é- 
prouvera aucun  désir  d'étudier  les  écrits  de  ces  païens-là;  il 
ignorera  jusqu'aux  noms  des  historiens  de  la  Grèce  et  n'en  con- 
naîtra les  philosophes  que  par  Boëce  et  Gassiodore;  il  négligera 
l'Ancien  Testament  et  en  oubliera  les  prophéties  messianiques. 
L'avenir  sera  pour  lui  le  ciel,  le  passé  une  chose  sans  valeur.  Il 
vivra  ainsi  dans  un  présent  sans  souvenir  et  sans  espérances,  sans 
historiosophie. 

Telle  est  la  fin  déplorable  de  l'Eglise  helléno-latine  fondée  par 
les  apôtres  inspirés,  arrosée  du  sang  des  martyrs,  illustrée  par  des 
écrivains  de  premier  ordre  et  victorieuse  de  la  religion  des  païens 
et  de  leur  philosophie.  Elle  se  meurt  dans  l'ignorance,  dans  l'er- 
reur, dans  le  mensonge,  dans  la  fange,  et  elle  aurait  infaillible- 
ment péri  pour  ne  plus  renaître  si  elle  n'avait  pas  reçu  de  Dieu  le 
dépôt  de  l'indestructible  vérité. 


(<)  La  Chronique  qui  porte  le  nom  de  Cassiodore,  divise  l'histoire  du  monde  en  six  périodes, 
qu'on  a  fixées  en  faisant  complètement  abstraction  des  Hébreux  et  de  l'Eglise,  et  qui  n'ont  été 
adoptées  par  personne. 
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CONCLUSIONS. 


L'historiosophie,  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  avaient  subite- 
ment enrichie  d'une  foule  dé  vues  nouvelles,  s'est  mise  à  leur 
école  pendant  les  quatre  premiers  siècles  de  FEglise,  et  s'est  bor- 
née à  s'approprier  ou  à  dénaturer  leurs  enseignements. 

La  notion  de  progrès,  précisée  par  Vincent  de  Lérins,  a  été  ap- 
pliquée :  par  Tertullien,  Clément,  saint  Augustin,  à  la  vie  hu- 
maine où  le  dernier  a  distingué  sept  périodes  ;  par  Tertullien  et 
saint  Augustin  aux  sept  ou  quatre  périodes  de  l'humanité  ;  par 
Vincent  à  l'Eglise  d'une  manière  toute  générale  ;  au  mal  comme 
au  bien  par  Tertullien  opposant  le  progrès  rectiligne  antélapsaire 
à  la  marche  en  cercle  infralapsaire  ;  enfin,  dans  un  sens  anti- 
biblique, au  genre  humain  parBasilide  et  Valentin  qui  faisaient  de 
l'idolâtrie  une  religion  normale,  ou  continuaient  le  progrès  après 
la  mort  au  moyen  de  la  métempsycose. 

Après  les  rêves  puérils  des  gnostiques,  saint  Augustin  a  réduit 
en  système  les  révélations  divines  sur  l'histoire  de  l'humanité  et 
de  l'univers,  rejetant  les  cycles  des  païens,  insistant  sur  l'état  psy- 
chique du  premier  Adam,  ne  contredisant  pas  à  Tertullien  qui 
disait  l'âme  naturellement  chrétienne,  ni  à  Justin  et  Clément  qui 
soutenaient  l'action  humanitaire  du  Verbe;  suivant  avecOrose  les 
voies  de  la  Providence  qui  a  soumis  toutes  les  nations  à  Rome 
en  vue  de  l'Eglise;  attribuant  avec  Ignace  au  Verbe  incarné  une 
œuvre  de  création  spirituelle;  mais  négligeant  les  quatre  mo- 
narchies de  Daniel,  rejetant  le  millénium  de  saint  Jean,  ne  sup- 
posant pas  au  culte  des  saints  et  des  images,  prêchant  enfin  la 
persécution  et  faisant  de  l'Etat  le  serviteur  de  l'Eglise. 
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l'âge  de  la  foi  d'autorité. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  GERMAINS. 

Douze  siècles  après  sa  fondation,  Rome,  qui  avait  cru  son  em- 
pire immortel,  était  devenue  la  proie  des  Barbares.  Avec  elle  pé- 
rissait la  civilisation  du  monde  ancien,  à  laquelle  avaient  travaillé 
Egyptiens,  Babyloniens,  Assyriens  et  Phéniciens,  Grecs  et  Latins, 
et  sur  le  théâtre  de  l'histoire  humanitaire  apparaissait  une  race 
nouvelle,  delà  famille  de  Japhet,  que  Dieu  appelait  à  jouer  désor- 
mais le  premier  rôle. 

La  race  nouvelle  des  Germains  avait  pour  mission  spéciale 
d'être  le  principal  foyer  de  la  vie  chrétienne  pendant  les  quinze 
siècles  qui  s'écouleraient  de  la  chute  du  paganisme  romain  à  la 
fin  de  l'économie  actuelle.  Sans  les  nations  teutoniques  les  portes 
de  l'enfer  auraient  prévalu  contre  l'Eglise  du  Christ,  car  les  vieilles 
nations  civilisées  auraient  altéré  la  religion  du  Sauveur  au  point 
d'en  rendre  la  réformation  impossible. 

Dieu  avait  préparé  de  loin  les  Germains  pour  leur  haute  mis- 
sion. Ils  étaient  certainement  de  tous  les  peuples  de  la  terre  celui 
qui  par  son  caractère  naturel  était  le  mieux  disposé  à  recevoir  la 
bonne  nouvelle  du  salut.  Tertullien  aurait  pu  dire  d'eux  que  de 
naissance  ils  avaient  l'âme  chrétienne.  Ce  qui  les  caractérise  en 
effet,  c'est,  d'une  part,  l'intimité  et  la  profondeur  de  leurs  affeo 
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tions  :  le  foyer  domestique,  le  Daheim,  le  Home,  est  leur  vraie 
patrie,  et  ils  ont  pour  leurs  princes  un  sentiment  de  fidélité,  Treue, 
qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs.  C'est,  d'autre  part,  la  puis- 
sance avec  laquelle  se  déploie  chez  eux  la  vie  individuelle  :  ils 
veulent  se  faire  par  eux-mêmes  leurs  croyances;  toute  hypocrisie, 
toute  fausse  apparence,  toute  vaine  forme  leur  est  odieuse.  Mais 
cet  esprit  d'indépendance  se  combine  avec  un  certain  esprit  d'or- 
dre et  de  soumission,  de  douceur  et  de  patience,  qui  leur  fait  sup- 
porter en  silence  le  despotisme  de  l'Etat  et  les  injustices  de  la 
société  jusqu'au  moment  où  ils  se  voient  dépouillés  de  leur  plus 
grand  trésor,  la  vie  de  famille. 

L'antique  religion  des  Germains,  telle  que  l'expose  l'Edda,  offre 
pareillement  une  singulière  affinité  avec  le  christianisme.  Nous 
y  retrouvons  même ,   sous  l'enveloppe  symbolique  de  mythes 
étranges,  les  rudiments  d'une  saine  et  profonde  philosophie  de 
l'histoire.  Le  dieu  suprême  Odin,  par  son  nom  de  Père  de  tout, 
fraye  la  voix  au  culte  du  seul  vrai  Dieu.  Son  fils  Thor,  qui  est  pres- 
que son  égal,  est  le  sauveur  du  monde,  le  vainqueur  du  mal.  La 
prophétesse  Vola  commence  son  chant  par  la  description  d'un 
chaos  qui  est  celui  de  la  Genèse.  D'après  la  tradition  les  Germains 
étaient  issus  d'un  seul  ancêtre ,  l'homme,  Mann,  fils  de  Thuisto, 
dieu  né  de  la  terre.  Puis  Vola  se  souvient  d'un  temps  où  la  paix 
régnait  parmi  les  hommes,  et  des  pommes  mystérieuses  qui  don- 
nent l'immortalité,  sont  confiées  à  la  garde  de  la  jeune  et  pure 
Idouna  (■fjSovTfj,  Heden)  qui  préside  à  l'inspiration  poétique.  Voici  le 
plus  beau  et  le  plus  aimable  des  dieux,  Baldur,  tué,  comme  Abel, 
par  son  frère,  la  Haine,  incité  par  Loki,  le  Typhon,  le  Satan  du 
Nord.  Voici  les  géants  antédiluviens  avec  leurs  violences  et  leurs 
crimes.  Voici  le  déluge ,  et  Noé  sous  le  nom  de  Bergelmir.  Loki 
n'est  point  un  Ahriman,  mais  il  est  assez  puissant  pour  mettre  en 
péril  la  terre  et  les  cieux.  Les  Ases  l'ont  enchaîné  pendant  la  durée 
actuelle  du  monde ,  comme  Féridoun  Zohak.  Cependant  le  mal 
n'en  fait  pas  moins  présentement  son  œuvre  de  destruction,  ainsi 
que  le  prouve  le  mythe  du  frêne  Yggdrasil.  Ce  frêne  est  un  des 
plus  magnifiques  emblèmes  qu'ait  inventés  l'esprit  humain.  Il 
figure  le  monde  plongeant  par  ses  racines  dans  l'enfer  et  touchant 
par  sa  cime  au  dieu  suprême,  redoutable  et  terrible;  rongé  à  sa 
base,  dans  les  ténèbres  et  le  silence,  par  le  mal  envieux  et  violent; 
ébranché  par  les  fléaux  de  la  nature,  mais  alimenté  sans  cesse  par 
la  pluie  ou  la  vie  des  cieux  ;  voué  à  la  destruction,  mais  prophé- 
tiquement instruit  de  ses  destinées  futures  et  certain  de  sa  palin- 
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génésie  (I).  Cette  ruine  du  monde  actuel,  la  sibylle  la  voit  arriver 
après  un  temps  d'extrême  corruption  morale ,  et  elle  décrit,  en 
terminant,  la  terre  nouvelle ,  séjour  d'abondance,  de  justice  et  de 
paix.  Ajoutons  que  les  Germains  avaient  une  foi  si  vive  en  l'immor- 
talité de  l'âme  qu'aujourd'hui  encore  chez  certains  peuples  du 
nord  de  l'Allemagne  elle  forme  la  meilleure  part  de  leurs 
croyances  religieuses. 

Pour  devenir  les  dépositaires  de  la  foi  nouvelle,  la  race  des  Ger- 
mains devait,  si  ce  n'est  pas  naître  dans  l'Eglise,  au  moins  y  entrer 
de  très-bonne  heure.  Aussi  avait-elle  à  peine  franchi  les  limites  de 
l'enfance  qu'elle  se  trouva  en  contact  avec  le  christianisme.  Il  lui 
arrivait  de  l'empire  romain,  qu'elle  envahissait.  On  vit  alors  se  pro- 
duire un  phénomène  unique  dans  l'histoire,  qui  n'a  point  été  assez 
remarqué  de  nos  historiosophes,  et  sur  lequel  cependant,  mille 
ans  à  l'avance,  Daniel  avait  appelé  déjà  leur  attention.  Jusqu'à  l'in- 
vasion des  Barbares  les  nations  souveraines  s'étaient  succédé  les 
unes  aux  autres  sans  se  confondre.  Chacune  d'elles  avait  grandi 
dans  sa  patrie,  développant  par  soi-même  tous  ses  dons  de  nature, 
se  créant  une  civilisation  propre,  n'étendant  au  loin  ses  conquêtes 
qu'en  son  âge  viril,  et  propageant  sa  religion,  ses  lois,  sa  langue 
chez  les  peuples  qu'elle  détrônait.  Les  Germains  au  contraire  n'ap- 
portaient dans  les  contrées  qu'ils  envahissaient,  que  des  facultés 
incultes.  Supérieurs  par  leur  caractère  naturel  et  par  leurs  armes 
aux  peuples  de  l'empire  romain,  ils  leur  étaient  inférieurs  en  civi- 
lisation ;  aussi  se  mêlèrent-ils  à  eux  bien  plus  qu'ils  ne  se  les  as- 
sujettirent et  qu'ils  ne  les  remplacèrent,  et  leur  développement 
moral,  intellectuel,  politique  se  fit  sous  l'action  du  vieux  monde 
qu'ils  avaient  vaincu,  et  de  l'Eglise  restée  debout  au  milieu  de  la 
ruine  universelle.  Cette  double  action  s'étendit  sur  ceux  des  Ger- 
mains qui  n'avaient  point  franchi  le  Rhin  et  le  Danube.  Les  Alle- 
mands, les  Anglais,  les  Scandinaves  se  trouvèrent  ainsi  faire  partie 
intégrante  d'un  système  politique  dont  les  peuples  romaniques 
formaient  l'autre  moitié.  Mais  ce  système  était  composé  de  deux 
éléments  contraires.  L'un  était  «  l'argile  »  germanique  qui  était 
malléable;  l'autre  le  «fer»  romain,  a L'amalgame'.en  était  impos- 
sible. »  Aussi  voyons-nous  à  la  Réforme  les  peuples  de  pur  sang 
germain  revenir  à  l'Evangile  et  se  séparer  des  peuples  germano- 
latins,  qui  restèrent 'Catholiques. 

<«)  Peuplé  primitif,  1. 1,  p.  484  «qq. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME, 

LES  PROTOGERMÀIN5. 

Les  premiers  Germains  qui  enjbrassèrent  le  christianisme,  furent 
les  Goths.  Ils  occupaient  alors  les  plaines  comprises  entre  le 
Dnieper  et  le  Danube  inférieur.  Précurseurs  des  disciples  de  Luther, 
ils  ne  voulurent  point  recevoir  en  aveugles  la  religion  qu'on  leur 
apportait  de  Constantinople,  et  remontèrent  et  la  source  même  dp 
la  foi  chrétienne.  Un  des  leurs,  Ulphilas  (mort  388),  leur  traduisit 
dans  leur  belle  langue  le  Nouveau  Testament  et  la  plupart  des 
livres  de  l'Ancien.  Tel  a  été  le  point  de  départ  de  la  littérature 
germanique.  Le  Christ  des  Evangiles  avec  ses  douze  apôtres  prit 
aux  yeux  des  Goths  la  figure  d'un  de  leurs  chefs  entouré  de  ses 
fidèles.  Il  fut  pour  eux  un  dieu-homme,  un  Thor,  qui  fait  avec  les 
siens  la  guerre  au  péché,  et  comme  il  se  subordonne  lui* môme 
sans  cesse  à  son  Père,  ils  adoptèrent  la  doctrine  d'Anus  sans  entrer 
dans  les  controverses  métaphysiques  des  chrétiens  de  langue  grec- 
que ou  latine.  Plus  d'un  siècle  après  Ulphilas,  Clovis  et  ses  Franks 
neustriens  furent  gagnés  (496)  à  la  religion  nouvelle  par  des  évo- 
ques orthodoxes,  Cent  ans  plus  tard  (vers  600)  le  pape  Grégoire  le 
Grand  eut  le  même  succès  auprès  des  Visigoths  ariens  d'Espagne, 
des  Anglo-  Saxons  païens  et  des  Lombards  païens  ou  ariens.  Mais 
l'Eglise  dégénérée  ne  sut  pas  même  protéger  et  sauver  ces  vertus 
natives  que  Salvien,  après  Tacite,  avait  encore  admirées  chez  les 
Barbares.  Ils  se  corrompirent  au  contact  des  mœurs  dissolues  des 
peuples  romains ,  et  ajoutèrent  aux  désordres  d'une  civilisation 
décrépite  la  violence  d'une  race  jeune  et  vigoureuse  qui  se  livre 
sans  frein  à  toutes  ses  passions.  C'est  au  milieu  de  ces  sociétés  in- 
formes et  des  désordres  les  plus  scandaleux  qu'ont  apparu  ;  chez 
les  Franks  mérovingiens,  Grégoire  de  Tours,  le  père  de  l'histoire 
au  moyen  âge  ;  en  Espagne,  Isidore  de  Séville,  le  seul  écrivain  de 
quelque  renom  sous  le  règne  des  Visigoths,  et,  chez  les  Anglo- 
Saxons  ,  Bède  le  Vénérable ,  l'auteur  des  Six  âgç$  du  monde  et  le 
compatriote  d'illustres  missionnaires  qui  avaient  succédé  à  ceux, 
non  moins  célèbres,  de  la  lointaine  et  mystérieuse  Irlande. 

Grégoire  de  Tours  (mort  594),  ne  se  doutait  pas  que  du  mé- 
lange des  Franks  et  des  Gaulois  sortirait  un  jour  une  race  nou- 
velle. Ainsi  que  tous  ses  contemporains,  il  voyait  avec  terreur 
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approcher  la  fin  du  monde,,  que  précéderait  le  règne  du  faux 
Messie,  l'Antichrist,  rétablissant  la  circoncision  et  dressant  son 
image  à  Jérusalem.  Les  crimes  de  toute  espèce,  qui  allaient  par- 
tout se  multipliant,  n'annonçaient  que  trop  les  prochains  juge* 
raents  de  Dieu.  Pour  confier  au  papier  des  événements  contem- 
porains aussi  tristes  et  aussi  honteux,  il  fallait  surmonter  un  vrai 
dégoût.  Il  y  avait  même  danger  à  le  faire,  comme  l'avait  dit,  un 
siècle  auparavant,  Sidoine  Apollinaire»  Néanmoins,  Grégoire  se 
sentit  pressé  (1)  de  transmettre  à  la  postérité,  avec  le  souvenir  du 
glorieux  règne  de  Clovis,  celui  des  guerres  intestines  de  ses  fils 
et  de  ses  petits-fils. 

Ce  qui  lui  fait  prendre  la  plume,  c'est  son  amour  pour  l'Eglise, 
dont  il  est  un  des  évêques,  et  qui,  «  la  mère  de  nous  tous,  nous 
conduit  au  travers  des  flots  et  des  écueils  des  temps  (2).  »  Aussi 
le  titre  de  son  ouvrage  est-il  :  Histoire  ecclésiastique  des  Franks. 
Les  Franks  6ont  pour  lui  les  protecteurs  de  l'Eglise  et  non  point 
les  conquérants  des  Gaules.  Clovis  est  un  nouveau  Constantin  (3), 
le  fondateur  d'une  monarchie  chrétienne,  le  destructeur  de  l'aria- 
nisme.  Grégoire  est  ainsi  le  premier  qui  a  fait  marcher  de  front 
l'histoire  de  l'Etat  et  celle  de  l'Eglise.  L'Ancien  Testament  de- 
vient son  modèle,  et,  de  propos  délibéré,  il  mêlera,  lui  aussi, 
les  miracles  des  saints  aux  revers  ou  aux  succès  des  peuples  et 
des  rois. 

D'ailleurs,  Grégoire  s'intéresse  aux  faits  isolés  bien  plus  qu'à 
leur  enchaînement,  et  aux  individus  qu'aux  empires,  «  Il  écrit,  a 
fort  bien  dit  Lœbell,  non  une  histoire,  mais  des  histoires  (4).  » 
La  foi  chrétienne  lui  a  révélé  la  valeur  des  individus,  rois,  sei- 
gneurs, évêques  ou  simples  particuliers,  peu  importe,  et  il  voit 
partout  la  justice  divine  bénissant  les  fidèles,  châtiant  les.  impies. 

Disciple  du  Christ,  Grégoire  aime  la  vérité;  il  veut  et  croit  lui 
être  toujours  fidèle  dans  ses  récits  et  ses  jugements.  Sa  piété 
s'élève  au-dessus  des  inimitiés  des  races,  et  s'il  ne  rend  peut-être 
pas  toute  justice  aux  Visigoths  ariens,  au  moins  ne  craint-il  pas 
de  stigmatiser  les  évêques  qui  déshonorent  le  clergé  orthodoxe 
par  leurs  vices.  Mais  tout  son  siècle  voyait  dans  l'adhésion  de  l'in- 
telligence aux  canons  du  concile  de  Nicée  la  vraie  foi  qui  régé- 
nère. Cette  erreur,  Grégoire  la  partage;  elle  l'aveugle  comme 
Eusèbe,  et  lui  inspire  des  éloges  qui  révoltent  tout  cœur  droit  et 
honnête.  Ainsi  Clovis  peut  trahir,  assassiner,  mentir  pendant  toute 

(1)  Préface  de  l'ouvrage.  -  (2)  I,  h.  -  3)  II,  31.  —  4)  Cregorvon  Tours  und  seine  Zêit%  *«*». 
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sa  vie  et  mourir  impénitent  :  son  orthodoxie  efface  tous  ses  for- 
faits et  lui  tient  lieu  de  toutes  les  vertus.  «Dieu  renversait  ses  en- 
nemis et  augmentait  son  royaume,  parce  qu'il  marchait  devant  lui 
dans  l'intégrité  de  son  cœur  et  faisait  ce  qui  lui  est  agréable  (1).  » 

V Histoire  des  Franks  est  écrite  en  latin.  L'auteur  était  issu  d'une 
famille  sénatoriale  qui  était  la  plus  illustre,  si  ce  n'est  des  Gaules, 
au  moins  de  l'Auvergne.  Le  latin  était  donc  sa  langue  maternelle, 
et  cependant,  de  son  propre  aveu,  il  ne  la  parlait  et  ne  l'écrivait 
point  correctement.  Il  renonça  donc  à  imiter  le  style  et  le  genre  des 
Salluste  et  des  Tacite,  et  prit  le  langage  simple,  familier,  un  peu 
lourd  et  grossier  des  légendes  de  son  temps,  qui  n'était  pas  sans 
analogie  avec  celui  des  historiens  bibliques.  La  littérature  grecque 
lui  était  d'ailleurs  entièrement  étrangère» 

Avec  Grégoire  change  entièrement  l'aspect  de  la  science  histo- 
rique :  les  brillants  astres  d'Athènes  ont  disparu  sous  l'horizon; 
la  brume  voile  à  demi  ceux  de  Rome;  la  chronique  remplace 
l'histoire,  l'individu  prévaut  sur  la  nation,  l'Eglise  sur  l'Etat,  et 
l'erreur  d'une  foi  viciée  sur  l'éternelle  vérité. 

Trente-quatre  ans  après  la  mort  de  Grégoire  monta  sur  le  trône 
le  plus  puissant  des  rois  mérovingiens,  Dagobert,  ce  roi  «très- 
chrétien  »  qui  avait  fait  de  son  palais  un  sérail.  Immédiatement 
après  lui  commence  la  longue  série  des  rois  fainéants.  La  nation 
décline  et  se  meurt  de  marasme.  L'histoire  même,  d'ennui,  laisse 
tomber  la  plume  des  mains.  L'esprit  humain,  en  Occident  comme 
en  Orient,  est  plongé  dans  la  plus  profonde  torpeur.  C'est  le  temps 
que  de  Gérando  a  nommé  l'apogée  de  l'ignorance  dans  le  moyen 
tige,  et  M.  Guizot  le  nadir  de  l'humanité.  Pendant  cette  sombre 
nuit,  la  vie  religieuse  et  la  civilisation  se  réfugient  dans  les 
monastères,  châteaux  forts  où  l'on  priait,  enseignait,  copiait  de 
précieux  manuscrits,  et  d'où  l'on  sortait  pour  défricher  la  forêi 
voisine. 

Le  seul  écrivain  connu  du  septième  siècle  est  le  visigoth  Isi- 
dore (mort  636),  archevêque  de  Séville.  Il  ne  brille  de  quelque 
éclat  que  par  les  profondes  ténèbres  qui  l'enveloppent.  Erudit 
sans  originalité  dans  son  encyclopédie,  qu'il  a  intitulée  les  Ori- 
gines ou  les  Etymologies;  dans  ses  Histoires  des  rois  des  Goths, 
des  Vandales  et  des  Suèves,  plein  de  flatteries  pour  les  princes  et 

(4)  Préftee. 
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de  préjugés  contre  les  hérétiques,  il  est  Fauteur  d'une  Chronique 
qui  a  joui  d'un  très-grand  crédit  pendant  tout  le  moyen  âge.  Il  y 
divise  l'histoire  du  monde,  d'Adam  à  Jésus-Christ  et  de  Jésus- 
Christ  à  son  temps,  en  six  âges,  qui  sont  à  peu  près  ceux  de  saint 
Jérôme. 

Miné  par  les  dissensions  intérieures,  ébranlé  par  les  scandaleux 
désordres  du  clergé  arien  pu  orthodoxe,  et  de  la  noblesse,  le 
royaume  des  Visigoths  périt  près  d'un  demi- siècle  plus  tôt  que 
celui  des  Mérovingiens,  laissant  en  héritage  à  la  nation  espagnole 
un  esprit  de  fanatique  et  sanguinaire  intolérance. 

TJède  le  Vénérable  nous  appelle  chez  les  Anglo-Saxons,  qui, 
longtemps  encore  après  leur  conversion,  nous  offrent  le  même 
spectacle  de  guerres  civiles  et  de  crimes  que  les  Visigoths  et  les 
Franks  neustriens.  Mais  il  y  avait  chez  les  Bretons  du  pays  de 
Galles  une  ancienne  Eglise  où  la  foi  primitive  s'était  conservée 
plus  pure  qu'à  Rome,  et  par  delà  la  mer,  en  Irlande  et  à  Iona,  où 
les  Romains  n'avaient  jamais  mis  les  pieds,  Dieu  avait  ménagé  par 
Patrick  (430),  dans  sa  merveilleuse  sagesse,  un  asile  à  l'Evangile. 
Gomme  par  une  espèce  de  miracle,  le  soleil  de  la  vérité  révélée 
se  levait  au  couchant  et  répandait  vers  le  levant  ses  bienfaisants 
rayons  sur  l'Europe»  barbare  et  païenne.  Les  couvents  anglo- 
saxons,  éclairés  et  vivifiés  par  cette  sainte  lumière,  s'associèrent 
à  l'œuvre  missionnaire  des  Irlandais  :  sur  les  traces  des  Colomban, 
des  Gall,  des  Kilian,  marchèrent  les  Wilibrod  et  les  Winfried. 
C'est  dans  un  de  ces  couvents  anglo-saxons  qu'au  huitième  siècle 
a  vécu  Bède  (mort  735) ,  le  seul  écrivain  vraiment  distingué  qu'ait 
produit  la  période  des  Protogermains  entre  saint  Augustin  et 
Charlemagne.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous  ne  citerons  ici 
que  son  Histoire  ecclésiastique  de  l  Angleterre,  qui  pour  ce  temps-là 
est  un  vrai  chef-d'œuvre,  et  sa  Chronique,  histoire  universelle 
dont  les  six  âges  sont  ceux  d'Isidore,  et  qui  a  joui  d'un  immense 
crédit  pendant  la  première  moitié  du  moyen  âge. 

Tandis  que,  chez  les  Protogermains,  la  science,  la  vie  se  réfu- 
giaient dans  les  couvents,  l'Eglise  d'Orient  était  atteinte  d'un  tel 
marasme,  qu'un  faux  prophète  arabe  lui  enlevait  des  nations  en- 
tières, membres  gangrenés  d'un  corps  qui  se  mourait. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

LE  BAS-EMPIRE. 

Les  Grecs  du  Bas-Empire  étaient,  comme  leur  grand  historien 
Procope,  des  païens  baptisés,  La  religion  consistait  pour  eux  en 
des  querelles  tbéologiques  que  terminaient  des  «  conciles  de 
brigands.  » 

Cependant  Justinien  avait  fermé  en  529  Fécole  de  Proclus  à 
Athènes,  qui  avait  été  le  dernier  asile  du  paganisme»  L'ennemi  ex- 
térieur du  Christ  semblait  ainsi  être  réduit  à  néant,  et  Ton  ne  se 
doutait  pas  qu'il  était  au  dedans  le  maître  de  la  place.  Non-seule- 
ment il  y  régnait  sur  les  foules  par  le  culte  des  saints  et  des 
images  ;  mais  il  s'insinuait  dans  les  esprits  les  plus  pieux  par  ce 
même  néoplatonisme  qu'on  croyait  avoir  tué.  Un  inconnu  mi-phi- 
losophe, mi-croyant,  avait  composé  au  cinquième  siècle,  sous  le 
nom  de  Denys  TAréopagite,  des  écrits  (1)  qui  faisaient  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  profondément  altérée  celle  d'une  ancienne  école 
chrétienne  d'Athènes.  L'auteur  y  professe  les  deux  principales  er- 
reurs de  Plotin,  Jamblique,  Proclus  ;  la  nature  incompréhensible 
de  Dieu  et  l'union  extatique  de  l'âme  avec  Dieu  par  la  voie  de  la 
purification.  Il  est  un  vrai  gnostique  par  ses  rêveries  sur  les  hiérar- 
chies des  anges.  Il  fait  preuve  enfin  d'une  foi  bien  peu  spirituelle 
quand  il  exalte  les  pompes  d'un  culte  qui  se  matérialisait  de  plus 
en  plus,  ou  qu'il  glorifie  le  sacerdoce  et  le  monachisme.  Envoyées 
en  présent  en  827  par  l'empereur  Michel  à  Louis  le  Débonnaire, 
les  œuvres  du  faux  Denys  ont  exercé  en  Occident  une  influence 
incalculable  sur  le  développement  de  la  philosophie  et  surtout  de 
la  mystique  pendant  le  moyen  âge. 

Les  théologiens  acceptaient  ostensiblement  Aristote  pour  leur 
unique  maître  en  philosophie.  Ardents  aux  controverses,  épris  des 
distinctions,  dénués  de  toute  chaleur  de  sentiment  et  de  toute 
poésie,  ils  ne  pouvaient  qu'admirer  l'inventeur  du  syllogisme  et  de 
la  logique,  JemPhilopon,  le  Travailleur,  prépara  le  triomphe 
d' Aristote,  que  consomma  au  huitième  siècle  Jean  de  Damas 
(676-754),  le  contemporain  de  Bède  le  Vénérable. 

Jean  Damascène  a  été  la  grande  gloire  d'une  période  sans  gloire 

(t)  Us  sont  mentionnés  pour  la  première  fois  en  «32. 
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de  décadence.  C'est  lui  qui  a  le  premier  réduit  en  système  la  théo- 
logie de  l'Eglise  grecque.  Mais  il  est  un  érudit  bien  plus  qu'un 
penseur,  un  compilateur  et  non  un  philosophe.  Il  mêle  et  confond 
les  Pères,  le  faux  Denys,  Aristote  et  Porphyre,  8a  Source  de  la  vérité, 
qui  a  du  moins  le  mérite  de  Tordre  et  de  la  clarté ,  est  restée 
jusqu'à  nos  jours  le  manuel  classique  de  la  théologie  en  Orient. 
Nous  n'y  avons  pas  trouvé  une  page  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Nous  noterons  seulement  que  dans  son  eschatologie,  où 
figurent  l'Antichrist  juif,  fténoe  et  EUe  ou  les  Deux  Témoins,  et 
Jésus-Christ  redescendant  en  personne  sur  la  terre ,  le  règne  de 
mille  ans  est  complètement  supprimé. 

Jean  de  Damas  avait  été  témoin  de  la  seule  tentative  de  Réforme 
qui  ait  eu  lieu  dana  l'Eglise  d'Orient.  Léon  l'Isaurien  avait  voulu 
abolir  la  nouvelle  idolâtrie  des  images  et  des  saints.  Mais,  pour 
rétablir  le  culte  en  esprit  et  eh  vérité,  il  combattait  les  mensonges 
de  la  chair  avec  des  armes  charnelles  !  Sa  réforme  devait  avorter. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  mort  spirituelle  de  cette  Eglise  que  la 
nature  de  Tunique  protestation  qu'aient  soulevée  ses  erreurs. 

A  dater  de  Jean,  les  querelles  théologiques  se  poursuivent; 
mais  les  questions  qu'on  discute  sont  si  puériles,  si  absurdes 
qu'elles  vous  transportent  pour  ainsi  dire  non-seulement  hors  de 
la  foi  chrétienne,  mais  hors  de  Thumanité.  Dans  les  écoles  les 
commentaires  font  place  aux  compilations  :  telles  sont  celles  de 
Photius  et  de  Stobée.  On  cite  pourtant  une  Histoire  des  philosophes 
d'un  certain  Théodore  Métochyte ,  qui  fut  en  son  temps  la  gloire 
de  Téeole  de  Constantinople.  Les  deux  Psellus  tentèrent  en  vain 
de  ressusciter  le  néoplatonisme  et  la  foi  aux  démons. 

Nous  chercherions  en  vain  dans  toute  la  littérature  byzantine  ce 
que  ne  nous  a  pas  offert  Damascène.  On  vivait  en  Orient  comme 
en  Occident  (p.  400)  uniquement  occupé  du  présent,  sans  se  sou» 
cier  des  siècles  passés  et  sans  interroger  l'avenir.  Si  Cédrénus  re- 
monte dans  sa  Chronique  jusqu'à  Adam ,  il  ne  s'intéresse  qu'aux 
destinées  d'Israël  et  de  l'Eglise,  et  il  n'ajoute  à  ses  récits  des  ré- 
flexions que  pour  établir  l'accomplissement  des  prophéties  rela- 
tives aux  Juifs  et  à  Jésus-Christ. 

Rien  ne  montre  mieux  combien  grande  était  la  décadence  des 
études  historiques  (1)  que  l'encyclopédie  en  cinquante  volumes, 
conçue  et  exécutée  par  un  prince  ami  des  lettres,  Constantin  Porphy- 


(I)  Voyez  cependant  l'éloquent  pro"aml>ii1e  de  Nfctphore  Gre>oras  snr  la  dignité  du  genre  liistQ- 
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pogénèle.  Ce  n'était  point  la  collection  de  tous  4es  grands  histo- 
riens des  siècles  passés.  Ge  n'était  point  non  plus  une  Harmonie 
de  leurs  récits.  L'ordre  suivi  était  celui  des  matières.  On  avait 
réuni  sous  différentes  rubriques  les  Ambassades  y  les  Harangues, 
les  Vertus  et  les  \ices,  les  Sentences» 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

LE  MAHOMÉT1SME. 

Au  septième  siècle  l'Eglise  d'Orient  avait  déjà  perdu  plusieurs 
des  nations  d'Asie  et  d'Afrique  qu'elle  avait  reçues'dans  son  sein  au 
temps  de  Théodose.  Ces  peuples,  n'abjurant  que  des  lèvres  leur  po- 
lythéisme, lavaient  rétabli  immédiatement  dans  la  cité  de  Dieu  sous 
la  forme  mitigée  de  l'iconolatrie.  De  cœur  et  de  mœurs  ils  appar- 
tenaient au  prince  de  la  cité  du  mal.  Il  fit  valoir  ses  droits  sur  eux 
par  Mahomet ,  qui  les  replaça  sous  le  joug  de  leur  maître  légi- 
time. 

Mahomet  ne  tenta  point,  comme  Julien,  de  ressusciter  le  vieux 
polythéisme.  Le  monde  païen  lui-même ,  en  expirant,  avait  dé- 
claré par  les  néoplatoniciens  croire  en  un  Dieu  unique  ou  suprême 
et  vouloir  l'adorer  par  un  culte  de  prières  et  de  bonnes  œuvres, 
sans  cérémonies  et  sans  sacerdoce  (p.  378).  Telle  était  bien  en  effet 
la  seule  religion  qui  convînt  à  l'humanité  parvenue  à  cet  âge  de 
maturité  où  l'esprit  a  soif  d'unité  et  où  la  raison  prévaut  sur  les 
sens  et  sur  l'imagination.  Arabe  de  naissance,  Mahomet  proclama 
l'antique  Dieu  de  la  race  sémitique.  Allah,  c'est  Elohim  d'Israël, 
El  ou  Ilus  de  Byblos,  Baal  ou  Bel  de  Sidon  et  de  Babylone.  Il  s'est 
révélé  à  Abraham,  à  Moïse,  à  Jésus-Christ  ;  mais  ces  trois  pro- 
phètes ne  sont  que  les  précurseurs  du  dernier,  Mahomet,  qui  se 
disait,  comme  Manès,  le  Paraclet  promis  par  le  Sauveur.  Allah 
d'ailleurs  n'a  pas  de  Fils  ni  d'Esprit-Saint.  Sa  religion,  vrai  déisme 
oriental,  n'a  point  de  mystères  ;  elle  n'impose  ni  repentance,  ni 
régénération,  ni  poursuite  incessante  d'un  idéal  infini  de  sainteté. 
Pour  tout  devoir,  la  guerre  aux  incrédules  et  quelques  vertus  fa- 
ciles. Un  culte  assez  spirituel  pour  plaire  à  l'humanité  virile,  assez 
cérémonial  pour  permettre  aux  âmes  timorées  de  faire  leur  salut 
par  quelques  vaines  pratiques.  Point  de  sacerdoce  s'interposant 
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entre  Dieu  et  ses  serviteurs.  Enfin,  toutes  les  voluptés  de  la  chair 
assurées  dans  le  ciel  aux  croyants.  Il  eût  été  impossible  d'inventer 
une  religion  mieux  accommodée  aux  besoins  de  l'homme  qui  ne 
veut  ni  trop  ni  trop  peu  de  foi  et  de  morale.  Aussi,  dans  les  visions 
de  saint  Jean,  l'islam  sort-il  des  profondeurs  de  Fenfer,  et  Maho- 
met est-il  le  grand  Destructeur  des  âmes ,  Abaddon ,  celui  qui 
mieux  que  tout  autre  sait  les  tromper  sur  leurs  vrais  besoins  et  les 
détourner  du  Dieu  Sauveur. 

Allah  écrase  de  sa  puissance  infinie  l'homme  qui  s'annule  de- 
vant lui.  Son  immuable  et  inintelligible  volonté,  qu'on  pare  du 
nom  de  prédestination,  n'est  à  tout  bien  considérer  que  le  vieux 
et  aveugle  destin  du  monde  polythéiste.  Or  le  fatalisme  tue  avec 
la  liberté  la  science  et  rend  ainsi  l'historiosophie  impossible.  Dieu 
est  Dieu,  et  les  hommes  doivent  se  prosterner  en  terre  sans  lever 
vers  lui  un  seul  regard.  Il  n'a  point,  dans  le  Coran,  révélé  à  Ma- 
homet le  secret  du  gouvernement  du  monde  :  vouloir  pénétrer 
dans  les  décrets  divins  plus  avant  que  ne  l'a  fait  le  prophète,  c'est 
impiété  et  démence.  S'enquérir  même  avec  une  curiosité  remuante 
des  grands  événements  des  siècles  passés,  c'est  prétendre  tout  sa- 
voir comme  Allah. 

Pendant  cent  cinquante  ans  les  Arabes ,  fanatisés  par  leur  foi 
nouvelle,  n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  déposé  les  armes.  Leurs 
conquêtes  s'étaient  étendues  à  droite  jusqu'à  l'Indus,  à  gauche  jus- 
qu'à l'Atlantique.  Mais  cette  agitation  fébrile  n'avait  point  éveillé 
leur  imagination  ni  leur  raison;  nul  d'entre  eux  pendant  cette  pé- 
riode ne  s'illustra  dans  l'histoire,  ni  dans  la  poésie,  ni  dans  la  phi- 
losophie, ni  dans  la  théologie. 

Ils  ne  naquirent  à  la  vie  intellectuelle  qu'à  Bagdad,  la  ville  de  la 
paix,  la  capitale  des  califes  Almansor,  Haroun-al-Raschid  et  Al- 
mamoun.  Au  pied  de  leur  trône  naquit  la  littérature,  en  langue 
arabe,  du  monde  mahométan.  Elle  grandit  pendant  les  neuvième 
et  dixième  siècles  qui  furent  pour  l'Occident  un  temps  de  pro- 
fondes ténèbres,  atteignit  à  son  comble  de  gloire  aux  onzième  et 
douzième  siècles  et  déclina  avec  le  treizième  qui  est  celui  de  notre 
grande  scolastique. 

Ni  l'Arabie  ni  l'islam  ne  doivent  réclamer  la  gloire  d'avoir  pro- 
duit cette  littérature  orientale.  Elle  s'est  développée  en  terre  ja- 
phétique,  et  des  trois  courants  d'idées  différentes  ou  contraires 
qui  ont  circulé  dans  le  monde  musulman ,  il  n'en  est  aucun  qui 
ait  sa  source  dans  le  Coran.  Le  principal  et  le  mieux  connu  vient 
de  la  Grèce.  Le  deuxième,  d'Egypte  ;  c'est  celui  des  gnostiques  de 
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l'islam  ;  originaires  de  la  vallée  du  Nil,  ils  reproduisent,  sans  s'il- 
lustrer, les  idées  de  Porphyre,  d'Hermès  Trismégiste,deValentin. 
Le  troisième  courant  vient  probablement  de  l'Inde  brahmanique 
il  a  produit  le  mysticisme  des  Sofis  qui  comptent  dans  leurs  rangs 
de  grands  poètes,  tels  que  Hafiz. 

De  Gonstantinople  les  mahométans  d'Asie  ont  reçu  la  médecine 
d'Hippocrate  et  de  Galien ,  les  mathématiques  d'Eudide,  l'astro- 
nomie de  Ptolémée,  la  philosophie  d'Aristote.  Le  péripatétisme 
produisit  chez  les  Orientaux  qui  l'adoptèrent ,  le  même  effet  que 
chez 'les  disciples  immédiats  du  Stagirite  :  il  sema  des  doutes  sur 
l'immortalité  de  l'âme  et  menaça  l'existence  du  Dieu  virant.  Avi- 
cenne  (mort  entre  1037  et  1050),  le  plus  célèbre  des  philosophes 
musulmans ,  se  permit  en  outre  d'emprunter  aux  néoplatoniciens 
leurs  Emanations  et  leurs  Sphères  célestes.  «La  philosophie,»  dit 
l'historien  arabe  Makrizi  (1),  «causait  à  la  religion  des  maux  plus 
funestes  qu'on  ne  peut  dire.  »  Les  excès  de  la  libre  pensée  ame- 
nèrent une  réaction  violente.  Elle  eut  pour  organe  Algazel  (mort 
1127) ,  le  Destructeur  des  philosophes.  Ils  ne  se  relevèrent  pas  en 
Asie  du  coup  mortel  qu'il  leur  avait  porté.  Il  les  attaquait  avec 
l'arme  du  scepticisme  et  par  le  doute  ramenait  les  âmes  à  la  foi. 

La  philosophie  d'Aristote,  qui  avait  péri  en  Orient,  reprit  vie 
auprès  des  califes  d'Espagne.  Là  vécut  le  grand  Averroès  (mort 
avant  1217),  le  Commentateur  par  excellence,  dont  la  gloire  se  con- 
fondait avec  celle  de  son  maître  aux  yeux  de  nos  théologiens  sco- 
lastiques  du  treizième  siècle.  La  psychologie  péripatéticienne 
l'avait  conduit  à  un  panthéisme  qui  effaçait  l'individualité,  suppri- 
mait la  providence  et  la  création,  et  posait  révolution  nécessaire 
d'une  matière  éternelle.  On  aurait  pu  supprimer  Dieu  sans  porter 
atteinte  au  système. 

Avicenne  avait  été  le  disciple  de  Ebn-Tophaïl  (mort  1176),  le 
seul  des  philosophes  mahométans  qui  attirera  un  instant  notre 
attention.  Il  croyait  que  les  hommes  étaient  autrefois  sortis  de 
terre  dans  les  zones  tempérées  par  une  génération  spontanée. 
Mais  il  alliait  cette  opinion,  tout  épicurienne  et  athée,  au  mysti- 
cisme des  néoplatoniciens.  Son  système,  le  plus  original  sans 
contredit  de  tout  le  monde  musulman,  se  trouve  exposé  dans  un 
roman  philosophique,  dont  le  héros,  fils  de  la  terre,  abandonné  à 
lui-même  dans  une  île  déserte,  parvient,  de  spéculation  en  spécu- 
lation, jusqu'à  la  suprême  connaissance  de  toutes  choses  et  à  la 

(()  D'après  Cb.  Jourdain,  la  Phltotopkle  de  tam  Themas  tfW^vfn,  t*  I,  p.  99, 
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vision  de  Dieu.  Ce  remarquable  ouvrage,  dont  Leibnitz  faisait  tin 
très-grand  cas,  est  le  premier  où  Ton  ait  donné  la  première  place 
à  la  doctrine  de  la  triple  vie  humaine.  La  découverte  de  Tophaïl 
est  sans  doute  altérée  et  par  son  ascétisme  et  par  l'isolement  où 
il  place  son  Autodidacte.  Mais  il  nous  serait  très-facile  de  com- 
pléter et  rectifier  sa  pensée.  Il  nous  dit  que  l'homme  a  trois 
ordres  d'affinités  :  avec  les  animaux,  avec  les  corps  célestes  et 
avec  la  Divinité;  —  trois  modes  d'action  :  par  les  organes  maté- 
riels, par  l'esprit  vital  (l'âme)  et  par  sa  propre  essence  (l'esprit); 
—  trois  ordres  de  choses  sur  lesquels  se  dirige  son  action  :  les 
choses  sensibles,  sa  propre  essence  et  l'Etre  absolu;  —  enfin  trois 
devoirs  :  étendre  une  protection  bienfaisante  sur  les  plantes  et  les 
animaux;  se  préserver  de  toute  souillure;  s'identifier  avec  Dieu. 
Substituons  à  l'intuition  extatique  de  la  Divinité  la  foi  et  l'amour 
du  chrétien;  ajoutons  aux  devoirs  de  l'homme  envers  soi  seul 
ceux  de  la  justice  et  de  la  charité,  et  nous  aurons  un  résumé 
assez  exact  de  la  vie  humaine. 

Ebn-Tophaïl  avait  posé  le  vrai  fondement  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Mais  nul  mahométan  ne  tenta  d'élever  sur  cette  base  le 
moindre  édifice.  L'islam,  comme  l'antique  Orient  et  comme  le 
moyen  âge  byzantin  et  occidental,  n'a  produit  que  des  annalistes. 
On  les  dit  inférieurs  même  à  ceux  du  Bas-Empire. 

lbn-Khaldoun  (mort  1406),  de  Tunis,  seul  fait  preuve  d'un  esprit 
quelque  peu  philosophique.  On  a  de  lui  une  Histoire  des  Arabes  et 
des  Berbers.  Dans  ses  Prolégomènes,  il  traite  de  la  critique  histo- 
rique, des  origines  de  la  société,  de  l'influence  des  climats,  des 
causes  du  développement  et  de  la  décadence  des  nations,  du  tra- 
vail et  des  différentes  professions  libérales  et  mécaniques.  Il  ter- 
mine par  une  classification  des  sciences. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


LES  SLAVES. 


Nous  retournerons  de  l'Orient  mahométan  vers  l'Occident  chré- 
tien, en  nous  arrêtant  un  instant  chez  les  Slaves  païens. 

Les  Slaves  adoraient,  avec  un  dieu  suprême  à  trois  faces,  des 
dieux  blancs  et  bons  et  des  dieux  malfaisants  et  noirs.  Ce  dua- 
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lisme,  frère  de  celui  des  Aryas  de  la  Bactriane,  contenait,  lui  aussi, 
une  première  ébauche  de  la  philosophie  historique  des  deux  cités. 
Mais  les  races  slaves,  devenues  chrétiennes,  ont  perdu  jusqu'au 
souvenir  de  leur  antique  religion. 

Le  christianisme  que  le  czar  Wladimir  préféra  à  l'islam,  était 
celui  de  Byzance  avec  sa  glaciale  orthodoxie  et  les  pompes  de  son 
culte.  Stérile  à  Constantinople,  il  aurait  pu  devenir  à  Kiew,  chez 
un  peuple  tout  jeune  encore  et  bien  doué,  fécond  en  productions 
originales.  Il  est  en  effet  fort  digne  de  remarque  que,  moins  d'un 
siècle  après  Wladimir,  un  moine  de  Kiew,  Nestor  (mort  4116), 
écrivait  déjà  en  russe  la  Chronique  de  sa  patrie.  Cet  ouvrage  est  la 
plus  ancienne  histoire  de  l'Europe  chrétienne  qui  ait  été  com- 
posée en  langue  vulgaire.  Mais  le  développement  régulier  de  la 
nation  russe  a  été  brusquement  arrêté  par  l'invasion  dévastatrice 
des  Mongols  et  par  leur  longue  et  lamentable  domination.  Aussi 
le  peuple,  qui  s'apprêtait  à  devancer  tous  les  autres,  a-t-il  eu  le 
dernier  son  siècle  de  gloire  littéraire. 

D'autres  causes  ont  maintenu  les  Slaves  de  l'Hémus  dans  un 
état  voisin  de  la  barbarie.  Ceux  de  la  Pologne  catholique  elle- 
même  ne  se  sont  point  illustrés  dans  l'histoire.  Aussi  la  race  slave 
ne  reparaîtra-t-elle  dans  nos  études  qu'au  drx-neuvième  siècle. 


CHAPITRE  SIXIÈME. 

LES  CARLOVTNGIENS. 

§  1.  —  Leur  fleur. 

En  revenant  à  notre  point  de  départ,  nous  trouvons  au  huitième 
siècle  les  Germains  entrant  dans  une  phase  nouvelle  et  s'apprêtant 
à  marcher  à  la  tête  de  l'humanité  sur  la  voie  de  la  civilisation  et 
de  la  religion. 

Tandis  que  la  corruption  des  races  latinisées  causait  par  sa  con- 
tagion la  ruine  des  Franks  neustriens,  des  Anglo-Saxons  de  l'Est 
et  des  Visigoths  des  plaines,  la  secrète  puissance  de  la  foi  chré- 
tienne faisait  grandir  et  prospérer,  dans  des  contrées  de  monta- 
gnes où  s'était  maintenue  la  simplicité  des  mœurs  antiques,  les 
Visigoths  des  Asturies,  les  Anglo-Saxons  du  Wessex  et  les  Franks 
d'Austrasie.  En  même  temps  l'Evangile  se  propageait  dans  sa  pu- 
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reté  de  l'Irlande  et  de  la  Grande-Bretagne  chez  les  païens  de  la 
Germanie.  Il  y  préparait  de  très-loin  l'œuvre  bénie  de  la  Réfor- 
mation. 

Les  Franks  austrasiens,  en  renversant  la  dynastie  des  Mérovin- 
giens, avaient  transporté  en  terre  allemande  le  centre  de  gravité 
de  l'Occident,  qui  devait  y  rester  pendant  cinq  siècles.  L'avéne- 
ment  des  Carlovingiens  fut  accompagné  d'une  immense  révolution 
religieuse  :  la  papauté  prit  naissance  par  le  double  et  fatal  don  que 
Pépin  fit  à  Tévêque  de  Rome  des  Etats  de  l'Eglise,  et  Boniface, 
de  la  Germanie  chrétienne.  Boniface  ou  Winfried  avait  restauré 
l'Eglise  des  Franks  qui  tombait  en  ruine,  constitué  celle  des  Ba- 
varois, converti,  surtout  en  Hesse  et  en  Thuringe,  c<  cent  mille 
païens  (1),  »  et  fondé  avec  l'aide  de  ses  compatriotes  de  nom- 
breuses écoles;  mais; en  assujettissant  à  Rome  les  communautés 
chrétiennes  fondées  avant  lui  par  des  Bretons  indépendants,  il  a 
étouffé  dans  son  germe  l'Eglise  nationale  et  évangélique  alle- 
mande. Cependant  le  sceptre  des  monarchies  universelles,  qu'a- 
vaient successivement  porté  Chaldéens,  Perses,  Macédoniens  et 
Romains,  et  qu'avait  laissé  tomber  dans  la  poussière  Romulus 
Augustule,  fut  relevé  à  Rome,  selon  les  prophéties  de  Daniel  et 
de  saint  Jean,  par  la  main  puissante  de  Charlemagne.  Il  l'emporta 
par  delà  les  Alpes,  et  le  déposa  dans  son  palais  à  Aix-la-Chapelle. 
Ce  palais  devint  le  siège  d'une  académie,  qui  eut  pour  directeur 
Alcuin,  anglo-saxon  comme  Boniface.  Une  institution  semblable 
attestait,  semblait-il,  la  renaissance  des  arts,  des  sciences  et  des 
lettres  en  pays  germain  après  celle  de  la  foi  et  de  la  théologie 
chez  les  Celtes  d'Irlande.  Par  une  merveilleuse  sympathie,  l'esprit 
humain  se  réveillait  de  sa  longue  léthargie  en  môme  temps  dans 
l'Occident  chrétien  à  la  cour  de  Charlemagne,  et  à  celle  d'Haroun- 
al-Raschid  dans  l'Orient  musulman. 

Tout  semblait  indiquer  que,  sous  l'action  de  la  foi  chrétienne, 
l'Occident  allait  entrer  dans  l'ère  finale  de  l'unité  et  de  la  paix.  La 
grande  république  des  peuples  latins  et  germains  se  constituait 
sous  un  empereur  qui  leur  laissait  leurs  lois  et  leurs  libertés; 
toutes  les  Eglises  formaient  un  corps  unique  dont  le  pape  était  la 
tête;  le  pape  et  l'empereur,  se  prêtant  un  mutuel  secours,  vivaient 
en  un  parfait  accord;  la  Bible  enfin,  par  l'ordre  du  souverain 
temporel,  allait  être  traduite  par  un  Ulphilas  allemand,,,,.  S'est-il 
trouvé  dans  le  palais  d'Aix-la-Chapelle  un  homme  qui  ait,  comme 


\\)  Jaffé,  Bibliotheca  rerum  germanicarum,  t.  III,  cpistola  38,  p.  404  sqq. 
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Polybe,  saisi  le  sens  des  grandes  choses  qui  se  passaient  sous  ses 
yeux?  Non;  Alcuin  lui-même  paraît  n'avoir  rien  vu,  et  Charle- 
magne,  qui  aimait  à  prendre  place  parmi  les  membres  de  son 
académie,  n'eut  pour  collègues,  en  fait  d'historiens,  qu'Eginhard, 
et  Paul,  fils  de  Warnefried. 

Simple  laïque,  ministre  des  travaux  publics,  Eginhard  est  le 
premier  Allemand  qui  ai*  manié  la  plume.  Il  écrivit  la  biographie 
de  son  souverain  et  de  son  ami,  en  un  latin  qui  ne  manque  pas 
d'une  certaine  élégance,  et  avec  la  simplicité,  la  véracité  et  l'exac- 
titude d'un  Suétone  chrétien.  Il  survécut  à  son  roi,  fut  témoin  des 
dissensions  de  ses  fils,  et,  triste,  découragé,  il  finit  ses  jours  dans 
le  silence  et  la  paix  du  cloître. 

Le  diacre  Paul  Warnefried  peut  être  appelé  le  dernier  des  Lom- 
bards. Issu  d'une  famille  noble,  il  avait  assisté  à  la  ruine  de  sa 
nation.  Cette  race  valeureuse,  qui  se  distinguait  de  toutes  les  tribus 
germaines  par  le  nombre  et  la  beauté  de  ses  légendes  épiques, 
semblait  destinée  à  sauver  l'évéque  romain  des  tentations  de  la 
puissance  temporelle,  à  donner  à  l'Italie  son  unité  politique  et  à 
préparer  entre  elle  et  l'Allemagne  le  pacifique  échange  de  leurs 
richesses  morales  ;  mais  elle  ne  fut  pas  de  force  à  résister  à  l'ac- 
tion combinée  de  la  diplomatie  des  papes  et  des  armes  des 
Franks.  Paul  mit  par  écrit  et  l'histoire  et  les  légendes  de  son 
peuple,  en  un  latin  qui  ne  le  cède  point  à  celui  d'Eginhard. 
C'était  un  homme  d'une  vraie  piété,  qui,  à  la  cour  de  Charlema- 
gne,  soupirait  après  la  paisible  vie  de  ses  frères,  les  moines  du 
Mont-Cassin.  Ce  couvent  était  alors,  avec  Bénévent,  le  foyer  des 
lettres  et  des  sciences  en  Italie. 

Les  légendes  populaires,  qui  n'avaient  pas  tardé  à  glorifier  Char- 
lemagne,  nous  ont  été  conservées  par  un  moine  de  Saint-Gall. 
Il  commence  son  livre  en  ces  termes  :  a  Après  que  le  tout-puis- 
sant Seigneur  du  monde  et  l'Ordonnateur  des  royaumes  et  des 
temps  eut  brisé  chez  les  Romains  les  pieds  de  fer  et  d'argile  de 
cette  merveilleuse  statue,  il  érigea  chez  les  Franks  une  nouvelle 
et  non  moins  merveilleuse  statue,  dont  le  glorieux  Charles  est  la 
tête  d'or.  »  Cette  interprétation  de  Daniel  n'est  pas  heureuse; 
mais  elle  atteste  qu'on  se  souvenait  dans  les  couvents  de  la  statue 
deNébucadnésar,  que  nous  verrons  préoccuper  d'un  âge  à  l'autre 
les  historiens  allemands  jusqu'à  Carion. 
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§  2.  —  Leur  décadence. 

L'âge  d' or  qu'on  rêvait  dans  le  couvent  de  Saint-Gall  fut  de 
courte  durée.  îl  disparut,  ne  laissant  après  lui  pas  un  poëme  de 
quelque  mérite,  pas  une  idée  nouvelle  en  philosophie,  pas  même 
une  traduction  de  la  Bible.  Gharlemagne  avait  à  peine  quitté  cette 
terre  que  son  empire  était  déjà  déchiré  par  les  guerres  civiles  de 
ses  descendants,  dépouillé  de  tous  ses  germes  de  liberté  par  la 
puissance  croissante  de  la  noblesse  féodale,  désolé  par  les  inva- 
sions des  Barbares  du  Nord  et  de  FEst  et  par  les  fléaux  de  la  na- 
ture. Un  fils  de  sa  fille  Berchta,  le  comte  Nithard,  dont  les  Quatre 
livres  d'histoire  rappellent  de  loin  Tacite  par  la  concision  du  style, 
la  noblesse  des  idées  et  la  vivacité  des  tableaux,  dit  en  posant  la 
plume  que  «  l'abondance,  la  paix  et  la  joie  régnaient  sous  Gharle- 
magne, parce  que  le  peuple  suivait  alors  la  droite  et  vraie  voie  de 
Dieu;  mais,  maintenant,  la  démence  des  hommes  compromet  le 
bien  de  Fempire,  partout  on  ne  voit  que  disette  et  tristesse,  et  le 
Tout-Puissant  dans  sa  colère  tourne  tous  les  éléments  contre  ces 
insensés.  » 

Les  beaux  temps  de  Gharlemagne  n'avaient  donc  été  que  les 
premières  lueurs  du  crépuscule,  qu'éteint  bientôt  une  violente  tem- 
pête. L'Eglise  qui  avait  cru  que  son  règne  de  paix  et  de  gloire 
avait  commencé  avec  Constantin,  et  qui  en  Occident  avait  salué  un 
nouveau  Constantin  dans  Clovis,  vit  ainsi  pour  la  troisième  fois  se 
dissiper  ses  illusions.  L'Occident  se  replongea  dans  un  abîme  de 
maux  qui  le  cédait  à  peine  aux  plus  mauvais  temps  de  Finvasion 
de  l'empire  romain  par  les  Barbares.  Ce  lamentable  siècle  neu- 
vième, qui  nous  offre  à  peine  un  historien  de  quelque  valeur,  Ré- 
ginon,  a  cependant  produit  un  homme  de  génie,  Jean  Scot  ou  Eri- 
gène. 

Nous  donnons  ici  une  place  à  Réginon,  parce  qu'il  est  le  premier 
Allemand  qui  ait  tenté  de  compiler  une  histoire  universelle.  11  suit 
Paul  Diacre  et  Bède,  connaît  Boëce  et  Virgile ,  sait  même  un  peu 
de  grec;  mais  son  travail  est  incomplet,  fautif,  sans  valeur,  jus-; 
qu'aux  temps  des  Franks  d'Australie.  Né  d'une  famille  noble  à 
Altripp  (Bavière  rhénane),  abbé  du  couvent  carlovingien  de  Prum, 
dans  FEifel,  il  raconte  les  événements  de  son  temps  avec  un  juge- 
ment sain  et  un  grand  amour  de  la  vérité.  Au  milieu  des  ruines 
dont  il  est  le  témoin,  il  ne  voit  de  salut  que  dans  l'Eglise  infail- 
lible de  Rome. 
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Jean  Scot  (mort  877),  qui  vécut  longtemps  en  France  à  la  cour 
de  Charles  le  Chauve,  venait,  comme  Bède  et  Alcuin,  des  Iles  Bri- 
tanniques, et  était  irlandais  comme  Colomban  et  Saint-Gall. 

Il  a  été  le  plus  grand  savant  de  son  temps  :  il  savait  le  grec  et 
l'hébreu  ;  —  avec  son  contemporain,  Claude  de  Turin,  le  premier 
protestant  du  moyen  âge  :  il  a  opposé  la  présence  spirituelle  de 
Jésus-Christ  dans  la  cène  à  la  transsubstantiation  de  Pascase  Rad- 
bert  et  Félection  biblique  des  saints  à  la  prédestination  augusti- 
nienne  de  Gotescalc  ; — le  plus  ancien  mystique  de  FOccident  par 
sa  traduction  du  faux  Denys  FAréopagite  ;  —  le  fondateur  de  la 
scolastique  en  accordant  aux  Pères  une  autorité  égale  à  celle  des 
saintes  Ecritures  et  en  accommodant  la  logique  d'Aristote  aux  doc- 
trines de  FEglise  ;  —  enfin,  le  précurseur,  à  mille  ans  de  distance, 
de  la  science  de  Funité. 

Admettant  avec  saint  Augustin  Fidentité  de  la  philosophie  et  de 
la  révélation,  Erigène  conçut  le  projet  singulièrement  hardi  de 
créer  de  toutes  pièces  un  système  où  les  doctrines  bibliques  vien- 
draient successivement  prendre  place  à  Fappel  de  la  spéculation. 
Mais  sa  philosophie  était  celle  de  Denys  FAréopagite,  et  son  pan- 
théisme ne  se  pouvait  concilier  avec  la  tripersonnalité  de  Dieu, 
la  création,  le  péché  et  la  rédemption.  L'essai  devait  échouer. 

L'univers  lui  apparaissait  semblable  à  un  fleuve  qui  descend  de 
Dieu  et  remonte  à  Dieu.  Il  y  avait  là  les  rudiments  d'une  historio- 
sophie  chrétienne.  Erigène  ne  s'en  est  pas  douté.  Tant  l'histoire 
était  étrangère  même  aux  plus  grands  génies  du  moyen  âge. 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

LES  RATIONS  MODERNES.  —  DEUX  SIÈCLES  DE  CROISSANCE  (900-1100). 

§  1 ,  —  Leur  naissance  et  leur  historiosophie  poétique. 

Les  dixième  et  onzième  siècles  ont  vu  les  Allemands  sous  leurs 
princes  saxons  et  les  Français  sous  les  Capétiens,  se  dégageant  des 
langes  communs  de  Fempire  carlovingien,  prendre  ainsi  que  les 
Italiens,  leur  assiette,  leur  idiome,  leur  caractère  définitifs.  Les 
Visigoths  des  Asturies  deviennent  lentement  des  Espagnols.  En 
luttes  continuelles  avec  les  Arabes  pendant  tout  le  moyen  âge,  ils 
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n'ont  le  temp9  de  s'occuper  ni  de  Fhistoire  des  peuples  étrangers, 
ni  de  celle  des  siècles  passés.  Nous  pouvons  les  laisser  jusqu'aux 
temps  modernes  en  dehors  de  notre  champ  d'études ,  comme  les 
Slaves,  Moins  isolés  du  continent  par  le  canal  de  la  Manche  que 
les  Espagnols  par  les  Pyrénées,  les  Anglo-Saxons  ont  été  au  on- 
zième siècle  violemment  interrompus  dans  leur  développement 
régulier  par  la  conquête  des  Normands,  et  de  nombreuses  géné- 
rations se  sont  succédé  avant  que  du  mélange  des  étrangers  et  des 
indigènes  soit  née  la  nation  anglaise. 

Ces  peuples  modernes  de  FOccident  ont  formé  un  système  poli- 
tique qu'avaient  ébauché  les  Protogermains  (p.  405)  et  qui  n'a  pas 
son  pareil  dans  Fhistoire  entière.  Il  comprend  une  dizaine  d'Etats 
indépendants,  souvent  ennemis,  qui  reposent  sur  une  base  com- 
mune, la  civilisation  et  la  religion  de  Fempire  romain  des  Théo- 
dose et  des  Constantin.  Ne  soiit-ce  pas,  dans  les  visions  de  Daniel, 
les  dix  cornes  du  monstre  romain?  (P.  356.) 

L'Occident  au  dixième  siècle  avait  hérité  des  temps  passés  de 
nombreux  thèmes  de  poésie,  sans  avoir  encore  produit  un  seul 
poète. 

Les  Allemands,  comme  leurs  frères  de  la  Scandinavie,  possé- 
daient des  récits  épiques  que  leur  avaient  légués  leurs  ancêtres 
païens.  Le  sujet  des  plus  anciens  de  ces  chants  était  Fhistoire 
mythique  de  ces  dieux  qui  sous  le  sceptre  d'Odin  avaient  enchaîné 
pour  un  temps  leur  grand  ennemi,  Loke,  et  qui  devaient  tous  périr 
un  jour  dévorés  par  un  monstre  de  Fenfer.  Cette  poésie  mythique 
était  d'une  profonde  tristesse  :  la  nature  s'y  reflétait  sous  sa  forme 
la  plus  austère.  Une  impitoyable  puissance  y  foulait  aux  pieds  toute 
vie,  tout  amour,  toute  joie.  L'homme  fait  dans  sa  naïve  ignorance 
de  beaux  rêves  de  gloire  guerrière,  de  richesse,  de  bonheur  domes- 
tique. L'amour  profond,  intime,  ardent,  entoure  la  femme  d'une 
auréole  divine.  Indépendant  et  plein  d'énergie,  le  jeune  homme 
se  plaît  aux  combats  et  aux  aventures.  Mais  la  fin  de  toutes  les 
choses  humaines  est  la  douleur  et  la  mort.  La  richesse  a  d'ailleurs 
sa  malédiction  propre  :  l'or  qui  la  résume,  et  qui  a  causé  la  chute 
des  premiers  hommes  (p.  404),  ne  peut  appartenir  qu'à  des  en- 
fants des  ténèbres  [Nibelungen).  Il  tue  qui  le  possède.  Sur  ce  sombre 
arrière-plan  se  dessinait  la  figure  de  Siegfried,  qui  était  à  la  fois 
l'homme  primordial  et  le  héros  protévangélique  (1).  Dépositaire 
d'un  trésor  mystérieux,  il  délivrait  la  jeune  fille  captive,  l'oubliait 

(l)  Peuple  primitif  ,  t.  II,  p.  59». 
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pour  une  autre  qui  lui  avait  troublé  l'esprit  par  des  breuvages  et, 
tout  invulnérable  qu'il  était,  périssait  au  comble  de  son  bonheur 
sous  les  coups  des  méchants.  A  ces  chants  mythiques  avaient  suc- 
cédé et  s'étaient  mêlés  des  chants  historiques  et  légendaires  qui 
avaient  pour  principaux  personnages  le  hun  Attila,  Gunther  le 
burgonde  et  l'ostrogoth  Théodoric  de  Vérone.  Les  poésies  de  ce 
second  cycle,  sombres  comme  celles  d'Ossian,  racontaient,  elles 
aussi,  aux  générations  nouvelles,  mais  sans  larmes  ni  lamentations, 
la  destruction  de  l'antique  race  des  héros.  Tous  périssaient  en- 
semble dans  le  palais  d'Attila.  Théodoric  seul  échappait  à  cette 
effroyable  ruine  ;  car  on  disait  déjà  de  lui  comme  on  le  dira  plus 
tard  de  Frédéric  Barberousse,  qu'il  n'était  point  mort.  Il  vivait,  on 
ne  savait  où,  dans  un  désert  où  il  luttait  contre  des  dragons  jus- 
qu'à la  fin  du  monde. 

Les  légendes  héroïques  des  Germains  sont  par  leur  esprit  guer- 
rier toutes  semblables  à  celles  des  Hellènes.  Elles  en  diffèrent  com- 
plètement par  leur  merveilleux  :  les  dieux  n'y  interviennent  point 
dans  les  destinées  des  hommes ,  et  le  surnaturel  consiste  en  des 
nains  et  des  géants,  des  monstres,  des  walkyries,  puis  en  des 
châteaux  et  des  armes  enchantés,  en  des  prodiges  qu'opère  la 
magie. 

Il  y  a  dans  cette  poésie  de  la  Germanie  païenne,  dont  un  chantre 
inconnu  du  treizième  siècle  a  fait  l'épopée  des  Nibelungen ,  une 
historiosophie  nationale  qui  n'est  qu'un  cri  de  douleur  et  de  déses- 
poir. Nous  la  verrons  reparaître  sous  une  forme  scientifique  dans 
un  opuscule  célèbre  de  Wolfgang  Menzel. 

Les  Franks ,  convertis  sous  Glovis  à  la  foi  chrétienne ,  avaient 
oublié  leurs  vieux  mythes  païens.  Les  Austrasiens  transmirent  aux 
Français  dans  les  chansons  de  geste  des  Loheraihs  le  souvenir  de 
leurs  luttes  avec  les  Picards  ou  Neustriens. 

Chez  les  Français  se  forma,  on  ne  sait  comment,  la  geste  de 
Gharlemagne  et  de  ses  douze  grands  seigneurs  que  les  Allemands 
avaient  oubliés  et  comme  reniés. 

Les  Celtes  du  pays  de  Galles  et  de  la  Bretagne  inventèrent  de 
toutes  pièces  le  roman  ft  Arthur,  second  Charlemagne  qui  eut  aussi 
ses  douze  pairs. 

En  Espagne  prit  naissance  le  mythe  du  Saint-Graal.  Le  symbole 
antique  de  la  coupe  (1)  qui  de  l'Orient  païen  avait  passé  par  les 
Arabes  chez  les  chrétiens  d'Espagne,  y  devint  le  signe  du  salut  par 

(O  Peuple  primitif,  1. 1,  p.  Uh. 
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le  Christ.  Le  Graal  était  la  coupe  dans  laquelle  Joseph  d'Arimathée 
avait  au  pied  de  la  croix  recueilli  le  sang  du  Sapeur.  Plqs  tard 
on  imagina  d'en  confier  la  garde  à  un  ordre  idéal  de  Templiers. 
Tels  étaient,  avec  la  fable  du  Renard  et  avec  quelques  débris  des 
fables  grecques  et  romaines,  les  matériaux  sacrés  ou  profanes, 
celtes  ou  germains,  païens  ou  chrétiens,  antiques  ou  récents,  que 
les  nations  modernes  reçurent  de  leurs  ancêtres  ou  de  leurs  pré- 
décesseurs ,  et  que ,  deux  siècles  plus  tard ,  les  trouvères  et  les 
minnesingers  mirent  en  œuvre  dans  les  grandes  épopées  du 
moyen  âge. 

§  8.  —  Le  dixième  siècle. 

Au  dixième  siècle  l'esprit  humain  semble  avoir  hors  de  l'Alle- 
magne suspendu  sa  marche  pour  se  recueillir  et  se  transformer. 
Pas  un  poète  de  quelque  renom.  Pas  un  homme  qui  ait  marqué 
dans  les  sciences  et  les  lettres,  sauf  Gerbert  (930-1003).  Pas  un 
théologien  qui  succède  à  Erigène.  En  France,  pour  annalistes,  avec 
Flodoard,  chanoine  de  Reims,  d'une  grande  sagesse  et  d'une  sin- 
cère piété,  le  méchant  rhéteur  Richer.  Toute  la  vie  politique,  reli- 
gieuse et  intellectuelle  de  l'Occident  s'est  concentrée  chez  les 
Germains.  Les  Saxons,  qui,  à  peine  convertis  par  Gharlemagne, 
avaient  produit  le  premier  poëte  vraiment  évangélique  en  langue 
vulgaire,  l'auteur  inconnu  du  Heliand,  donnent  à  leur  grande 
patrie  toute  une  série  de  souverains  illustrés  par  leurs  vertus,  leurs 
talents,  leurs  succès.  Un  d'eux,  Otton  le  Grand,  aidé  de  son  non 
moins  grand  frère  et  ministre  Bruno,  archevêque  de  Cologne,  res- 
taura le  saint-empire  romain  qui  s'était  écroulé  déjà  depuis  Charle- 
magne.  Ces  princes  ont  enthousiasmé  leurs  concitoyens  et  trouvé 
parmi  les  gens  d'Eglise  des  historiens  dignes  d'eux.  Widukind  (mort 
vers  963)  a  écrit  dans  son  couvent  ses  Histoires  saxonnes  avec  la  pa- 
triotique ardeur  d'un  guerrier.  Malheureusement  il  n'est  point  maître 
de  la  langue  latine  et  lutte  péniblement  avec  elle.  Dithmar,  évêque 
de  Mersebourg,  qui  nous  a  laissé  la  Chronique  des  plus  belles  an- 
nées de  la  dynastie  saxonne,  est  un  personnage  haut  placé  et  très- 
exactement  informé,  un  écrivain  impartial,  véridique,  d'un  juge- 
ment sûr.  Ruotger  a  composé  une  Vie  de  Bruno,  du  plus  vif  intérêt. 
Enfin  un  Italien,  un  Lombard,  Luitprand  (mort  vers  973),  a  aussi 
pris  la  plume  pour  écrire  une  Histoire  contemporaine  de  F  Alle- 
magne; mais  il  a  grandi  et  vécu  dans  les  cours  corrompues  4e  s? 
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patrie,  et,  malgré  son  titre  d'évêque,  il  raconte  les  faits  les  plus 
scandaleux  ou  les  plus  odieux  avec  cette  impassibilité  qui  n'est 
que  trop  commune  chez  les  historiens  de  sa  nation. 


§  3.  —  Onzième  siècle. 

L'an  mille  devait  amener  la  fin  du  monde  selon  une  interpréta- 
tion des  prophéties  adoptée  par  saint  Augustin.  Au  milieu  des 
épouvantables  fléaux  qui  avaient  sévi  pendant  le  dixième  siècle, 
on  avait  calculé  rapproche  de  la  catastrophe  avec  une  angoisse 
croissante.  Des  milliers  de  fidèles  donnaient  leurs  biens  à  l'Eglise 
et  se  rendaient  à  Jérusalem  pour  être  auprès  du  Sauveur  quand 
il  entrerait  dans  son  règne.  Mais  nulle  révolution  violente  dans  la 
société  humaine  ni  dans  la  nature  n'éclata  à  cette  date  fatale.  Les 
peuples,  reconnaissant  leur  erreur,  reprirent  confiance  et  revin- 
rent avec  une  joie  toute  nouvelle  à  leur  vie  accoutumée.  «  Le 
monde  entier  se  secoua,  »  dit  un  des  chroniqueurs  du  temps, 
Glaber.  «  Des  conciles  provinciaux  s'assemblent  dans  presque 
toutes  les  parties  de  FItalie  et  de  la  France.  Partout  on  renouvelle 
les  temples,  et  c'est  à  qui  l'emportera  par  leur  élégance  sur  tous 
les  autres  peuples.  Il  y  eut  en  même  temps  comme  une  résurrec- 
tion universelle  des  reliques.  » 

Les  peuples  modernes  s'apprêtaient  à  faire  valoir  les  talents  qui 
leur  avaient  été  confiés  de  Dieu.  Pour  s'acquitter  dignement  de 
leur  tâche,  ils  tentaient  péniblement  de  recouvrer  la  liberté  civile 
et  politique  qui  avait  péri  avec  les  derniers  francs-alleux  sous  les 
successeurs  de  Charlemagne.  En  France,  à  dater  de  4024,  des 
villes  font  des  alliances  avec  leurs  seigneurs,  qui  s'engagent  à 
vivre  en  paix  avec  elles.  En  Italie,  vers  le  milieu  du  siècle,  les 
débauches  des  prêtres  et  des  évêques  soulèvent  de  violents  trou- 
bles dans  plusieurs  cités  de  la  Lombardie,  de  la  Homagne,  de  la 
Toscane,  qui  se  constituent  en  municipalités  libres.  Déjà  les  villes 
commerçantes  du  Rhin  voyaient  approcher  le  temps  de  leur  indé- 
pendance. Dans  le  monde  de  l'intelligence,  les  Normands  d'An- 
gleterre avaient  leurs  premiers  ménestrels,  et  bientôt  après,  vers 
la  fin  du  siècle,  apparurent  les  troubadours  à  la  cour  des  comtes 
de  Toulouse. 

Sous  quelle  influence  la  civilisation  moderne  allait-elle  se  déve- 
lopper? C'était  à  l'Eglise  à  faire  l'éducation  des  peuples,  et,  au 
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lieu  de  retourner  aux  sources  vives  de  la  foi,  de  la  vérité  et  de  la 
vie  spirituelle,  elle  devenait  de  plus  en  plus  psychique,  terrestre 
et  charnelle. 

a  La  résurrection  universelle  des  reliques,  »  dont  parle  Gla- 
ber,  nous  dit  assez  dans  quelles  ténèbres  se  plongeait  l'Eglise  du 
Christ.  En  ce  même  temps,  les  prêtres  non-seulement  faisaient 
des  cérémonies  du  culte  de  vraies  représentations  dramatiques, 
mais  ils  toléraient  dans  les  parvis  sacrés  des  farces  populaires, 
païennes  d'origine  et  d'esprit.  La  foi  faisait  place  à  la  vue,  l'esprit 
à  la  matière.  La  communion  de  tous  les  fidèles  avec  leur  Sauveur 
à  la  table  sainte  se  transformait  en  un  acte  magique  du  prêtre 
opérant  sur  le  pain  et  le  vin  un  miracle  impossible.  Le  chef  invi- 
sible de  l'Eglise  avait  dans  la  personne  du  pape  un  représentant 
visible  et  palpable,  en  chair  et  en  os.  L'Eglise  elle-même,  sous  sa 
forme  extérieure,  passait,  malgré  les  mœurs  criminelles  de  ses 
prêtres,  pour  le  saint  et  pur  corps  du  Christ.  Puis,  on  supposa 
que  cette  Eglise  toute  temporelle  était  celle  qui,  d'après  la  pro- 
phétie, doit  régner  un  jour  sur  la  terre  entière.  Elle  devint  ainsi 
dans  l'esprit  des  laïques  et  des  clercs  «  l'image  (1)  »  de  l'empire 
romain,  la  monarchie  despotique  destinée  à  faire  vivre  sous  un 
sceptre  unique  les  nations  asservies  qu'elle  aurait  dû  unir  libre- 
ment par  les  liens  spirituels  de  la  même  foi.  Enfin,  on  appliqua  à 
l'Eglise  du  prétendu  vicaire  de  Jésus-Christ  ce  que  saint  Augustin 
avait  dit  de  la  société  spirituelle  des  fidèles  :  on  lui  attribua  sur 
l'Etat  la  suprématie  qui  revient  de  droit  à  l'esprit  sur  la  chair,  et 
Ton  assujettit  aux  papes  tous  les  souverains  de  la  chrétienté.  La 
papauté  devint  l'unique  soleil  dont  la  royauté  à  la  manière  de  la 
lune  reflétait  la  lumière  ;  ou  des  deux  épées  du  Christ  l'Eglise  gar- 
dait pour  soi  la  première,  et  confiait  l'autre  à  l'Etat,  à  la  condition 
qu'il  protégerait  la  cité  de  Dieu  contre  tous  ses  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors.  Ainsi  se  forma,  d'Augustin  à  Hildebrand,  une  histo- 
riosophie  d'une  extrême  simplicité  :  le  royaume  des  ténèbres,  c'est 
le  monde  païen,  mahométan  ou  idolâtre  ;  le  royaume  de  la  lumière 
sous  sa  forme  définitive  et  parfaite,  c'est  l'Eglise  des  papes  et  de 
Rome,  qui  a  l'Etat  pour  son  serviteur,  et  qui  extirpe  de  son  sein 
par  le  fer  et  le  feu,  les  hérétiques,  vrais  rebelles. 

Hildebrand  donna  un  corps  à  ces  idées,  précisément  à  l'époque 
où  le  bouddhisme,  à  deux  mille  lieues  de  distance,  élevait  au  Thibet 
le  daiaï-lama  à  la  dignité  d'un  homme-dieu.  En  constituant  en  une 

(1)  Apoc.  XIII,  44  sqq. 
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monarchie  universelle  l'Eglise  romaine,  Grégoire  VII  était  porté 
par  Fesprit  de  son  siècle  et  excité  par  tout  le  clergé,  qui  voyait 
dans  la  papauté  le  boulevard  de  son  autonomie.  Sincère  dans  ses 
radicales  erreurs,  il  croyait  ne  travailler  que  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  du  monde.  Il  ne  se  doutait  pas  qu'il  préparait  la 
ruine  du  christianisme  en  exaltant  sans  mesure  l'orgueil  des  papes 
qui  se  persuaderaient  être  de  petits  dieux,  en  imposant  à  tous  les 
prêtres  le  célibat,  qui  serait  une  source  intarissable  de  scandales, 
et  en  fomentant  Fesprit  éminemment  païen  d'intolérance. 

Cependant,  comme  l'Eglise  des  papes  ne  reniait  point  le  Christ, 
et  que  partout  où  il  est  adoré,  l'Evangile  peut  faire  son  œuvre  spi- 
rituelle dans  les  cœurs,  la  vraie  foi  se  ranima  vers  l'an  mille  dans 
le  peuple,  en  même  temps  que  la  piété  toute  matérielle  du  siècle. 
Déjà,  sous  Robert  de  France,  des  mystiques,  qui  en  appelaient  à 
la  Bible,  avaient  protesté  contre  le  culte  idolâtre  de  l'Eglise  et 
contre  les  vices  odieux  du  clergé.  Le  feu  des  bûchers  réduisit  au 
silence  ces  voix  importunes.  C'est  là  la  première  origine  de  cet 
immense  mouvement  des  esprits  qui,  constamment  entravé  par  la 
persécution,  finit  par  emporter  toutes  ses  digues  au  temps  de  Lu- 
ther. Les  sectaires  avaient,  eux  aussi,  leur  historiosophie.  Elle 
était  l'antipode  de  celle  de  Rome  et  des  papes  :  les  prétendus  hé- 
rétiques sont  les  vrais  croyants  qui  doivent  au  retour  du  Christ 
régner  sur  toute  la  terre,  Rome  est  la  Babylone  de  l'Apocalypse, 
et  la  papauté  est  le  mystère  d'iniquité  qui  doit  aboutir  à  F  Anti- 
christ. 

L'école,  comme  l'Eglise,  entra  au  onzième  siècle  dans  sa  défi- 
nitive voie  d'erreur.  Elle  y  fut  jetée  par  l'italien  Lanfranc  (mort 
1089),  chef  de  l'école  normande  du  Bec.  11  avait  été  le  principal 
adversaire  de  Béranger,  qui,  dans  son  école  de  Tours,  protestait, 
appuyé  sur  Erigène,  contre  la  doctrine  antibiblique  de  la  trans- 
substantiation, et  qui  fut  condamné,  mais  non  convaincu,  par  le 
concile  de  Rome  (1078).  Lanfranc  est  le  vrai  fondateur  de  la  sco- 
lastique.  C'est  lui  qui  a  chassé  des  écoles  les  innocentes  études  du 
trivium  et  du  quadrivium,  qui,  à  Aix-la-Chapelle,  avaient  laissé 
une  large  place  à  celles  des  saintes  Ecritures.  C'est  lui  qui  a  fait 
prévaloir  sur  l'autorité  de  la  parole  divine  celle  des  Pères  de 
l'Eglise  :  on  ne  tardera  pas  à  tourner  en  dérision  les  rares  doc- 
teurs à  Bible.  C'est  lui  qui,  par  son  habileté  à  manier  les  armes  de 
la  dialectique,  a  mis  en  honneur  cette  méthode  nouvelle  dont  se 
sont  bientôt  passionnés  tous  les  esprits.  On  crut  qu'elle  était  un 
moyen  infaillible  pour  confondre  incrédules  et  hérétiques.  Cette 
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illusion  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  temps  dans  l'Eglise  catho- 
lique. 

Le  grand  penseur  chrétien  du  onzième  siècle,  c'est  Anselme 
(1033-1109),  le  compatriote  de  Lanfranc,  son  disciple  et  son  suc- 
cesseur au  siège  archiépiscopal  de  Canterbury.  Il  tenta,  après  Clé* 
ment  et  Origène,  après  Jean  Scot,  de  créer  la  gnose  chrétienne* 
Mais  il  le  fit  en  subordonnant,  avec  Tertullien  et  Augustin,  la 
science  à  la  foi  :  «  Il  faut  croire  pour  comprendre,  »  et  en  ajou- 
tant que  a  la  foi  occupe  dans  les  choses  religieuses  le  même  rang 
que  l'expérience  dans  les  choses  naturelles  (1).  »  Vérité  d'une  im- 
mense portée,  qui  n'a  point  encore  pris  sa  place  dans  la  théorie 
de  la  connaissance.  Anselme  paya  d'ailleurs  sa  dette  à  son  siècle 
par  l'estime  excessive  qu'il  faisait  de  la  dialectique. 

Nous  passons  sous  silence  la  lutte  qu'il  soutint  contre  Roscelin, 
l'auteur  du  nominalisme.  Cette  doctrine,  qui  condamnait  la  spécu- 
lation métaphysique,  qui  rejetait  les  idées  de  Platon  et  qui  ne  lais- 
sait subsister  que  les  êtres  individuels,  a  s'évanouit  à  peu  près 
comme  son  auteur  (2).  »  Occam  devait,  au  quatorzième  siècle,  la 
faire  renaître  et  triompher. 

Des  historiens  du  onzième  siècle,  les  seuls  annalistes  que  nous 
devons  citer,  sont,  comme  au  siècle  passé,  des  Allemands.  C'est 
d'abord  Hermann  le  Contrefait,  comte  de  Veringen  (mort  1054), 
un  des  esprits  les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  a  écrit  dans  son 
couvent,  sous  la  forme  et  le  titre  d'une  Chronique,  une  histoire 
universelle,  que  l'Allemagne  du  Sud  a  adoptée  dans  les  siècles 
suivants,  comme  l'ouest  de  l'Allemagne  a  fait  celle  de  Sigebert 
(mqrt  1112),  moine  brabançon  de  Gemblours.  Un  autre  moine, 
Lambert  (mort  1084?),  de  Hersfeld  (et  non  d'Aschaffenbourg), 
dans  son  Histoire  contemporaine  d'Allemagne  (de  1041  à  1077), 
est  le  premier  annaliste  allemand  qui  ne  s'associe  plus  avec  un 
légitime  orgueil  aux  pensées  et  à  la  gloire  de  ses  empereurs. 
Il  prend  parti  contre  Henri  IV  pour  les  princes  saxons  et  pour 
Grégoire  VII,  tout  en  signalant  avec  hardiesse  les  fautes  de  ses 
amis  et  en  disant  tout  le  bien  qu'il  sait  de  ses  ennemis.  Il  imite 
avec  un  tel  succès  les  écrivains  classiques,  dispose  ses  matériaux 
dans  un  ordre  si  heureux,  relie  les  faits  les  uns  aux  autres  d'une 
manière  si  pragmatique,  que  l'on  a  osé  le  comparer  à  Thucydide. 
Adam  (né  vers  1040),  chanoine  de  Brème,  eût  été  l'Hérodote  du 

(t)  Monologium,  p.  9. 

(2)  D'après  Jean  do  Salisbury,  deGérando,  Histoire  comparée  des  lystèmês  de  philotopMe,  \ .  IV 
V.  3*. 
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Nord,  s'il  eût  écrit  en  sa  langue  maternelle  sa  Description  de  la 
Scandinavie  et  son  Histoire  de  cet  évêché  de  Hambourg,  qui  em- 
brassait toutes  les  régions  de  la  Baltique.  Enfin,  un  Irlandais,  élève 
de  l'annaliste  Tigernach,  qui  était  venu  vivre  en  Allemagne,  Ma- 
rianus  Scotus,  composa,  dans  les  couvents  de  Fulda  et  de  Mayence, 
une  Chronique  où,  pour  la  première  fois  depuis  saint  Augustin, 
l'histoire  du  monde  est  divisée  par  la  vie  de  Jésus-Christ  en  deux 
moitiés  d'inégale  longueur  (1). 


CHAPITRE  HUITIÈME. 

LES  PEUPLES  MODERNES.  —    DEUX  SIÈCLES  DE  FLEUR  (1100-  \  300). 

§  i .  —  Les  croisades,  la  chevalerie,  la  poésie. 

La  foi  bâtarde  qui  à  sa  renaissance  s'était  manifestée  par  le  sup- 
plice des  témoins  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  par  d'atroces  massacres 
des  Juifs,  produisit  à  dater  de  4095  les  croisades  contre  les  maho- 
métans  d'Orient  et  celle  contre  les  Albigeois. 

La  conquête  et  la  défense  du  tombeau  de  Jésus-Christ  à  Jéru- 
salem sont  la  seule  œuvre  qui  ait  jamais  réuni  en  un  commun 
effort  les  peuples  chrétiens  d'Occident.  Inexplicable  sans  la  puis- 
sante action  du  christianisme  sur  les  nations,  cette  œuvre  est  le 
fruit  d'un  zèle  fervent ,  mais  aveugle ,  d'une  foi  naïve ,  mais  qui 
s'égare.  On  peut  admirer  l'enthousiasme  des  croisés  :  on  est  révolté 
de  leur  fanatisme ,  de  leurs  querelles,  de  leurs  haines,  de  leur 
férocité.  Les  illusions  du  siècle  se  reflètent  chez  le  premier  et  plus 
célèbre  écrivain  de  ces  expéditions,  Guillaume  de  Jérusalem,  arche- 
vêque de  Tyr  (mort  après  1184).  On  ne  sait  s'il  était  syrien,  alle- 
mand ou  français. 

Des  croisades  datent  les  ordres  militaires  et  religieux  des  Hospi- 
taliers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  des  Templiers.  Ces  ordres 
étaient  la  forme  nouvelle  que  se  créait  le  vieil  esprit  germain  de  la 
chevalerie.  Le  chevalier,  c'est  l'homme  libre  qui  se  dévoue  avec 

(4)  Première  période  :  d'Adam  à  la  naissance  de  Jésus-Christ 1-4103 

Deuxième  période  :  De  la  naissance  de  Jésus-Christ  k  son  ascension    .     .     .     .  1—34 
Troisième  période  :  De  cette  même  naissance  de  Jésus-Christ  au  siège  de  Rome 

par  Henri  IV 1-4104 
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la  pleine  conscience  de  sa  valeur  personnelle.  Le  Germain  païen 
s'était  dévoué  à  son  prince,  comme  nous  le  dit  Tacite  ;  le  Germain 
chrétien  se  dévoua  à  son  prince  et  à  Dieu  ;  plus  tard  il  le  fit  à  la 
dame  de  ses  pensées.  Fidélité,  zèle  de  croisé,  galanterie:  ainsi  se 
résument  les  trois  phases  de  l'esprit  chevaleresque. 

La  chevalerie  de  la  foi  est  née,  semble-t-il,  en  Espagne.  Les  des* 
cendants  des  Visigoths  dans  les  Asturies,  toujours  en  guerre  contre 
les  Arabes,  voyaient  en  tout  musulman  l'ennemi  de  leur  Dieu,  non 
moins  que  de  leur  roi  et  de  leur  patrie.  Le  Gid,  qui  avait  fait  leur 
admiration  de  son  vivant ,  devint  après  sa  mort  l'idéal  de  leurs 
poètes  populaires.  C'était  un  vrai  chevalier  chrétien,  le  plus  ancien 
croisé  cinquante  ans  avant  la  première  croisade  (1).  Grave  et 
sérieux  dans  toutes  ses  démarches,  plein  d'une  affection  profonde 
pour  son  épouse,  il  avait  sacrifié  à  la  plus  sainte  des  causes  son 
repos,  son  bonheur,  sa  vie,  supporté  l'injustice  de  son  roi  sans 
colère  achilléenne,  et  pardonné  avec  une  humble  grandeur.  Seule 
épopée  historique  et  chrétienne  du  moyen  âge ,  les  Jtomanees  du 
Cidy  placées  en  face  de  l'histoire  des  croisés  à  Jérusalem,  rendent 
palpable  à  l'historiosophe  la  disparate  qui  existe  entre  le  noble 
héroïsme  de  la  vraie  foi  et  la  gloire  mensongère  du  fanatisme. 

Pendant  le  douzième  siècle  la  poésie  s'épanouit  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  comme  en  Espagne. 

Dans  les  pays  dp  la  langue  d'oc,  aux  jongleurs  de  bas  étage,  dont 
on  poursuit  en  reculant  les  traces  jusqu'à  la  cour  de  Gharlemagne, 
avaient  succédé  dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  des 
poètes  qui  étaient  à  peu  près  tous  des  seigneurs  et  des  pages.  La 
poésie  des  troubadours,  toute  lyrique,  était  gaie  et  frivole,  gra- 
cieuse ou  passionnée,  erotique  et  satirique,  hostile  à  l'Eglise  de 
Rome,  étrangère  à  l'Evangile.  C'était  un  jeu  de  l'imagination  et  de 
l'esprit,  sans  profondeur  de  sentiment  et  sans  valeur  morale.  Reflet 
d'une  civilisation  brillante  et  précoce  qui  périt  dans  l'affreuse  ruine 
des  Albigeois  (1229),  elle  déserta  les  cités  fumantes  du  Languedoc 
et  se  réfugia  en  Catalogne. 

Dans  la  France  d'oui  et  dans  l'Angleterre  encore  normande, 
les  trouvères,  dont  les  plus  célèbres  furent  Chrétien  de  Troyes 
(mort  1190)  et  Guyot  de  Provins,  s'adonnèrent  de  préférence  à  la 
poésie  épique. 

Les  trouvères  seuls  ont  chanté  les  Loherains.  Ce  ne  sont  que 
combats  de  seigneurs  contre  seigneurs  en  présence  d'un  roi  sans 

(i)  11  a  vécu  sous  Ferdinand  le  Grand  («BS-es)  et  ses  deux  successeurs.  11  est  mort  en  4090. 
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pouvoir.  La  lutte  est  entre  Franks  et  Franks.  La  chevalerie  n'est 
point  encore  née,  l'esprit  des  croisades  n'est  point  éveillé,  les 
mœurs  ont  gardé  la  rudesse  des  temps  primitifs. 

Le  cycle  de  Charlemagne  a  été  le  sujet  favori  de  ces  mêmes 
trouvères.  Inspirés  par  la  grande  et  unique  pensée  de  leur  siècle, 
ils  ont  transporté  aux  temps  des  Garlovingiens  l'opposition  entre 
les  deux  cités  chrétienne  et  musulmane,  et  fait  du  restaurateur  de 
l'empire  romain  un  croisé  fervent  et  victorieux.  Puis,  sous  l'in- 
fluence de  la  puissance  croissante  des  grands  vassaux ,  ils  Font 
abaissé  au  rang  d'un  monarque  très-fainéant,  très-saint  et  très- 
majestueux.  Ses  douze  pairs  sont  devenus  les  seuls  héros  de  ce 
cycle. 

La  vraie  gloire  des  trouvères  français,  ce  sont  les  poèmes  d'Ar- 
thur  et  du  Saint-Graal  où  leur  génie  créateur  se  déploie  dans  toute 
sa  richesse  et  son  éclat»  Dans  les  premiers  la  galanterie  s'ajoute 
à  l'esprit  guerrier  de  la  féodalité  et  au  zèle  aveugle  des  croisades. 
Les  seconds  sont  empreints  d'un  mysticisme  symbolique  qui 
étonne  chez  les  descendants  des  Gaulois.  Les  uns  et  les  autres 
eurent  à  l'étranger  un  succès  prodigieux  qui  préludait  à  celui  des 
chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Cependant  c'est  l'Allemagne  qui,  en  retravaillant  ces  poèmes,  a 
donné  aux  deux  cycles  du  Saint-Graal  et  d'Arthur  un  sens  vrai- 
ment psychologique.  Deux  chantres  du  premier  ordre,  Wolfram 
d'Ëschenbach  (mort  vers  1227)  et  Gottfried  de  Strasbourg,  les  ont 
traités  dans  un  esprit  diamétralement  contraire. 

Wolfram  est  un  chevalier  et  un  minnesinger  vraiment  chrétien. 
Lui  aussi  voit  partout  aux  prises  le  bien  et  le  mal ,  Dieu  et  Sa- 
tan (1)  ;  mais  le  champ  de  bataille,  c'est  le  cœur  de  l'homme  où 
la  foi  ferme,  réfléchie,  inébranlable,  doit  triompher  du  doute  qui 
est  le  plus  grand  des  maux.  Dans  son  Parcival,  les  barrières  qui 
séparent  chrétiens  et  musulmans,  s'abaissent  et  tombent  ;  l'Eglise 
avec  son  pape,  ses  évéques,  ses  prêtres  rentrent  dans  l'ombre  ;  il 
ne  reste  d'elle  que  le  baptême,  la  messe,  un  ermite  et  des  pèle- 
rins. Le  poëte,  qui  croit  d'ailleurs  de  tout  son  cœur  aux  mystères 
de  la  foi  chrétienne  (2),  ne  fait  allusion  ni  à  la  corruption  du  clergé 
ni  aux  humbles  vertus  des  soi-disant  hérétiques.  Le  monde  où  il 
vit,  n'a  rien  de  réel  ;  c'est  celui  que  rêvaient  les  chevaliers  de  son 
tempSi  II  n'y  a  là  en  quelque  manière  ni  Français,  ni  Bretons,  ni 

(f)  Parcival,  Rittergedicht  von  Wolfram  von  Eschenbach,  ûbersetzt  von  San.  Marte,  1836. 
P. 1,  98. 
(2)  Voir  entre  autres  le  passage  iur  la  Rédemption,  p*  906  gqq.  ;  puis  898,  etc.  . 
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Allemands,  ni  Sarrasins  :  tant  se  ressemblent  les  héros  de  toute  re- 
ligion et  de  toute  langue.  Ils  ne  se  distinguent  que  par  l'esprit  qui 
les  anime.  Ici  est  la  cour  d'Arthur,  de  ses  pairs  et  de  la  Table-* 
Ronde,  cour  mondaine,  bruyante,  joyeuse,  mais  nullement  dis- 
solue. Là  est  le  Montsalvas  avec  le  Graal  que  gardent  les  Tem- 
pliers, et  qui  nourrit,  comble  de  richesses,  rend  immortels  tous 
ceux  qui  le  contemplent.  Cette  coupe,  symbole  du  salut  person- 
nel, des  joies  terrestres  du  millénium  et  de  la  céleste  félicité,  ne 
peut  être  trouvée  que  de  ceux  à  qui  Dieu  fait  cette  grâce  (1).  Qui 
la  cherche  par  ses  propres  forces,  se  fatigue  en  vain,  et  il  la  ren- 
contrerait d'aventure,  que,  ne  la  reconnaissant  pas,  il  s'en  détour- 
nerait pour  n'être  ramené  vers  elle  qu'après  de  longues  épreuves. 

Parcival  est  une  œuvre  de  philosophie  et  de  morale,  comme  le 
Faust  de  Gœthe,  une  histoire  typique  de  la  vie  humaine,  qui  rap- 
pelle à  quelques  égards  le  Voyage  allégorique  du  Chrétien  vers 
l'éternité,  de  Bunyan.  Elevé  dans  un  désert,  le  héros  entre  dans  la 
vie,  chevalier  d'instinct,  ignorant  de  toutes  choses ,  commettant 
toute  espèce  de  méprises  et  prêt  à  se  laisser  séduire  par  l'éclat  de 
la  cour  d'Arthur»  Une  hideuse,  compatissante  et  sainte  sorcière  (â) 
éveille  en  lui  le  remords.  A  l'âge  de  la  simplicité  succède  celui  du 
doute,  des  souffrances,  du  découragement,  de  l'incrédulité,  de  la 
haine  de  Dieu.  L'invisible  Providence,  qui  donne  à  toutes  ses  aven- 
tures un  but  caché,  et  qui  alimente  dans  son  cœur  ses  deux  uni- 
ques passions,  l'amour  de  son  épouse  et  la  recherche  du  Graal  (3), 
conduit  Parcival  auprès  d'un  pieux  ermite.  Le  chevalier  apprend 
de  lui  te  repentir  et  l'humilité  ;  il  entre  dans  l'âge  du  salut,  délivre 
d'indicibles  souffrances  par  une  prière  de  trois  heures  le  roi  du 
Graal,  Amfortas,  symbole  de  l'humanité  coupable ,  et  lui  succède 
dans  sa  sainte  charge,  sans  cesser  toutefois  d'être  aimé  d'Arthur  et 
de  sa  cour.  Car  si  le  corps  ne  doit  pas  dérober  l'âme  à  Dieu,  il 
faut  aussi  conquérir  avec  dignité  la  faveur  du  monde  (4). 

A  Parcival  fait  opposition  Gawan ,  l'orgueil  de  la  Table-Ronde, 
le  chevalier  irréprochable  aux  yeux  du  monde  (5).  Mais  ses  aven- 
tures n'ont  ni  but  ni  résultat;  il  commet  de  graves  imprudences  ; 
il  s'éprend  d'Orgueilleuse  ;  son  bonheur  et  sa  gloire  sont  sans  con- 
sistance, et  son  plus  grand  exploit  est  de  délivrer  par  la  force  de 
son  bras,  non  par  la  prière,  les  captifs  du  tout-puissant  magicien 
Klingschor. 


(I)  /6W.,p.  m,  324.  -  (2)  P.  303  et  M».  -  (3)  V.  230,  304,  323.  Voir  p.  495  sqq.,  la   Action  de 
trois  gouttes  de  sang  expliquée  p.  55*.  -  (4)  Derniers  vers  du  poëme.  -  (5)  P.  209, 237. 
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D'un  siècle  antérieur  à  la  Divine  Comédie  (1) ,  le  Parcival  de 
Wolfram  avec  son  idée  fondamentale  des  deux  races  humaines, 
l'une  blanche,  qui  est  de  Dieu,  Fautre  noire,  qui  est  du  Diable, 
avait  sa  place  marquée  dans  nos  Deux  Cités.  Ce  christianisme  sans 
l'Eglise  et  sans  la  Bible,  cette  foi  personnelle  plus  morale  qu'évan- 
gélique,  aurait  pu  sans  doute  aboutir  aussi  bien  au  déisme  des 
francs-maçons  qu'à  la  Réforme  de  Luther*  Mais  la  tradition  a  très- 
promptement  fait  de  Wolfram  le  défenseur  mythique  de  la  reli- 
gion révélée,  et  c'est  à  ce  titre-là,  dans  cet  esprit,  qu'il  a  exercé 
pendant  trois  siècles  une  très-grande  influence  sur  les  poètes  alle- 
mands. 

Ce  qui  met  le  sceau  à  sa  gloire,  c'est  la  violence  de  ses  détrac- 
teurs. A  leur  tête  était  Gottfried  de  Strasbourg  (mort  1287).  Pré- 
curseur de  Boccace  et  d'Arioste,  il  opposa  à  Parcival  son  Tristan 
et  Isolde.  Avec  non  moins  de  talent  et  plus  de  grâce  que  son  de- 
vancier et  son  ennemi,  il  y  glorifie  la  volupté  foulant  aux  pieds 
toutes  les  lois  divines  et  humaines.  On  ne  saurait  imaginer  un  épi- 
curéisme  plus  conséquent  et  plus  effronté.  Ce  poëme,  qui  a  aussi 
sa  vérité  psychologique ,  est  révoltant  d'immoralité.  Il  inspirerait 
un  vrai  dégoût  sans  la  perfection  de  la  forme. 
*  Au  reste,  l'esprit  qui  anime  les  minnesingers,  est  bien  plus  celui 
de  Wolfram  que  celui  de  Gottfried.  Supérieurs  aux  troubadours, 
ils  nous  charment  dans  leurs  chants  lyriques  par  la  profondeur  de 
leurs  sentiments,  par  la  fraîcheur  de  leurs  tableaux,  par  leur  foi 
simple,  naïve  en  Dieu  et  en  la  sainte  Vierge,  par  leur  amour  de  la 
patrie,  par  le  sérieux  de  leurs  censures  et  la  sainte  indignation  de 
leurs  satires. 

§  2.  —  L'histoire  aux  douzième  et  treizième  siècles. 

Si  de  la  poésie  nous  passons  à  l'histoire ,  nous  la  voyons  parti- 
ciper, elle  aussi,  à  ce  grand  mouvement  des  esprits,  qui  caracté- 
rise dans  l'Occident  les  douzième  et  treizième  siècles. 

Les  cités  commerçantes  du  nord  de  l'Italie  deviennent  des  foyers 
de  vie  politique  ;  il  s'y  forme  un  tiers  état  riche  et  puissant,  valeu- 
reux, habile  aux  affaires.  Des  laïques,  les  premiers  depuis  Eginhard, 
y  mettent  par  écrit,  mais  encore  en  latin,  les  grands  événements 
de  leur  siècle.  Gênes  avait  transporté  sur  ses  vaisseaux  les  croisés, 
et  envoyé  en  1100  une  expédition  au  secours  du  royaume  de  Jéru- 

(1)  Parcival  est  de  «204;  Dante  a  commencé  son  pocme  en  1298. 
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salem.  Un  Génois  d'une  famille  noble,  Gafarus  (4080-1466),  qui 
avait  pris  part  à  cette  expédition ,  et  qui  fut  nommé  consul  en 
4422,  écrivit  une  Histoire  de  la  première  croisade  et  les  Annales 
de  Gênes  de  4400  à  4463.  Ses  récits,  très-détaillés,  sont  pleins  d'in- 
térêt et  d'instruction.  La  liberté  avait  donné  aux  villes  lombardes 
une  telle  force  morale  qu'elles  avaient  tenu  tête  à  l'Allemagne 
entière  parvenue  sous  les  Hohenstaufen  au  comble  de  sa  puissance. 
Cette  lutte  mémorable  fut  racontée  avec  des  sympathies  diamétra- 
lement contraires  par  un  consul  de  Milan,  Sir  Raul  et  par  un  juge 
impérial  à  Lodi,  Otto  Morena  (mort  1167). 

Cependant,  les  plus  anciens  trouvères,  Normands  d'Angleterre 
et  prêtres  (4),  unissaient  dans  des  chroniques  rimées  l'épopée  et 
l'histoire.  Us  commençaient  avec  les  Argonautes  ou  la  ruine  de 
Troie,  et  arrivaient  par  delà  le  roman  à* Arthur  aux  rois  anglo- 
saxons,  aux  ducs  de  Normandie,  à  Guillaume  le  Conquérant  et  à 
Henri  IL  On  poursuivit  (2)  après  eux  leurs  récits  jusqu'au  treizième 
siècle. 

Les  principaux  historiens  du  douzième  siècle  sont  d'ailleurs, 
comme  ceux  des  temps  antérieurs,  des  prêtres  et  des  moines, 
dont  le  latin  est  en  quelque  sorte  la  langue  ternelle.  C'est,  en 
France,  l'abbé  Suger,  ministre  et  biographe  de  I  ^uis  le  Gros,  fon- 
dateur des  célèbres  Chroniques  de  Saint-Denys.  O  sont  Suénon,  le 
plus  ancien  historien  danois,  et  son  compatriote,  Saxon  le  gram- 
mairien (mort  après  4203),  qui  ont  recueilli  les  légendes  et  raconté 
l'histoire  de  leur  peuple.  C'est  le  prêtre  Helmold  (mort  après 
4470),  le  premier  Allemand  qui  nous  fait  connaître  les  Slaves 
occidentaux.  Ce  sont  surtout  Otton  et  Ekkehard. 

Otton,  fils  de  Léopold  d'Autriche,  évêque  de  Freisingen  (4409- 
4458),  se  déclare  le  disciple  d'Augustin  et  d'Orose,  et  emprunte 
au  premier  le  titre  de  sa  chronique  :  Des  deux  cités,  à  Daniel  les 
quatre  monarchies,  a  Au  milieu  des  vicissitudes  du  monde  qui 
tourne  constamment  sur  lui-même  comme  une  roue,  il  a  appris 
à  se  tenir  ferme  sur  la  base  inébranlable  et  cubique  de  la  vertu, 
et  à  fixer  ses  regards  sur  la  cité  de  Dieu.  La  Jérusalem  céleste, 
qui,  longtemps  cachée,  avait  apparu  avec  Jésus-Christ,  et  qui 
s'était  étendue  sur  toute  la  terre  jusqu'à  Constantin,  après  un 
temps  d'hérésies  et  de  troubles  intérieurs,  règne  sur  les  nations, 
et  elle  s'est  unie  intimement  à  la  cité  terrestre  de  l'Etat,  ou  à 


(4)  CottMed  Gaymar  (l ISO);  Robert  Wace  (4112-1184),  auteur  du  Brut  et  du  Roman  du  Rou; 
Benoit  de  Sainte-lUare.  -  (2)  Robert  de  Gloacester  (1280). 
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1  empire  allemand,  qui  subsistera  jusqu'à  k  fin  des  temps  (comme 
le  croyait  déjà  le  moine  de  Saint-Gall).  Les  temps  présents  sont  la 
vieillesse  du  inonde.  »  (Grégoire  de  Tours,  Lambert  d'Hersfeid, 
Ekkehard,  tiennent  le  même  langage.)  Ëvêque  et  parent  de 
l'empereur,  Otton  souffre  des  violentes  luttes  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise;  il  «  tisse,  le  cœur  plein  d'amertume,  la  tragique  his- 
toire »  de  son  siècle:  Il  peint,  avec  l'enthousiasme  d'un  poète, 
la  divine  cité  de  l'avenir.  C'est  là  le  premier  et  unique  essai 
d'historiosophie  qu'ait  produit  le  moyen  âge.  Le  livre  des  Deux 
Cités  a  joui  d'une  grande  popularité  :  il  instruisait  et  à  la  fois  con- 
solait ses  lecteurs;  le  serf,  victime  de  la  féodalité,  y  trouvait 
sympathie  pour  ses  souffrances  présentes,  certitude  d'un  meil- 
leur avenir. 

Les  monarchies  de  Daniel  l'emportent  décidément  sur  les  six 
âges  du  monde.  Ekkehard,  dans  sa  Chronique  universelle,  étend  sa 
première  période  d'Adam  à  la  fondation  de  Rome  (1-3211  ans), 
divise  le  temps  des  Romains  par  Jésus-Christ  en  deux  moitiés 
presque  égales  :  de  3211  à  3962  (soit  751)  et  de  1  à  768,  et  fait 
commencer  avec  l'avènement  de  Charlemagne  l'empire  des  Franks 
et  des  Allemands.  Abbé  d'Aurach  (1)  (sur  la  Saale  franconienne), 
il  avait  visité  Jérusalem  et  vécu  à  la  cour  de  Henri  V.  Sa  Chronique, 
dont  les  historiens  de  l'Allemagne  du  Nord  ont  fait  un  grand 
usage,  se  distingue  par  un  esprit  de  sage  critique  et  par  l'abon- 
dance des  matériaux. 

Au  temps  où  Ekkehard  retravaillait  pour  la  dernière  fois  son 
ouvrage,  un  écrivain  inconnu  composait  en  allemand  et  en  vers  sa 
Chronique  des  empereurs,  riche  en  contes  étranges  et  en  belles  et 
profondes  légendes.  Le  plan  de  ce  poème  est  celui  de  Daniel  : 
l'empire  passe  des  Babyloniens  par  les  Perses,  les  Macédoniens  et 
les  Romains  à  Charlemagne. 

Avec  le  treizième  siècle  apparaît  en  Occident,  en  France  (mais 
plus  de  cent  ans  après  l'annaliste  russe  Nestor),  le  premier  histo- 
rien en  langue  vulgaire  :  Geoffroy  de  Ville-Hardouin  (mort  1213), 
le  croisé  de  1204.  Il  est  suivi  de  loin  par  Jean  de  Joinville  (mort 
1319?),  le  naïf  et  charmant  biographe  du  pieux  et  saint  roi 
Louis  IX.  En  Italie,  citons  (2)  Malespini  (mort  12&1),  de  Florence, 
qui  a  laissé  en  une  belle  langue  italienne,  dans  sa  Chronique  du 
monde,  une  histoire  de  son  temps  pleine  d'intérêt  et  d'impartialité. 

(1)  Mort  vers  1130. 

(2)  Le  journal  de  Matteo  Spinelli  (de  1247  à  1*68)  a  été,  sinon  compote*  au  moins  entièrement 
falsifié  vers  4502-68. 
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En  Espagne,  Alphonse  X  (mort  4284)  ordonne  la  rédaction  en 
langue  nationale  des  Chroniques  du  royaume  :  arides  encore  et 
sans  art,  elles  seront  bientôt  suivies  d'histoires  de  plus  en  plus 
attrayantes.  En  Angleterre,  où  luttent  encore  les  deux  langues 
anglo-saxonne  et  normande,  le  latin  règne  sans  partage  dans  l'his- 
toire, malgré  les  trouvères.  Les  historiens  anglais  se  distinguent 
d'ailleurs,  depuis  le  milieu  du  douzième  siècle,  par  leur  étude 
attentive  des  actes,  par  la  liberté  et  la  justesse  de  leurs  jugements, 
par  la  noblesse  de  leur  langage  et  leur  talent  de  narration.  Eadmar 
de  Canterbury  (mort  1137),  Guillaume  de  Somerset  (mort  après 
1143),  Benoît  de  Peterborough,  Guillaume  Bach  de  Newbridge 
(mort  1208),  sont  les  précurseurs  de  Matthieu  Paris  (mort  1259), 
qui  n'a  pas  son  égal  dans  le  moyen  âge. 

L'Allemagne  possédait  déjà  dans  sa  langue  maternelle,  en  prose, 
deux  recueils  de  règles  et  coutumes  juridiques,  le  Miroir  saxon 
(1215),  où  figurent  les  quatre  monarchies  (1),  et  le  Miroir  souabe. 
Mais  les  historiens  préfèrent  encore  le  latin,  et  laissent  aux 
poètes  la  tâche  d'écrire  en  allemand  et  en  vers  les  histoires  de 
l'Ancien  Testament  ou  celles  des  temps  modernes.  Le  poëme  de 
^Rodolphe  d'Ems  (mort  1250)  est  la  source  unique  où  les  laïques, 
avant  Luther,  puisaient  leur  connaissance  de  l'histoire  sainte 
d'Israël.  Vers  la  fin  du  siècle,  Ottocar,  de  Horneck  (mort  avant 
1318),  en  Styrie,  raconta  les  grands  événements  de  son  temps  en 
83,000  vers.  Get  ouvrage  aurait  pour  nous  moins  d'intérêt  que 
celui  des  Monarchies  universelles,  dont  le  manuscrit  inédit  se 
trouve  à  Vienne. 


§  3.  —  La  science  au  douzième  siècle. 

Avec  le  génie  de  la  poésie  s'était  éveillé  chez  les  nations  occi- 
dentales celui  de  la  science.  Déjà  vers  l'an  1100  avait  été  fondée  à 
Salerne  une  école  de  médecine,  et  à  cette  même  époque  s'ouvrait 
à  Bologne  une  école  de  droit  illustrée  par  Irnerius  qui  fit  revivre 
Tétude  de  la  législation  romaine.  Ses  nombreux  disciples  ont  été 
les  zélés  défenseurs  de  la  royauté  absolue  des  Césars  païens  contre 
la  féodalité  germanique ,  qui  entraîna  dans  sa  ruine  les  libertés 
municipales.  Bologne  et  Salerne,  devancées  par  l'école  arabe  et 
musulmane  de  Cordoue,  commencent  la  longue  série  des  univer- 

(1)111,44. 
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sites  du  moyen  âge.  Elles  surgirent  au  treizième  siècle  sur  tous 
les  points  de  l'Europe,  de  Naples  et  de  Lisbonne  à  Oxford  et  Upsal. 
La  plus  célèbre  fut  celle  de  Paris. 

C'est  à  Paris  que  le  doute  fait  sa  première  apparition  dans  le 
monde  chrétien.  Comme  la  foi  de  l'Eglise  était  traditionnelle  et 
autoritaire  bien  plus  que  personnelle,  elle  devait  nécessairement 
périr  pour  faire  place  à  une  foi  meilleure,  celle  de  Luther.  L'œuvre 
de  critique  et  de  destruction  a  commencé  par  un  Breton,  de  la 
race  de  Pelage,  Abélard  (1079-1142).  Il  ne  nie  point  :  «  Je  ne  veux 
pas  être  philosophe,  s'il  faut  me  révolter  contre  Paul  ;  je  ne  veux 
pas  être  d'Aristote  si  je  suis  séparé  du  Christ.  »  Mais  il  hésite  en 
voyant  les  Pères  répondre  à  toutes  les  questions  théologiques  et 
métaphysiques  par  oui  et  par  non.  Il  hésite  parce  qu'il  ne  com- 
prend plus  la  vérité  révélée.  Il  ne  la  comprend  pas  parce  qu'à  la 
seule  vraie  méthode  d'Anselme  il  oppose  le  principe  contraire  : 
comprendre  pour  croire.  Son  inintelligence  va  jusqu'à  ne  voir 
dans  le  christianisme  qu'«  une  réformation  de  la  loi  naturelle.  » 

Toutefois,  s'il  a  ébranlé  le  premier  tout  l'édifice  de  la  dogma- 
tique chrétienne,  Abélard  a  rendu  à  l'Eglise  l'inappréciable  service 
de  la  replacer  en  face  de  sa  constitution,  de  sa  pureté,  de  sa  spiri- 
tualité primitives.Un  de  ses  disciples,Arnaudde  Brescia  (1 100-1 155), 
tenta  de  mettre  en  pratique  les  réformes  que  son  toaître  appelait 
de  ses  vœux.  En  Suisse  et  en  Italie  il  s'adressa  aux  besoins  de 
liberté  politique  qui  agitaient  tous  les  esprits  dans  les  cités.  Le 
but  qu'il  poursuivait,  c'était  de  dépouiller  l'Eglise  de  sa  puissance 
politique  et  de  ses  richesses.  Il  remua  profondément  son  siècle, 
sans  formuler  d'ailleurs  nettement  son  principe,  qui  était  celui  que 
notre  siècle  discute  sans  le  résoudre  :  la  distinction  du  temporel 
et  du  spirituel.  La  papauté  qu'il  prétendait  renverser,  était  dans  sa 
période  de  vigoureuse  croissance  :  il  périt  décapité. 

§  4.  —  La  foi  au  douzième  siècle. 

En  même  temps  que  s'insinuait  dans  l'école  l'esprit  sceptique, 
la  foi  personnelle  et  libre  grandissait  :  hors  de  l'Eglise ,  chez  les 
sectes  évangéliques,  qu'exterminait  la  papauté  par  le  fer  et  le  feu; 
dans  l'Eglise,  chez  les  mystiques,  que  protégeaient  leur  silence  et 
les  murs  de  leurs  couvents. 

Les  pauliciens,  qui  arrivaient  de  Bulgarie  et  qui  sous  les  noms 
de  cathares  (ou  puritains),  de  patàrins,  d'Albigeois,  propageaient 
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les  dangereuses  doctrines  du  manichéisme,  étaient  de  vrais  héré- 
tiques. Mais  Pierre  de  Bruys  attaquait  avec  les  armes  spirituelles 
de  l'Evangile  le  culte  des  images,  la  transsubstantiation,  les  désor- 
dres du  clergé.  Brûlé  vif  (4 147),  il  laissa  de  nombreux  disciples 
qui  furent  les  précurseurs  des  Vaudois  (1).  Avec  les  Vaudois,  la 
foi  évangélique  a  repris  vie  et  corps  dans  une  communauté  qui 
devint  contre  Rome  un  témoin  indestructible  du  Christ  (2) . 

Les  mystiques  sont  la  gloire  la  plus  pure  du  douzième  siècle. 
Elevés  par  l'intimité  de  leur  foi  au-dessus  de  l'esprit  de  leur 
temps,  ils  ont  seuls  jugé  sainement  les  événements  contempo- 
rains ;  seuls,  ils  ont  ramené  l'esprit  humain  à  l'étude  directe  de 
la  Bible,  à  celle  de  l'homme  et,  je  ne  crains  pas  d'ajouter,  à  celle 
de  la  nature. 

C'est,  d'abord,  le  grand  saint  Bernard  (4091-1153),  l'arbitre  des 
papes  et  des  princes;  l'adversaire  du  rationalisme  d'Abélard;  le 
prophète  qui  condamnait  l'emploi  de  la  violence  contre  les  héré- 
tiques, comparait  les  prêtres  à  des  loups,  l'Eglise  à  une  caverne 
de  brigands  (3);  le  fondateur  de  nombreux  couvents,  signes  mani- 
festes d'un  grand  réveil  religieux. 

Puis,  ce  sont,  à  l'ombre  des  monastères,  Rupert  (mort  1435), 
abbé  de  Deutz,  près  de  Cologne;  —  Hugues  (1097-4  441),  comte 
de  Blankenbourg,  moine  de  Saint-Victor,  à  Paris,  surnommé  le 
second  Augustin;  il  concilia  le  mysticisme  de  Bernard  avec  la  dia- 
lectique d'Abélard,  et  pénétra  aussi  avant  dans  les  mystères  de 
l'âme  humaine  que  Févêque  d'Hippone  dans  ceux  de  la  Divinité; 
—  Richard,  de  Saint-Victor  (mort  1173),  élève  de  Hugues,  Ecos- 
sais de  naissance. 

Fuyant  les  violentes  et  subtiles  disputes  de  l'école,  ces  vrais 
philosophes  analysaient  la  nature  humaine,  en  déterminaient  les 
trois  éléments,  le  corps,  l'âme  et  l'esprit,  constataient  les  trois 
degrés  de  la  connaissance,  ou  comptaient  les  six  degrés  de  l'é- 
chelle qui  nous  conduit  jusqu'à  la  contemplation  de  la  Divinité. 
Seuls,  ils  étaient  dépositaires  de  l'idée  du  progrès  dans  le  champ 
de  la  vie  personnelle;  aussi  leurs  écrits  fourniraient-ils  de  pré- 
cieux matériaux  à  une  histoire  de  l'âme  humaine.  Ils  avaient,  en 
outre,  comme  Tertullien,  le  sentiment  très-vif  de  l'infinie  supé- 
riorité de  l'Evangile  sur  la  loi  mosaïque.  Hugues  avait,  en  outre, 


(4)  Valdo  florissait  en  4H0.  -  (2)  Apoc.  XI. 

(3)  Le  roman  do  Renard  (vers  4450),  amère  satire  de  la  voracité  des  moines  et  de  la  cupidité 
des  papes,  a  pour  auteur  an  moine  de  Cluny. 
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fort  bien  compris  qu'avant  et  après  Jéeus-Christ  il  y  avait  eu  pro- 
grès chez  les  vrais  fidèles  dans  l'intelligence  des  éternelles  et  im- 
muables vérités  révélées.  Il  croyait  même  à  un  progrès  des  anges 
vers  la  perfection  jusqu'au  jour  suprême  où  Dieu  serait  tout  en 
tous.  Mais  ces  mystiques  ne  nous  ont  laissé  aucun  traité  d'his- 
toriosophie  :  nous  serions  tenté  d'accuser  le  faux  Denys  de  les 
avoir,  par  ses  rêveries,  détourné  de  la  réalité.  Toutefois,  Richard, 
par  une  exception  unique  dans  son  siècle,  éprouvait  un  vif  attrait 
pour  l'étude  des  sciences  et  la  culture  des  arts.  Homme  de  l'ave- 
nir, l'horizon  de  l'esprit  humain  s'élargissait,  s'illuminait  devant 
ses  pas. 

§5,  —  Jean  de  Salisbury  {douzième  siècle). 

A  ces  émînents  mystiques  allemands,  écossais,  français,  nous 
associerons,  à  cause  de  sa  foi  vraiment  évangélique  et  de  l'éten- 
due de  son  esprit,  un  Anglais,  Jean  de  Salisbury  (mort  1180),  qui 
fut  évêque  de  Chartres.  Tl  a  sans  doute,  comme  chacun,  payé  sa 
dette  à  son  siècle  par  son  commentaire  de  la  Hiérarchie  céleste  du 
faux  Aréopagite.  Mais,  seul  de  ses  contemporains,  il  a  vécu  dans 
la  société  des  grands  génies  de  l'antiquité,  et  il  a  emporté  de  leur 
société  un  style  d'une  singulière  élégance.  On  a  même  de  lui  une 
histoire  fort  bien  faite  de  la  philosophie  depuis  Pythagore  jusqu'à 
Chrysippe.  Dans  ses  deux  principaux  écrits,  le  Policraticus  et  le 
Metalogicus,  il  trace  de  son  siècle  un  tableau  plein  de  vérité  et  de 
verve,  flagellant  les  vices  du  clergé,  se  riant  des  puériles  disputes 
de  l'école,  opposant  au  formalisme  de  la  scolastique  Platon,  l'A- 
cadémie, Aristote,  à  l'aveugle  dogmatisme  spiritualiste  les  faitsde 
la  science  et  les  expériences  de  la  foi.  Puis,  le  premier  des  écri- 
vains du  moyen  âge,  il  discute  les  questions  politiques.  Il  cite 
tour  à  tour  les  saintes  Ecritures  et  Plutarque.  Tout  en  subordon- 
nant avec  son  siècle  le  prince  au  prêtre,  il  traite  avec  infiniment 
de  sagesse  des  fonctions  du  souverain,  du  pouvoir  héréditaire,  des 
changements  de  dynastie,  des  différents  ordres  de  magistrats,  de 
la  hiérarchie  des  classes  sociales.  Il  stigmatise  le  tyran,  qui  devient 
«  l'image  de  la  méchanceté  du  diable,  et  qu'il  est  juste  de  tuer,  à 
condition  toutefois  que  le  meurtrier  ne  soit  point  lié  à  lui  par  un 
serment  (1).  »  La  politique  est  pour  Jean,  avec  le  droit  civil  et  la 
morale  privée,  une  des  trois  applications  de  la  philosophie  qui  est 
o  l'art  de  bien  vivre  et  l'art  des  arts.  »  On  sent  chez  lui,  comme 

(1)  Policraticus,  Vil,  25;  d'après  de  Gérando,  ibié.,  p.  439. 
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che*  Richard  de  Saint-Victor,  un  esprit  équilibré  par  la  foi,  et  qui 
tend  à  revenir  par  la  pratique  et  l'observation  vers  la  réalité, 

§  6,  —  Joaçhim  (douzième  siècle). 

Jean  de  Salisbury,  le  peintre  du  présent,  avait  pour  contempo- 
rain, dans  les  Calabres,  un  moine,  Joachim,  de  Flora  (\  130-4202), 
qu'on  surnommait  le  Prophète.  C'était  un  homme  d'une  intime 
piété,  d'une  humilité  profonde  et  de  mœurs  irréprochables.  Ad- 
versaire décidé  de  la  dialectique,  il  jugeait  (comme  Abélard)  l'E- 
glise déchue  de  sa  pureté  primitive,  voyait  le  clergé  si  corrompu 
par  ses  richesses  et  sa  puissance,  qu'on  ne  pouvait  le  réformer  et 
qu'il  fallait  le  supprimer,  ne  songeait  point  (comme  Arnaud  de 
Brescia)  à  opérer  lui-même  une  telle  révolution,  et  l'attendait  de 
Dieu  seul  et  de  son  Saint-Esprit.  Il  déclarait  d'ailleurs  lui-même 
n'être  point  inspiré  et  n'avoir  reçu  que  le  don  de  l'intelligence 
des  saintes  Ecritures;  mais  les  interprétations  qu'il  en  donnait,  il 
les  recevait  dans  des  heures  d'extase  et  d'illumination.  Ce  fut  à  la 
suite  d'une  «  révélation  »  semblable  qu'il  composa  son  principal 
ouvrage  :  La  concorde  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  alliance. 

<i  Dans  le  royaume  de  Dieu,  disait-il,  ont  travaillé  d'abord  des 
hommes  mariés,  puis  des  ecclésiastiques,  et  enfin  des  moines. 
La  vie  monacale  (instituée,  selon  lui,  par  saint  Benoît)  est  la  vie 
parfaite.  L'histoire  se  divise  ainsi  en  trois  âges  : 

«  1°  D'Adam  à  Jésus-Christ;  c'est  l'âge  du  Père,  de  la  crainte, 
de  la  loi;  le  Père  s'y  manifeste  par  des  miracles;  les  hommes  y 
vivent  selon  la  chair,  sans  la  liberté  de  l'esprit  et  sous  les  éléments 
du  monde. 

«  Avec  Osias  et  Elisée  commence  une  période  de  transition,  où 
l'homme  est  initié  à  la  vie  supérieure  de  l'âge  suivant. 

a  2°  De  l'ère  chrétienne  au  treizième  siècle  ;  c'est  l'âge  de  Jé- 
sus-Christ, de  la  discipline  et  de  l'humilité;  le  Fils  s'y  manifeste 
par  la  sagesse  et  la  vérité;  état  mixte,  imparfait  (1  Cor.  XIII, 
9  sqq.),  qui  s'est  entièrement  corrompu. 

«  Avec  saint  Benoît  commence  un  temps  d'initiation  à  la  vie  du 
dernier  âge. 

a  Le  deuxième  doit  durer,  d'après  les  quarante-deux  généra- 
tions de  la  généalogie  de  Jésus,  dans  saint  Matthieu,  42x30  = 
1260  ans. 

a  3°  L'âge  de  l'Esprit  sera  celui  de  la  charité,  de  la  liberté;  le 


Digitized  by 


Google 


—  440  — 

règne  de  la  lettre  aura  cessé;  les  fonctions  de  l'Eglise  seront  con- 
fiées à  une  race  nouvelle,  celle  des  moines,  qui  produira  de  bons 
fruits;  alors  surgiront  des  prédicateurs  de  l'Evangile,  puissants 
par  leur  foi  et  par  leur  saine  doctrine;  alors  s'ouvrira  une  ère 
nouvelle  où  des  sociétés  pieuses  renonceront  aux  biens  de  la  terre 
et  mèneront  une  vie  toute  contemplative.  Les  hommes  de  FEsprit 
seront  pleinement  semblables  à  Zacharie,  à  Jean-Baptiste,  à 
Tbomme  Jésus,  aux  douze  apôtres  et  aux  sept  Eglises  de  l'Apoca- 
lypse. L'Evangile  du  règne  de  Dieu  sera  prêché  sur  toute  la  terre, 
et  il  brisera  avec  la  puissance  du  tonnerre  les  cœurs  de  pierre  des 
Juifs.  Leur  conversion  et  l'apparition  d'Elie  marqueront  la  con- 
sommation de  l'âge  de  l'Esprit.  » 

Joachim  fut  pour  le  Dante  un  vrai  prophète,  pour  Bonaventure 
un  hérétique  et  pour  Baronius  un  prophète  de  mensonge.  Son 
historiosophie  aboutissait  à  faire  de  la  Rome  des  papes  la  cité  de 
l'Antichrist. 


§  7.  —  Les  franciscains  (treizième  siècle) . 

Joachim  avait  à  peine  quitté  cette  terre  depuis  six  ans  quand 
le  pieux  et  extatique  François  d'Assise  (1182-1226),  nouveau 
Valdo,  prêcha  par  son  exemple  la  pauvreté  et  l'amour  des  âmes 
et  fut  l'instrument  d'un  immense  réveil  religieux.  Aussi  l'un  de 
ses  disciples,  Gerhard,  a-t-il  pu  dire  de  lui  qu'il  était  l'homme  de 
Dieu  prédit  par  Joachim,  et  qu'il  ouvrait  le  troisième  âge  du 
monde.  Mais  ce  grand  prédicateur  du  renoncement  et  de  la  vie 
spirituelle,  s'étant  mis  au  service  d'une  Eglise  qui  regorgeait  de 
richesses  (1)  et  favorisait  de  grossières  superstitions,  ne  put  main- 
tenir parmi  ses  disciples  l'unité  de  l'esprit.  Plusieurs  furent  d'ido- 
lâtres champions  de  l'immaculée  conception  de  la  Vierge,  tandis 
que  les  meilleurs  d'entre  eux  conservèrent  dans  leur  cœur,  entre- 
tinrent dans  l'Occident  l'espérance  d'une  ère  nouvelle  de  foi  et  de 
sainteté.  Gerhard  développa  les  pensées  de  Joachim  dans  son  In- 
troductorius  in  evangelium  xternum  (1254),  où  il  annonçait  que 
l'économie  du  Nouveau  Testament  allait  cesser  et  le  règne  de 
Pierre  faire  place  à  celui  de  Jean.  Blessée  au  cœur,  Rome  mit  en 

(i)  Conrad,  abbé  d'Ursperg,  que  Frédéric  II  avait  en  haute  estime  pour  son  érudition,  nous 
Indique  en  deux  mots  dans  sa  Chronique  le  vrai  sens  des  ordres  franciscains  :  «  Ce  fut  pour  don- 
«  ner  à  l'Eglise  devrais  pauvres,  plus  dépouillés  et  plus  soumis  que  ceux  de  Lyon,  que  le  pape 
«  approuva  dans  la  suite  l'institution  des  Frères  Mineurs  rassemblés  sous  la  conduite  de  saint 
«  François.  » 
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prison  Gerhard  et  l'y  retint  dix-huit  ans.  Son  ami,  qu'on  soupçon- 
nait être  son  complice,  Jean  de  Parme,  échappa  à  grande  peine 
au  même  sort,  et  cependant  il  avait  été  le  général  de  l'ordre  des 
franciscains  de  1247  à  1256.  Hugues  de  Garo  (mort  1262),  dans 
son  Processus  in  evangelium  œternum,  disait  qu'en  l'an  1200  l'Es- 
prit-Saint  s'était  retiré  de  l'Eglise,  que  François  d'Assise  était 
l'ange  prédit  par  saint  Jean  (1),  et  que  l'évangile  définitif  était  con- 
fié à  l'ordre  mi-laïque,  mi-ecclésiastique  des  cordeliers.  Après 
lui,  Pierre  d'Olive  (mort  1297),  accusant  à  son  tour  Rome 
d'être  la  Babylone,  la  prostituée  de  l'Apocalypse,  attendait  de 
Jésus-Christ  lui-même  la  fondation  de  l'Eglise  nouvelle  au  temps 
de  son  avènement.  Les  fratricelles,  débris  du  tiers-ordre  sup- 
primé, propageaient  ces  mêmes  idées  d'une  radicale  réforme. 
Dolcino,  leur  principal  chef,  qui  datait  de  1300  le  règne  de 
l'Esprit,  fut  brûlé  vif  en  1307,  avec  sa  femme,  par  ordre  du 
pape  Clément  V.  L'auteur  du  Stabat  mater,  Jacopone,  de  Todi 
(mort  1306),  lança  contre  le  clergé  et  Boniface  VIII  une  satire 
en  vers,  le  Combat  de  F  Antichrist,  qu'il  expia  par  la  prison.  Il  fut 
le  précurseur  du  Dante  et  par  son  génie  poétique  et  par  son 
amour  pour  une  Eglise  dégénérée  qui,  par  ses  vices,  excitait  son 
indignation. 

§  8.  —  Les  hérétiques  de  Rome  au  treizième  siècle. 

Tandis  que  l'esprit  de  la  prophétie  ou  du  témoignage  (2)  s'é- 
veillait à  demi  au  sein  même  de  l'Eglise  chez  des  moines  mys- 
tiques, qu'elle  réduisait  au  silence,  d'autres  mendiants,  les  Pauvres 
de  Lyon,  les  Vaudois,  qu'elle  avait  excommuniés,  les  Béguins  ou 
hommes  de  la  prière,  qui  ont  été  les  piétistes  du  moyen  âge,  les 
Pénitents  accusaient  les  uns  après  les  autres  Rome  de  faire  l'œuvre 
de  l'Antichrist.  Ainsi  se  perpétuait  d'âge  en  âge  la  lutte  de  la  cité 
terrestre  des  papes  et  de  la  cité  spirituelle  du  Christ;  ainsi  s'op- 
posaient l'une  à  l'autre  l'historiosophie  d'une  Eglise  plus  qu'à 
demi  païenne  et  celle  des  vrais  disciples  de  la  Bible  (p.  42$ 
et  426). 

Mais  Rome  devait  pour  un  temps  triompher  de  tous  ses  en- 
nemis. 

Innocent  HT,  le  plus  puissant,  le  plus  illustre  des  papes,  étouffa 

(i)  Apoc.  xiv,  «.  -  m  Apoc.  m.  <«• 
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(<an  1909)  dans  le  sang  de  deux  millions  d'hommes,  avec  tee  er- 
reurs manichéennes  des  Albigeois  et  la  joyeuse  littérature  des 
troubadours,  tout  ce  que  la  France  du  Sud  recelait  desaine  foi  et 
de  piété  êvangélique.  Pour  consommer  la  ruine  de  l'hérésie, 
l'ami  de  François  d'Assise,  l'espagnol  Dominique  (1470-4921) 
fonda  un  nouvel  ordre  de  moines  mendiants,  qui,  par  une  araère 
ironie  de  Satan,  devint  l'ennemi  acharné  de  toutes  les  âmes  pau- 
vres, humbles,  avides  de  salut.  On  lui  donna  le  monopole  de  cette 
Inquisition  qui  dépassa  en  cruauté  et  en  ruse  toutes  les  imagina- 
tions des  Antiochus  et  des  Néron.  Partout  où  elle  voyait  poindre 
la  moindre  semence  de  vraie  foi  (et  rien  n'échappait  à  sa  vue  de 
lynx),  elle  l'écrasait  de  son  talon  ensanglanté.  Aussi  parvint-elle  à 
faire  taire  pour  un  temps  les  plaintes  inopportunes  des  héré- 
tiques. 

Dans  ce  même  temps,  enivrée  par  ses  succès  et  poussée  à  l'ex- 
trême par  la  logique  de  ses  faux  principes,  l'Eglise  romaine  in- 
stitua la  fête-Dieu  qui  popularisa  le  dogme  antibiblique  de  la 
transsubstantiation,  et  la  fête  de  l'immaculée  conception,  qui  éta- 
blissait Marie  de  Nazareth  dans  sa  dignité  de  reine  des  cieux  et  de 
déesse  chrétienne. 

§  9.  —  La  scolastique  au  treizième  siècle. 

Tout  concourait  au  triomphe  de  l'Eglise.  Tandis  que  par  ses  fêtes 
païennes,  elle  affermissait  sa  domination  sur  les  foules  ignorantes, 
les  plus  grands  génies  du  temps  consacraient  leur  vie  à  exposer,  à 
défendre  tous  ses  dogmes.  La  scolastique  arrivait  à  son  plus  haut 
degré  de  gloire  par  Albert  le  Grand,  Souabe  d'origine,  et  par  son 
élève,  l'italien  Thomas  d'Aquin.  Ces  docteurs  et  leurs  contempo- 
rains nous  ont  laissé  de  nombreux  in-folios  :  nous  y  chercherions 
en  vain  un  traité  sur  la  philosophie  de  l'histoire.  C'est  qu'ils 
avaient  pour  unique  méthode  la  dialectique,  qui  a  aussi  peu  d'o- 
reilles pour  l'histoire  que  d'yeux  pour  la  nature.  La  dialectique 
leur  suffisait,  parce  que  les  doctrines  qui  faisaient  l'unique  objet 
de  leurs  méditations,  n'étaient  plus  les  pures  et  saines  doctrines 
de  l'Evangile.  Certes  l'Evangile  nous  place  en  présence  de  mys- 
tères si  merveilleux  et  si  profonds  que  l'esprit  humain  pouvait 
fort  bien,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  s'absorber,  se 
perdre  dans  leur  étude.  Mais  ces  mystères  sont  une  série  progres- 
sive d'actes  divins  qui  sauvent  les  individus,  qui  consomment 
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l'humanité.  Or,  depuis  le  concile  de  Nicée,  on  avait  transformé 
cette  histoire  en  un  système  philosophique  de  dogmes  abstraits. 
Le  sens  historique  avait  été  ainsi  comme  paralysé  dans  toute  la 
chrétienté  d'Occident  et  d'Orient. 

Si  du  moins  son  système  avait  été  la  reproduction  fidèle  des 
vérités  révélées,  l'Eglise  aurait  pu  à  toute  heure  revenir  des  dog- 
mes aux  faits  bibliques.  Mais  elle  avait  admis  au  nombre  de  ses 
divines  croyances  des  traditions  humaines,  et  accordé  aux  Pères 
un  crédit  égal  à  l'autorité  des  saintes  Ecritures.  Les  Ecritures 
étaient  laissées  dans  un  tel  oubli  que  lorsque  Robert,  évêque  de 
Lincoln,  surnommé  Grosse-Tête  (i),  voulut  ramener  son  siècle  à  la 
source  de  la  vérité,  le  siècle  ne  l'écouta  point.  Les  plus  grands 
docteurs  eux-mêmes  admettaient  de  confiance,  sans  la  moindre 
critique,  tous  tes  -  enseignements  d'une  Eglise  déchue  qui  se 
croyait  infaillible. 

Elle  était  intimement  convaincue  qu'à  dater  de  Constantin  Jé- 
sus-Christ était  entré  dans  son  règne.  Sans  doute,  la  prophétie, 
que  du  reste  die  ne  lisait  plus  que  d'un  œil  distrait,  n'était  point 
accomplie  à  la  lettre  ;  mais  la  faute  en  était  à  l'impënitence  des 
pécheurs.  Si  la  paix  ne  régnait  point  entre  les  peuples  chrétiens, 
au  moins  le  clergé  mettait-il  un  frein  aux  fureurs  de  la  guerre  par 
la  trêve  de  Dieu.  Si  les  souffrances  surabondaient  dans  le  royaume 
du  Sauveur,  les  prêtres  étaient  là  pour  montrer  du  doigt  aux  mal- 
heureux le  ciel  et  ses  infinies  félicités.  D'ailleurs,  les  couvents 
étaient  ouverts  à  tous  les  chrétiens,  aux  serfs  comme  aux  sei- 
gneurs, et  tous  pouvaient  y  avoir  déjà  sur  cette  terre  un  avant- 
goût  des  joies  de  la  bienheureuse  éternité.  Les  destinées  futures 
des  nations  préoccupaient  donc  aussi  peu  l'Eglise  que  l'histoire 
des  siècles  passés  (p.  400). 

Mais  le  Christ  qu'on  disait  régner  ici-bas,  était  un  monstre  altéré 
de  sang  humain,  et  le  millénium  des  papes  celui  de  Satan  (2) 
déguisé  en  ange  de  lumière.  Or  quelle  est  l'effroyable  consé- 
quence de  cette  effroyable  erreur?  Le  désespoir  s'est  emparé  des 
pauvres  et  des  malheureux.  Dieu  lui-même  avait  mis  au  cœur  des 
hommes  un  besoin  insatiable  de  bonheur,  et  si  par  leur  chute  ils 
étaient  devenus  la  proie  de  la  douleur,  il  les  avait  consolés  par  les 
magnifiques  promesses  d'une  ère  terrestre  de  paix  et  de  joie. 

(l)  Il  est  Fauteur  d'une  Allégorie  religieuse  du  château  d'Amour,  où  il  représente  les  ar- 
ticles fondamentaux  de  la  foi  chrétienne  sous  les  idées  de  la  chevalerie.  Il  serait  curieux  de  com- 
parer cet  écrit  avec  le  Parcival  d'Eschenhach. 

(3)  Je  suis  contraint  de  m'cxprinier  ainsi  d'après  Apoc.  XII  et  XIII.  Voir  pins  haut,  p.  8*6. 
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C'était  à  l'Eglise  à  diriger  constamment  les  regards  des  peuples  sur 
ce  riant  avenir,  à  hâter  leur  marche  vers  ce  but  si  ardemment  dé- 
siré, à  compter  les  étapes  qui  en  séparaient  encore  les  temps  pré- 
sents. Mais  comme  elle  se  croyait  arrivée  au  terme  du  voyage,  elle 
n'a  point  rempli  sa  mission.  Or,  l'ascétisme  antiprophétique  et 
antiévangélique  du  moyen  âge  a  engendré  l'infernal  socialisme  de 
notre  dix-neuvième  siècle.  Les  classes  pauvres,  tourmentées  d'un 
très-légitime  besoin  de  bonheur  et  ignorant  par  la  faute  de  l'Eglise 
les  promesses  divines,  réclament  leur  place  au  banquet  de  la  vie; 
mais,  comme  le  faux  dieu  de  Rome  ne  leur  offre  que  les  joies  du  ciel, 
elles  se  détournent  de  lui  en  le  maudissant  pour  étancher  leur  ar- 
dente soif  aux  eaux  empoisonnées  de  la  débauche,  pour  assouvir 
leur  haine  dans  le  sang  des  heureux  de  ce  monde.  Cette  inintelli- 
gence de  la  prophétie  millénaire,  qu'au  reste  la  Réforme  a  héritée 
de  la  papauté,  est  dans  le  champ  de  l'historiosophie  une  faute 
énorme  :  elle  hâtera  la  ruine  de  la  chrétienté  actuelle. 

Cependant,  vers  l'an  1200,  s'était  opérée  dans  l'école  une  vraie 
révolution.  L'Occident  reçut  à  cette  date  de  la  Grèce  chrétienne 
les  écrits  d'Aristote,  des  musulmans  et  des  Juifs  d'Espagne  les 
commentateurs  de  ce  philosophe.  Cette  invasion  subite  était  pour 
l'école  une  bonne  fortune;  car,  à  tout  bien  considérer,  elle  était 
par  sa  faute  assez  pauvre  d'idées.  Non-seulement  elle  avait  négligé 
l'étude  de  l'histoire  sainte;  mais  elle  ne  savait  pas  s'approprier  les 
vérités  révélées  par  le  travail  intime  de  la  foi  personnelle,  et 
a  tirer  »  ainsi,  selon  l'ordre  du  Christ  (1),  du  fond  du  «  cœur  des 
choses  nouvelles  »  à  ajouter  aux  «  anciennes.  »  Or  voici  que  s'of- 
fraient tout  à  coup  à  elle  d'immenses  trésors  de  métaphysique,  de 
morale,  de  politique  et  même  de  physique  et  d'histoire  naturelle. 
Elle  en  fut  comme  éblouie  ;  Aristote  la  pénétra  d'un  aveugle  res- 
pect, et  elle  accorda  à  ce  philosophe  païen  une  autorité  qui  au- 
rait semblé  bien  étrange  à  saint  Augustin  et  à  saint  Paul. 

Au  premier  moment  les  esprits  droits  et  clairvoyants  avaient  été 
épouvantés.  Vers  1209  un  synode  de  Paris  avait  ordonné  de  dé- 
truire par  le  feu  la  Métaphysique  d'Aristote.  Mais  Albert  le  Grand 
(mort  1280)  et  saint  Thomas  (1225? -1274)  firent  triompher  la 
cause  de  leur  maître,  et  le  péripatétisme  régna  sans  conteste 
dans  l'école  pendant  plusieurs  siècles. 


H)  Matth.  xm, 
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Thomas  de  l'aveu  de  tous  n'est  point  un  génie  original.  Il  est  le 
Jean  Damascène  de  l'Occident.  C'est  lui  qui  a  opéré  la  fusion  de 
la  théologie  catholique  et  de  la  philosophie  d'Aristote,  ou  versé 
l'or  et  le  plomb  de  la  première  dans  le  creuset  de  la  seconde  (1). 
C'est  lui  qui  dans  sa  Somme  a  résumé,  coordonné,  exposé,  défendu 
le  catholicisme  avec  le  plus  de  talent,  de  clarté,  de  vigueur. 
Comme  il  n'a  fait  aucune  distinction  entre  les  erreurs  de  Rome  et 
les  vérités  de  la  révélation,  il  passe  aujourd'hui  auprès  de  son 
Eglise  reconnaissante  pour  avoir  approché  de  plus  près  qu'aucun 
autre  de  l'infaillibilité  (2) . 

La  Somme  de  saint  Thomas  est  un  vrai  chef-d'œuvre  de  dialec^- 
tique,  de  sagacité,  d'ordre  systématique.  Mais  elle  est  aussi  un 
prodige  de  dogmatisme  théologique,  et,  malgré  sa  réputation, 
elle  contient  de  graves  erreurs.  Thomas  est  disciple  du  faux  Aréo- 
pagite  :  son  Dieu,  c'est  l'être  absolu,  dont  il  accentue  si  fortement 
l'unité  qu'on  ne  sait  plus  comment  il  peut  y  faire  une  place  à  la 
Trinité.  «Cet  être  absolu  est  esprit;  mais  l'esprit  se  définit  par 
l'intelligence  sans  la  volonté  ni  l'amour.  La  volonté  est  une 
simple  résultante  de  l'être  qui  la  détermine  pour  ainsi  dire  aveu- 
glément par  son  essence.  »  A  la  création  libre  Thomas  substitue, 
sans  se  l'avouer  à  lui-même,  une  émanation  nécessaire  et  éter- 
nelle. Le  monde  qui  sort  ainsi  de  Dieu,  est  le  meilleur  des 
mondes  possible,  le  mal  étant  impliqué  dans  l'idée  même  du 
fini  :  optimisme  qui  deviendra  celui  de  Leibnitz  et  qui  logique- 
ment aboutit  au  déterminisme  de  Wolf. 

D'ailleurs  Thomas,  comme  Abélard,  ne  voit  dans  le  christia- 
nisme que  le  couronnement  de  la  conscience  primordiale  (3).  A  la 
théologie  naturelle  qui  fournit  les  preuves  philosophiques  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  s'ajoute  la  théologie  chrétienne  de  la  Trinité.  Les 
quatre  vertus  cardinales  de  Platon  ou  les  vertus  civiles,  purgatoires 
et  exemplaires  des  Alexandrins  se  complètent  par  les  trois  vertus 
théologales  et  mystiques  de  la  révélation.  La  morale  est  d'ailleurs 
la  discipline  que  Thomas  a  cultivée  avec  le  plus  de  succès.  Il  se- 
rait difficile  de  dire  qui  de  lui  ou  de  Hugues  de  Saint-Victor  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  cette  science,  qui  n'avait  fait  que 
bien  peu  de  progrès  depuis  Aristote  son  fondateur. 

Saint  Thomas  ne  traite  point  dans  sa  Somme  de  l'histoire  de  la 
rédemption.  Son  eschatologie,  où  le  millénium  ne  figure  pas,  est 
d'une  singulière  pauvreté  auprès  de  celles  de  Lactance  et  d'Au- 

(4)  Lacordaire  a  dit  :  «  La  scolastique  fut  une  vaste  alchimie  où  le  christianisme  était  For  tt 
Aristote  te  creuset.  »  -  (2)  Jourdain,  ibid.,  1. 1,  p.  xiv.  -  (S)  Ibid.,  1. 1,  p.  8T0. 
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gustin.  Nulle  mention  non  plus  des  quatre  monarchies  païennes  de 
Daniel.  Mais  dans  sa  morale  il  explique  avec  beaucoup  de  soin, 
après  le  paradis  et  la  chute,  la  loi  de  Moïse  (1)  et  la  prophétie  ($)• 
Il  rend  fort  bien  compte  de  la  bonté  relative  de  cette  loi  qui  avait 
été  appropriée  à  la  capacité  intellectuelle  des  Hébreux,  et  qui 
contenait  la  loi  nouvelle  comme  la  semence  l'arbre.  La  prophétie 
a  progressé  ;  c'est  par  elle  que  s'est  accrue  la  connaissance  avant 
la  loi,  sous  la  loi  et  après  la  loi.  Puis  il  ajoute  que  dans  le  cours 
de  chacune  de  ces  trois  périodes,  les  premières  révélations 
sont  supérieures  à  celles  des  temps  subséquents  :  celles  d'A- 
braham, de  Moïse,  des  apôtres,  à  celles  d'Isaac  et  de  Jacob,  des 
juges  et  des  rois,  de  l'Eglise  (3). 

De  tous  les  écrits  de  saint  Thomas,  le  seul  qui  rentre  tout  entier 
dans  le  cercle  de  nos  recherches  est  sa  Politique  (A).  On  a  dit 
qu'elle  était  «  la  meilleure  introduction  à  l'étude  des  lois.  » 

Thomas  y  tente  la  conciliation  impossible  d'Aristote  et  d'Au- 
gustin. D'une  part,  avec  le  premier  il  donne  à  l'Etat  pour  base  la 
sociabilité,  pour  but  le  bien  vivre;  il  en  examine  les  différentes 
formes  et  les  conditions  matérielles  d'existence.  Par  son  silence  (5) 
il  semble  approuver  l'esclavage,  que  son  disciple  J£gidius  de 
Rome  a  érigé  en  théorie.  D'autre  part,  l'Etat  est  la  conséquence  du 
péché;  il  a  reçu  de  l'Eglise  l'épée  de  la  justice  et  sa  mission  est 
de  maintenir  l'obéissance  et  la  paix  dans  l'Eglise.  La  providence 
divine  a  confié  l'empire  du  monde  aux  Romains  à  cause  de  leurs 
relatives  vertus  et  après  eux,  par  le  même  motif,  aux  Germains. 
Par  l'empereur  et  par  le  pape  Dieu  gouverne  la  terre  entière,  qui 
doit  un  jour  former  une  seule  Eglise  et  une  monarchie  unique. 

Cependant  Thomas  d' Aquin  transportait  de  l'alliance  défectueuse 
d'Israël  dans  celle  de  la  grâce  le  principe  de  la  persécution  des 
hérétiques  qui  sont  des  faussaires,  et  la  condamnation  du  prêt  à 
intérêt.  Il  s'en  faut  de  peu  qu'il  ne  déclare  le  commerce  inconci- 
liable avec  la  vertu. 

A  ces  emprunts  faits  à  Moïse  s'en  ajoutait  un  autre  fait  aux  insti- 
tutions germaniques.  La  constitution  que  Thomas  préfère,  c'est  la 
royauté  élective  avec  le  contre-poids  de  la  noblesse  et  de  toute  la 
nation. 

(!)  Prima  sécundœ,  quast.  Oftsqq.  —  (2)  Secunda  secundœ,  quaest.  175  sqq. 

(3)  Je  ne  connaissais  point  encore  la  Somme  de  Thomas,  quand  je  développais  la  même  pensée. 
V.p.  95.  -  (A)  SoncorainentatredelaiWaigMed'Arlstotea  peu  de  valeur.  H  n'y  exprime  point 
ses  propres  pensées. 

(5)  On  ne  lit  dans  la  Somme  que  ces  quelques  mots  :  «  Servi  non  suât  pars  populi  vel  civi- 
tatis,  ut  Philosophas  docet  in  3  Polit.  »  -  Prima  sec.  quaest.  88,  art.  «. 
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Thomas  et  ses  disciples  ou  ses  successeurs,  iEgidius,  Henri  de 
Gand,  Buridan,  ne  se  bornent  point  à  propager  les  doctrines  de 
Grégoire  VII  sur  le  pouvoir  temporel  des  papes;  ils  ont  frayé  la 
voie  aux  apologies  du  régicide  (après  Jean  de  Salisbury),  au  prin- 
cipe de  la  souveraineté  populaire  et  à  la  théorie  du  contrat  social 
ée  Rousseau.  Ils  dépouillaient  malgré  saint  Paul  l'autorité  des 
princes  de  toute  sanction  divine  et  faisaient  d'eux  les  simples 
mandataires  du  peuple.  Le  peuple  par  une  espèce  de  contrat  dé- 
termine les  limites  de  la  puissance  qu'il  accorde  à  son  roi.  Cette 
convention  n'a  d'ailleurs  sa  pleine  valeur  qu'après  que  l'Eglise  l'a 
marquée  de  son  sceau.  Si  les  ordres  d'un  prince  sont  injustes, 
poursuivaient  ces  docteurs,  le  devoir  des  sujets  est,  d'abord,  de 
leur  adresser  des  remontrances;  puis,  s'il  n'y  a  point  d'amende- 
ment, ils  le  déposeront  (Henri),  le  puniront  (Buridan),  se  soulè- 
veront contre  le  vrai  séditieux  qui  les  a  déliés  de  leurs  serments 
en  résiliant  le  premier  le  pacte  (Thomas). 

Thomas,  après  sa  mort,  devint  pour  les  dominicains  le  Doc- 
teur angêlique  de  leur  ordre.  Le  Leibnitz  du  moyen  âge  ne  tarda 
pas  à  avoir  son  Kant.  Un  franciscain,  Irlandais  ou  Ecossais  de 
naissance,  Duns  Scot,  le  Docteur  subtil  (1),  tout  en  restant  fidèle, 
comme  Àbélard,  à  la  méthode  de  l'école  et  docile  aux  enseigne- 
ments de  l'Eglise,  soumit  à  une  sévère  critique  les  preuves  et 
les  arguments ^u  dogmatisme  régnant.  Il  restreignit  de  beaucoup 
le  nombre  des  vérités  que  Thomas  prétendait  démontrer  par  la 
seule  raison.  Sa  théologie  ou  sa  philosophie  se  distingue  d'ailleurs 
par  son  esprit  pratique,  par  une  certaine  modestie  en  face  des 
grands  mystères  de  la  révélation  et  par  la  prépondérance  qu'il 
attribue  à  la  volonté  sur  l'intelligence,  à  la  liberté  sur  le  détermi- 
nisme. 


§  10.  —  Les  signes  d'une  ère  nouvelle. 

Cependant,  d'autres  docteurs,  à  l'exemple  de  Jean  de  Salisbury, 
sentaient  vivement  l'insuffisance  et  les  défauts  de  la  scolastique, 
qu'ils  attaquaient  plus  ou  moins  ouvertement.  A  Paris  même, 
l'évêque  Guillaume,  natif  d'Auvergne  (mort  1249),  voulait  une 
foi  morale  et  pratique,  dédaignait  le  syllogisme,  censurait  Aris- 

(4)  Mort  à  Cologne  en  <308,  Agé  de  trente-quatre,  on  de  quarante-cinq  ou  de  soixante-trois  ans . 
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tote  et  traitait  avec  soin  la  théologie  naturelle.  Dans  cette  même 
cité,  et  vers  le  .milieu  du  siècle,  l'ancien  recteur  de  l'Université, 
Guillaume  de  Saint-Amour,  publiait  contre  les  moines  mendiants 
le  livre  des  Périls  des  derniers  temps,  qui  fut  les  Provinciales  de 
cette  époque.  Plus  tard,  Henri  de  Gand  (1220-1295),  esprit  indé- 
pendant, profond  et  vigoureux,  élevait  saint  Augustin  et  Platon 
bien  au-dessus  d'Aristote. 

Hors  de  l'école,  dans  les  couvents,  la  mystique  poursuivait, 
silencieuse  et  paisible,  le  cours  de  ses  méditations.  Elle  est  re- 
présentée, au  milieu  du  treizième  siècle,  par  Jean  Fidanza,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Bonaventure  (mort  1274),  général  de  Tor- 
dre des  franciscains.  Son  crédit  était  presque  égal  à  celui  d'Albert 
le  Grand.  Le  pieux  Gerson  le  plaçait  au-dessus  de  tous  les  scolas- 
tiques;  Luther  le  nommait  le  plus  saint  des  moines.  Nous  retrou- 
vons chez  lui  la  distinction  des  trois  éléments  de  la  nature  hu- 
maine. Il  admettait  quatre  modes  d'illumination,  par  lesquels 
Tbomme  apprend  successivement  les  arts  mécaniques,  les  sciences 
naturelles,  les  sciences  morales  et  la  science  divine.  L'univers 
était  pareillement  pour  lui  une  échelle  à  trois  degrés  qui  conduit 
à  Dieu.  A  chacun  de  ses  degrés,  Tbomme  dirige  ses  regards  vers 
Dieu,  de  bas  en  haut,  au  travers  du  miroir  du  monde,  et  de  haut 
en  bas  dans  le  miroir  où  se  réfléchit  la  Divinité.  Nous  devons  ajou- 
ter que  Bonaventure  lui-même  a  subi  la  fâcheuse  influence  du 
faux  Denys. 

Mais  le  plus  grand  génie  et  le  chrétien  le  plus  évangélique  de 
ce  siècle  fut  le  dominicain  Roger  Bacon  (1),  disciple  et  ami  de 
Robert  Grosse-Tête.  Comme  Richard  de  Saint- Victor  et  Jean  de 
Salisbury,et  sur  les  traces  de  son  maître,  il  fut  ramené  par  Tétude 
des  saintes  Ecritures  dans  la  voie  du  droit  sens  et  de  la  vérité. 
Quelque  paradoxale  que  notre  assertion  puisse  sembler  à  notre 
siècle,  nous  n'hésiterons  pas  à  le  répéter  (p.  437)  :  c'est  à  la  puis- 
sance de  la  foi  évangélique  que  l'Europe  doit  non -seulement 
d'avoir  par  Luther  brisé  le  joug  de  Rome,  mais  d'être  revenue  à 
Tétude  de  la  nature,  de  l'âme,  des  classiques  et  de  l'histoire.  C'est 
R.  Bacon  qui  a  mis  la  hache  à  l'arbre  vigoureux  et  malfaisant 
de  la  scolastique,  en  démontrant  la  fausseté  de  la  méthode  dialec- 
tique, et  c'est  lui  qui  le  premier  a  établi  l'absolue  nécessité  de  la 

(1)  Né  tau,  mort  Yen  UM. 
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méthode  d'expérience,  qu'Anselme  avait  plutôt  indiquée  que 
démontrée.  Par  une  vue  prophétique  dont  aujourd'hui  encore  on 
n'a  point  reconnu  là  vérité  et  l'importance,  Bacon  prouva  l'iden- 
tité de  cette  méthode  dans  l'étude  des  choses  sensibles  et  dans 
celle  des  choses  spirituelles.  Il  déclarait  même  l'observation  in- 
time très-supérieure  à  l'autre  :  «  elle  s'exerçait  à  la  lumière  d'une 
inspiration  divine,  et  cette  illumination  étendait  son  pouvoir  jusque 
sur  les  connaissances  physiques.  » 

Bacon,  au  nom  des  Ecritures,  attaqua,  outre  la  dialectique  des 
docteurs  de  son  temps,  leur  engouement  pour  les  Pères  de  l'Eglise. 
Il  voulait  que,  par  une  judicieuse  et  impitoyable  critique,  on  fit  le 
départ  de  la  vérité  et  de  l'erreur  chez  eux  comme  chez  Aristote. 
Ce  travail  était  d'ailleurs  impossible  sans  «  la  grammaire,  »  c'est- 
à-dire  la  philologie,  qui  était  pour  lui  «  la  mère  des  sciences.  »  Il 
connaissait  non-seulement  la  littérature  latine  et  grecque,  mais 
l'arabe.  Les  anciens  philosophes  avaient  attiré  tout  particulière- 
ment son  attention  :  avec  Clément  et  Origène,  il  reconnaissait  en 
eux  «  des  précurseurs  de  l'Evangile  que  Dieu  avait  illuminés  pour 
préparer  les  âmes  à  la  foi.  »  Toutefois,  s'exagérant  leurs  lumières 
et  leur  responsabilité,  il  les  excluait  du  ciel,  «  parce  que,  ayant 
connu  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu.  » 

Les  études  favorites  de  Bacon  furent,  en  plein  moyen  âge  et 
par  une  anticipation  de  trois  siècles,  les  mathématiques  et  l'opti- 
que. Il  reçut  d'autrui,  ou  trouva  par  lui-même,  ou  prévit  toutes 
les  plus  brillantes  découvertes  de  la  science  moderne  :  la  poudre 
à  canon,  le  télescope,  la  pompe  pneumatique,  l'aérostat,  la  cloche 
du  plongeur,  les  ponts  suspendus,  les  bateaux  et  les  chemins  à 
vapeur  (1). 

Ces  découvertes,  ces  prévisions,  lui  donnèrent  une  confiance 
extrême  en  la  puissance  de  l'esprit  humain,  et  l'espoir  d'immenses 
progrès.  Il  se  sentait  en  possession  d'une  méthode  qui  produirait 
dans  toutes  les  directions  des  résultats  inespérés.  «  La  vérité, 
disait-il,  s'accroît  toujours  avec  la  grâce  de  Dieu.  L'homme  va 
toujours  se  perfectionnant.  »  Homme  typique,  il  portait  dans  son 
cœur  la  Réforme,  la  science  moderne  de  la  nature  et  la  philolo- 
gie :  filles  de  la  même  foi,  elles  vivaient  en  lui  dans  une  sainte 
harmonie,  et  le  temps  viendra  où  les  trois  sœurs,  qui  se  sont 
brouillées,  se  réconcilieront  sous  l'aile  de  leur  mère. 

On  ne  trouve  dans  les  écrits  de  R.  Bacon  qu'un  écrit  historique 

(i)  Opus  majvs,  d'après  Laurent,  Etudes,  L  Vïïl,  p.  298  sqq. 
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e'ftlt  m  #mt  te  twlté  de  elirenetogta.  Mais  m  m?  pe§sjfcde  qu'uat 
partie  de  s#§  ouvrais.  ge*  vive»  centres  des  m^ûfidi&plug»  4b 
cle*gé  avaient  soulevé  contre  lui  le*  Jaunes  des  d§m!f*ieeiii#r  Lpngr 
temps  aprè*  *a  mert,  il*  n'opt  p&s  permis  ilmpresâos  de  se$  roa- 
nuserâa,  Vte  son  vivant  ils  l'avaient  fait  eerutempe?  à  te  prisea,  c$ 
nabi©  témoin  de  la  vérité  religieuse  et  aeieptiSque  a  w*eé  dam 
m  eaebat  la  plu*  grands  partie  4e  m  longue  vie» 

ïl  8i#fm  présagent  une  pacifique  évpiutîop  4e  l'e*prit  buswn, 

qui  allait  a^éjever  4e  1»  foi  mt&ïfom  *  te  vie  évangélique,  et  4e  te 
métbo4e  dialectique  &  celle  d'pbseFVfttiej»,  Maie  cette  ç?i*£  pp  (1er 
veit  pas  opérer  «en*  de  violette*  tempêta*  qui  m  déebataerfiieiit 
4#  l'Allemagne  contre  Borne- 

L'Àltepugu*  a  été  le  foyer  de*  populations  4e  la  pbrétiepté 
contre  la  tywipme  Politique  et  ppirityell*  4?  te  pepwté.  L'Empire, 
après  avoir,  au  ee#me  siècle,  retiré  de  la  fange  te  tiare  dps  papas, 
avait  seul*  4epui*  Grégoire  Vif,  4éfen4u  «4P»  relâphe  la  aapse  des 
roia  et  4a§  peuples  eoptre  une  Eglise  qui  prétendit  régper  «ir 
eu*  sapa  contrôla,  Innocent  III  et  aea  successeurs  réussirent  à 
repverser  )e*  Bobensteufep,  Plongée  daps  raparebje,  te  patrie  des 
Ottons  céda  la  sceptre  de  j'Ocpident  eu*  «  rois  très-chrétien*  »  de 
Fraise,  Ella  ne  devait  plus  ôtjwe  qu'lW  corps  eu*  pept  têtes,  sans 
muté,  m  força,  ni  gloire.  Mais  la  pepouté  pw  eher  son  triomphe* 
Ella  aouteve  contre  elterjp£me  we  opposition  qui  devait,  après 
twte  siècles  de  murmures,  lui  porter  upe  blessure  mortelle,  Toutes 
tes  âruôë  pieg$e?  et  nobles  de  rAilemwe  étaient  remplie*  d'indi* 
gnation  contre  cette  Bpme  çprrompue  qui,  par  son  ambition,  pur 
sa  politique  déloyale,  avait  jeté  leur  chère  patrie  dans  ym  abîma 
de  ma**,  Le  ph*s  gwA  des  mionetPlger?,  Waltfeer  yon  der  Vo- 
gelweide,  et  après  lui  le»  Mwty  evtrbpitaeRt  ces  sentiments  de 
réprobation  dans  4e»  ebapts  que  répétait  l'Allemagne  eptièr»,  Cfc 
poètes  4e  Tbistorioaaphie  entteethplique  pptété  les  devanciers  4e 
Luther  dont  Us  égalent  et  p§rfois  même  surpassent  la  ru4e  fem* 


Cependant,  à  eette  même  époque,  le  spectacle  des  scandées  de 
etefgé,  4#serimes  des  croisés,  des  vertus  deeâatedins,  poussait 
en  aeeret  les  eeprits  vers  te  négation  de  toute  j^véletion.  C'est  c& 
que  nous  démeptf e  le  famepx  livre  Q#  irm  mpo*tewë9  Hqw, 
Jéau^Cbiîat  et  Jiafeowet,  qui  s,  dit-on,  pour  #uteur  la  plue  Rus- 
tre victime  de  la  papauté,  le  grand  empereur  Frédéric  IL  Les  Tem- 
pliers furent  pareillement  accusés  <Je  renier  le  Christ»  Cet  ordre 
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de  pheyaliers  sera^  ainsi  urçe  des  squrces  lointaine  de  ce  #jsms 
que  )a  frpi|e-i»JK?pi|W8^  Ê  propagé  d^fê  toute  |a  chrétienté. 

Vfli}à  pommeut*  au  temm  môms  de  sa  fleur,  l'Eglise  Fpmajae 
posait  darfs  spp  spifï  dwgçnpes  de  m^rt  et  d'inprédulité,  des  gçv- 
mes  de  vip  et  (je  foi  e^rétienna,  qui  devaient,  les  uns  et  les  autres, 
amener  sa  décadence  et  sa  ruine  par  un  lent  travail  intérieur. 
Mais  lp  plus  rpdoutoWe  finnenû  de  cette  Eglise  fut  1»  papauté  ^Ufi- 
même,  dont  une  aveugle  présomptiqn  amena  prqmpteFppnt  1$ 
chute,  ^e  treizième  sièple,  qui  avait  commpncé  WV  la  gloire 
d'InnQgent  III  fit  lesprophétiqufiÊïUenacps  de  Joeiclûm,  se  tprmlfl» 
par  les  humiliations  dp  Pppjfapp  VIII  et  les  tristesses  du  Haute. 

§  11.  —  Dante  Alighieri. 

Dante  (1265-1321)  fut  pour  les  Italiens  le  régulateur  de  Jpur 
lwgwfi  pqmiQê  Luther  de  i'rftelPffirt,  pt  le  créateur  dp  lpur  poésie 
comme  ses  contemporains  Cimabué  et  Giotto  ont  été  les  pères  dp 
la  pcintupe  moderne;  pqur  )'Pglise  un  des  témoin  du  Christ 
contre  Rome  et,  avec  son  contemporain  Wolfram  d'Eschenbaph,  le 
premier  poète  laïque  qui  ait  puisé  4^8  la  fqi  <$rétjpnne  ses  meil- 
leures inspirations;  pour  nqus  un  des  W?W  hi^oriosppt^ep  du 
moyen  âge  ai  \e  père  de  la  s&inp  politiqup.  ï\  doit  4  pieu  son  gé- 
nie etsa  glqire,  ses  erreurs  à  son  siècle,  ses  vérités  à  l'Evangile. 

La  foi  de  son  enfance  ne  Favait  point  protégé  epntre  Jes  séduc- 
tions çffis  Ypliiptés-  H  ayait  dft  4e§Gfifldi?0  fin  esprit  au  a  séjour  des 
ârnes  darnn^esû  pour  que  la  crainte  rendît  de  nouveau  son  cœur 
accessible  aux  alfraifs  de  la  gr&pfi  JHVRe(*)?  %  conversion  avait 
été  si  profonde  que  «  s§ns  miracles  (extérieurs)  fiHp  était  un  mira- 
cle (intérieur)  tel  que  les  autres  n'en  sont  pas  la  centième,  »  et 
avait  produit  en  lui  »  une  conviction  si  subtile  qu'auprès  d'elle 
toute  démonstration  lui  paraissait  obtuse  (3). »  La  méthode  du 
Dante  est  donc  bien  pelle  de  l'Evangile  et  des  mystiques  (p.  322 
et  436).  l\  est  digne  de  remarque  que  l'expérience  était  pour  lqj 
comme  ppur  Roger  Bacon  la  source  de  la  science  dans  lps  cbosfiS 
de  la  terre  (3). 

^is  lps  4fflfi*  IfiP  plus  pieusps  0t  Jps  plus  gmndâ  géuifiS  ne  peu- 
vent se  soustraire  à  l'action  de  l'esprit  de  leur  temps.  Comme 
saint  Bernard  et  Joachim  de  Flora,  il  admet  toutes  les  croyances 

(l)  Purgatoire,  XXX  et  XXXI,  Enfer,  I.  *  (a)  Paradist  XXIV,  v.  93  sqq.  »  (3)  Par.,  II,  v.  96. 
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de  l'Eglise  romaine.  De  nature  disciple  de  Platon  par  les  aspira- 
tions de  son  âme,  il  se  montre  plein  de  respect  pour  la  philoso- 
phie toute  dialectique  de  Thomas  d'Aquin  et  d'Àristote.  Il  y  a  dans 
l'ensemble  de  ses  pensées  sinon  des  disparates,  au  moins  des  dis- 
sonances, et  s'il  embrasse  son  siècle  tout  entier,  il  ne  le  domine 
qu'à  demi. 

Toutefois,  dans  son  livre  de  la  Monarchie  Dante  s'est  élevé  jus- 
qu'à la  pure  et  complète  vérité.  On  ne  pourrait  aujourd'hui  mieux 
exposer  les  principes  fondamentaux  de  la  politique,  qu'il  ne  l'a 
fait  dans  un  temps  où  Boniface  traitait  de  manichéenne  la  doc- 
trine de  l'égale  dignité  de  l'Etat  et  de  l'Eglise. 

«  L'unité  (dans  la  diversité,  l'unité  organique)  est  la  racine  du 
bien;  la  diversité  (sans  l'unité)  est  la  racine  du  mal. 

«  Le  but  de  la  vie  pour  l'homme  comme  pour  l'humanité  est 
la  mise  en  œuvre,  le  développement  harmonique  de  toutes  ses 
facultés. 

a  Les  facultés  sont  naturelles  (psychiques)  et  surnaturelles  (spi- 
rituelles). 

«  Elles  réclament  pour  se  développer  la  paix,  et  la  paix  suppose 
Tordre. 

«  Pour  établir  l'ordre,  Dieu  a  institué  l'Etat  et  l'Eglise. 

«  La  sphère  de  l'Etat  est  celle  des  facultés  naturelles;  la  sphère 
de  l'Eglise  est  celle  des  facultés  spirituelles  ou  du  salut. 

«L'Eglise  vient  de  Dieu;  mais  l'Etat,  qui  est  plus  ancien  qu'elle, 
vient  aussi  de  Dieu. 

«Ces  deux  institutions  sont  donc  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
Elles  doivent  travailler,  chacune  chez  soi,  à  l'œuvre  commune  de 
l'unité.  Leur  confusion  est  la  source  de  tous  les  maux. 

a  Chaque  Etat  est  un  tout  organique  où  les  familles  nobles  ont 
leur  fonction  (1)  et  qui  a  pour  chef  et  représentant  le  prince.  »  — 
Dante  ne  fait  aucune  estime  ou  du  moins  aucune  mention  des  états 
généraux,  et  il  ne  voit  dans  la  souveraineté  de  la  bourgeoisie  que 
le  règne  de  l'amour  de  l'argent  et  du  lucre,  que  le  despotisme 
des  démagogues  et  des  tyrans.  Comme  tous  les  esprits  supérieurs 
qui  savent  ce  que  sont  les  hommes,  il  insiste  plus  sur  l'autorité 
que  sur  une  liberté  qui  aboutit  immédiatement  à  l'anarchie. 

«  Les  Etats  sont  appelés  à  former  tous  ensemble  un  Etat  uni- 


(l)  D'après  le  docteur  H.K.  Hugo  Delff  {DanU  Mighieri,  Leipsig,  1860.  p.  09),  qui  rapporte  au 
temps  où  Dante  était  guelfe,  ses  protestations  révolutionnaires  contre  l'hérédité  des  titres  et  de 
la  fortune. 
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versel,  une  monarchie  qui,  de  moitié  avec  l'Eglise,  donnera  à  l'hu- 
manité son  unité.  Le  monarque  n'est  que  le  suprême  organe  de  la 
loi;  il  est  le  ministre  bien  plus  que  le  maître  de  ses  sujets.  Par 
son  ministère  cessera  toute  guerre  et  régneront  l'ordre  et  la  paix.  » 

Dante  a  découvert,  sans  s'en  douter,  la  formule  scientifique  du 
règne  de  mille  ans:  l'unité  organique  de  l'humanité.  Il  a  surtout 
rendu  à  l'Etat  sa  dignité  et  sa  liberté  dont  l'Eglise  et  l'Ecole  le  dé- 
pouillaient à  l'envi .  Elles  l'ont  puni  de  son  audace  en  condamnant  au 
feu  son  livre.  Mais  la  vérité  qu'elles  voulaient  étouffer,  n'aurait  pu 
périr  qu'avec  l'empire  allemand,  l'Etat  et  la  civilisation.  Elle  trouva, 
bientôt  après  Dante,  de  nouveaux  défenseurs  en  Occam  et  Marsigli. 
Elle  a  triomphé  par  Luther.  Toutefois  Luther  et  Calvin  compren- 
dront moins  bien  que  Dante  le  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat. 

Politique  dans  son  livre  de  la  Monarchie,  Dante  est  historiosophe 
dans  la  Divine  Comédie.  Ce  poëme  est  bien  moins  une  description 
de  l'enfer,  du  purgatoire  et  du  paradis  qu'un  tableau  des  trois 
classes  d'hommes,  les  méchants,  les  repentants  et  les  saints; 
qu'une  histoire  de  l'âme,  qui  de  son  état  de  péché  et  de  tourment 
s'élève  par  la  purification  à  la  vie  éternelle;  qu'un  jugement 
prononcé  sur  les  hommes  célèbres  de  tous  les  siècles  et  sur  les 
grands  événements  de  l'histoire. 

«  L'univers  est  à  l'image  de  Dieu.  Cette  image  se  manifeste 
dans  l'espace  par  l'ordre  immuable,  dans  le  temps  par  les  pé- 
riodes des  astres  et  par  celles  des  nations.  L'histoire  nous  montre 
les  Etats  grandissant,  culminant  et  disparaissant.  Les  cieux  ont 
leur  échelle,  leur  hiérarchie  bien  ordonnée;  la  terre  a  sa  provi- 
dence qui  en  des  temps  déterminés  transporte  d'un  peuple  à  l'au- 
tre les  vains  biens  de  ce  monde  (1).  »  Au  reste,  Dante  croyait 
avec  son  siècle  que  les  choses  humaines  étaient  dans  une  cer- 
taine limite  régies  par  les  astres  et  les  mouvements  des  sphères 
célestes.  Mais  la  liberté  est  aie  plus  grand  don  que  Dieu  nous  a 
fait  :  il  y  a  en  nous  une  force  supérieure  qui  affranchit  l'esprit  de 
l'action  des  astres  (2).  » 

L'histoire  de  l'humanité  est  figurée  par  la  statue  de  Daniel.  «  La 
tête  d'or,  c'est  (d'après  Richard  de  Saint-Victor)  le  paradis;  l'ar- 
gent, l'airain,  le  fer  marquent  la  dégénérescence  des  peuples  (3). 
Ce  colossal  vieillard  tourne  le  dos  à  l'Egypte  et  au  paganisme,  la 
face  vers  Rome,  la  ville  du  salut  et  de  la  vérité.  Chacune  de  ses 

(i)  Enf.,  VII,  v.  75  sqq.       (2)  Pur  g.,  XVI  ;  MX,  y.  M  f .  Par.,  V,  49  sqq.  -  (3)  Dclff,  J.  cit.,  p.  142 
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pàtttés,  lift  tëtë  ektèptèèt  ë&t  SÎllëiUiéë  d'une  ftffitë  (les  blesses 
du  ëorps  social)  qui  distille  des  larmes,  et  ces  lawnëè  rétiftiës 
Vont  formé?  dan*  l'itttéfiëUr  de  là  tëtrë  les  quatre  flëUV ëè  infer- 
naux (i)i  à 

Dante  a  résumé  l'histoite  dé  l'Eglise  dtttts  iioë  ttahsparentë  al- 
légorie (t)  qu'Ozattam  a  péssëe  complétetnëiit  SOUS  sileitcë. 

«Jésus-Christ  apparaît  eut*  la  tèrte  précédé  de  sept  chandeliers, 
symboles  de  là  plénitude  de  là  Vérité  bel  este,  et  entouré  des  sept 
vertus.  Sa  double  natufe  est  figuré  par  le  griffon;  nli-âigle,  mi- 
lieu. Le  griffon  traînait  le  char  triomphal  dé  l'Eglise,  qui  était  aU 
milieu  des  quatre  chérubins  ou  dès  puissances  de  la  nature*  De  ce 
char,  à  la  voix  de  Jésus-Christ  et  de  soft  cortège^  s'élëVëf'ëfit  cent 
messagers  de  la  Vie  éternelle*  qui  bénirent  Celui  qui  est  venu  au 
nom  du  Seigneur,  et  qui  jetèrent  autour  d'eux  à  pleines  tfiëins 
deé  blancs  lis  sUr  la  terre. 

«  L'Homme-Dieu  (lors  de  son  ascension)  laissa  le  char  de  l'Église 
lié  au  pied  de  l'arbre  de  vie  et  sbus  la  gard«  de  Bêatriëe.  (Béatrice 
est  la  foi  Vivante  qui,  «telle  qu'un  ttiifoiï*  réfléchit  dans  toute 
léut1  pureté  les  formes  diverses  du  Christ.*»)  L'arbre,  sëftietieé  de 
toute  justice,  aVait  été  dépouillé  de  toutes  ses  fleurs  et  sëB  feuilles 
par  Àdatti  coupable;  mais  au  contact  de  l'Église,  11  éê  ravira 
comme  fait  la  nature  au  printemps: 

«  Cependant,  pltis  profctpt  que  là  fbtidfë,  l'aigle  des  Néf-oh*  et 
de  tous  les  Céëars  qui  ëttt  persécuté  l'Eglttte,  se  précipite  sur  l'àr- 
bre  qu'il  dépouille  de  ses  fleurs  nouvelle^  sur  le  char  Qui  plie 
comme  un  navire  battu  par  la  tempête*  En  même  temps  pénè- 
trent dans  l'Eglise  les  hérésies,  renard  décharné  que  la  foi  Vf 
Vàhte  met  ëri  ftiitë. 

«puis  (à  date*  de  G&hstantin)  l'Eglise  voulut  avoir  uuê  part  à  la 
puissance  temporelle  et  politique  dés  empereurs.  Il  y  eut  â  ce 
speciacle  dans  le  eiël  tifte  graude  douleur  Bientôt;  dès  profon- 
deurs dé  l'enfer  sortit  fetttan  ou  le  dragon,  qui,  par  ta  puissance  du 
pééhé,  détruisit  en  partie  l'Eglise  (sans  doute  par  Mahërfiet,  le 
chef  du  plus  grand  schisme  qui  l'ait  désëlée)  (3).  Ce  QUI  irestà 
d'elle  ne  M  plus  qu'ambitibft,  et  l'bh  Vit  Sortir  de  son  Sein  lëêsept 
têtes  des  sept  péchés  martels.  Elle  devînt  ainsi  \h  demeure  d'une 
prostituée  toute  débraillée*  là  papauté,  et  du  géant  qui  la  protège, 
là  royauté  de  France,  Les  Capétiens  Sont  Une  mauvaise  planté 


(1)  Enf.,  XIV.  —  Ozanam,  Dante  et  îaphilosophie  catholique  au  treizième  ffécfc,  p.  »  sqq. 
0)  Put?.,  *XII-milI.  -  (3)  Enf.,  XXVIU,  XYÏI. 
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cfiii  jette  Ufle  ëïhfcfë  nui&iblê  suf  toute  la  terre  fchrétieiinej  telle* 

ment  qu'elle  donne  rarement  de  bons  fruits  [i)ià 

Dfttttë  fait  de  ttothe  à  dëui  tttëës  différente  le  cefitre  du  nionde. 
*  Dès  les  temps  ë'Ehée  et  dé  Pâllàs  dieu  Pavait  préparée  à  devenir 
la  capitale  de  là  teWe,  de  taêtné  qu'il  aVait  feit  choix  d'ttràël  pont' 
être  le  bërcëâti  de  l'Egllèé.  C'est  de  Rdmé  que  1A  mdrtarchie 
finale  dôitétëfldrë  sa  domination  bénie  sur  toutes  les  hâtions*  Bout 
Auguste  cette  cité  possédait  déjà  le  glaive  quand  elle  a  reçu  par 
saint  Pierre  lé  bâton  pôàtnraL  RaVagée  plus  tard  par  les  Barbais, 
JUstiiliën  l'a  relevée;  Charlemagnë  l'a  secourue  contre  les  itior^ 
sures  des  Lombards.  Depuis  la  restauration  du  saint-empirë  rè* 
nlain,  elle  à  deux  soleils,  eelui  de  lapapadtéBtëelui  de  l'Etat  tem- 
porel, qui  montrent  aux  nations,  l'un  la  voie  dé  Dieu,  l'autre  la 
vtiie  de  l'Ardre  6861*1(2).  » 

dépendant  les  décrets  divins  sont  comme  annulés  pat*  le  pééhl 
de  l'hothffle-  fa  Lès  empereurs  d'Allèihagnë  soht  infidèle*  à  leur 
mission (3).  »  «L'Italie  est  pleine  de  tyrans;  elle  est  une  hôtel- 
lerie de  douleur,  un  navire  ëans  nocher  dahs  une  grande 
tempête*  un  lieu  de  prostitutioft  (4)j  »  a  Les  Gibelins  stafe  aussi  ih- 
téressés,  égoïstes*  injustes  que  les  Guelfes  :  on  ne  sait  lesquels 
sont  lé  plu*  en  fatitè(8).  a  Aussi  Dante  ne  veut-il  pas  «  confondre 
sa  eause  aVeô  celle  de  cette  racé  impie  !  il  sera  à  lui  seul  tout  son 
parti  (0).* 

6'est  là  la  seule  position  qui  convient  au  térfidin  de  Jésua-Ghrist* 
Seul  avec  Diett  contre  totis,  mail  surtout  contre  l'Eglise  radioélé- 
ment corrompue^  Datitè  répète  sur  là  terre  ce  que  Béatrice  lui  à 
révélé  dahs  le  paradis  (7);  H  blâme*  il  censuré,  il  tonne,  et  ses  feu* 
dreë  ne  ménagent  pas  là  papauté  elle-même*  Il  a  trouvé  dahs  les 
eftfërt  trdis  pape»  Sëâ  contemporain»  (8)< 

Dante  n'est  point  un  boleino,  qu'il  a  voué  à  l'éternelle  condam- 
nation» Il  n'entend  point  réfermer  les  croyances,  le  culte*  la  Con- 
stitution de  l'Eglise  romaine:  Mais  plus  il  esi  persuadé  qu'elle 
vient  de  Dieu,  plus  il  déplore  et  condamne  tes  infirmités»  se» 
vieesj  ses  forfaits*  il  est  prophète  nomme  l'avaient  «té  avant  lui 
saint  Bernard,  ou  ce  Joachim  due  Ton  àcGUëëit  d'héf  éUe  et  ttU'ii 
plaçait  danfe  lé  paradis*  Que  Poil  se  gardé  d'ailleurs1  d'établi  la 
moindre  parité  entre  les  sérieuses  censurés  du  Dante  et  les  *a<- 

(2)  Pwrg.,  XVI;  Par.,  VI.  -  (3)  Purg.f  VI,  v.  98;  VU,  v.  M,  -  (4)  Pwrg.,  VI,  v.  76. 
(5)  Par.,  VI,  v.  403.  -  m  Air.,  XVII,  V.  ».  -  (I)  Par.,  XXVU,  V.  66,  -  (8)  Bnf.,  XIX;  Pur.,  XXX . 
Comp.£nr.,XXVH. 
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tires  mordantes,  frivoles,  grossières,  des  troubadours  provençaux 
ou  du  Roman  de  la  Rose! 

Dante  reproche  à  l'Eglise  du  Christ  sa  soif  de  l'or,  l'orgueil  de 
son  clergé,  le  trafic  de  privilèges  menteurs,  les  croisades  contre 
les  baptisés;  aux  moines,  leur  avidité,  leurs  prédications  grotes- 
ques et  bouffonnes,  leurs  indulgences  qui  accroissent  sur  la  terre 
la  sottise  de  tous,  et  qui  engraissent  des  êtres  pires  que  des  porcs; 
aux  papes  et  aux  cardinaux,  l'abandon  de  l'Evangile  et  des  grands 
docteurs  pour  les  Décrétâtes,  de  Nazareth  pour  le  Vatican  (1). 
Dante,  comme  les  poètes  allemands,  ne  le  cède  point  en  rudesse, 
à  Luther. 

Mais  le  grand  crime  des  papes,  c'est  d'avoir  «  réuni  dans  leurs 
mains  le  glaive  de  l'empereur  à  leur  houlette,  »  c'est  d'avoir 
«  éteint  l'un  des  soleils  par  l'autre,  »  en  causant  la  ruine  des 
Hohenstaufen.  Pour  cela,  «  Rome  et  son  sacerdoce  sont  tombés 
dans  la  fange.  »  «  Boniface  VIII  a  même  usurpé  la  place  de  saint 
Pierre,  qui  reste  vide  devant  le  Fils  de  Dieu,  et  a  fait  du  cimetière 
de  l'apôtre  un  cloaque  de  sang  et  de  pourriture  (2).  » 

Dante  n'attendait  pas  avec  Joachim  des  ordres  monastiques  la 
réforme  de  l'Eglise.  Voici  comment  il  juge  les  moines  men- 
diants :  «  Dieu  voulant  amener  à  son  Epoux  l'Eglise  plus  fidèle, 
plus  aimante,  plus  sage,  suscita  deux  princes,  deux  champions, 
aux  paroles  desquels  se  rallia  le  peuple  égaré  :  l'un,  ardent  séra- 
phin, fut  François  d'Assise,  ou  plutôt  d'Orient,  qui  épousa  la  Pau- 
vreté, veuve  de  son  premier  mari  depuis  mille  et  cent  ans  et  plus; 
l'autre,  prophète  dès  le  sein  de  sa  mère,  fut  Dominique,  qui,  tel 
qu'un  torrent  irrésistible,  opposa  sa  volonté  et  sa.  doctrine  à  l'héré- 
sie. Mais,  dans  notre  race  mortelle,  une  bonne  institution  ne  dure 
pas  depuis  la  naissance  du  gland  jusqu'à  la  formation  du  chêne. 
L'ordre  de  Saint-François,  comme  celui  de  Saint-Benoît,  comme 
l'Eglise  même  de  saint  Pierre,  a  changé  du  blanc  au  noir,  et  le 
troupeau  de  Dominique  ne  compte  plus  que  quelques  brebis  fidè- 
les. Cependant,  le  Jourdain  reculant  et  la  mer  fuyant  quand  Dieu 
le  voulut,  furent  plus  merveilleux  à  voir  que  ne  le  serait  le  re- 
mède à  cette  corruption  du  bien  (3).  » 

N'espérant  rien  des  moines  ni  des  papes,  Dante  plaça  sa  con- 
fiance dans  Henri  VII.  Cet  empereur  serait  l'héritier  de  cette  aigle 
romaine  qui,  en  donnant  à  l'Eglise  une  part  de  sa  puissance  tem- 
porelle, «  était  devenue  d'abord  un  monstre,  »  en  se  confondant 

(4) Par, IX;  XXII  XXVII;  XXIX.  -  (3)  Par.t  XVI ;  XXVII.  -  (3)  Par., XI ;  XXII. 
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avec  la  papauté  en  la  personne  des  Grégoire  VII  et  des  Innocent  HT, 
et  ensuite  a  leur  victime  et  leur  proie.  »  Dante  voyait  Henri  dé- 
truisant la  prostituée  et  le  géant,  et  réformant  l'Italie;  mais  l'Ita- 
lie, abrutie  par  son  aveugle  cupidité,  repousserait  son  bienfai- 
teur (1). 

Les  espérances  du  poète  n'étaient  point  d'ailleurs  enchaînées  à 
Henri  VII.  Elles  reposaient  sur  les  grandes  lois  du  gouvernement 
divin  et  les  promesses  générales  de  Dieu,  a  L'espèce  humaine, 
blanche  fille  du  soleil,  est  devenue  noire,  elle  dévie;  mais  l'ordre 
des  choses  célestes  tournera  les  poupes  où  sont  les  proues,  et  la 
flotte  voguera  droit.  Le  vrai  fruit  viendra  après  la  fleur  (2).  » 
«  Jésus-Christ  a  disparu  un  peu  de  temps  aux  yeux  de  ses  disci- 
ples dans  le  tombeau,  mais  ils  n'ont  pas  tardé  à  le  revoir  :  de 
même  dans  le  cours  des  siècles,  si  pour  un  temps  il  ne  se  montre 
plus  sur  la  terre  et  n'a  plus  de  disciples,  il  ressuscitera  en  son 
temps  et  rendra  vie  et  force  à  l'Eglise  (3).  »  Ce  temps-là  ne  pou- 
vait être  très-éloigné  ;  au  moins  Béatrice,  montrant  à  Dante  la  cité 
céleste,  dit-elle  :  a  Vois  nos  degrés  si  remplis  que  peu  de  gens 
désormais  y  sont  appelés  (4).  » 

Dante  attendait  le  retour  du  Sauveur,  sans  avoir  présentes  à 
l'esprit  les  prophéties  bibliques.  Dante  pressentait  que  l'Allema- 
gne sauverait  l'Eglise  du  Christ;  mais  il  espérait  d'un  empereur 
ce  que  ferait  un  pauvre  moine  augustin.  Dante  attendait  de  l'omni- 
potence de  l'Etat  une  réforme  qui  ne  devait  s'opérer  qu'avec  les 
armes  spirituelles  de  la  parole  évangélique. 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 

LES  PEUPLES  MODERNES.  —  DEUX  SIÈCLES  DE  DÉCADENCE 
ET  DE  TRANSITION  (1300-1450  ET  1500). 

§  1.  —  La  société  civile,  l'Etat  et  V histoire. 

Durant  le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle ,  l'Occident  se 
transforme.  Le  moyen  âge  décline,  avorte,  se  meurt;  l'âge  nou- 
veau se  fait  jour,  lutte,  succombe,  triomphe. 

(I)  Pttrg.,  XXXm  ;  Par.,  XXX.  -  (2)  Par.,  XXVII.  -  (3)  Purg.,  XXXIII,  v.  M. 
<4)  Par.,  XXX,  y.  «2. 
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La  chevalerie)  fille  des  crëisftde^  se  survit  à  élle-ftlême  à  ftl  eeur 
des  prinëes;  Bile  y  trouve  uii  historien  sympathique  en  Froissait, 
de  Valèneiennes  (1337? -1*01?),  aintablé  chroniqueur,  avide  de 
renseignements*  curieux  des  causes  sécrètes. 

La  féodalité  bat  en  retraite  devant  la  royauté,  qui  devient  abso- 
lue. Les  grinces  du  sang  tombent  left  premiers;  les  seigneurs  sui- 
vront, puis  les  nobles. 

La  moharchie,  qui  partout  dépouille  l'aristocratie  de  *es  droite 
et  de  ses  privilèges;  eôt  habile»  rusée^  au  besoin  sanguinaire»  L'é- 
goïsme  tue  en  elle  et  la  conscience  et  la  piété.  AvantMachiavél»  elle 
avait  l'esprit  de  Machiavel.  Lé  flamand  Philippe  de  Gommines(1446- 
1509),  grand  admirateur  de  Louis  XI  et  son  confident)  à  étudié  avec 
une  froide  curiosité  cette  politique  naissante  aux  prises  aVee  la  Vieille 
féodalité;  Il  y  a  comme  un  abîme  entre  Froissart  et  Gomminesj 

La  liberté  démocratique*  qui  est  après  la  foi  le  précieux  trésdr 
du  présent  et  le  grand  espoir  de  l'avenir*  avait  fait  la  puissance*  la 
prospérité  et  la  gloire  des  républiques  lombardes  ;  des  cités  fla- 
mandes, qui  tenaient  tête  aux  armées  françaises;  des  villes  haû- 
séatiques,  qui,  par  leur  ligue  fondée  en  4241?  pendant  l'anarchie 
de  l'empire,  régnaient  au  quatorzième  siècle  sur  tout  le  nord  de 
l'Europe  j  des  bergers  des  Alpes  suisses,  qui*  vainqueurs  des  ar- 
chiducs d'Autriche;  fondaient  la  confédération  helvétique»  Dans  les 
Etats  monarchiques,  cette  même  liberté  faisait  de  chaque  cité*  de 
chaque  Village  un  fbyer  de  vie  politique*  assurait  aux  provinces  une 
certaine  autonomie  et  ouvrait  au  tiers  état  le*  parlements  ou  les 
diètes  de  l'Occident  (1).  Le  selfgovernment  de  la  race  germanique 
s'épanouissait  ainsi  en  plein,  produisant  ici  des  institutions  monar- 
chiques inconnues  à  l'antiquité,  là  des  ligues  de  républiques  pro- 
spères. Mais  les  luttes  intestines  des  nobles  et  des  bourgeois,  l'am- 
bition des  démagogues,  la  jalousie  des  princes  voisins,  réduisirent 
le  nombre  des  cités  libres;  d'autres  virent  leur  prospérité  décroître 
par  la  découverte  des  deux  IrideS  (i486  à  1492),  qiii  attira  le  com- 
merce, des  mers  dû  Nord  et  de  là  Méditerranée  vèré  l'océan  Atlan- 
tique, et,  l'Angleterre  et  la  Suède  exceptées,  la  royauté  absolue,  qui 
avait  dépouillé  l'aristocratie  de  fcft  puisâaftrie,  coffiprihiâ  le  déve- 
loppement des  libertés  municipales  et  parlementaires,  en  même 
ternes  qu'elle  profitait  de  là  faiblesse  Crbisèkfltè  de  la*  papaUtfi  pour 
s'assujettir  iéâ  clergés  nâtiôfiau*.  L3absôliittèffié  dès  Césattâ  et  dêé 
Justinien  avait  passé,  parlée  jdHsiôôtlsiiltéSdefe  tlttivêr%ltéâ,àùi  dès- 

(4)  En  4M»  pour  l'Angleterre;  1900, Portugal;  4302,  France;  48M,Ecoasè;  4W*,  UàÙài. 


Digitized  by 


Google 


—  489  — 

potes  du  quinzième  siècle,  et  leur  monarchie  était  plus  païenne 
que  les  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ici,  des  citoyens  tous 
souverains  se  sacrifiaient  voïontairenieiit  tout  entiers  à  leur  patrie, 
à  leur  Etat,  qui  était  leur  but  suprême;  là,  l'Etat,  c'était  un  roi 
qui  contraignait  ses  sujets  à  lui  sacrifier  leurs  biens,  leur  vie,  leur 
fdi  même  sdtts  leiir  accorder  aucun  droit. 

L'Angleterre  n'a  aucun  historieh  à  opposer  à  Cdffimtnes  et 
Frdisàart;  Les  républiques  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne  ne  pro- 
duisent que  de  simples  chroniqueurs:  Ils  sont  rares  dans  les  villes 
hanséatiques  du  nord  de  l'Allemagne*  où  la  culture  intellectuelle 
ne  pénétrait  que  lentement  depuis  le  sud  et  l'ouest)  plus  nom- 
breux dans  les  villes  du  sud*  où  demeuraient  les  Meisters$nger. 
G'est  à  Strasbourg  qu'est  né  le  premier  historien  allemand  quelque 
peii  connu  qui  ait  écrit  en  sa  langue  maternelle*  Jacob  ïwinger 
(iriôrt  4420)*  Les  Sdiàses  ont  leur  Tyrtée*  Veit  Weber  (1476) *  de 
Fribourg,  et  plusieurs  chroniqueurs,  qu'animait  un  vif  amour  dé 
là  patrie.  L'art  et  la  science  de  l'histoire  ne  font  de  vrais  progrès 
qu'en  Italie.  La  liberté  républicaine  a  donné  naissance  à  toute  une 
école  d'écrivains  d'un  grand  mérite,  dont  Jean  Yillani  (mort  1348) 
est  le  plus  célèbre.  Ce  sont  des  citoyens  de  villes  commerçantes, 
des  marchands  qui  ont  fait  de  lointains  voyages,  des  magistrats 
qui  orlt  été  ambassadeurs,  et  non  des  trouvères  comme  Froissait» 
Non-seulement  ils  expliquent  avec  la  précision  d'un  homme  d'Etat 
les  faits  et  leuts  causes,  mais  déjà,  par  leurs  renseignements  sur 
le  cotnmérce,  les  impôts,  la  richesse  des  Etats,  ils  travaillent  sans 
lé  savoir  à  là  création  d'une  science  nouvelle,  la  statistique*  qui 
fut  ébauchée  à  Venise  par  Sansovino*  en  1967,  et  par  Boterd, 
en  1592,  constituée  en  Allemagne  par  Gonring,  en  1041,  et  par 
Achenwall,  en  1749.  Gé  qui  fait  d'ailieuré  la  plus  grande  gloire 
des  Villani,  c'est  leur  patriotisme.  Asservie  par  des  tyranB  démo* 
cratiques*  corrompue  par  (a  cour  française  de  Naples*  plongée  par 
les  scandales  du  clergé  dans  l'indifférence  ou  l'incrédulité,  l'Italie, 
empruntant  la  voix  de  ces  nombreux  historiens*  proteste  contre 
les  désordres  présents*  aspire  après  des  tempe  meilleurs.  Simples 
darifc  leur  style*  impartiaux  dans  leurs  jugements*  on  sent  à  leur 
éknetion  contenue  que*  pour  le  bien  de  leur  patrie,  ils  voudraient 
se  faire  édouter  de  toufc  leurs  contemporains^ 
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§2.  —  La  papauté  et  ses  adversaires. 

Vers  Tan  1300,  la  papauté,  grossièrement  insultée  par  la  royauté 
de  France  en  la  personne  de  Boniface,  remplit  tout  l'Occident  du 
bruit  de  ses  scandales  pendant  les  deux  fois  soixante  et  dix  ans  de 
sa  captivité  d'Avignon  (1309-1377)  et  de  son  schisme  (1378-1449). 
Elle  avait  renversé  dans  la  poudre  le  saint-empire  romain  :  elle  y 
tombe  à  son  tour,  non  par  quelques  justes  représailles  des  hom- 
mes, mais  par  sa  propre  faute.  Chose  étrange  !  la  papauté,  qui 
jurait  dû  remplir  ses  partisans  d'une  admiration  enthousiaste  par 
sa  merveilleuse  grandeur,  par  sa  chute  d'une  profonde  tristesse  ou 
d'une  sainte  indignation,  n'a  pas  inspiré  à  un  seul  homme  de  talent 
le  désir  de  raconter  son  histoire.  Innocent  III  n'a  pas  eu  son  Po~ 
lybe;  un  Eginhard  même  a  fait  défaut  à  Grégoire  VII. 

Si  la  papauté  n'a  trouvé  de  grands  historiens  à  aucune  période 
de  sa  longue  existence,  une  fois  au  moins,  en  1458,  s'est  assis  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Pie  II,  un  écrivain  distin- 
gué, Eneas  Silvio  de  Piccolomini,  de  Sienne.  Poète  et  géographe, 
très-versé  dans  le  droit  canonique  et  dans  la  littérature  latine, 
pauvre  et  ambitieux,  toujours  prêt  à  renier  ses  principes  du  mo- 
ment, il  écrivit  en  plusieurs  ouvrages  l'histoire  contemporaine  de 
l'Italie  et  de  l'Allemagne,  avec  éloquence,  avec  franchise,  avec 
une  grande  connaissance  des  hommes  et  des  choses.  Son  traité 
de  l'origine  et  de  la  puissance  de  l'empire  romain  développe  (après 
Dante)  la  pensée  que  la  monarchie  universelle  est  nécessaire  à  la 
paix  des  nations;  que  des  Assyriens  aux  Romains,  les  empires  ont 
embrassé  un  nombre  toujours  plus  grand  de  contrées,  et  que  la 
Providence  a  fait  les  Romains  le  peuple-roi  de  l'humanité. 

L'Eglise,  par  sa  corruption  croissante  et  son  opiniâtreté  à  se 
dire  infaillible,  devait  provoquer  des  protestations  de  plus  en  plus 
sérieuses.  Si  les  nations  latines,  que  terrorise  l'Inquisition,  se  taisent, 
en  Angleterre,  Bradwardin  (mort  1349),  que  Cbaucer  place  à  côté 
de  saint  Augustin  et  de  Boëce,  et  qui  mourut  archevêque  de  Gan- 
torbéry,  voyant  a  le  monde  presque  entier  entrer  dans  la  voie  de 
l'erreur,  sur  les  pas  de  Pelage,  »  professe  la  doctrine  de  la  grâce 
et  de  la  prédestination,  qui  avait  été  celle  de  l'évêque  d'Hippone 
et  qui  sera  celle  de  Luther.  L'intimité  de  sa  foi  se  reflète  dans 
la  noblesse  et  l'abondance  de  son  style,  et  elle  s'allie  chez  lui, 
comme  chez  Roger  Bacon,  avec  le  goût  pour  l'étude  de  la  nature. 
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Il  avait  des  connaissances  très-profondes  en  astronomie  et  en  ma- 
thématiques. Sous  son  influence  avait  grandi  Wiclef  (mort  1384)9 
«  l'étoile  du  matin  de  la  Réforme,  »  et  le  traducteur  de  la  Bible 
en  anglais.  11  remua  par  sa  polémique  toute  l'Angleterre.  Con- 
damné pour  les  vérités  et  pour  les  erreurs  qu'il  professait,  mais 
non  excommunié,  il  laissa  de  nombreux  adhérents,  les  lollards, 
qui  malgré  les  persécutions  les  plus  violentes  subsistèrent  jusqu'à 
la  Réformation.  Puis  le  foyer  de  la  Réforme  se  transporta,  dans  les 
premières  années  du  quinzième  siècle,  d'Angleterre  en  Bohême, 
où  JeanHuss  (mort  1415)  reprit  en  mains  l'œuvre  de  Wiclef. 

Ces  protestations,  ces  révoltes  firent  sortir  l'Eglise  de  son  apa- 
thique sécurité.  Elle  se  recueillit  et  se  reconnut  «  malade  de  la 
tête  et  des  membres.  »  Ses  doctrines  étaient  irréprochables,  car 
elle  n'avait  jamais  failli  ;  mais  ses  mœurs  étaient  mauvaises. 
Les  conciles  devaient  reprendre  en  mains  la  souveraineté  que  les 
papes  leur  contestaient,  et  faire  pour  le  culte  quelques  conces- 
sions aux  hérétiques,  surtout  réprimer  certains  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'administration  de  l'Eglise.  Ce  besoin  d'une  demi- 
conversion  se  produisit  surtout  en  France.  Il  s'exprima  avec  une 
grande  force  par  la  voix  puissante  de  trois  nominalistes  :  Pierre 
d'Ailly  (mort  1420),  surnommé  l Aigle  de  la  France  et  le  Marteau 
des  hérétiques;  son  disciple  Jean  Gerson  (mort  1429),  le  Docteur  très- 
chrétien  et  l'auteur  d'une  Théologie  mystique  très-remarquable,  et 
Nicolas  de  Clémenges  (mort  1435),  qui  avait  écrit  sur  l'état  de 
corruption  de  l'Eglise,  sur  la  simonie,  sur  les  annotes.  Les  deux 
conciles  de  Constance  et  de  Bâle  entreprirent  la  guérison  de 
l'Eglise.  Ils  échouèrent,  et  le  premier,  proclamant  qu'il  est  permis 
de  manquer  de  parole  aux  hérétiques,  viola  la  foi  jurée  pour  brû- 
ler vif  Jean  Huss.  Les  papes  reprirent  leur  autorité  absolue.  La 
tiare  tomba  de  chute  en  chute  sur  la  tête  d'un  Borgia.  Alexan- 
dre VI  condamna  au  bûcher  Savonarola.  Ce  prophète  florentin 
avait  tenté  de  faire  de  la  ville  des  Médicis  une  cité  puritaine  qui 
aurait  été  la  sanglante  satire  de  la  cour  de  Rome. 

§  3.  —  L'école  et  les  mystiques. 

Avec  la  papauté  décline  et  tombe  l'école.  Troublée  dans  son 
dogmatisme  par  Duns  Scot,  tournant  dans  le  même  cercle  d'idées 
abstraites  et  de  croyances  stéréotypées,  vivant  en  dehors  de  l'his- 
toire et  de  la  nature,  ennuyée,  elle  ne  savait  plus  que  se  répéter  et 
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Ml  commenter  elle-même.  Oceam  (4280-4 343!)  lui  donna  le  coup 
de  mort»  C'était  de  nouveau  un  Anglais  (4).  Il  achevait  l'œuvre  de 
rffpûsg&i*.  Tout  en  respectant  comme  lui  les  dogmes  de  l'Eglise, 
ce  vpai  précurseur  de  Kant  prouvait  que  par  la  raison  on  ne  peut 
P&S  même  acquérir  la  complète  certitude  que  Dieu  est.  En  même 
temp$>  il  ressuscitait  le  nominalisme  de  Roscelin,  qui  n'est,  à  tout 
pr^re,  que  la  théorie  péripatéticienne  des  entéléchies.  Il  discré- 
ditait ainsi  le^  abstractions  de  ses  prédécesseurs  et  disposait  les 
esprits  h  l'observation  directe  de  la  réalité.  Enfin,  dans  les  grandes 
luttes  des  papes  contre  Philippe  le  Bel  et  contre  Louis  VII  de 
Qavjèra,  il  défcjidH,  après  le  Dante,  avec  le  néerlandais  Marsilius 
4'Inghen,  ta  pause  de  l'Etat,  son  institution  divine,  son  autonomie 
contre  les  prétentions  antibibliques  de  Rome.  Franciscain,  Occam 
fut  renié  par  son  ordre;  l'université  d'Oxford  le  bannit;  le  pape 
l'excommunia-  Mais  le  siècle  comprit  que  malgré  sa  vieille  mé- 
thode, il  éfeit  animé  d'un  esprit  nouveau  (3).  Le  nombre  de  ses 
disciples  np  fut  nulle  part  aussi  grand  que  chez  le  peuple  alle- 
mand, qui  avait  vu  le  pieux  et  humble  Louis  de  Bavière  succom- 
ber §PUS  les  foudres  du  Vatican  comme  le  fier  et  violent  Frédé- 
ric Iï. 

Le  scepticisme  d'Occam  devait  aboutir  à  l*hypoGrisje  et  à 
l'incrédulité.  1#  conviction  se  propagea  dans  la  chrétienté  que  la 
raison  était  inconciliable  pvep  la  foi,  la  philosophie  avec  la  religion. 
Mais  l'Inquisition  était  là  :  k  confesser  ses  doutes  on  risquait  sa 
liberté,  sa  fortune,  sa  vie.  Qn  s'habitua  ainsi  à  professer  des  lèvres 
ee  qu'on  reniait  dans  le  cœur.  Les  incrédules  se  nommaient 
légion,  et  nous  ne  pourrions  en  nommer  un  seul  qui  ait  jeté  son 
masque. 

Il  semblait,  comme  au  temps  de  Salvien,  que  les  portes  de 
l'enfer  allaient  prévaloir  contre  l'Eglise.  Elle  fut  sauvée  bien 
moins  par  les  hussites  de  la  Bohême  et  les  lollards  anglais  que 
par  les  mystiques  de  race  allemande.  La  vie  spirituelle,  principe 
de  tout  vrai  progrès,  fut  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  plus 
puissante  que  jamais.  Elle  illumina  la  vallée  du  Rhin  allemand, 
de  Baie  à  la  mer  du  Nord.  Un  contemporain  de  Duns  Scot,  Eckart 
(mort  1329),  de  Strasbourg  (?),  avait  tenté,  au  moment  où  la 

U\  «  L'Angleterre  semble  avoir  en  le  privilège  de  donner  à  la  philosophie  de  siècle  en  siècle  pen- 
«  dapt  Je  cours  du  moyen  âge  depuis  Cède  le»  penseurs  les  stys  Jpdtyepdao^s  et } es  gliia  or&jL- 
«  naax.  »  De  Gérando,  ibtd.,  p.  589.  -    r .» 

j£)  Leibujtz  déclare  le  iiqroioalisiue  «  omnmv^  int^r  scolasftçoç  prQMmdissùnnjïi  et  kodiero» 
reformât»  philosophant  i  ratioui  congruentissiqmm,  »  et  dOecam il  dit  qu'il  est  «  maxinij ?ir 
ingenii  ei  efwditienis  pso  Ulo  «yo  suttûna,  »  De  style.  pAtyetopAteo  MselH,  S  *T  * 
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seipnce  et  la  M  pompaient  leur  longue  alliance,  se  qu'Erigèae 
avait  entrepris  k  l'Age  de  leur  instinctive  union.  Ce  génie  indépen? 
dant,  qui  d'ailleurs  s'appuyait  suf  l'Aréopagite,  saint  Thomas  et 
saint  Augustin,  exposa  seus  une  forme  scientifique,  non  la  théor 
legie  de  son  Eglise,  niais  la  vérité  chrétienne,  quelque  peu  altérée, 
toutefois,  par  le  panthéisme.  Pour  lui  comme  pouf  Epigène,un  Dieu 
sans  attributs  est  la  source  d'où  s'écoule  le  monde,  et  le  but  où 
le  monde  revient.  Eckart  voulait,  au  reste,  réfownep  la  dialectl- 
'  que,  non  la  détruire,  et  rendre,  par  eette  réforme,  accessible  à 
tous  la  science  sacrée  la  plus  profonde.  Sa  prédication  ébranlait 
en  effet  les  foules,  qu'il  amenait  à  une  foi  féconde  en  bonnes  œu- 
vres. Ses  écrits  ont  préparé  par  sa  morale  la  réforme  de  Luther, 
•et  par  sa  métaphysique,  les  spéculations  des  théosophes  mo- 
dernes de  l'Allemagne.  Ses  disciples  immédiats  furent  Tauler 
(mort  1364),  de  Strasbourg,  que  Luther  avait  en  très-haute  estime, 
et  Suso  d'Ulra  (mort  4365),  qu'on  a  nommé  le  minnesmger  de 
l'amour  divin.  IJs  faisaient  partie  de  V Association  des  amie  de  Dieu, 
à  la  tête  de  laquelle  était  un  laïque  d'une  héroïque  vertu,  Nicolas 
de  841e.  Elle  comptait  ep  nuire  dans  ses  rangs  Jean  Rusbrœck 
(mort  1381),  des  environs  de  Bruxelles,  et  spn  ami  Gerhard  Groot 
(mort  4384),  qui,  de  eepeert  $vee  uae  wiété  de  la  pie  commune, 
formait  les  jeunes  gens  à  la  lecture  de  la  Bible,  des  Pères  et  même 
des  moralistes  païens.  A  cette  école  se  rattachent,  au  quinzième 
siècle,  Thomas  (mort  4474),  qui,  dans  le  couvent  de  Kempen  (4), 
composait  ou  copiait  l'Imitation  de  Jésu$~Christ>  et  Wessel,  de 
Grooingue  (mQfi  4489),  qui  à  Cologne,  h  Paris,  à  Beidelberg, 
opposait  le  pur  Evangile  aux  subtilités  de  la  scolasti^uje.  San  ami, 
Jean  de  Wesel  (raart  4484),  professeur  à  Erfurt,  prédipa^eur  k 
Worms,  mourut  eu  prison  dans  un  couvent,  Tous  ces  mystiques, 
en  sauvant  l'Eglise  par  leur  foi,  sauvaient  par  leurs  spéculations  la 
science  finale  de  l'unité  et  rhistoriosophie. 

Louvre  de  conciliation  tentée  par  Èekart  fut  reprise  plus  d'un 
siècle  après  lui  (vers  1437),  et  sous  une  tout  autre  forme  par  un 
Espagnol,  Raymond  de  Sabonde.  Professeur  de  médecine, de  philor 
sophie  et  de  théologie,  il  est  tout  h  la  fois  naturaliste,  thomiste  et 
mystique.  La  nature  prend  avec  lui  pour  la  première  fois  sa  place 
dans  un  ouvrage  de  métaphysique  et  d'apologétique  (2).  «  Pieu  a 
donné  à  l'homme  deu*  livres,  la  nature  et  te  Bible.  Par  l'étude  des 

ii)  Piac&e  de  fiolorae. 

(2|  Theologia  naturalis,  sive  Liber  creeUnwum,  ex  quo  home  in  pei  et  ereaturarwn  sufaue 
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êtres  inférieurs  qui  sont  (les  minéraux),  qui  sont  et  vivent  (les 
plantes),  qui  sont,  vivent  et  sentent  (les  animaux),  l'homme,  qui 
les  résume  et  qui  pense,  s'élève  à  la  connaissance  de  soi-même. 
Puis,  à  l'aide  de  la  Bible,  il  monte  de  soi  jusqu'à  Dieu.  Il  se  dé- 
montre à  soi-même  et  aux  athées,  par  des  arguments  irréfragables, 
la  nécessité  logique  de  Dieu,  de  la  Trinité,  de  la  création,  de  la 
rédemption.  La  vraie  connaissance  nous  incite  d'ailleurs  à  vouloir 
et  faire  avec  joie  ce  que  nous  savons  être  bien.  La  pratique  dû 
bien  aboutit  à  un  amour  de  Dieu  qui  nous  unit  substantiellement 
à  lui.  » 


§4k  —  La  poésie. 

La  poésie  décline  comme  la  scolastique,  mais  sans  tomber  aussi 
bas.  Bannie  des  cours  et  des  châteaux  où  des  nobles  l'avaient  cul- 
tivée pendant  deux  siècles,  elle  se  réfugie  dans  les  villes  où  les 
artisans  la  recueillent.  D'élégante  et  gracieuse  elle  devient  lourde 
et  grossière;  les  brillantes  fictions  font  place  à  de  froides  allégo- 
ries, l'épopée  aux  romans  en  prose.  Mais  en  vertu  de  la  loi  de  son 
développement,  l'esprit  humain,  qui  a  épuisé  la  poésie  épique  et 
lyrique,  s'apprête  dans  tout  l'Occident  à  créer  le  drame  chrétien. 

Le  drame  antique  était  sorti,  en  son  temps,  àAthènes,  des  fêtes 
religieuses  de  Dionysos.  Le  berceau  du  drame  moderne  a  été 
l'Eglise  elle-même,  le  temple  chrétien.  On  y  représentait  depuis 
une  date  reculée,  le  dixième,  le  onzième  siècle,  pendant  le  culte 
les  scènes  de  la  nativité  du  Seigneur  et  de  sa  passion,  certaines  de 
ses  paraboles,  des  miracles  de  la  vie  des  saints  (p.  43K).  Ces  re- 
présentations dramatiques  se  détachèrent  ensuite  du  culte  tout  en 
restant  dans  l'enceinte  des  églises.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
en  France,  elles  désertèrent  les  temples,  et  les  clercs  les  abandon- 
nèrent aux  artisans  des  villes,  à  des  confréries  mondaines.  La 
foule  se  pressait  de  dimanche  en  dimanche  à  des  drames  qui  em- 
brassaient la  vie  de  Jésus-Christ,  même  l'histoire  de  l'humanité 
depuis  Adam  au  jugement  dernier.  Déjà  la  Justice  accusait  et  la 
Clémence  défendait  l'humanité  devant  Dieu,  qui  les  conciliait  en  se 
sacrifiant  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  A  Paris,  comme  jadis  à 
Athènes,  les  plus  hauts  problèmes  de  l'historiosophie  allaient  donc 
se  produire  sur  le  théâtre  sous  la  forme  la  plus  poétique.  L'Es- 
chyle chrétien  ne  pouvait  tarder  à  paraître,  le  Shakespeare  fran- 
çais et  croyant  était  déjà  là  sans  doute Mais  non,  la  culture 
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littéraire  fait  défaut  à  ces  manant*,  la  foi  aux  clercs  lettrés  du  pa- 
lais ou  de  la  basoche  qui  veulent  les  surpasser,  l'esprit  poétique 
aux  prêtres,  aux  moines,  aux  docteurs,  même  aux  mystiques,  et 
le  drame  moderne  avorte  au  temps  fatal  de  sa  naissance.  Puis 
survient  la  Renaissance,  et  mystères,  miracles,  moralités,  tout  se 
meurt,  s'éclipse,  tombe  dans  Foubli. 

La  Renaissance  fut,  un  siècle  &  l'avance,  préparée  en  Italie  par 
Pétrarque. 

§  5.  —  Pétrarque, 

Dante  avait  eu  après  sa  mort  des  admirateurs  enthousiastes  et 
pas  un  imitateur.  Les  poètes,  qui  semblaient  frappés  de  stérilité, 
ne  savaient  que  copier  la  frivolité  et  l'afféterie  des  troubadours. 
Pétrarque  (1304-4374)  révéla  tout  à  coup  à  la  patrie  du  Dante 
l'existence  d'une  littérature  qui  avait  péri  dans  le  grand  cataclysme 
des  Barbares,  que  Grégoire  Ier  avait  frappée  de  l'interdit,  et  dont 
les  couvents  et  les  écoles  gardaient  les  trésors  sans  les  faire  valoir. 
Il  se  passionna  du  monde  latin,  de  ses  écrivains  de  tout  genre,  de 
son  histoire,  de  ses  antiquités.  Il  recueillait  des  manuscrits,  étu- 
diait les  monuments,  collectionnait  les  médailles.  Sa  passion  se 
communiqua  à  ses  compatriotes.  Comment  les  troubadours  et 
les  trouvères  n'auraient-ils  pas  été  éclipsés  par  Virgile,  Horace, 
Ovide?  Gomment  Gicéron  et  Sénèque  n'auraient-ils  pas  mis  en 
fuite  Thomas  d'Aquin,  Duns  Scot,  Occam,  ainsi  que  l'aurore  dis- 
sipe les  lourdes  et  informes  vapeurs  de  la  nuit?  Pétrarque  préci- 
pita d'ailleurs  la  chute  de  la  scolastique  en  lui  opposant  la  connais- 
sance directe  de  soi-même  et  la  pratique  du  bien. 

Entraîné  par  son  admiration  pour  les  classiques  de  Rome,  le 
chantre  de  Laure  fut  infidèle  à  sa  langue  maternelle.  Il  fit  des 
Scipions  les  héros  d'une  épopée  latine  sans  merveilleux,  Y  Afrique, 
Les  poètes  se  jetèrent  dans  la  voie  qu'il  leur  ouvrait.  Ainsi  se  per- 
pétua pour  le  malheur  de  la  littérature  nationale  l'usage  de  cette 
langue  morte  qu'elle  semblait  avoir  répudiée  par  le  Dante  pour 
toujours. 

Tout  en  respectant  le  catholicisme,  Pétrarque  avait  à  l'exemple 
du  Dante  déclaré  Rome  «une  école  d'erreur,  un  temple  d'hérésie, 
une  Babel  qui  a  pour  ses  dieux  non  Jupiter  et  Pallas,  mais  Vénus 
et  Bacchus  (i).  »  Aussi  applaudissait- il  à  Rienzi,  de  qui  la  prompte 

(1)  Sûnmté,  CV-CVII, 
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et  triste  fin  trompa  l'attente  générale,  et  espérait-il  le  retour 
d'un  âge  d'or,  qui  ne  pouvait  tarder  beaucoup.  Ses  espérances 
s'appuyaient  sur  la  renaissance  des  lettres  latines,  sur  la  présence 
des  papes  en  Italie,  sur  l'intervention  de  la  nation  allemande. 
Mais  il  mourut  complètement  découragé,  témoin  de  l'anarchie  et 
des  indicibles  malheurs  de  son  pays. 

Le  Christophe  Colomb  de  l'antiquité  romaine  n'avait  point  été 
étranger  à  la  vraie  piété.  On  dirait  même  que  vers  la  fin  de  sa  vie 
le  maître  et  l'ami  d'un  Boccace  avait  appris,  au  milieu  d'une  so- 
ciété païenne,  à  connaître,  à  aimer  l'Evangile.  Renonçant  aux 
études  classiques,  il  s'était  voué  à  la  théologie  mystique.  Son 
poëme  allégorique  des  Six  Triomphes,  peint,  comme  YEccMsiaste, 
la  vanité  de  toutes  choses,  si  ce  n'est  de  l'amour  de  Dieu. 


Avant  de  quitter  le  moyen  âge,  récapitulons  les  vérités  et  les 
opinions  qu'il  lègue  à  l'historiosophie. 

La  méthode  du  Christ,  qui  était  d'ailleurs  pratiquée  par  les  mys- 
tiques et  tous  les  vrais  croyants,  a  été  retrouvée  par  Anselme  et 
R.  Bacon  sous  la  forme  de  l'expérience  personnelle. 

Thomas  d'Aquin  a  résumé,  avec  les  erreurs  de  Rome,  la  doc- 
trine chrétienne,  et  expliqué  la  chute,  la  loi,  la  prophétie  et  l'al- 
liance de  grâce. 

La  conciliation  du  christianisme  et  de  la  philosophie  a  été 
tentée  par  Erigène,  Eckart  et  Raymond  de  Sabonde. 

Raymond  de  Sabonde,  après  R.  Bacon  et  Richard  de  Saint- 
Victor,  a  fait  entier  la  nature  dans  la  sphère  de  la  philosophie. 

L'idée  du  progrès  individuel  et  humanitaire  ne  se  retrouve  que 
chez  les  mystiques. 

Leur  doctrine  de  la  triple  nature  de  l'homme  était  aussi  celle 
d'Ebn-Tophaïl. 

Seul,  Joachim  de  Flora  nous  donne  une  division  philosophique 
de  l'histoire. 

On  peut  reconstruire  avec  les  idées  éparses  du  Dante  une  his- 
toire biblique  de  l'ancien  monde  et  protestante  de  l'Eglise. 

L'historiosophie  du  drame  chrétien  avorte. 

Les  Espagnols  et  les  croisés,  les  romances  du  Gid  et  le  roman 
de  Charlemagne  opposent  la  cité  du  Christ  à  celle  de  Mahomet; 
—  Otton  de  Freysingen,  l'antique  cité  païenne  à  la  nouvelle  cité 
de  l'Eglise  ;  — Wolfram  d'Eschenbach,  la  vie  du  chevalier  chré- 
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tien  à  la  vie  du  chevalier  mondain;  —  les  sectaires  et  de  nom- 
breux franciscains  l'Eglise  invisible  du  Christ  à  la  Babylone  des 


Les  quatre  monarchies  de  Daniel  se  retrouvent  chez  le  moine  de 
Saint-Gall,  Otton  de  Freysingen,  Ottokar  de  Horneck,  Dante, 
Enéas  Silvio. 

Marianus  Scotus  et  Ekkehard  divisent  les  premiers  l'histoire  par 
l'ère  chrétienne. 

L'âge  de  Charlemagne  distingue  dans  la  cité  de  Dieu  deux  puis- 
sances égales  et  amies  :  l'Etat  et  l'Eglise.  —  Grégoire  VII  subor- 
donne, d'après  la  théorie  augustinienne,  l'Etat  à  l'Eglise.  —  Tho- 
mas d'Aquin  et  son  école  tentent  de  concilier  l'Etat  de  la  théorie 
des  papes  et  celui  d'Aristote.  —  Dante,  Occam,  Marsigli,  soutien- 
nent l'autonomie  de  l'Etat. 

Arnaud  de  Brescia  a  agité  le  premier  la  question  de  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

A  dater  de  Grégoire  de  Tours,  l'historien  fait  marcher  de  front 
l'Etat  et  l'Eglise. 

Les  vices  des  temps  sont  censurés  par  Jean  de  Salisbury,  saint 
Bernard,  Guillaume  de  Saint-Amour,  les  poètes  allemands,  Dante, 
d'Ailly,  Gerson,  Nicolas  de  Glémenges. 

L'histoire  devient  politique  avec  Gommines. 

Elle  recueille  par  Villani  et  les  historiens  italiens  les  premiers 
matériaux  de  la  statistique. 

Elle  se  met  avec  Pétrarque  à  l'étude  du  monde  latin. 


FIN  DU  VOLUME  PREMIER. 


6320.  —  Parii.  Typ.  de  Ch.  Meyrueii,  rue  Cujai,  13.  — 1874. 
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